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séum national  d'Histoire  naturelle. 

.    .  Président  : 

M.  Ph.  LALANDE,  I.  P.  i$,  à  Brive. 
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M.  Ludovic  de  VALON,  à  Brive. 
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Secrétaire  générât  : 
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Trésorier  :. 
M.  J.-B.  GOURDAL,  Pharmacien,  à  Brive, 

Bibliothécaires  :     • 

M.  Alfred  MAS,  à  Brive. 

M.  Julien  LALANDE,  à  Brive. 

Membres  du  Bureau  : 

M.  Louis  BONNAY,  Architecte,  Inspecteur  des  Monuments 
historiques,  à  Çrive. 
•  M.  le  D'DUBOUSQUET-LABORDERIE,  I.  P.  «,  à  Brive. 
M.  Pierre  FOURNET,  A.  Q,  Architecte,  à  Brive. 
M.  Louis  MIGINIAC,  Avocat,  à  Brive. 
M.  le  Docteur  GRILLÈRE,  à  Brive. 
M.  Julien  VALAT,  à  Brive. 
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Membres  Fondateurs  et  Titulaires 


MM. 

Albe  (l'abbé),-  curé  de  Notre-Dame,  à  Cahors. 

Argueyrolles  (Pabbé),  curé  de  Saint-Sernin,  à  Brive. 

AsHER  (A.),  libraire,  13,  Unter  den  Linden,  à  Berlin  W. 

Bar  (Joseph-Louis  de),  propriétaire,  à  Argentat. 

Bardon  (Pabbé),  vicaire,  à  Allassac  (Corrèze). 

Bellefon  (Aloïs  DE  Méric  de),  ancien  magistrat,  3,  rue  de 

l'Hôtel-de- Ville,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 
BexoIt  du  Sablon,  agent  d'affaires,  rue  Bertrand-de-Born, 

à  Brive. 
Besse  (le  R.  P.  dom  Martial),  religieux  bénédictin,  directeur 

de  la  Revue  Mabillon,  à  Chevëtogne.  par  Leignon,  pro- 
vince de  Namur  (Belgique). 
Bessou  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  à  Xaves  (Corrèze). 
Blanc  (Augustin),  négociant,  rue  Toulzac,  à  Brive. 
Blomac  (M"'  la  baronne  de),  à  Salon-la-Tour. 
Blomac  (M.  le  baron  de),  à  Salon-la-Tour. 
BoNNAY  (Louis),  architecte,  place  Champanatier,  à  Brive, 
Bos,  ejfc,  président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale, 

à  Brive. 
BosREDON  (M"'  Mathilde  de  Lamberterie  de),  au  château  de 

la  Fauconnie,  par  Terrasson  (Dordogne). 
BOYSSON  (Richard  de),  maire  de  Cénac,  canton  de  Domme 

(Dordogne). 
Bouyssonie  (l'abbé  A.),   directeur  de  l'École  Bossuet,   par 

Cublac  (Corrèze). 
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BouYSsoNiE  (l'abbé  J.),  professeur  à  l'École  Bossuet,  par 

Cublac  (Corrèze). 
Breton  de  la  Leyssonie,  ^,  commandant  en  retraite,  boule- 
vard Brune,  à  Brive. 
Brive  (Bibliothèque  de  la  ville  de). 
Brousse  (l'abbé),  curé  à  Estivaux  (Corrèze). 
Brugère  (Eugène),  à  Saint-Ybard,  par  Uzerche  (Corrèze). 
Buffet  (Paul),  13,  rue  Cassette,  à  Paris,  et  à  la  Borie,  près 

Brive. 
Cars  (le  duc  des),  80,  rue  de  Lille,  à  Paris,  et  château  de 

Sourches,  par  Cernay-Champagne  (Sarthe). 
Celor  (F.),  I.  P.  Q,  organiste  et  maître  de  chapelle,  profes- 

seur  aux  Ecoles  de  la  ville  de  Paris,  49,  rue  Gay-Lussac, 

à  Paris. 
Ghampeval  (Jean-Baptiste),  avocat,  au  château  de  Viers,  par 

Corrèze. 
Charvilhat  (G.),  A.  Q,  docteur-médecin,  4,  rue  Blatin,  à 

Clermont-Ferrand. 
Chauveron  (Audoin  de),  président  du  Tribunal  de  1"  ins- 
tance, à  Louviers  (Eure). 
Collège  de  Brive  (M.  J.-J.  Redier,  I.  P.  Q,  Principal  du), 
Conchard  (Vermeil  de),  O.  !jfc,  colonel  en  retraite,  à  Brive. 
Conseil  Général  de  la  Corrèze  (Bureaux  de  l'Archiviste  de 

la  Préfecture,  à  Tulle). 
CoRBrER  (le  baron  Luc  de),   au  château  de  Saint-Marlin- 

Sepert,  par  Lubersac.  ^ 

CosNAC  (le  comte  Elle  de),  château  du  Pin,  à  Salon-la-Tour. 
CoussiEu  (docteur  Henri),  boulevard  Carnot,  à  Brive. 
DECoux-LAGourrE  (Edouard),  A.  Q,  ancien  magistrot,  31,  rue 

de  Bordeaux,  à  Périgueux. 
Delmond  (Pj.,  L  P.  Q,  instituteur,  à  Allassac  (Corrèze). 
DoucET  (J.),  19,  rue  Spontini,  à  Paris. 
DoussAUD  (Marc),  député,  à  Lubersac  (Corrèze),  et  5,  rue 

Champfleury,  à  Paris. 
DubousquetLaborderie  (Louis),  L  V,  Q,  docteur  médecin, 

à  Saint-Germain,  près  Brive. 
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DucouRTiEux  (Paul),  I.  p.  Q,  libraire-éditeur,  7,  rue  des 

Arènes,  à  Limoges. 
Dumas  (André),  avocat,  à  Brive. 

DuTHEiLLET  DE  Lamothe,  à  Caramija,  par  Lubersac,  et 
102,  rue  des  Palais,  Schaerbeck,  Bruxelles. 

# 

EcHAMEL  (abbé  Marins),  vicaire,  à  Voutezac. 

#  

EscHAPASSE  (Emile),  notaire,  à  Brive. 

EscANDE,  A.  Q,  ingénieur,  à  Brive. 

Page  (René),  I.  P.  Q,  avocat,  80,  rue  Lauriston,  à  Paris. 

FiEYRE,  I.  P.  Q,  maire  de  Brive,  professeur  au  Collège. 
FoLTZER  (Georges),  négociant,  à  Brive. 

FoROT  (Victor),  I.  P.  Q,  »î«,  ingénieur  civil,  au  Bourrelou, 

près  Tulle. 
FouRNET  (Pierre),  A.  Q,  architecte,  à  Brive. 
Froidefond,  sculpteur,  route  de  Beynat,  à  Brive. 
Gaillot  (Edouard),  23,  rue  de  Corrèze,  à  Brive. 

Gasperi  (Raphaël),  I.  P.  y,  artiste  peintre,  Conservateur  du 

Musée  Ernest  Rupin,  à  Brive. 
Genès  (M"'  Marguerite),  à  Brive. 
Genêt,  ^,  commandant  au  123""  d'infanterie,  à  La  Rochelle. 

GiROu  (l'abbé  Etienne),  curé  de  Hommes,  canton  de  Château- 

la-Vallière  (Indre-et-Loire). 
Gourdal  (J.-B.),  pharmacien,  à  Brive. 
Grillère  (docteur),  rue  Ségéral-Verninac,  à  Brive. 

Guy  (l'abbé),  vicaire  à  Saint-Ouen  (Haute-Vienne). 

Hautecloque  (de),  *,  commandant  en  retraite,  avenue  de 
Bordeaux. 

Herbette  (Maurice),  ^,  ministre  plénipotentiaire,  130,  fau- 
bourg Saint-Honoré,  à  Paris. 

JoFFRE  (abbé),  curé,  à  Saint-Solve. 

JossE  (Gabriel),  à  Payrac  (Lot). 

Labesse  (le  comte  de),  au  château  de  Chabrignac,  par  Juillac 
(Corrèze). 

Labrousse  (docteur  François),  à  Brive. 

Lacaze,  chalet  Ingres,  à  Montauban. 
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MM. 

Lafarge  (Aimé),  notaire,  à  Lagraulière  (Corrèze). 

Lafarge  (René),  A.  Q,  avocat  à  la  Cour,  chargé  de  confé- 
rences à  la  Faculté  de  Droit,  25,  rue  Servandoni,  Paris. 

Laffont  (Marc),  I.  P.  O»  docteur  médecin,  lauréat  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  32,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  à  Paris. 

Laffon,  I.  P.  Q,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Cernin-de- 

Larche. 
Lagane  (Elie),  pharmacien,  à  Brive. 
Lagorsse  (docteur),  boulevard  du  Palais,  à  Brive. 

LÂLANDE  (Philibert),  I.  P.  Q,  receveur  des  Hospices,  à  Brive. 

Lalande  (Julien),  10,  rue  de  Corrèze,  à  Brive. 

Lamaze  (Raymond  de),  notaire  à  Brive. 

Lamaze  (Martial  de),  39,  rue  de  Suresnes,  à  Paris. 

Lapierre  (Gabriel),  directeur  des  Eaux  du  Mont-Dore,  8,  bou- 
levard Poissonnière,  à  Paris. 

Lasteyrie  (le  comte  Robert  de),  O.  ejjj,  I.  P.  |>,  membre  de 
l'Institut,  professeur  honoraire  d'archéologie  à  TÉcole  des 
Chartes,  ancien  député  de  la  Corrèze,  au  Saillant  d'Allassac. 

Lasteyrie  (Charles  de),  ancien  inspecteur  des  Finances,  pro- 
fesseur à  l'École  des  sciences  morales  et  politiques,  6,  rue 
de  Solférino,  à  Paris,  et  à  Puymège-Bas,  près  Brive. 

Lavialle  (Jean -Baptiste-Ernest),  0.  {,  A.  if,  à  Arnac-Pom- 
padour  (Corrèze). 

Lespérut,  i,  à  la  Barboutie,  commune  de  Malemort. 

Lbspinas  (Edmond),  avocat,  ancien  magistrat,  boulevard  de 
Vésone,  à  Périgueux. 

Limoges  (Bibliothèque  de  la  ville  de)  (Haute- Vienne). 

Mallet,  négociant,  à  Brive. 

Marchand,  ejjj,  maire,  conseiller  général,  à  Saint-Panlaléon- 
de-Larche. 

Majiestaing  (Paul),  professeur  à  l'Institut  Catholique  de 
Paris,  17,  boulevard  Flandrin,  Paris  (XVP),  et  château 
du  Griffolet,  près  Brive. 

Marquessac  (le  vicomte  René  de),  rampe  Valée,  à  Alger. 
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Martel  (Edouard- Alfred),  *,  A.  O,  membre  du  Club  Alpin 
français,  23,  rue  d'Aumale,  à  Paris. 

Mas  (Alfred),  boulevard  du  Palais,  à  Brive. 

Massénat-Déroche  (André),  240  bis,  boulevard  Saint-Ger- 
main, à  Paris. 

Marsalès,  ingénieur,  à  Brive. 

Maynard  (le  baron  Marc  de),  au  château  de  Chaussenège, 
par  Cressenssac  (Lot). 

Michel,  directeur  de  la  Société  Générale,  à  Brive. 
MiGiNiAC  (Louis),  avocat,  à  Brive. 
MiREMONT,  buffetier,  à  Brive. 

MoNJAUZE  (Henri),  A.  O,  villa  des  Gaulies,  à  Brive. 

MoRÉLY  (Léopold),  docteur-médecin,  à  Argentat  (Corrèze). 

MouRET  (Georges),  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Besançon. 

NoAiLLES  (le  corale  Alexis  de),  16,  rue  Chauveau-Lagarde, 
Paris,  et  château  de  Noailles  (Corrèze). 

NussAC  (Louis  de  Clarix  de),  A.  ^^,  {,  sous-bibliothécaire 
eu  Muséum,  13,  rue  Linné,  à  Paris, 

Perrier  (Edmond),  C.  *,  L  P.  ^^,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Muséum,  57,  rue  Cuvier,  à  Paris. 

Plantadis  (Johannès),  L  P.  ||,  rédacteur  au  Ministère  du 
Commerce,  secrétaire  général  de  la  Ruche  Corrézienne, 
81,  rue  Boursault,  à  Paris. 

Poix,  chirurgien-dentiste,  boulevard  du  Palais,  à  Brive. 

PouLBRiÈRE  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  inspecteur  de  la 
Société  Française  d'Archéologie,  à  Beaulieu  (Corrèze). 

Raynal  (Jean),  pharmacien  de  l'flôpital  Dubois,  à  Brive- 

Rivière  (l'abbé),  chanoine,  à  Tulle. 

Roche  (M"*  Emile),  14,  quai  d'Orléans,  à  Paris. 

Roche,  imprimeur,  à  Brive. 

RoFFiGNAC  (M°'  la  comtesse  de),  à  Castel-Fadèze,  par  Péri- 
gueux. 

Roque  (Antoine),  banquier,  à  Brive. 

Rupin  (M"*  veuve  Ernest),  à  Brive. 
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MM. 

Sainte  Fortunade  (comle  Albert  de  Lavaur  de),  au  ch<1,teau 
de  Sainlc- Fortunade  (Corrèze). 

Saint-Germain  (Paul  de),  greffier  en  chef  du  Tribunal  civil, 
à  Brive. 

Saint-Germain  (Jean  de),  chef  de  Bureau  à  la  Direction  géné- 
rale de  TEnregistrement  (Ministère  des  Finances),  112,  rue 
du  Bac,  Paris. 

Salvandy  (M"*  la  comtesse  de),  18,  rue  Cassette,  à  Paris,  et 
au  Teinchurier,  près  Brive. 

Segol  (Antony),  propriétaire,  à  Beaulieu. 

SouLHiÉ  (Louis),  notaire,  à  Vayrac  (Lot), 

SouLiÉ  (Antoine),  A.  Q,  directeur  de  l'École  communale  de 
dessin,  à  Tulle. 

SouLLiER  (l'abbé  Martial),  secrétaire-général  de  l'Évéché  et 
chanoine  de  la  Cathédrale,  à  Tulle. 

Stechert  (G.-E.)i  libraire,  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

Teyssier  (T.),  I.  P.  Oi  directeur  honoraire  des  Contribu- 
tions directes,  25,  rue  Saint-Genès,  à  Bordeaux. 

TissEuiL  (Germain  de),  au  château  de  Blanzac,  par  Bellac 
(Haute  Vienne). 

UssEL  (le  vicomte  Jean  d'),  ancien  inspecteur  des  Eaux  et 
Forêts,  2,  rue  Bayard,  à  Paris,  et  à  Neuvic-d'Ussel  (Cor- 
rèze). 

UssEL  (le  baron  Paul  d'),  6,  rue  de  l'Alboni,  à  Paris. 

Vachal  (Philippe),  secrétaire-général  du  Gers,  à  Argentat 
(Corrèze),  et  à  Auch. 

Valat  (Julien),  à  Brive. 

Valon  (Ludovic  de),  chef  de  section  au  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, à  Brive. 

Verlhac  (Pierre),  l.  P.  y,  homme  de  lettres,  à  Brive. 

Veyrines  (le  colonel),  *,  à  Épinal  (Vosges),  colonel  d'ar- 
tillerie. 

Viré  (Armand),  L  P.  y,  docteur  ès-sciences,  directeur  du 
Laboratoire  de  Biologie  souterraine  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  8,  rue  Lagarde,  Paris,  et  à  La  Cave  (Lot). 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES 

ÉCHANGE   DE   PUBLICATIONI 


Allier 
Société  d'Émulation  du  Bourbonnais,  à  Moulins. 

Bouches'^dU'Rhône 
Bibliothèque  de  l'Université  d'Aix-en-Provence. 

Cantal 
Revue  de  la  Haute- Auvergne,  à  Aurillac. 

Charente 

Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  An- 
gouléme. 

Charente-Inférieure 

Société  Archéologique  de  TAunis  et  Sainlonge,  à  Saint-Jean- 
d'Angély. 

Chnr 

Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Corrèze 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Tulle. 

Côte-d'Or 
Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

Creuse 

Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de   la 
•    Creuse,  à  Guérel. 
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Dordogne 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Périgord,  à  Péri» 
gueux. 

Eure 

Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
TEure,  à  Évreux. 

•  Eure-et-Loir 

Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres. 
Société  Dunoise,  à  Châteaudun. 

Garonne  (Haute-) 

Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  10, 

allée  des  Zéphirs,  à  Toulouse. 
Société  d'Histoire  naturelle,  28,  rue  Saint-Rome,  à  Toulouse. 
Société  Archéslogique  du  Midi  de  la  France,  hôtel  d'Assezat, 

à  Toulouse. 
Société  de  Géographie,  rue  Lakanal  (ancienne  Faculté  des 

Sciences),  à  Toulouse. 

Gironde 

Société  Archéologique  de  Bordeaux.  Bibliothécaire  :  17,  rue 
Rode. 

Hér&ult 

Société  des  Langues  romanes,  à  Montpellier. 

Laides 
Société  de  Borda,  à  Dax. 

Loire-Inférieure 

Société  Archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure, 

à  Nantes. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France 

(Secrétariat-général  au  Muséum  de  Nantes). 

Loiret 

Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais,  à  Or- 
léans. 
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Lot 

Société  des  Études  Littéraires,  Scientifiques  et  Artistiques^ 
du  département  du  Lot,  à  Cahors. 

Meurlhe-et-Moselle 

Société  de  Géographie  de  l'Est,  24,  rue  des  Tiercelins,  à 
Nancy.  « 

Pàs-de  Calais 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras. 

Puy-de  Dôme 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  la  Bibliothèque. 
Clermont-Ferrand. 

*  Rhône 

Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique  de  Lyon. 

Secrétaire-général  :  M.  le  Président,  6,  rue  de  l'Hôpital, 

à  Lyon. 
Société  Gerson,  Historique  et  Archéologique,  2,  montée  de 

Fourvière,  à  Lyon. 

Saône  (Haute-) 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Vesoul. 

Sarthe 
Société  Archéologique  du  Maiqe,  au  Mans. 

Sauoie  (Haute-) 
Société  Florimontane  d'Annecy. 

Seine 

Société  Nationale  des  Antiquaires  de  France  (Palais  du 
Louvre,)  à  Paris. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Palais  de  l'Ins- 
titut), à  Paris. 

Société  Nationale  d'Agriculture  de  France,  18,  rue  de  Belle- 
chasse,  à  Paris. 
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Annales  du  Musée  Guimel,  30,  avenue  du  Trocadéro,  à 
Paris. 

L'Ami  des  Monuments,  Directeur  :  M.  Charles  Normand, 
98,  rue  de  Mlromesnil,  à  Paris. 

Revue  des  Études  Historiques.  Picard,  éditeur,  82,  rue 
Bonaparte,  à  Paris. 

Société  Française  d'Archéologie  (Bulletin  Monumental), 
Directeur  :  M.  Lefèvre-Pontalis,  13,  rue  de  Phalsbourg, 
à  Paris. 

Groupe  d'Études  Limousines  (Le  Limousin],  Secrétariat  : 
13,  rue  Linné,  à  Paris. 

r 

Somme 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens.  Secrétaire 
perpétuel  :  6,  rue  Gloriette. 

Société  d'Émulation  d'Abbeville,  3,  rue  des  Grandes- Écoles. 

Tàrn-et'Garonne 
Société  Archéologique  du  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. 

Vienne 
Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  à  Poitiers. 

Vienne  (Haute-) 

Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin,  à  Li- 
moges. 

Société  Archéologique  de  Bèllac.  Le  Dolmen-Club, 

Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne  (Bureaux  de 
la  Préfecture),  à  Limoges. 

Revue  Scientifique  du  Limousin,  à  Limoges. 

Société  des  Amis,  Sciences  et  Arts,  à  Rochechouart. 


1 
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SOCIETES  ETRANGERES 


,  Angleterre 

Société. des  Antiquaires  de  Londres  :  Burlington  house  Pic- 
cadilly.  W.  Londres. 

Belgique 

Société  d'Archéologie  de  Bruxelles.  Secrétaire-général  :  11, 

rue  Ravenstein,  à  Bruxelles. 
Société  des  BoUandistes.  Boulevard  Militaire,  775,  à  Bruxel- 

les. 
Revue  Bénédictine  de  TAbbaye  de  Maredsous. 
Revue  Mabillont  Abbaye  de  Ligugé,  à  Chevetogne,  par  Lei- 
gnan. 

Suède 

Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  d'Histoire  et  des  Anti- 
quités de  Stockholm. 


Le  Coite  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour 


NOTRE-DAiE  DE  ROC-AiADOUR  A  PORTO 


2""  PARTIE 


I 


er 


Comment  fût  organisée  à  Porto  la  Confrérie 
de  N.'D.  de  Roc-Amadour 


«  Pour  comprendre  Toriginalité  d'une  ville,  il  faut  connaître 
ses  efforts  séculaires,  il  faut  entendre  battre  son  âme.  » 

Gevaërt.  Psychologie  d'une  uilîe,  préface,  page  IV. 

L'hôpital,  la  chapelle  et  Thôtellerie  de  Notre-Dame  de 
Rocamadour  à  Porto  étaient  situés  dans  l'ancienne  rue  de 
Soûto,  dans  la  partie  aujourd'hui  conaprise  par  l'extrême 
sud  de  la  rue  dos  Ba/deireiras,  en  face  de  la  vieille  rue  de 
Mend'  Affonso([)  (aujourd'hui  Loyos)y  les  parties  postérieu- 
res regardant  le  lieu  où  passe  de  nos  jours  la  rue  das  Flores, 
qui  dans  ce  temps-là  n'existait  pas  encore,  et  où  alors  il  n'y 


(I)  Ce  Mend'  Affonso,  confrère  et  bienfaiteur  des  institutions  chari- 
tables de  Rocamadour  en  Portugal,  peut-être  même  chevalier  tem- 
plier, est  enseveli  dans  Téglise  de  Sainte-Marie  d'AIcaçova  à  Santarem 
où,  il  semble,  était  sa  terre  natale.  L'épitaphe  sépulcrale  de  ce  ver- 
tueux ami  des  malheureux,  écrite  en  latin,  dit  ce  qui  suit:  «  A  l'année 
de  VIncarnation  du  Seigneur  1236 ^  Ere  de  Cœzar  127 i,  le  11  mai, 
Mend'  Affonso  de  pieux  souvenir,  le  père  des  orphelins,  le  juge  des 
veuveSf  le  défenseur  de  Véglise,  Vamateur  et  pieux  hébergeur  des 
hôtes,  s'en  est  allé  au  Seigneur.  Que  son  âme  soit  en  paix  et  ainsi 
soit'iL  Qu'il  soit  tout  près  du  Christ  celui  qui  git  dans  cette  sépul' 
ture.  1 

C'est  vraiment  l'épitaphe  caractéristique  et  vraiment  synthétique 
d'un  remarquable  confrère  d'une  institution  telle  que  Tétait  celle  de 
Notre-Dame  de  Rocamadour. 

T.  XXXIV.  1-2 


I  ■■'  : 
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avait  que  des  champs  et  des  eaclos  la  plupart  attenant  à  Thô- 
pital. 

On  peut  encore  voir  les  traces  de  ces  très  anciennes  cons- 
tructions dans  la  cour  intérieure  de  la  maison  a^  43  de  la 
rue  des  Baldeîreiras  par  où  il  semble  que  devait  passer  au- 
trefois l'ancienne  rue  do  Soûto, 

Quel  aurait  été  le  plan  de  ces  édifications,  nous  ne  le  sa- 
vons pas  au  juste,  mais,  heureusement,  il  nous  reste  leur 
description  faite  en  1498  parle  provéditeur  Alphonse Thomé. 
Voici  ce  que  nous  y  trouvons  (1)  : 

A  l'entrée  même  de  la  rue  de  Soûto  une  maisonnette,  en 
arrière  de  laquelle  se  trouvait  une  petite  chapelle.  La  mai- 
sonnette avait  de  longueur,  jusqu'à  l'entrée  de  la  chapelle 
5"*,85  et  de  largeur  4", 4.  Par  un  des  côtés  de  la  maisonnette 
on  passait  à  Vhôtellerie^  ou  maison  des  pauvres,  qui  avait  de 
longueur  24", 4  et  de  largeur  9"*,9.  A  l'extrémité  de  celle-ci, 
serrée  sur  soi,  et  au  rez-de-chaussée,  il  y  avait  l'hôpital  ou 
maison  de  Vhospitalité,  avec  18  lits  pour  les  malades  pau- 
vres distribués  en  deux  lignes;  —  et  à  l'extérieur  il  y  avait 
une  petite  cour  ou  petit  cloître  «  châo  de  crasta  »  avec  la  lon- 
gueur 6™, 9  et  la  largeur  4°*,95.  On  dit  que  cet  hôpital  avait 
communication  avec  la  chapelle,  de  manière  que  les  mala- 
des pouvaient  entendre  la  messe  qui  s'y  célébrait  tousles  jours. 

Il  y  avait  encore  une  autre  maison  adossée  à  l'antérieure, 
d'un  seul  étage  avec  de  longueur  15",2et  de  largeur  5°,5  qui 
était  connue  sous  la  désignation  de  la  maison  des  hommes 
honrados  (hommes  de  qualité).  Dans  le  seul  étage  dont  elle 
était  formée,  il  y  avait  cinq  chambres  à  héberger  des  hom- 
mes de  condition  qui  voulaient  y  passer  la  nuit  (2)  et  au  rez- 


(1)  Arch,  de  La  Miséricorde  de  Porto,  Tombo  dos  bens  en  1498.  Li* 
vre  das  chapas,  doc.  cités.  Voyez  Pièces  just,  VI,  à  la  fin  du  travail. 

(2)  Entre  les  personnes  de  qualité  qui  s*y  sont  hébergées,  on  peut 
mentionner  saint  François  de  Borja,  quand  au  commencement  du 
mois  d*août  1510  il  est  venu  à  Porto  expressément  pour  fonder  dans 
cette  ville  le  collège  des  P.  P.  Jésuites  de  Saint- Laurent. 

Gienfuegas.  Vida  del  grande  S.  Franc,  de  Borja.  Madrid,  1702  ; 
liv.  IV,  chap.  XXIII,  ?  2,  page  381. 
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de-chaussée  il  y  avait  un  magasin  à  garder  des  ustensiles  et 
le  bois  de  construction  de  l'hôpital. 

En  arrière  de  cette  maison  et  suivant  un  peu  sur  la  partie 
du  sud  il  y  avait  un  enclos,  sous  la  forme  d'un  trapèze,  ayant 
de  longueur  39°»,6  et  dans  la  partie  la  plus  large  17"*, 6.  Il  y 
avait  dans  cet  enclos  de  différents  arbres  fruitiers  et  il  con- 
frontait au  nord,  avec  un  autre  enclos  de  l'hôpital;  à  l'occi- 
dent, avec  deux  enclos,  l'un  de  l'armurier  Jean  Annes  et 
l'autre  de  l'hôpital  —  ce  dernier  avec  22°*, 25  de  longueur  et 
de  largeur  1 3"*,2.  Au  sud,  il  confrontait  avec  T.étendu  «  Champ 
des  Baïnheïras  par  où  passent  aujourd'hui  les  rues  :  das 
Flores  et  Moussînho  da  Silveira,  » 

La  dépense  ordinaire  de  l'hôpital,  hôtellerie  et  chapelle  de 
Sainte-Marie  de  Roc-Amadour,  à  Porto,  non  comprises  les 
grandes  fêtes  qu'on  célébrait  dans  la  cathédrale,  montait  au 
xv"  siècle  à  l'importance  de  51.920  reis. 

La  recette  et  les  rentes  du  même  hôpital,  abstraction  faite 
des  aumônes  et  secours  des  dévots  et  bienfaiteurs,  se  limi- 
taient aux  rentes  de  diverses  maisons  (1),  cent  redevances 
dans  la  ville  de  Porto  et  d'autres  imposées  en  des  domaines 
aux  environs,  lesquelles  d'après  des  documents  des  archives 
de  la  Miséricorde  de  Porto  montaient  au  total,  annuellement, 
à  80.000  reis. 

La  confrérie  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Porto,  vi- 
vait toute  seule  du  dévouement,  des  offrandes  et  de  la  piété 
de  ses  confrères,  d'aumônes,  des  legs  testamentaires  et.  do- 
nations de  ses  bienfaiteurs  et  finalement  de  la  charité  publi- 
que et  à  cet  effet  il  y  avait  des  confrères  demandeurs  comme 


(1)  Spécialement  les  propriétés  laissées  eu  testament  par  le  chanoine 
écolâtre  dom  Martin  Mendes  Paes  en  1317.  (Voyez  i"  partie,  2  3).  Ces  pro- 
priétés étaient  «  quelques  maisons  dans  la  cordonnerie  du  château  de 
Porto,  quelques  autres  aux  environs,  d'autres  dans  la  rue  qui  va  à  la 
Ribeîra,  d'autres  à  côté  de  celles-ci,  d'autres  plus  au  fond  dans  la  Ri- 
beira,  d'autres  sous  celles-ci,  et  encore  d'autres  à  Saint-Nicolas,  deux 
adossées  au  four  qui  appartenait  à  Dominique  Soares,  et  enfin  quel- 
ques autres  qui  faisaient  face  au  four  de  Dominique  Lobo  et  à  l'arron- 
dissement des  femmes  publiques  de  la  ville.  » 


_  ^«  

plus  tard,  les  Miséricordes  du  royaume,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  hôpitaux  et  hôtelleries  de  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour,  avaient,  aveô  le  même  objectif,  les  Frères  ser- 
vants. 

Selon  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  différents  docu- 
ments (1),  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie  de  Roc-Amadour, 
à  Porto,  on  célébrait  des  messes  tous  les  jours  de  Tannée, 
raison  pourquoi  la  confrérie  avait  un  chapelain  privé  et  des- 
tinait à  cette  dépense  la  somme  annuelle  de  30.980  reis,  elle 
dépensait  encore  200  reis  avec  l'huile  pour  les  lampes  à  allu- 
mer durant  la  célébration  des  messes. 

Les  dimanches,  la  messe  était  célébrée  par  un  prêtre  dif- 
férent. 

L'hôpital  et  hôtellerie  avaient  encore  le  devoir  : 

a/  De  soigner,  accueillir,  soulager  et  guérir  des  malades 
pauvres,  et  à  cet  efifet  il  y  avait  une  hospitalière,  avec  une 
rente  annuelle  de  600  reis. 

6/  Enterrer  ceux  qui  mouraient,  dans  un  cimetière  privé 
qui  était  joint  à  la  chapelle  de  l'hôpital,  et  à  cet  effet  la  con- 
frérie leur  fournissait  comme  vêtement  mortuaire  un  linceul, 
ordonnant  que  fussent  dites  des  messes  pour  leurs  âmes,  avec 
offrande,  et  les  heures  des  morts. 

c/  Héberger  les  voyageurs  et  pèlerins  qui  y  viendraient 
chercher  abri  fournissant  à  ceux-ci  secours,  protection,  con- 
fort, soulagements,  et  la  chaussure  pour  suivre  leur  long  et 
difficile  voyage  de  piété. 

d/  Célébrer  des  anniversaires  pour  les  bienfaiteurs  dé- 
cédés. 

e/  Distribuer  des  aumônes,  faire  d'autres  dépenses  avec 


(1)  Archives  de  la  Miséricorde  de  Porto.  Tombo  orig,  do  Hosp.  de 
Sla  Maria  deRoca  de  Amadôr,  fait  en  1498  par  le  Prov.  Aff.  Thomé, 
ff.  23  et  28.  Gavêta  dos  Hosp.  —  Pinheiro.  L*  daadm.  da  Casa,  secc  H, 
Banco  VI,  n'  3,  fl.  361  et  362.  —  Lio.  des  chapes,  p.  185  et  suiv.  secc  H, 
Banco  VI,  n»  2.  —  Teslam.  deD,  Mari.  Mendes  Paes,  II  vol.  de  Test. 
en  parch.  fl.  1  et  liv.  II,  n*  1,  fl.  3. 
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œuvres  méritoires  auxquelles  se  dépensait  aunuellement 
Timportante  somme  de  10.200  reis,  prise  des  rentes  de  l'hô- 
pital. 

La  confrérie  de  Sainte-Marie  de  Roc-Araadour  avait  en- 
core Tobligation  de  donner  aux  pauvres  dans  la  nuit  de  Noël, 
des  fruits,  du  vin  et  du  bois  à  brûler^  et  elle  destinait  à  cette 
dépense,  annuellement,  la  somme  de  tOO  reis.  Et  dans  les 
quatre  fêtes  de  Tannée  :  Noël,  Pâques,  Pentecôte  et  Sainte- 
Marie  d'Août  (textuel,  le  15  août)  on  allumait  dans  la  cathé- 
drale de  Poifto,  au  compte  du  même  hôpital  et  hôtellerie,  un 
grand  lampadaire  avec  60  lampes  et  4  gros  cierges  de  cire,  « 
et  on  célébrait  avec  toute  la  splendeur  :  vêpres,  matines,  et 
la  grand'messe  du  jour;  avec  l'huile  qui  restait  de  ces  fêtes, 
et  avec  d'autre  qu'on  achetait,  on  allumait  jour  et  nuit  une 
lampe  devant  l'autel  du  Saint  Sacrement  dans  la  même  ca- 
thédrale. 

Dans  la  petite  chapelle  de  l'hôpital  on  allumait  tous  les 
samedis  une  lampe  après  les  vêpres,  et  de  même  dans  les  vê- 
pres de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  dans  la  cathédrale. 

La  chapelle  de  l'hôpital  possédait  entre  divers  ornements 
et  vêtements,  un  calice  en  argent,  un  goupillon,  un  bénitier, 
des  burette3  et  vases  en  étain. 

La  confrérie  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  était  primi- 
tivement administrée  par  des  vicaires;  mais  à  partir  d'une 
certaine  époque  elle  fut  gouvernée  par  des  provéditeursy 
nommés  par  élection  du  Sénat  principal  de  Porto  et  subor- 
donnés supérieurement  et  directement  aux  deux  juges  du 
même  Sénat. 

Au  mois  de  juillet  1418  par  exemple,  était  provéditeur 
encore  avec  le  nom  de  vicaire,  excellent  homme  (ou  pru- 
d'homme), Pierre  Vincent  (1),  et  en  1498  était  provéditeur 
de  l'hôpital  et  hôtellerie  de  Sainte-Marie  de  Rocamadour  à 
Porto,  Alphonse  Thomé. 


(1)  Arch.  du  Sénat  municipal  de  Porto,  Liv.  Il  des  Parchemins, 
fl.  35. 
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Les  provéditeurs  avaient  comme  rémunération  de  leurs 
services  dans  la  réception  des  rentes,  administration  hospi- 
talière et  célébration  des  anniversaires,  le  montant  annuel 
de  10.040  reis. 

Comment  et  dans  quelles  conditions  fut  supprimée 
la  confrérie  de  N.'^D.  de  RoC'^Amadour  à  Porto 

En  1498,  le  15  août,  le  moine  trinitaire  Frey  Michel  de 
Contreras,  confesseur  de  la  reine  dona  Eléonore,  sœur  du 
roi  dom  Manoel  I,  et  veuve  du  roi  dom  Jean  II  de  Portugal  (I), 
profitant  de  sa  grande  influence  dans  la  Cour,  obtient  la  créa- 
tion de  la  confrérie  de  la  Miséricorde  de  Lisbonne,  dont  la 
fin  était  l'union  des  hommes  devant  l'Evangile,  le  secours 
des  malades,  le  confort  de  ceux  qui  étaient  en  prison,  le  ra- 
chat des  captifs,  la  charité  envers  les  suppliciés,  la  protec- 
tion des  veuves  et  jeunes  filles  pauvres,  l'abri  aux  orphelins 
et  pèlerins,  la  sépulture  à  ceux  qui  mouraient  pauvres  et 
abandonnés. 

Cette  institution,  à  vraiment  dire,  n'était  pas  nouvelle.  Le 
roi  dom  Jean  II  de  Portugal  se  rapportant  dans  son  testa- 
ment à  a  l'hôpital  de  Todos  os  Santos  »  de  Lisbonne  voulait 
qu'il  fût  administré  d'une  manière  semblable  k  celle  qui  ré- 
glait les  hôpitaux  de  Sienne  et  de  Florence.  Dans  cette  der- 
nière ville,  de  même  qu'à  Rome  et  en  d'autres  villes  d'Italie, 
il  y  avait  des  confréries  de  la.  Miséricorde  avec  l'obligation 
d'assister  les  suppliciés,  de  soigner  les  malades  et  d'accom- 
pagner et  ensevelir  les  morts  (2).  L'institution  de  la  confrérie 


(1)  Michel  de  Contreras  est  né  en  Espagne,  d'après  quelques-uns  à 
Valence,  d'après  quelques  autres  à  Ségovie  en  1431,  et  il  est  mort  à 
Lisbonne  le  29  janvier  1505.  Ce  charitable  moine  demandait  Taumône 
par  les  rues  de  Lisbonne  en  faveur  de  son  institution,  et  il  était  ac- 
compagné d'un  nain  qui  guidait  un  àne.  D'ailleurs  il  était  un  bon  pré- 
dicateur. 

(2)  Victor  Ribeiro.  Hist.  da.  Benefîcencia  em  Port,  publiée  dans  la 
Revue  scientif.  de  Coïmbre  :  L'Institut, 
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de  la  Miséricorde  de  Lisbonne,  cependant  fut  si  agréable  à 
Tesprit  essentiellement  centralisateur  du  roi  dom  Manoel  I 
qu'il  fit  de  son  mieux  pour  la  généraliser  par  le  pays. 

Dans  cette  pensée,  il  adressa  le  14  mars  1499,  une  lettre  au 
Sénat  municipal  de  Porto  dans  laquelle  il  demandait  la  créa- 
tion dans  la  ville  de  cette  confrérie.  (Voyez  la  Pièce  justif. 
n^  III).  Cependant  il  n'atteignit  pas  le  résultat  aussi  vite 
qu'il  espérait. 

Ce  fut  seulement  trois  années  après,  le  7  août  1502,  que  la 
confrérie  fut  fondée  et  installée  à  Porto,  et  obtint  un  lieu 
fixe  pour  se  réunir. 

Ce  fut  dans  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  qui  existait  alors 
dans  le  vieux  cloître  de  la  cathédrale,  démoli  au  xvii*  siècle, 
pour  la  maison  du  chapitre  et  archives  de  la  même  cathédrale. 

Le  provéditeur  de  cette  confrérie,  d'après  la  provision  du 
2  mai  1502,  était  viager,  mais  le  Sénat  municipal  de  Porto, 
pria  le  roi  dom  Manoel  I  de  permettre  la  nomination  par 
élection.  Le  roi  comprenant  l'esprit  de  la  prétention  et  se 
servant  du  sophisme  accorda  que  quand  Vasco  Càrneîro 
(qui  alors  l'exerçait)  serait  mort,  si  la  personne  élue  n'était 
psLS  approuvée  par  le  monarque^  ce  serait  lui  qui  nomme- 
rait le  provéditeur  parmi  les  citoyens  de  Porto. 

Le  Sénat  municipal  de  Porto  comprit  bien  la  portée  de 
cette  restriction  et  vit  dès  lors  avec  la  plus  grande  indifTé- 
rence  la  nouvelle  institution,  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  trouver  une  seule  fin  ni  nul  nouvel  objectif  que  la  ville 
n'eût  déjà  vu,  favorisé  et  créé  dans  ses  confrérie,  hôpital  et 
hôtellerie  de  Sainte-Marie  de  Rocamadour  déjà  séculaires. 

De  cette  indifférence  on  voit  bien  qu'il  résultait  naturelle- 
ment l'échouement  de  la  tentative  royale.  Et  ce  fut  tel  que 
seize  années  après,,  le  17  mars  1518,  le  roi  dom  Manoel  I 
adressa  une  lettre  au  Sénat  municipal  de  Porto,  dans  laquelle 
il  déclarait  qu'il  avait  remarqué  le  peu  d'attention  de  la  ville 
envers  la  nouvelle  confrérie,  et  il  affirmait  aussi  que  celle-ci 
se  trouvait  en  train  de  disparaître  (1). 


(1)  Jannuario  L  da  costa.  Hepert.  alphab.  dos.  doc.  da.  Cam.  do 
Porto,  fl.  87. 
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Par  la  deuxième  fois  dom  Manoel  I  ne  réussit  pas  dans  sa 
tentative.  Le  Sénat  municipal  fit  la  sourde  oreille  à  la  pré- 
tention du  roi,  et  celui-ci  en  voyant  que  trois  années  s'étaient 
passées  dans  la  même  indifférence,  ordonna  alors  par  lettres 
du  15  mai  1521,  que  le  Sénat  municipal  devrait  rendre  à  la 
confrérie  de  la  Miséricorde,  les  hôpitaux  de  Sain(e-C/aire(l) 
et  de  Cima  de  Villa  (2)  et  de  plus  Tadministration  de  la  cha- 
pelle, hôpital  et  hôtellerie  de  Sainte-Marie  de  Roc-Amadour 
avec  toutes  ses  rentes,  héritages,  legs,  propriétés,  domaines 
et  redevances. 

Le  Sénat  municipal  aurait  bien  voulu  résister  encore  aux 
ordres  du  roi.  Cependant  le  roi  dans  cette  prévision  agit 
d'autorité  et,  déclarant  que  l'on  ne  devait  pas  considérer  ni 
recevoir  des  embargos  d'aucune  espèce  que  la  ville  aurait 
voulu  présenter,  il  ordonna  par  charte  du  16  mai  1521  à  Mar- 
tin Lopes  d'Azevêdo,  chevalier  de  sa  maison,  et  provéditeur 
des  hôpitaux  et  chapelles  d'Entre-Doûro  et  Minho,  de  s'em- 
parer tout  de  suite  des  hôpitaux  et  dépendances,  de  l'argent 
et  des  valeurs  qui  s'y  trouveraient  en  caisse.  (Voyez  Pièces 
jusiif.  IV  et  V).  Et  pour  faire  face  à  la  manutention  et  au 
possible  développement  de  l'hôpital  de  Roc-Amadour,  le  roi 
dom  Manoel  I  ordonna  encore  au  Sénat  de  Porto  d'imposer 
tout  de  suite  sur  toute  la  ville  et  ses  environs  une  contribu- 
tion, sans  s'admettre  aucune  exemption. 

Ce  fut  ainsi  que  la  ville  de  Porto  dut  céder  devant  les  vio- 
lences de  ce  roi  et  de  cette  manière  là,  elle  dut  attribuer  à  la 
confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  l'hôpital  et  hô- 
tellerie de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  que,  durant  plus 
de  trois  siècles,  elle  avait  vu  s 3  maintenir  et  développer, 
grâce  à  l'énergie  de  sa  foi,  à  la  générosité  de  son  cœur,  à  ses 
nombreux  sacrifices  particuliers. 


(1)  C'était  un  hospice  de  vieilles  invalides.  Jadis  il  était  situé  sur  le 
lieu  actuellement  occupé  par  les  maisons  n**  1 10  et  112  de  la  rue  de 
Saint-Jean  et  149  à  153  de  l'ancienne  rue  dos  Mercadores.  Actuelle- 
ment il  abrite  16  veuves  pauvres. 

(2)  G^était  un  hospice  de  vieux  invalides.  Actuellement  il  abrite 
28  invalides.  (Voyez  Pièces  jusiif,  n*  IV,  p.  79,  à  la  fin  du  vol,) 
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Mais  pourquoi  le  Sénat  municipal  de  Porto  avait-il  agi 
ainsi  ? 

Le  type  le  plus  parfait  et  complet  de  la  liberté  et  autono- 
mie municipale  portugaise,  ce  fut  sans  contredit  le  Sénat 
municipal  de  Porto  durant  le  règne  du  roi  dom  Denis,  et  il 
obtint  cette  autonomie  et  liberté  graduellement,  sous  les  rè- 
gnes des  successeurs  de  ce  roi,  soit  de  la  première,  soit  de 
la  deuxième  dyna&tie,  et  à  mesure  que  la  ville  étendait  ses 
relations  mercantiles  avec  d'autres  pays,  et  spécialement 
avec  la  Flandre. 

Dom  Denis  fut  le  premier  roi  portugais  qui  garantit  aux 
bourgeois  de  Porto  par  une  loi  spéciale,  le  constituant  en 
privilège  de  la  ville,  l'ilccordam  que  le  Sénat  municipal  de 
la  ville  de  Porto  avait  déjà  par  écrit,  et  dans  lequel  il  était  dé- 
fendu à  quelque  noble,  rico  hommes  écuyer,  chevalier  noble 
et  prélats,  de  vivre  ou  de  rester  dedans  l'enceinte  de  la  ville, 
plus  de  trois  jours  sans  antérieurement  avoir  demandé  et 
obtenu  la  permission  expresse  du  même  Sénat. 

Cette  disposition  si  originale  et  extraordinaire  avait  un 
double  but  : 

1*  Faciliter  aux  marchands  de  la  ville  de  Porto,  de  faire 
les  longs  voyages  qu'ils  entreprenaient  constamment,  sans 
avoir  peur  que  leurs  femmes  et  filles  fusent  exposées  à  la 
brutale  cupidité  des  nobles  et  des  puissants  de  ces  temps-là. 

2^  Terminer  les  luttes  entre  les  nobles,  qui  regardaient  le 
commerce  comme  une  chose  plébéienne,  et  les  bourgeois  de 
Porto  toujours  fiers  de  leurs  richesses,  qui  ne  voulaient  ja- 
mais s'assujettir  à  l'orgueil  et  au  mépris  de  la  noblesse. 

La  défense  de  ce  privilège  fut  souvent  la  cause  de  difficul- 
tés, même  quelquefois  de  batailles  ;  il  faut  notamment  re- 
marquer celle  qui  a  eu  lieu  enire  les  bourgeois  et  le  peuple 
de  la  ville  d'une  part,  et  le  premier  duc  de  Bragance,  fils  na- 
turel du  roi  dom  Jean  I. 

On  voit  bien  cela  dans  la  fière  et  sérieuse  représentation 
que  les  procureurs  de  la  ville  de  Porto  firent  en  1436  à  dom 
Quarte  et  dans  la  noble,  attentive  et  digne  réponse  que 
leur  fit  ce  prince.  C'est  un  document  très  important  pour 
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Thistoirede  Portugal  et  spécialement  pour  celle  de  Porto,  car 
on  y  prouve  que  non  seulement  le  peuple  de  la  ville  avait  eu  en 
héritage  et  su  conserver  noblement  le  grand  esprit  de  liberté 
et  d'indépendance  qui  toujours  le  caractérisa,  mais  aussi 
que,  sans  Tintervention  de  la  ville  de  Porto,  ses  sacrifices, 
son  courage  et  les  moyens  qu'elle  mit  en  œuvre,  ni  Tindé- 
'pendance  du  Portugal  ne  sei*ait  sortie  des  événements  de 
1383  et  1885,  ni  la  dynastie  d'Avis  ne  se  serait  assise  sur  le 
trône  portugais,  mais  bien  au  contraire  la  nation  serait  tom- 
bée ou  aux  mains  du  roi  dom  Jean  I  de  Gastille,  ou  dans 
celles  des  deux  fils  de  Dona  Inêz  de  Castro,  le  crédule  et  am- 
bitieux Dom  Jean,  assassin  de  sa  femme,  ou  Dom  Denis,  or- 
gueilleux, traître  et  faux  patriote,  qui  n'hésita  pas  à  prendre 
les  armes  contre  sa  patrie. 

Cependant  ce  privilège  fut  dérogé  en  1503.  Ce  fut  le  pre- 
mier coup  que  le  roi  Dom  Manoel  I  essaya  contre  la  fierté  et 
Tindépendance  de  la  ville  de  Porto. 

Mais  il  y  en  eut  encore  d'autres. 

Quand  Dom  Manoel  I  monta  sur  le  trône,  l'administration 
municipale  de  Porto  continuait,  comme  elle  l'a  toujours  été, 
d'être  exercée  indépendamment  de  toute  juridiction  étran- 
gère, par  un  Sénat  composé  de  la  manière  suivante  : 

Deux  juges,  quatre  régisseurs  ou  véréadores^  un  procu" 
reur  du  peuple  de  la  ville,  différents  procureurs  des  métiers, 
(mestères)  nommés  par  ceux-ci,  et  un  certain  nombre  d'hom- 
mes bons  (prud'hommes)  ou  hommes  d'une  autorité  et  respec- 
tabilité reconnue,  que  le  Sénat  enrôlait,  lesquels  avaient 
l'obligation  d'assister  tous  ou  quelques-uns,  aux  sessions 
avec  voix  consultative  etdélibérative;  c'est  parmi  eux  que  le 
peuple  élisait  les  deux  juges,  les  quatre  véréadores  et  le 
procureur  de  la  ville. 

Le  Sénat  était  présidé  par  les  juges  et  ceux-ci  jugeaient 
certains  crimes  et  toutes  les  questions  passées  en  ville,  et 
tous  les  deux  mois,  soit  l'un,  soit  l'autre,  ils  faisaient  au  nom 
du  Sénat  visite  de  Corrégidor  dans  tout  le  municipe  et  ses  en- 
virons. Tandis  qu'un  des  juges  exécutait  ce  service,  l'autre 
restait  en  ville  à  la  tête  du  Sénat;  si  la  visite  juridic- 
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tionnelle  était  finie  avant  que  fussent  terminés  les  deux 
mois,  alors  les  juges  assiâtaient  tous  les  deux  à  la  session. 

Le  procureur  du  peuple  avait  le  devoir  de  veiller  et  récla- 
mer tout  ce  qu'il  imaginait  nécessaire  au  bien-être  et  sécu- 
rité de  la  ville  et  à  la  manutention  et  intégrité  de  ses  foros 
et  privilèges» 

Mais  il  n'y  avait  pas  seulement  ces  officiers  du  Sénat, 
Souvent  tout  le  peuple  ou  une  partie  du  peuple  de  la  ville, 
assistait  et  délibérait  par  votation  aux  sessions  dans  des  oc- 
casions exceptionnelles  et  graves  ou  d'importance  pour  la 
ville  et  alors  il  était  convoqué  d'avance  par  un  officier,  au 
son  des  trompettes  et  roulement  des  tambours. 

La  réunion  des  juges^  véréadores  et  procureur  du  peuple 
avait  la  dénomination  de  Vcreaçao.  La  réunion  de  la  Ve- 
resLçao,  des  hommes  bons  et  du  peuple,  avait  la  désignation 
de  Camara,  et  la  décision  qui  alors  y  était  prise  avait  le  nom 
A'Accordam  em  Rollaçom. 

Les  hommes  bons  étaient  choisis  d'entre  toutes  les  classes  : 
avocats,  médecins,  notaires,  armuriers,  tailleurs,  fourbis- 
seurs,  cordonniers,  etc.  Il  en  était  de  même  d'ailleurs  pour 
les  juges,  les  véréadores  et  le  procureur  de  la  ville.  Sans 
doute  l'on  préférait  ordinairement  pour  ces  charges,  des 
membres  de  la  classe  commerciale,  la  plus  importante  de  la 
ville,  mais  souvenir  aussi  on  élisait  pour  le  même  effet  des 
membres  d'autres  classes  sociales.  (On  a  vu  plus  haut 
que  c'était  parmi  les  prud'hommes  qu'on  choisissait  les 
juges,  etc.) 

Les  qualités  qui  servaient  pour  l'élection  aux  diverses 
charges,  furent  toujours  la  dignité,  l'honnêteté,  le  savoir, 
l'expérience  et  le  respect,  car  ce  fut  en  tout  le  temps  l'esprit 
d'indépendance  et  d'égalité  qui  toujours  domina  le  peuple  de 
la  ville  de  Porto,  et  en  fit  dans  toutes  les  occasions  les  in- 
domptables lutteurs  de  la  liberté  en  Portugal. 

Ces  sentiments  d'égalité,  de  fierté  et  d'indépendance  ont 
fait  que  les  bourgeois  de  Porto  considéraient  les  rois  de  Por- 
tugal, non  comme  des  seigneurs  absolus  du  pays,  mais  seu- 
lement comme  des  chefs  du  gouvernement  de  la  nation. 
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Mais  certainement  ceci  ne  pouvait  pas  plaire  ni  convenir 
au  gouvernement  centralisateur  du  roi  Dom  Manoel  I»  et  ce- 
lui-ci fit  bientôt  voir  son  intention  d'en  finir  avec  un  tel  es- 
prit de  liberté,  et  il  chercha  à  établir  solidement  le  principe 
du  despotisme  royal. 

Mais  remploi  de  moyens  décisifs,  ou  en  quelque  manière 
violents,  était  périlleux  et  le  roi  connaissait  bien  par  son 
expérience  et  par  celle  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  était  difii- 
cile  de  traiter  et  de  s'imposer  de  cette  façon-là  avec  les  fiers 
et  hautains  habitants  de  Porto. 

Cependant  l'astuce  a  mis  les  mains  à  l'œuvre. 

Le  roi  commença  par  la  révision  et  réforme  des  Foraes 
(chartes  municipales)  et  ce  fut  fait  bien  facilement,  i^es  extra- 
ordinaires résultats  des  découvertes  portugaises  en  Asie, 
Afrique  et  Amérique  tellement  préoccupaient  et  aveuglaient 
l'esprit  du  peuple,  qu'ils  lui  faisaient  presque  oublier  les  no- 
bles et  fiers  sentiments  des  «époques  antérieures. 

L'abolition  du  privilège  de  la  ville  de  Porto  faite  en  faveur 
des  nobles,  dont  nous  avons  parlé,  permit  au  roi  Dom  Ma- 
noel I  de  voir  la  portée  de  la  mesure  et  de  l'étendre  confor- 
mément à  6es  désirs  et  plans  absolutistes. 

En  1503  il  ouvrit  les  portes  de  la  ville  de  Porto  aux  nobles 
afin  que  ceux-ci  par  leur  puissance,  puissent  gagner  tout  de 
suite  la  majorité  aux  élections  municipales. 

L'entrée  de  la  noblesse  dans  cette  administration  corres- 
pondait au  domaine  absolu  sur  l'esprit  des  gens  de  Porto,  et 
Dom  Manoel  I  savait  bien  qu'ils  devaient  devenir  la  base 
sur  laquelle  il  pouvait  assurer  son  régime  despotique.  Mais 
son  calcul  échoua  sur  ce  point  et  l'élection  continua  de 
prendre  les  hommes  bons  de  la  ville  pour  les  charges  mu- 
nicipales. 

Treize  années  s'écoulèrent  ainsi  toujours  sans  résultats. 
Passé  ce  temps,  reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  cesser 
la  forme  habituelle  et  invétérée  de  l'élection  populaire,  le 
roi  Dom  Manoel  I  lui  vibra  le  coup  décisif. 

Le  l**"  janvier  1518,  se  trouvant  à  Almeïrim,  le  roi  expédia 
une  provision  par  laquelle  il  ôtait  au  peuple  de  Porto  le  droit 
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d'élire  (1)  et  créait  la  Msiison  des  i;mgNguafre  (2)  à  la  ma- 
nière de  Torganisation  municipale  de  la  ville  de  Lisbonne. 

L'élection  municipale  d'après  cette  réforme  appartenait 
exclusivement  aux  24  métiers,  avec  d'autres  24,  qui  à  cet  effet 
étaient  dans  cette  occasion  élus. 

Il  est  certain  que  les  24  ne  pouvaient  assister  aux  sessions 
du  Sénat  municipal,  comme  ceux  de  Lisbonne,  mais  ils 
choisissaient  d'entre-eux  un  procureur,  qui  devait  être  appelé 
seulement  quand  on  verrait  que  l'intérêt  du  peuple  Texige- 
rait,  et  quand  ce  serait  nécessaire  serait  leur  représentant 
devant  le  roi. 

La  première  élection  en  harmonie  avec  ce  nouveau  régime 
eut  lieu  sous  la  surintendance  de  Pierre  Vaz,  corrégidor  de 
Porto. 

Il  est  facile  de  comprendre  quelle  était  Tidée  de  Dom  Ma- 
noel  I  en  décrétant  une  telle  organisation.  Il  était  bien  plus 
facile  de  conquérir  et  de  soumettre  24  hommes,  qu'une 
ville  entière,  et  en  effet  l'idée  a  excellemment  réussi.  Le  Sé- 
nat fut  dorénavant  dominé  par  la  noblesse  et  par  conséquent 
par  le  souverain. 

Les  sentiments  d'autonomie  et  indépendance  ûe  s'étaient 
pas  entièrement  effacés  chez  les  bourgeois  de  la  ville  de 
Porto,  et  comprenant  enfin  le  piège  et  l'astuce  royale,  ils 
employèrent  à  leur  tour  leur  astuce. 

Dom  Manoel  I  fut  forcé,  malgré  lui,  de  publier  une  nou- 
velle Provision  qui  portait  à  deux  le  nombre  des  procureurs, 
nommés  parles  métiers  (mestères);  ceux-ci  étaient  obligés 
d'assister  au^  sessions  du  Sénat  dès  qu'il  était  question  de 
l'administration  économique  de  la  municipalité,  et  leur  vote 
était  décisif. 

Le  roi  voyant  rapidement  la  portée  du  piège  où  à  son  tour 


(1)  Archives  municip.  de  Porto,  L*  I  das  Proprias,  fl.  109.  L«  I  das 
Chapas,  fl.  302. 

(2)  C'était  une  corporation  de  24  membres,  créée  par  le  roi  Dom 
Jean  i  de  Portugal,  et  destinée  à  veiller  au  bon  gouvernement  de  la 
ville.  Les  membres  de  cette  corporation  étaient  élus  entre  les  métiers 
qui  travaillent  le  fer,  ou  avec  le  feu. 
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il  était  tombé,  ordonna  par  lettres  du  10  septembre  1519,  que 
l'on  mît  immédiatement  en  vigueur  la  réforme  créée  par  la 
Provision  du  !•' janvier  1518. 

Cette  organisation  du  Sénat  municipal  de  Porto  fut  con- 
firmée par  le  roi  Dom  Jean  III,  par  charte  royale  du  24  juil- 
let 1525,  mais  non  sans  de  nouvelles  résistances  qui  se  sont 
manifestées  en  1536  et  1562  dans  des  événements  d'une  cer- 
taine importance  (1). 

Telle  fut  la  période  que  Porto  traversa  quand  le  roi  Dom 
Manoel  I  eut  Tidée  de  créer  dans  cette  ville  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  tout  à  fait  modelée  sur  celle  de  Lisbonne  ;  et 
ce  fut  une  des  causes  principales  de  la  résistance  et  de  Tan- 
tipathie  pour  la  nouvelle  institution  religieuse  et  hospita- 
lière dans  laquelle  on  ne  voyait  certainement  plus  qu'une 
nouvelle  restriction  aux  droits  et  attributions  de  la  ville  et 
de  son  Sénat  municipal. 

Notre«Dame  de  RoC'rAmadour  à  Porto,  après 
la  suppression  de  la  confrérie 

'Cependant  Tinstitution  hospitalière  de  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour  n'était  pas  morte.  Tout  au  contraire,  ses 
vigoureuses  racines,  créées  et  développées  aux  siècles  an- 
térieurs, n'ont  fait  que  devenir  plus  grosses  et  plus  ro- 
bustes, faisant  le  tronc  plus  rameux,  touffu  et  abritant,  et 
le  remplissant  des  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  éclatants. 

En  1559,  trente  années  après  ces  événements,  la  confrérie 
de  Sainte-Marie  de  Roc-Amadour,  maintenant  baptisée  de 
nouveau,  ou  mieux  confirmée  de  vive  force  sous  le  nom  de 
confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  fut  transférée 
de  la  chapelle  de  Saint- Jacques ,  qui  se  trouvait  dans  le 
vieux  cloître  de  la  cathédrale,  en  Téglise  que  les  confrères 


(1)  Archives  munidp,  de  Porto,  L.  V  das  Proprias^  fl.  108.  L'  I  dea 
Sentences,  fl.  170.  Liv.  Il  das  Proprias,  fl.  209. 
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avaient  fait  bâtir  tout  exprès  dans  la  rue  Das  Flores,  ou- 
verte à  cette  même  époque  (1). 

Quant  à  THôpital,  il  était  à  ce  temps-là  commis  à  Tordre 
monastique  des  chanoines  séculiers  de  Saint-Jean  TËvan- 
géliste  (Loyos){2).  Le  29  janvier  1584  mourait  à  Madrid  le 
plus  grand  de  ses  premiers  bienfaiteurs,  Dom  Lopo  d'AÎ- 
meida,  prêtre  de  l'habit  de  Saint-Pierre,  conseiller  du  roi, 
confesseur  de  Tinfante  Dona  Marie,  fille  du  roi  Dom  Jean  III 
de  Portugal  et  femme  de  Dom  Philippe  II  roi  d'Espagne  (3), 
qui  dans  son  testament  légua  ses  biens  à  la  confrérie  de  la 
Miséricorde  de  Porto,  afin  d'en  fonder  un  grand  hôpital  pour 
les  malades  pauvres. 

D'après  une  inscription  gravée  sur  une  pierre,  qui  de  nos 
jours  est  encore  conservée  dans  la  cour  intérieure  du  secré- 
tariat de  la  Miséricorde  où  elle  fut  placée  le  28  octobre 
1886  (4),  cet  hôpital  fut  fondé  le  8  février  1G05  en  l'adoçsant 
à  l'ancien  hôpital  et  hôtellerie  de  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour,  lequel  conservait  encore  ce  nom  (5). 


(1)  D'après  ce  que  l'on  voit  aux  chartes  royales  adressées  au  Sénat 
municipal  de  Porto  du  26  novembre  1594  et  30  décembre  \bkS  {Archives 
municipales  de  Porto,  la  nouvelle  église  de  la  rue  Das  Flores  fut 
commencée  en  1544  et  consacrée  le  13  décembre  1559  par  l'évêque  de 
Porto,  Dom  Rodrigo  Pinheiro.  L'église  reçut  la  consécration  le  6  avril 
1590.  La  confrérie  de  la  Miséricorde  de  Porto  était  restée  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Jacques  de  la  cathédrale  cinquante-sept  années,  du 
7  août  1502  au  13  décembre  1559. 

(2)  Zéph.  Bradaô,  Monuments  de  San/arem,  Lisbonne^  1883,  cha- 
pitre VIIL  page  323. 

(3)  Il  était  fils  de  Dom  Antoine  d'Almeida  et  de  Dona  Marie  Paes  et 
frère  de  Dom  François  d*Almeida,  vice-roi  des  Indes. 

(4)  Archives  de  la  Miséricorde  de  Porto,  off'à  Méza,  28  octobre  188G. 

(5)  L'hôpital  et  hôtellerie  de  Sainte-Marie  de  Rocamadonr  avaient 
été  rendus  au  Sénat  municipal  de  Porto  en  1649,  en  échange  d'une 
redevance  dans  la  rue  Da  Beïnhara,  qui  appartenait  au  Sénat  muni- 
cipal, à  y  établir  un  hospice  d'enfants  trouvés  nommé  Roda,  qui  se 
conserva  jusqu'à  l'année  1826.  {Archives  de  la  Miséricorde  de  Porto^ 
Tombo  1,  fl.  482.) 

(Roda),  en  français  le  Tour,  était  un  appareil  de  forme  cylindrique 
tournant  sur  un  pivot,  placé  dans  l'épaisseur  du  mur  de  façade,  et  avec 


L'édifice  de  l'hôpital  de  Dom  Lopo  s'est  conservé  presque 
intact  jusqu'en  1859,  où  il  fut  vendu  par  la  Miséricorde  à  des 
particuliers. 


Pig.  tï.  —  Inscription  ns  l'Hôpital  de  Dom  LopoII) 

La  façade  regardait  la  rue  Das  Flores;  il  y  avait  deux 
étages  :  le  premier  avec  des  fenêtres,  et  le  second  avec  des 
balcons. 

A  la  façade  il  y  avait  une  porte  large  d'entrée,  avec  deux 
colonnes  latérales  et  un  linteau  avec  l'inscription  que  l'on 
trouve  à  la  cour  intérieure  du  sec^rètarîat  de  la  Miséricorde, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (2). 

deui  portes*  Tune  à  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur.  La  perBOnne 
cbarcée  d'exposer  un  enfant  tirait  le  cordon  d'une  sonnette,  et  aus- 
siiat  une  femnie  touriëre  venait  recueillir  le  petit  enTant,  en  Taisant 
tourner  le  tour  à  cet  ctTet. 
(1)  loscriptioD  de  l'Hûpital  de  Dom  Lopo  ; 

Este  hoSpital  he  de  dom  Lopo  dA- 
Imeida,  o  quai  ae  conieçou  a  S  de 
fevr'  de  1605,  sendo  provedo- 
r  Damian  Alvaro  Fereira  Perei- 
ra  e  Escrivano  Panlaliào  Rebelo. 
Inscription  de  la  cour  intérieure  du  secrétariat  de  la  Miséricorde  de 
Porto.  Jadis  elle  était  sur  la  porte  principale  de  l'hûpital  de  Dom  Lopo. 
(3)  Cette  inscription  se  trouvait  jusqu'alors  dans  l'enclos  des  mai- 
sons n"  t&9  k  1C5  de  la  rue  Dai  Flores,  précisément  au  lieu  oii  avaient 
exista  les  anciens  hôpitaux  de  Dom  Lopo  et  Roc>Amadour. 

T.  XXXIV.  1  -  3 
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A  riotërieur  l'hôpital  n'avait  plus  que  quatre  infirmeries 
disposées  en  croix,  el  sur  le  fond  de  chaque  bras  de  la  croix 
se  trouvait  un  petit  autel  en  pierre  et  une  niche  destinée  à 
la  collocation  d'un  saint  de  l'invocation  de  chaque  infir- 
merie. Ces  infirmeries  étaient  éclairées  par  des  arcs  cons- 
truits aus  murs  latéraux. 


Fig.  13.  —  Pabtie  de  l'ancien  Hùpital  de  Rocauadouh,  a  Porto  (!) 

Sous  chaque  arc  il  y  avait  un  espace  où  se  trouvait  un  lit 
pour  un  malade,  et  sur  chaque  bras  de  la  croix  il  y  avait  de 
chaque  cùtè  six  arcs,  soit  une  douzaine  par  ioflrmerie,  ce 
qui  faisait  un  total  de  quarante-huit  lits. 

En  des  certaines  occasions  on  plaçait  six  lits  de  plus  au 
centre  de  chaque  infirmerie,  soit  un  total  de  vingt-quatre 
lits.  L'hôpital  contenait  alors,  dans  des  cas  de  plus  grande 
agglomération  de  malades,  soixante-dix  ou  soixante-douze 
lits. 

Dans  les  espaces  compris  entre  les  quatre  bras  de  la  croix 


(1)  Partie  de  l'ancien  Hitpital  de  Rocamadour.  à  Porto,  occupée  au 
ivii*  siècle,  et  même  au  début  du  xix*,  par  le  ToUr  des  enfants  trou- 
vés. État  actuel  d'après  un  dessin  k  la  plume,  de  U.  Coelho. 


Fig,  I 
,'Misëricorde  lie  Porto  Hôpital  i 
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étaient  disposées  les  autres  dépendances  de  Thôpital.  La 
pharmacie  (botica)  était  située  à  côté  de  la  porte  principale 
qui  faisait  face  à  la  rue  Bas  Flores  (1). 

Du  côté  de  la  rue  Bas  BaldeireiraSy  sur  remplacement 
d'une  partie  de  l'ancien  hôpital  de  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour,  il  y  avait  un  passage  particulier  destiné  à  l'entrée 
et  sortie  des  voitures. 

En  1769,  considérant  l'insuffisance  de  l'hôpital  de  Dom 
Lopo  et  de  la  petite  partie,  dont  Ton  profitait  encore,  du 
vieil  hôpital  et  hôtellerie  de  Roc-Amadour,  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  acheta  pour  la  somme  de  5,290,000  reis  (à  peu 
près  2,800  francs),  un  vaste  terrain  près  le  lieu  de  La  Cor^ 
doaria,  pour  y  édifier  son  nouveau  et  grandiose  hôpital,  et 
le  15  juillet  1770  furent  commencés  les  travaux. 

Le  14  août  1795  y  furent  transportés  les  premiers  malades. 
Le  plan  du  majestueux  édifice  fut  fait  en  1769  par  le  remar- 
quable architecte  de  York,  John  Karr,  qui  pour  ce  travail 
reçut  500  livres  sterling. 

L'invocation  de  Saint-Antoine  de  Lisbonne  donnée  à  cet 
hôpital,  fut  décidée  au  sort,  en  session  de  la  Miséricorde  du 
15  juillet  1770,  étant  provéditeur  Dom  Antonio  de  Lencastre, 
alors  colonel  au  1"  régiment  de  la  garnison  de  Porto. 

La  forme  donnée  sur  le  plan  à  l'édifice  est  la  forme  qjua- 
drangulaire,  chaque  façade ^ayant,  E.  et  O.,  184  mètres  en 
longueur  et  les  autres  deux,  179  mètres  33. 

L'édifice,  à  trois  étages,  devait  contenir  159  salles  et 
salons,  142  infirmeries,  20  portes  et  609  fenêtres,  28  statues 
de  3  mètres  96  en  hauteur,  100  pyramides,  5,586  balustres, 
56  escaliers  principaux  divisés  en  deux  courses  et  avec  plus 


(1) pero  sobre  todos  es  el  de  la  Misericordia  Uamado  de  Roque 

Amador  en  la  calle  de  las  Flores,  junto  al  quai  fabrico  la  Misericordia 
una  gran  Botica  surtida  de  todo  medicamento,  que  se  da  a  mener  pre- 
cio  que  en  las  demas,  y  tiene  estos  versos  sobre  la  puerta  : 

Hic  pariter  dioea  pariterque  medicamina  pauper. 
Sumptibus  et  morbis  quœ  medeantur  habent. 

Flores,  Espana  Sagrada,  tome  XXI,  page  261. 
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de  3,000  degrés,  166  colonnes  la  plupart  ayant  8  mètres  80 
de  hauteur  ;  et  nous  ne  parlons  pas  des  vastes  souterrains, 
des  dépendances  et  encore  de  la  grande  église  de  Notre- 
Dame  de  la  Miséricorde,  qui  devait  être  placée  au  milieu  de 
l'édifice,  tenant  la  façade  regardant  l'Orient,  et  avec  une 
grande  cour  intérieure,  ou  cloître,  adossée  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'église,  avec  132  mètres  22  de  l'Est  à  l'Ouest  et 
et  128  mètres  86  du  Nord  au  Sud. 

On  voit  bien  que  le  plan  est  gigantesque  ;  il  est  si  colossal 
que  de  nos  jours  même,  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  le 
compléter.  On  trouve  seulement  complète  la  façade  princi- 
pale, abstraction  faite  du  fronton,  la  plus  grande  partie  des 
façades  Nord  et  Sud,  et  comme  dépendances  de  cet  hôpital 
la  buanderie  à  vapeur,  les  services  de  désinfection  et  deux 
pavillons  pour  les  maladies  infectieuses. 

La  Miséricorde  de  Porto  a  mérité  constamment  la  faveur 
publique ,  et  d'une  telle  manière  que  de  nos  jours  cette 
grande  institution,  la  plus  remarquable  de  Portugal  et  cer- 
tainement une  des  premières  de  l'Europe,  possède  un  ca- 
pital de  plus  de  35,000,000  de  francs,  dont  plus  de  28,000,000 
en  titres  de  rente  portugaise. 

Et  ce  fonds  augmente  de  plus  en  plus  toutes  les  années. 

Voilà  bien  la  preuve  la  plus  complète  et  l'exemple  le  plus 
parfait  du^ouvoir  de  la  bienfai^^ance  privée,  car  le  gouver- 
nement portugais  ne  fait  pas  la  moindre  dépense  pour  cette 
sublime  institution  de  charité,  et  tout  au  contraire  il  lui 
fait  souffrir  de  lourds  impôts. 

Mais  grâce  à  son  capital  la  Miséricorde  de  la  ville^de 
Porto  maintient  à  présent  un  grand  nombre  d'institutions 
de  bienfaisance,  parmi  lesquelles  se  distinguent,  par  leur 
étendue,  le  grand  Hôpital  Général  de  Saint-Antoine,  pour 
toutes  les  maladies  médicales  et  chirurgicales,  abritant 
annuellement  plus  de  7,000  infirmes,  avec  un  effectif  nor- 
mal de  600  malades,  et  avec  une  dépense  annuelle  de  plus 
de  670,000  francs  ;  celui  du  comte  de  Ferreira  pour  les  alié- 
nés, abritant  à  peu  près  440  aliénés  des  deux  sexes,  et 
l'Institut  Araujo  Porto,  pour  les  sourds-muets. 
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Mais  les  bienfaits  de  cette  institution  vont  encore  plus  loin. 
Elle  donne  annuellement  plus  de  36,000  consultations  gra- 
tuites, fournit  des  remèdes  et  plus  de  47,000  pansements  à 
des  infirmes  du  dehors  en  nombre  supérieur  à  84,000  par 
an  ;  accorde  des  dots  à  des  jeunes  filles  pauvres  ;  maintient 
les  infirmeries  des  prisons,  des  hôpitaux  d'invalides  des 
deux  sexes  ;  abrite  les  vieilles  et  les  veuves  pauvres  ;  élève 
des  orphelins,  des  aveugles,  des  sourds-muets  ;  soutient  des 
asiles  d'enfants  pauvres  ;  fournit  des  aumônes  et  des  vête- 
ments ;  distribue  des  secours  à  domicile,  etc. 

La  Miséricorde  de  Porto  ne  reçoit  de  secours  ofiîciels 
d'aucune  espèce  et  elle  est  tout  seulement  administrée,  sans 
aucune  espèce  d'intérêt,  par  le  dévouement  des  confrères, 
elle  ne  vit  que  de  ses  rentes,  et  pourvoit  à  toutes  les  néces- 
sités des  malheureux  grâce  aux  donations,  aux  aumônes, 
aux  legs  testamentaires  de  ses  bienfaiteurs  et  confrères, 
ainsi  que  de  ce  qu'il  lui  advient  généreusement  de  la  cha- 
rité publique. 

L'administration  supérieure,  d'après  le  compromis  du 
22  mars  1886,  est  confiée  à  un  comité  de  14  membres  (mé^a), 
sous  la' présidence  d'un  provéditeur,  et  à  un  corps  consul- 
tatif et  délibératif  de  20  membres  (définitorio),  tous  élus 
annuellement  par  l'assemblée  générale  des  confrères  et  ne 
recevant  aucune  rétribution. 

Relativement  au  service  divin,  aux  legs  et*  sufl^rages  pour 
les  confrères  et  bienfaiteurs  décédés,  la  confrérie  de  la 
Miséricorde  maintient  toujours  dans  son  église  de  la  rue 
Dos  FlorsLS,  un  chœur  formé  de  12  chapelains  et  7  auxi- 
liaires. 

Dans  l'église  on  célèbre  différentes  fêtes  parmi  lesquelles 
celle  de  la  patronne,  nuit  de  Noël,  semaine  sainte,  Visi- 
tation de  Notre-Dame,  etc. 

L'office  est  ordinairement  récité  posément  ;  cependant  il  y 
a  quelques  jours  et  heures  canoniques,  où  il  est  chanté, 
comme  dans  les  fêtes  de  la  Nativité  du  Christ,  la  Circon- 
cision, l'Epiphanie,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la 
Visitation  de  Notre-Dame,  la  fête  de  la  patronne,  la  semaine 


—  38  — 

sainte,  la  Fête-Dieu,  etc.,  dans  lesquelles  on  chante  les 
vêpres,  compiles,  prime,  tierce,  martyrologe  et  matines  |les 
leçons  de  matines  chantées  devant  le  lutrin,  comme  dans  la 
cathédrale  de  Porto). 

L'Image  de  Notre-Dame  de  Rocamadour  à  Porto 

Suum  cuique  Iribaere. 
Tout  en  face  la  porte  de  la  cathédrale  de  Porto,  il  existe 
une  chapelle,  construction  du  xvii*  siècle,  dans  laquelle  est 
vénérée  sous  le  nom  de  sainte  Marie  d'Août,  une  très  belle 
image  de  Notre-Dame. 


Fig.  Ij.  —  Cathédbale  de  Pomod) 

Jusqu'aujourd'hui  personne  n'a  sûrement  dit,  ni  avec 
exactitude,  d'où  est  venue  cette  image  et  à  quelle  époque 
précise  elle  fut  apportée  dans  notre  ville,  ni  même  le  véri- 
table motif  pourquoi  de  nos  jours  elle  est  encore  très  vé- 
nérée. 


'  (1)  Cathédrale  de  Porto.  Façade  occidentale  (d'après  une  photogra- 
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1 

Sur  son  origine  il  est  certain  qu'il  y  a  deux  versions  : 
1*  qu'elle  est  plus  ancienne  que  la  cathédrale  de  Porto  ; 
2*  que  cette  image  fut  apportée  du  monastère  de  Carquere, 
tout  près  de  la  ville  de  Lamegô,  province  de  Doûro,  monas- 
tère fondé  par  le  roi  Dom  Alphonse  Henriques  et  qui,  ayant 
été  abandonné  par  les  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin, 
fut  donné  en  1575  aux  P.  P.  jésuites  de  Coïmbre  par  le  roi 
Dom  Sébastien  (1). 

Cette  seconde  version  n'a  pas  le  moindre  fondement,  et 
les  écrivains  qui  l'affirment  (2)  ne  présentent  aucun  docu- 
ment ou  preuve  pour  confirmer  leur  assertion. 

En  notre  très  humble  opinion,  cette  image  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  celle  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  la 
patronne  de  l'ancien  hôpital  et  hôtellerie  de  Porto. 

Après  la  création  de  la  confrérie  de  la  Miséricorde,  en 
1502,  les  longues  difficultés  qui  furent  entre  le  Sénat  muni- 
cipal de  Porto  et  le  roi  Dom  Manuel  I",  les  alternatives  que 
cette  confrérie  dut  souffrir  dans  cette  ville,  et  qui  ame- 
nèrent sa  translation  en  J559  à  sa  nouvelle  église  dans  la 
rue  das  Flores,  église  qui  fut  dès  lors  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  et  dont  Timage,  d'après  la 
statue  de  Notre-Dame  de  la  Conception  de  Téglise  de  la 
Conception  vieille  de  Lisbonne,  fut  alors  exécutée  expres- 
sément pour  un  de.s  autels  (^u  nouveau  temple,  que  pouvait 
bien  représenter  en  ce  moment  pour  la  nouvelle  corporation 
charitable  l'ancienne  imagé  de  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour? 

Elle  laissa  donc  cette  image  dans  la  cathédrale,  tout  à 
fait  abandonnée  et  oubliée,  bien  qu'elle  eût  été  durant  des 
siècles  comme  l'ange  tutélaire  des  sentiments  charitables  de 
la  ville  de  Porto. 

L'image  fut  alors  prise  sous  \^  protection  de  la  confrérie  des 
Tailleurs,  qui,  dans  la  même  chapelle  où  elle  était  encore 


(1)  P.  Leal,  Port,  anT.  et  mod.,  vol.  II,  page  116,  vol.  Vil,  page  409. 
P)  V.  g.  Aug.  Sainte-Marie.  Sant.  Marian.,  tome  V,  titre  XXIX, 
liv.  I,  page  89.  —  P.  Leal,  ouv.  cit.,  etc. 
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vénérée,  fêtaient  dès  la  fin  du  xiv*  siècle,  leur  patron,  saint 
Bonhomme  ;  plus  tard  elle  fut  transportée  dans  la  chapelle 
où  elle  se  trouve  maintenant,  quand,  à  cause  de  la  démo- 
lition du  vieux  cloître  pour  Tédification  de  la  maison  et  de 
VArchive  du  diocèse,  ils  furent  obligés  d'en  sortir. 

L'on  peut  déduire  de  différents  documents  que,  dans  la 
ville  de  Porto,  on  vénérait  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  en 
deux  temples  :  dans  la  petite*  chapelle  de  l'hôpital,  et  très 
spécialement  dans  la  cathédrale. 

Dans  le  testament  de  Jean  Domingues  de  Guimaraes,  ci- 
toyen de  la  ville  de  Porto,  fait  dans  cette  ville  le  4  des 
nones  d'août,  ère  1321  (an.  chron.  1283),  il  est  fait  allusion 
à  ce  dernier  lieu  de  culte.  Jean  Domingues  y  ordonne  son 
ensevelissement  dans  le  cimetière  de  Sainte -Marie  de  la 
cathédrale  de  Porto,  dans  le  cloître  et  dans  le  monument, 
sous  l'arcade  que  lui  avait  donné  un  évoque,  et  il  adjoint 
encore  cette  disposition  :  Item  altari  Sancte  Marie  de  Rupe 
Amatoris  très  libéras  (\)  :  «Trois  livres  pour  l'autel  de 
Sainte-Marie  de  Rocamadour.  »  Notre  opinion,  c'est  que  la 
désignation  de  Notre-Dame  d'Août,  par  laquelle  l'image  est 
encore  aujourd'hui  généralement  connue,  provient  d'avoir  sa 
fête  le  15  août,  comme  il  était  d'usage  dans  tous  les  hôpitaux 
et  chapelles  de  Portugal  connus  pa»  l'invocation  de  Notre- 
Dame  de  Roc-Amadour.  ^ 

Et  s'il  est  ainsi,  Januario*Luiz  da  Casta(2)  avait  bien  rai- 
son, dans  sa  conjecture,  que  l'image  de  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour  de  Porto,  c'était  la  même  qui  se  trouvait  dans 
le  petit  ermitage  tout  près  de  la  cathédrale,  quand  il  était 
question  de  la  donation  de  l'ermitage  de  Sainte-Marie  à 
Porto  par  la  comtesse -reine  Dona  Tareja  à  l'évêque  Dom 
Hugues  II,  le  14  kal.  Mai,  ère  1158  (an.  ch.  1120)  (3). 


(1)  Arch,  de  VégL  colL  de  Sai/e-Afarte  da  Oliv.  em  Guimaraes. 
Liv.  I  des  Testaments  et  don,,  doc.  n»  35,  reproduit  au  xviii*  siècle. 
Gommunicat.  de  Fabbé  de  Falgide,  M.  le  docteur  Oliva  Guimaraes. 

(2)  Index  chronolog,  des  doc.  du  Sénat  rAun,  de  Porto,  4  jan- 
vier 1844.  Index  des  Propres,  année  1836. 

(3)  Le  18  avril  1120.  Corp.  cod. 
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Il  ne  s'est  trompé  que  sur  Timage,  car  il  supposait  que 
ron  traitait  de  Notre-Dame  du  Roncier  (da  Silva)  (I),  quand 
il  est  certain  que  c'était  limage  actuellement  nommée 
Notre-Dame  d'Août.  Et  le  fait  que  l'image  se  trouvait  jadis 
dans  une  chapellei  tout  près  de  la  cour  du  palais  épiscopal, 
confirme  pour  nous  cette  assertion,  car  elle  est  d'accord  avec 
la  donation  de  la  comtesse-reine  ï)ona  Tareja(2).  D'ailleurs 
le  testament  de  1317  de  Dom  Martin  Mendes  Paes,  chanoine 
maître  d'école  (scolasticus)  de  la  cathédrale  de  Porto,  archi- 
diacre de  Bemviver  et  Gouveia,  et  un  des  plus  grands  bien- 
faiteurs de  l'hôpital  de  Roc-Amadour  de  Porto,  de  plus  en 
plus  nous  fait  sûrs  de  notre  assertion. 

Ce  chanoine  a  fait  bâtir  une  chapelle  et  une  autre  à  Saint- 
Martin,  dans  le  cloître  ancien  de  la  cathédrale  (3),  *en  la 
donnant  avec  différentes  propriétés  (4),  et  il  a  encore  ordonné 
que  les  vicaires  de  la  confrérie  de  Sainte-Marie  de  Roc- 
Amadour,  à  laquelle  il  léguait  ainsi  quarante  sols,  fussent 
toujours  ses  administrateurs. 

Or  nous  ne  pouvons  croire  que  cette  chapelle  eût  été  con- 
fiée  à  de  tels  vicaires  s'ils  lui  étaient  tout  à  fait  étrangers. 

D'après  le  susdit  testament,  les  biens  de  cette  chapelle 


(1)  Cette  célèbre  image,  aussi  d'origine  française,  est  très  vénérée 
en  la  ville  de  Josselin  (Bretagne). 

(2)  ff a  doûçam  que  fora  feita  aa  egreja  do  porto  de  huma  er- 

mida  que  estai^a  hu  hora  esta  a  SSé  e  hûm  burgo  que  hi  estava  a 
par  da  dita  ermida.  »  Enquêtes  du  roi  D,  Aff,  IV,  —  Mem,  das 
Inq.,  page  22. 

c que  a  doaçom  que  a  Rainha  dona  tareija  fezera  aa  egreja 

aa  egreja  do  porto  e  a  dom  Hugo  bispo  que  fora  de  huma  ermida 
que  em,  esêe  tempo  estava  hu  hora  esta  a  SSé  e  de  huum  burgo 
pequeno  que  estaca  a  par  dessa,  {Arch.  mu,  de  Porto.  Corpus 
Cod.,  page  21.) 

(3)  a e  a  capela  do  dito  meestre,  q  ell  hordynhou  na  clastra  da 

SSé  do  porto.  »  Testam.  de  D.  Mart.  Mendes  Paes.  Ère  1355  (année 
chron.  1317).  —  Archiv,  de  la  Miser,  de  Porto,  2"*  vol.  de  testam.  en 
parchemin,  fl.  1,  traslado  L**  2,  n.  I,  fl.  3. 

(4)  € deo  e  outhorgou  pera  ssempre  aa  conffraria  de  Ssanta 

Maria  de  rrocamador  da  cydade  do  porto  toda  lias  cassas  e  herda- 
métos  q  aa  dita  capela  pertecem  —  Jem  Zd.  (voyez  les  notes  42  et  73). 
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appartenaient  à  cette  confrérie  seulement  comme  adminis- 
tratrice, et  ce  fut  elle  qui  en  a  pris  la  possession  (1). 

On  aflBrme  que  le  lieu  où  elle  était  bâtie  était  celui  où 
existe  encore  de  nos  jours  la  maison  et  archive  du  chapitre, 
tout  près  la  cour  du  palais  épiscopal,  et  où  se  trouve  le  tom- 
beau que  Ton  suppose  de  Dom  Martin  Mendes  Paes  ;  ce  fut 
de  là  qu'en  1630  elle  fut  transférée  dans  le  lieu  où  elle  se 
trouve  maintenant  et  qui  fut  concédé  expressément  par  le 
chapitre  moyennant  la  redevance  annuelle  de  100  reis  payée 
par  la  confrérie  des  Tailleurs. 

Et  c'est,  une  coïncidence  curieuse  que  la  chapelle  ait  été 
confiée  à  la  confrérie  des  Tailleurs,  exactement  comme  il 
arriva  à  Torres  Védras  avec  le  petit  ermitage  de  Sainte* 
Marié  de  Améal  ou  de  Roc-Amadour. 

Cette  chapelle  n'avait  rien  de  commun  avec  la  chapelle  de 
Saint-Martin  dans  la  cathédrale  de  Porto,  on  le  voit  bien 
par  le  testament  du  susdit  Dom  Martin  Mendes  Paes  (2). 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Porto  avait  jadis  Tusage 
de  sortir  tous  les  samedis  en  communauté  après  les  vêpres, 
en  allant  en  procession  devant  l'image,  en  face  de  laquelle 
on  brûlait  de  l'encens,  et  on  chantait  le  Magnificat,  Et  on 
faisait  de  même  les  après-mfdi  de  l'octave  de  l'Assomption 
de  \otre  Dame. 

Jadis,  en  la  petite  chapelle  de  l'hôpital  et  hôtellerie  de 
Roc-Amadour,  en  même  temps  qu'à  la  cathédrale,  on  allu- 
mait une  lampe  aux  vêpres  de  Tassomption  de  la  Vierge. 

La  fête  de  la  cathédrale,  le  15  août,  d'après  les  expressions 


(1)  Mandou  e  outhorgou  q  a  dita  conff varia  ffosse  logo  meluda 
em  cerdadeira  poasissom  das  ditas  cassas.,,  »  Idem. 

(2)  E  q  depos  nom  sse  possa  meter  contenda  ssobre  Uos  bées  q, 
perteencem  aa  dita  Capela  e  ao  alumeamento  das  lampadas  e  a  ssa 
(sa)  Capela  e  da  SSé  do  porto  q  o  dilo  Mestre  scola  estabelecèo. 
(Testament  de  Dom  Martin  Mendes).  —  M.  Coelho  m'explique  dans 
une  lettre  particulière  que  a  Don  Martin  Mendes  avait  fondé  deux 
chapelles  dans  le  cloître  de  la  cathédrale*  Tune  confiée  aux  vicaires  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Hoc-Amadour,  l'autre  consacrée  à 
Saint-Martin  de  Tours;  chacune  avait  ses  rentes  propres,  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  >.  ^  £.  A. 
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textuelles  du  Cartulaire 'original  de  l'hôpital  de  Roc-Ama- 
dour  de  Porto  de  1498  se  nommait  la  fête  de  BsLinte-Marie 
d'Août  (1).  Dans  cette  fôte,  comme  dans  les  fêtes  de  Noël,  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on  allumait  devant  l'image,  dans 
la  cathédrale,  un  lampadaire  de  soixante  lampes  et  quatre 
gros  cierges  en  cire  au-dessus,  aux  vêpres,  matines  et 
grand'messe  du  jour,  et  cette  fête  appelée,  nous  l'avons  dit, 
Q  Sainte-Marie  d'Août  »,  était  la  seule  fête  que  l'on  fit  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  aux  dépens  de  l'hôpital  et  hôtel- 
lerie de  Roc-Amadour  de  Porto  (2). 

L'invocation  de  la  chapelle  actuelle  est  bien  Notre-Dame 
de  l'Assomption.  Cependant  il  est  certain  que  l'image  que 
Ton  vénère  au  maître-autel  tt'est  pas  et  n'a  jamais  été  l'image 
de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  car  elle  *porte  l'Enfant- 
Jésus  sur  son  bras  gauche,  et  certainement  la  main  droite 
tenait  un  autre  attribut  qui  n'existe  plus,  du  moins  la  posi- 
tion de  cette  main  le  démontre  (3). 

C'est  bien  expressif  le  fait  que  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Porto  vénéraient  jadis  celte  image,  ayant  dans  la 
cathédrale  une  autre  Notre-Dame  de  l'Assomption,  la  pa- 
tronne de  la  même  cathédrale. 

Si  l'image  de  Notre-Dame  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  d'Août  avait  la  toême  invocation  de  Notre-Dame 
de  l'Assomption,  à  quoi  bon  deux  fêtes  tout  à  fait  distinctes 
à  Notre-Dame,  dans  la  cathédrale  et  toutes  les  deux  le  même 
jour?  (4). 

L'image  doit  avoir  été  nouvellement  ciselée,  très  proba-  * 


(1)  Doc.  des  Arch.  de  la  Miser,  de  Porlo^  Sect.  H,  banc  VI,  n*  3. 

(2)  Ibid,  n*  2,  —  Lto.  des  Chapes,  ff.  185. 

(3)  Dans  un  très  grand  nombre  d'églises  dédiées  à  Notre-Dame 
d'Août,  la  statue  de  la  Vierge  est  aussi  une  vierge  mère.  —  E.  A. 

(4)  De  ce  que  le  même  jour  on  vénérait  deux  statues,  l'une  dans  la 
cathédrale,  l'autre  dans  le  cloître  de  la  cathédrale,  cela  ne  prouve  pas 
que  les  deux  statues  n'eussent  pas  la  même  invocation,  bien  au  con- 
traire, surtout  quand  on  sait  qu'en  France  et  notamment  dans  notre 
Midi,  on  appelait  également  Noire-Dame  d'Aou^la  fête  de  TAssomp* 
tion.  —  E,  A. 
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blement,  dans  le  même  temps  où,  d'après  ce  que  Ton  ra- 
conte, fut  aussi  reciselée  l'image  de  Notre-Dame  du  Roncier 
(da  Silva)  de  la  même  cathédrale. 

La  seule  figure  qui  conserve  encore  des  traits  primitifs 
est  celle  de  TEnfant-Jésus.  La  peinture  des  deux  images 
doit  dater  du  xvii^  siècle,  époque  où  celle  du  cloître  fut 
transférée  de  sa  primitive  chapelle  dans  la  chapelle  actuelle. 

La  Vierge  est  très  belle.  Elle  et  l'Enfant-Jésus  sont  sculp- 
tés dans  un  seul  bloc  de  pierre  de  1  mètre  54  de  hauteur. 
La  Vierge  est  représentée  debout  (1). 

La  primitive  chapelle  était  très  ancienne  ;  certains  auteurs 
assurent  que  sa  date  est  antérieure  au  règne  de  Dom  Al- 
phonse Henriques,  le  premier  roi  de  Portugal;  peut-être 
.  est-ce  une  fondation  de  la  comtesse-reine  Dona  Tareja,  ou 
encore  mieux  de  quelqu'un  des  évêques  du  temps  du  comte 
Dom  Henri,  son  mari  et  le  père  du  susdit  roi  (2). 

J.-C.   COELHO. 

(A  suivre.) 


(1)  Gomme  celle  du  rétable  peint  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Laurent  de  Séville,  en  Espagne.  (Paul  de  Fontenilles,  Notre-Dame 
de  RoC'Amadour  e^  Espagne,  pages  6  et  7.) 

[1]  P.  Leal,  Port,  ant,  et  mod,,  vol.  VII,  page  409. 


« 


DOCUMENT  NOUVEAU 


SUR    LE 


SCHISME    LIMOUSIN 

DU  XV*  SIÈCLE 


Le  document  que  nous  présentons  ici  vient  d'Uzer- 
che  :  nous  en  avons  fait  Tacquisition  chez  un  pâtis* 
sier  de  cette  ville.  Le  texte  est  écrit  sur  une  feuille  de 
parchemin  mesurant  0°",31  sur  0",36;  il  se  compose 
de  55  lignes  d*une  écriture  régulière  et  bien  lisible. 
C'est  à  peine  si  quelques  trous,  correspondant  aux 
plis  du  parchemin  y  ont  fait  disparaître  des  fragments 
de  mots  faciles  à  restituer. 

Celte  pièce  est  de  1426  ;  elle  se  rapporte  à  Tissue  du 
conflit  qui  désola  le  diocèse  de  Limoges  au  début  du 
XV*  siècle.  Durant  les  quatorze  années  de  la  lutte  dont 
révêché  de  Limoges  était  Tenjeu,  deux  candidats  fu- 
rent constamment  en  présence  :  le  candidat  du  cha- 
pitre, qui  fut  toujours  Ramnulfe  de  Pérusse  des  Cars; 
le  candidat  du  Pape,  qui  fut  d'abord  Pierre  d'Ailly, 
puis  Nicolas  Viaud,  et  enfin  Hugues  de  Roffignac.  — 
On  peut  donc  distinguer  trois  périodes  dans  cette  his- 
toire :  la  première  commence  avec  Télection  de  Pé- 
russe (12  novembre  1412)  et  de  Pierre  d'Ailly  (21  dé- 
cembre 1412).  La  seconde  période  s'ouvre  avec  Télec- 
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tion  de  N.  Viaud  (7  août  1413);  le  pape  Jean  XXIII 
Tavait  désigné  pour  remplacer  P.  d'Ailly,  qui  avait 
renoncé  à  ses  droits.  La  troisième  et  dernière  période 
débute  le  16  mars  1418  avec  l'entrée  en  scène  de  Hu- 
gues de  Rofïîgnac,  nommé  par  le  pape  Martin  V  à  la 
place  de  Nicolas  Viaud,  démissionnaire;  elle  se  ter- 
mine en  1427  par  la  nomination  de  Pierre  de  Mont- 
brun  au  lieu  et  place  de  Pérusse  et  de  Rofïîgnac. 

Sur  les  deux  premières  périodes  nous  avons  peu  de 
choses  à  dire  de  nouveau;  nous  renvoyons  donc  ceux 
qui  voudraient  en  connaître  le  détail,  au  très-beau 
travail  de  M.  Noël  Valois  sur  La  France  et  le  Grand 
Schisme  d'Occident  (t.  IV,  pp.  197-198).  Voici  ce- 
pendant quelques  réflexions  sur  la  chronologie  de  ces 
événements. 

Nous  avons  proposé  pour  l'élection  de  Pérusse  la 
date  du  12  novembre  1412,  donnée  par  l'abbé  Nadaud. 
Il  est  impossible,  en  effet,  ainsi  que  l'a  très-bien  vu 
M.  Valois,  de  retarder  cette  élection  au  25  juin  1414, 
comme  le  voudrait  la  Gallia  Christiana  (t.  Il,  c.  534). 
A  cette  époque,  non  seulement  Pierre  d'Ailly  est  en- 
tré en  conflit  avec  l'élu  du  chapitre,  mais  Nicolas 
Viaud  a  été  nommé  par  Jean  XXIIL  La  pièce  prove- 
nant des  archives  capitulaires  de  Limoges,  que  publie 
la  Gallia  Christianaj  constitue  cependant  une  vraie 
difficulté,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  faux  ou  qu'elle 
ait  été  mal  lue,  deux  hypothèses  peu  vraisemblables. 
Mais,  à  y  regarder  de  près,  elle  ne  contredit  pas  la 
donnée  chronologique  de  Nadaud  et  ne  va  contre  au- 
cun des  faits  certains  de  cette  histoire. 

Nicolas  Viaud,  en  effet,  venait  de  gagner  sa  cause 
devant  le  pape  Jean  XXIII,  auquel  Pérusse  en  avait 
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appelé  ;  il  ne  pouvait  pas  cependant  prendre  posses- 
sion de  son  évêché^  que  son  adversaire  occupait  'par 
la  force;  il  intenta  donc  à  son  compétiteur  un  procès 
devant  le  Parlement.  Le  chapitre  de  Limoges  se  réu- 
nit alors  le  25  juin  1414.  Il  pensait  sans  doute  que 
l'élection  de  Pérusse,  faite  dix-huit  mois  auparavant, 
était  entachée  de  quelque  vice  de  forme;  à  Rome 
même  on  venait  peut-être  de  le  faire  remarquer.  On 
résolut  donc  de  refaire  l'élection  canoniquement  et 
avec  toute  la  solennité  voulue.  C'est  le  procès- verbal 
de  cette  nouvelle  élection  que  reproduit  la  Gallia 
Christiana.  Plusieurs  détails  de  cette  pièce  sont, 
d'ailleurs,  significatifs;  ce  sont  d'abord  les  expres- 
sions où  l'on  insiste  sur  la  régularité  de  l'élection  : 
Tous  les  chanoines  dans  les  ordres  sacrés  et  résidant 
à  Limoges  y  ont  pris  part  ;  ils  ont  procédé  à  l'élection 
rite  et  canonicCy  servatis  juris  dcbitis  solemniis, 
unanimiter  et  concorditeVy  per  viam  Sancti  Spi^ 
ritus.  C'était  une  chose  merveilleuse,  en  effet,  que 
d'avoir  réuni  tous  les  suffrages  sur  un  même  nom  ; 
l'intervention  du, Saint  Esprit  semblait  manifeste. 
Que  pouvait  dès  lors  le  Pape  contre  le  Saint  Esprit? 
—  Ainsi,  sans  y  penser,  les  bons  chanoines  de  Limo- 
ges avaient  repris  à  leur  compte  la  formule  monta- 
niste  qui  devait  être  celle  des  hérésiarques  du  xvi"  siè- 
cle et  en  général  de  tous  ceux  qui  se  révoltent  contre 
l'Église  ! 

Le  procès-verbal  ainsi  rédigé  était  une  véritable 
arme  de  guerre;  on  s'en  servit.  Au  cours  des  plaidoi- 
ries, qui  eurent  lieu  devant  le  parlement  (28  juin  et 
12  août  1415),  Pérusse  invoqua  l'élection  faite  via 
Spiritus  Sanctiy  répétant  les  exprefssions  mêmes  du 
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procès-verbal  de  Télection  de  1414.  —  Il  rappelait 
aussi  qu'Alexandre  V,  élu  par  le  concile  de  Pise  (1 409), 
avait  promis  aux  prélats  français  de  rétablir  les  droits 
des  chapitres.  Jean  XXIII  son  successeur  avait  pris 
des  engagements  semblables.  Mais  on  trouva  réponse 
à  tout;  le  procureur  du  roi  et  le  duc  de  Berry  lui  fu- 
rent  opposés,  et  finalement  le  parlement,  par  arrêt 
du  10  septembre  1415,  donna  gain  de  cause  à  Nicolas 
Viaud. 

Pendant  que  ces  débats  se  déroulaient  au  parle- 
ment, les  travaux  des  pères  du  concile  réuni  à  Cons- 
tance avançaient.  On  y  examinait  les  moyens  qui  de- 
vaient ramener  l'unité  dans  TEglise  alors  divisée  entre 
trois  papes,  Jean  XXIII,  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII. 
Les  pères  firent  d'abord  le  procès  de  Jean  XXIII,  à 
l'égard  duquel  ils  se  montrèrent  très  sévères;  ils  le 
condamnèrent  «  comme  simoniaque,  dissipateur  des 
biens  ecclésiastiques,  administrateur  infidèle  de  l'É- 
glise, tant  au  spirituel  qu'au  temporel  »  (mai  1415). 
L'infortuné  pontife  s'était  soumis  à  la  décision  qui  le 
frappait  et  était  maintenu  dans  une  étroite  captivité. 
Peu  après  Grégoire  XII  avait  abdiqué  spontanément^ 
Benoit  XIII  était  déposé  et  Martin  V  était  élu  seul 
chef  de  l'Eglise  Universelle  (11  novembre  1417). 

Ces  événements  semblaient  devoir  profiter  à  la 
cause  de  Pérusse.  Après  la  condamnation  de  Jean  XXIII, 
son  bienfaiteur,  à  cause  d'elle  probablement,  Nicolas 
Viaud,  en  effet,  renonça  (1)  à  ses  droits  sur  le  siège 


(1)  La  GallisL  Christiana  (t.  II,  col.  534,  note  b  et  col.  535],  croit  que 
Nicolas  Viaud  mourut  à  cette  époque;  mais  la  notice  vaticane,  repro- 
duite plus  loin  en  note,  dit  positivement  que  le  siège  de  Limoges  était 
vacant  par  renonciatioii. 
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épiscopal  de  Limoges.  Mais  Martin  V  nomma  bientôt 
(16  mars  1418)  pour  lui  succéder  un  bénédictin  (Na- 
daud),  Hugues  de  Roffîgnac.  La  troisième  période  du 
schisme  limousin  commençait. 

Lorsque  Roffîgnac  fut  désigné  pour  Tépiscopat  il 
n'avait  pas  encore  trente  ans  (1).  Le  candidat  du  cha- 
pitre ne  posa  pas  les  armes  devaint  lui;  quand  on 
pense  avoh*  le  Saint  Esprit  pour  soi,  on  ne  se  rend 
pas  aisément  !  Dès  lors  parents,  alliés  et  amis  de  cha- 
que candidat  en  vinrent  aux  mains.  Roffîgnac  rem- 
porta quelques  avantages  dans  la  Marche  et  le  Poitou  ; 
mais  la  Tour  de  la  Motte  (2)  à  Allassac,  appartenai^t  à 
ses  frères,  fut  prise.  Il  fallut  que  Hugues  louâ|  (11  no- 
vembi'e  1424)  le  château,  la  terre  et  la  châtellenie  de 
la  Roche  (3),  à  Nicolas  de  la  Roche,  seigneur  de  la 


(1)  C'est  ce  quon  peut  conclure  de  cette  note  tirée  de  la  bibliothèque 
vaticane  (Armario  XII,  121,  p.  100  :  Eodem  die  (mercredi  17  des  ca- 
lendes d'avril,  soit  1-6  mars  1418),  pro  diocesi  Lemomcensi,  vacante 
per  renurtcialionenif  de  persona  fratris  Hugonis,  et  dispensavi  in 
etate.  L'âge  canonique  pour  Tépiscopat  était  30  ans.  —  Hugues  é|ait 
fils  de  Renaud  de  Roffîgnac,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
roi,  seigneur  de  Saint-Germain-les-Vefgnes,  de  la  Motte  d'Allassac 
(Limousin),  Meauce  et  Bouy  (Nivernais),  et  de  Galienne  de  Malesse, 
sa  première  femme,  nièce  du  cardinal  Gui  de  Malesse.  Renaud  mou- 
rut en  1418,  l'annëe  même  où  son  fils  fut  nommé  évêque. 

(2)  La  tour  et  le  château  de  la  Motte  appa]:tenaient  aux  Malbernard 
quand  Renaud  de  Roffîgnac,  père  de  l'évéque,  en  fît  l'acquisition  vers 
1416,  du  moins  avant  le  2  mai  1417.  (Voir  Archives  Hist.de  la  Corrèze, 
t.  II,  pp.  212-217,  par  Clément  Simon,  et  nos  propres  archives.) 

(3)  11  s'agit  du  château,  en  grande  partie  détruit  aujourd'hui,  de  la 
Roche-Ganillac  (Corrèze).  La  copie  de  cet  acte  de  location  est  dans  nos 
archives;  l'original  nous  en  a  été  autrefois  gracieusement  communi- 
qué au  château  de  Belle.ville  (Charente),  par  le  comte  de  RofBgnac.  Au 
dos  du  parchemin  on  lisait  la  résiliation  du  bail  consentie  par  Antoine 
ei  Philibert  de  la  Roche,  héritiers  de  feu  Nicolas,  le  26  février  1431 
(1432,  n.  st.).  La  durée  du  bail  fut  donc  prolongée  bien  au-delà  de  la 
date  prévue. 

T.  XXXIV.  1-4 


• 
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Roche  (1),  Châteauneuf  et  Tournoël  (2).  Ce  bail  ou  as- 
^  sence  fut  fait  pour  un  an,  à  compter  du  15  août  pré- 

cédent. Dès  le  9  janvier  1425  (n.  st.),  Jean  de 
RoBîgnac  (3),  frère  de  Tévêque,  s'engagea  pour  cette 
année  de  location  à  payer  lui-même  les  280  écus  d'or 
convenus.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  conventions 
c'est  la  courte  échéance  du  bail;  on  avait  été  jusqu'à 
stipuler  que  le  15  août  1425,  Hugues  et  son  frère  Jean 
sortiraient  du  château  avec  leurs  gens  et  le  rendraient 
au,  seigneur  de  la  Roche.  On  devait  avoir  déjà  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  les  hostilités  ne  dure- 
raient plus  longtemps. 

Au  début  de  1425,  en  effet,  Charles  VII  avait  en- 
voyé à  Rome  une  ambassade  solennelle,  à  la  tête  de 
laquelle  il  avait  placé  Philippe  de  Coëtquis,  évéque 
de  Saint-Pol- de-Léon  (Finistère).  C'était  une  de  ces 
nombreuses  ambassades  qui,  avant  comme  après  la 
Pragmatique  Sanction  de  Bourges^  négocièrent  avec  le 
Pape  des  arrangements  provisoires.  Les  instructions 
remises  à  l'évêque  de  Léon  ont  été  publiées  par  Mar- 


(1)  Nicolas  de  la  Roche  descendait  très  probablement  de  Hugues  de 
la  Roche,  seigneur  de  Châteauneuf  et  de  Tournoël,  maréchal  de  la 
Cour  romaine,  gouverneur  du  Comtat  Venaissin,etde  DauphineRoger, 
sœur  de  Clément  VI,  nièce  de  Grégoire  XIV.  (Voir  Poulbrière,  t.  II, 
p.  70). 

(2)  Tournoël,  château-fort  de  la  commune  de  Volvic,  arrondissement 
de  Riom  (Puyde  Dôme);  Châteauneuf,  commune  du  canton  de  Manzat, 
arrondissement  de  Riom  (Puy-de-Dôme). 

(3)  .lean  de  Roffignac,  fils  aîné  de  Renaud  de  Roffîgnac  et  de  Galienne 
de  Malesse,  fut  successivement  chambellan  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  et  de  Charles,  duc  d'Orléans,  qui  le  fit  chevalier  de  son 
ordre  du  Camail.  Le  18  avril  1396  il  avait  épousé  Louise  de  Monteruc, 
dame  de  Ricbemont  (paroisse  de  Blond,  Haute-Vienne).  Catherine  de 
Monteruc  étant  morte  sans  enfants,  toute  la  succession  des  Monteruc 
et  des  Meauce  revint  à  sa  sœur  Louise,  femme  de  Jean  de  Roffignac. 


-  51  - 

tèneet  Durand  (1)  {Thésaurus  uovus  anecdotoruniy 
t.  I,  p.  1759).  Elles  demandent  en  particulier  qu'on 
supplie  le  souverain  pontife  de  mettre  fin  au  schisme 
limousin,  en  transférant  ailleurs  Roffignac  et  en  lais- 
sant paisible  possesseur  de  Tévêché  de  Limoges, 
Ramnulfe  de  Pérusse,  qui  avait  toujours  été  vrai  et 
fidèle  serviteur  du  roi,  ainsi  que  tous  les  siens (2).  Ces 


(1)  Les  instructions  publiées  par  Nfartène  et  Durand  se  rapportent 
bien  à  la  mission  de  14^5  (voir  Noël  Valois,  Pragmatique  Sanction 
de  Bourges^  pp.  XXXIV  et  XXXV)  et  non  à  celles  qui  l'ont  précédée» 
comme  le  ferait  croire  la  date  de  1422,  que  ces  auteurs  proposent.  Nous 
n'en  donnerons  ici  comme  preuve  que  les  événements  qui  nous  inté- 
ressent. En  décembre  1426,  Goëtquis  est  à  Rome  pour  régler  définiti- 
vement l'afTaire  Pérusse- Roffignac,  dont  il  avait  dû  demander  au  Saint 
Siège  la  solution,  en  vertu  même  des  instructions  reçues.  C'est  donc 
à  la  mission  de  1425  que  se  rattachent  ces  instructions,  et  non  à  celles 
de  1419  ou  de  1423. 

Coêtquis  allait  être  chargé  bientôt  après  de  nouvelles  négociations. 
Ses  idées  gallicanes  plaisaient  au  roi  ;  elles  devaient,  il  est  vrai,  pous- 
ser le  prélat  lui-môme  très  loin!  Après  avoir  été  un  des  principaux 
personnages  de  l'Assemblée  qui  approuva  la  Pragmatique  Sanction  de 
Bourges  (1438),  Coêtquis  devait  adhérer  à  l'antipape  Félix  V^  confirmé 
par  le  concile  de  Bàle  le  5  novembre  1439.  11  avait  été  nommé  arche- 
vêque de  Tours  par  Martin  V,  le  29  juillet  1427;  il  reçut  de  l'antipape 
le  chapeau  de  cardinal  en  1440.  Sa  conduite  était  d'accord  avec  la  doc- 
trine qui  plaçait  le  concile  au-dessus  du  Pape.  Charles  VII  ne  devait 
pas  le  suivre  dans  les  conséquences  extrêmes  où  la  logique  le  pous- 
sait. Le  roi  de  France,  instruit  par  les  malheurs  du  Grand  Schjsme, 
resta  fidèle  à  Eugène  IV.  Au  fond  il  ne  s'intéressait  que  médiocre- 
ment aux  libertés  de  l'Église  Gallicane;  ce  qu'il  souhaitait  c'était  de 
disposer  à  sa  guise  des  biens  ecclésiastiques.  Pour  cela  il  trouvait 
momentanément  en  Coêtquis  un  auxiliaire  éloquent  et  convaincu;  il 
s'en  servit. 

(2)  c  ...Dicent  et  exponent  quomodo  magna  et  infinita  damna  parata 
aunt  régi  et  majora  parantur  de  die  in  diem,  in  patria  sua  Lemovi- 
censi,  causa  et  occasione  divisionis  et  scismatis  Ecclesiae  Lemovicen- 
sis,  prout  aliis  instructionibus  plenius  continetur;  supplicando  alibi 
provideri  Hugoni  de  Rofflgnaco,  et  quod  dimittatur  pacificus  R.  de 
Perussio,  qui  et  ejus  parentes  sunt  et  semper  fuerunt  veri  et  fidèles 
régis  servitores...  »  (Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anecdo- 
torum,  t.  I^  p.  1759). 
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instructions  ne  portent  pas  une  date  précise;  mais  la 
lettre  royale,  que  les  ambassadeurs  devaient  remettre 
à  Martin  V,  avait  été  écrite  à  Chinon,  le  10  fé- 
vrier 1425.  L'ambassade  elle-même  était  très  nom- 
breuse et  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cents  che- 
vaux (Noël  Valois,  Prag.  SanctioUy  p.  XXXVI)  ;  elle 
fit  son  entrée  à  Rome  vers  Pâques  1425. 

Cependant  on  ne  pouvait  espérer  trancher  rapide- 
ment la  question  Pérusse-Roffignac,  sans  entendre 
les  intéressés.  On  les  fit  venir  à  Rome  (1).  Mais  il  y 
avait  entre  les  sentiments  du  Pape  et  les  propositions 
royales  trop  de  divergences  pour  qu'on  pût  s'en- 
tendre promptement.  Il  semble  même  que  Martin  V 
n'ait  pas  voulu  recevoir  Pérusse  tout  d'abord.  Sur  ces 
entrefaites  survint  dans  la  Ville  Eternelle  une  nou- 
velle ambassade  française^  à  la  tête  de  laquelle  figu- 
rait l'archevêque  de  Reims,  Regnault  de  Chartres; 
elle  était  principalement  chargée  de  faire  savoir  que 
le  roi  désirait  établir,  d'un  commun  accord  avec  le 
Pape,  une  sorte  de  concordat  que  Charles  VII,  en  ce 
qui  le  concernait,  appliquerait  ponctuellement.  La 
mission  était  importante,  mais  n'absorba  pas  l'acti- 
vité de  son  chef,  au  point  de  l'empêcher  de  s'occuper 
de  toute  autre  affaire.  L'archevêque  de  Reims  s'em- 
ploya à  faire  aboutir  les  négociations  entamées  par 
Philippe  de  Coëtquis  sur  le  schisme  limousin.  «  Le 
pape  estoit  mal  content  de  Perusse  pour  sa  deso- 


(1)  Pour  Roflignac,  cela  n*est  afTirmé  expressément  par  aucun  docu- 
ment; mais  cela  ressort  assez  naturellement  :  1*  du  fait  que  son  adver- 
saire est  à  Rome  bien  avant  le  11  décembre  1426;  2*  de  ce  que  vingt 
jours  après  son  transfert  à  Rieux,  Rofïignac  comparait  à  Rome  même 
devant  le  cardinal  Mayrose,  ainsi  que  Pérusse.  comme  on  va  le  voir. 


f 
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heïssance.  »  Pérusse/  on  s'en  souvient,  avait  eu  re- 
cours au  Pape  contre  Nicolas  Viaud,  puis  n'avait  pas 
voulu  se  soumettre  à  la  décision  pontificale  et  en 
avait  appelé  au  parlement.  On  comprend  le  mécon- 
tentement du  Pape.  L'archevêque  de  Reims  cependant 
finit  par  fléchir  Martin  V  :  «  tant  supplia  l'arcevesque 
que  le  dit  de  Perusse  fut  en  présence  du  Pape»; 
mais,  c'est  en  vain  que  Regnault  de  Chartres  voulut 
soutenir  la  thèse  royale^  «  dit  que  le  dit  de  Perusse  fîst 
par  manière  qu'il  devoit  demourer  evesque  de  Li- 
moges et  Roffignac  pourveu  ailleurs  ;  mais  M*  Robert 
le  Maistre  traicta  on  poursuy  devers  le  Pape  que 
Perusse  eust  Mande » 

L'entremise  du  prélat  n'était  pas  d'ailleurs  abso- 
lument désintéressée  :  L'occupation  anglaise  l'avait 
privé  des  revenus  de  son  archevêché  de  Reims;  il 
s'efforçait  donc  d'obtenir,  et  obtenait,  des  compen- 
sations diverses  (voir  Noël  Valois,  Prag.  Sanct.  XLIII, 
note  4).  Il  avait  eu  ainsi  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration des  forteresses  de  l'évêché  de  Mende  ;  quand 
Perusse  dut  y  être  transféré,  l'archevêque  voulut  avoir 
«  cinq  cens  moutons  de  pension  (1)  sur  icelui  evesque, 
lequel  y  consenti  et  s'obligea  ».  Mais,  ce  n'est  pas  de 
bon  cœur  que  Perusse  avait  accepté  cette  condition. 
Jamais  il  n'avait  voulu  autrefois  signer  un  traité 
analogue  avec  feu  Viaud,  ni  avec  l'archevêque  de 
Cambrai  ;  aussi  «  quant  il  sceut  l'expedicion  de  la 


(1)  Cette  redevance  de  moutons  fut  l'occasion  d'un  procès  en  1435.  Les 
différentes  citations  françaises  qu'on  trouve  ici  sont  empruntées  à  la 
plaidoirie  faite  devant  le  parlement  de  Poitiers,  le  1"  juillet  1435.  Le 
texte  en  est  publié  par  Noël  Valois  (Prag.  Sanction  de  Bourges, 
pages  83-87). 
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bulle  et  qu'elle  contenoit  pension,  il  y  voulst  résis- 
ter tant  qu'il  peut  ;  mais  le  Pape  le  y  fîst  consentir, 
et  ainsi  y  fut  contraint  ».  Le  droit  canonique  ne  lais- 
sait à  Pérusse  aucune  échappatoire;  son  cas  était  in- 
défendable; non  seulement  il  en  avait  appelé  de 
l'autorité  ecclésiastique  au  bras  séculier,  mais  il  n'avait 
aucune  juridiction  sur  le  diocèse  de  Limoges.  Sa  con- 
sécration pouvait  être  valide,  mais  il  n'avait  qu'une 
juridiction  indéterminée  sur  toute  TÉglise;  en  ce  sens 
on  le  considérait  comme  évêque  in  omni  ecclesia. 
Il  n'avait  qu'à  se  soumettre;  il  le  fît  et  fît  bien. 

Quant  à  Jean  de  Corbie,  qui  était  encore  évéque  de 
Mende,  M*  Robert  le  Maistre  fit  décider  son  transfert 
à  Auxerre. 

Le  même  jour  (11  décembre  1426),  le  Pape  trans- 
féra donc  Ramnulfe  de  Pérusse,  Hugues  de  Roffignac 
et  Jean  de  Corbie,  le  premier  à  Mende,  le  second  à 
Rieux,  le  troisième  à  Auxerre  (1).  Celte  solution  avait 
l'avantage  de  sauvegarder  le  droit,  de  ménager  la 
susceptibilité  royale  et  de  préparer  la  pacification  des 
esprits. 

Quelques  questions  importantes  cependant  restaient 
encore  à  régler  entre  les  nouveaux  évêques  de  Mende 
et  de  Rieux.  Martin  V  chargea  Raymond  Mayrose(2), 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède  depuis  le  24  mai 


(1)  Ce  n'est  que  plus  tard,  le  17  avril  1427,  que  Martin  V  nomma  à 
l'évôché  de  Limoges  Pierre  de  Montbrun,  abbé  de  Saint-Âugustin  de 
Limoges.  C'était  le  candidat  de  Charles  VII,  que  le  Pape  n'avait  pas 
voulu  accepter  pour  Tévôché  d'LJzès,  un  an  plus  tôt. 

(2)  Raymond  Mayrose,  originaire  du  diocèse  de  Rodez,  docteur  en  droit 
canonique  et  en  droit  civil,  avait  été  successivement  évêque  de  Saint- 
Paul  en  Triscatin  et  de  Castres  (voir  Histoire  générale  des  Cardi' 
naujp,  Aubery,  t.  II,  p.  140). 
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1426,  d'imposer  aux  deux  parties  un  arrangement 
équitable  et  définitif;  il  désigna  pour  former  le  con- 
seil du  cardinal  plusieurs  évêques  :  d'abord  Philippe 
de  Coëtquis,  évoque  de  Saint-Pol-de-Léon,  chef  de 
la  première  ambassade  française  ;  puis  les  évêques  de 
Conserans(l)  et  de  Saint-Brieuc.  Bertrand  de  Robert, 
clerc  de  la  Chambre  apostolique  et  parent  des  deux 
rivaux,  Gautier  de  Pérusse  (2),  seigneur  de  Saint-Marc, 
élaients  présents,  ainsi  que  les  nouveaux  évêques  de 
Mende  et  de  Rieux.  Les  deux  parties  jurèrent  d'avance 
d'accepter  la  sentence  arbitrale.  On  leur  demanda, 
non  seulement  d'oublier  leurs  rancunes,  mais  encore 
de  s'efforcer  de  ramener  la  paix  entre  leurs  parents, 
amis,  confédérés  et  sujets.  L'évêque  de  Mende  et  son 
neveu,  Gautier  de  Pérusse,  devront  restituer  la  tour 
voisine  d'Allassac,  avec  tout  ce  qui  en  dépend,  et 
tous  les  ustensiles  et  meubles  qu'ils  y  ont  trouvés, 
lors  de  sa  prise;  ils  la  remettront  à  l'évêque  de  Rieux 
ou  à  ses  frères. 

Tous  les  arrérages  des  revenus  de  l'Eglise  de  Li- 


(1)  Conserans  est  dans  l'Ariège.  L'évêque  de  ce  siège  était  Giraud 
Faidit,  transféré  de  Montauban  à  Conserans  le  10  septembre  1425 
(Bubcl.  I,  211).  Il  avait  été  consacré  à  Rome  même  (N.  Valois,  Prag. 
Sanction  de  Bourges,  p.  53). 

(2)  Arnoul  de  Pérusse,  grand- maréchal  de  TÉglise,  avait  été  chargé 
par  Innocent  VL  de  faire  rebâtir  les  murs  d'Avignon.  11  avait  eu  pour 
fîls  Audoin  et  Bamnulfe.  Ce  dernier,  avant  d'être  élu  par  le  chapitre 
de  Limoges,  était  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris.  Son  frère 
aîné  Audoin,  chambellan  de  Charles  VII,  avait  un  fils  du  nom  de 
Gautier.  C'est  ce  Gautier,  propre  neveu  du  prélat,  que  nous  trouvons 
ici.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Jacquette  de  Saint-Marc,  dame 
de  la  Rochette,  en  la  Marche,  et  de  Saint-Marc;  de  là  le  titre  de  sei» 
gneur  de  Saint-Marc  donné  à  Gautier  de  Pérusse.  Il  devait  épouser 
en  secondes  noces  Andrée  de  Montberon  (voir  le  Père  Anselme,  t.  II, 
p.  228). 
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moges  seront  perçus  par  des  hommes  directement 
désignés  par  le  Pape  ;  ils  seront  partagés  également 
entre  les  deux  évêques,  jadis  rivaux,  pour  les  aider  à 
payer  les  frais  de  leur  transfert  à  de  nouveaux  sièges. 

Les  évêques  de  Mende  et  de  Rieux,  ainsi  que  Gau- 
tier de  Pérusse,  s'engagèrent  par  serment  à  observer 
fidèlement  les  clauses  de  cet  accord,  le  31  décembre 
1426  (n.  st.). 

Etaient  présents,  les  personnages  déjà  nommés  et 
Jean  de  Montmaurin,  archidiacre  de  Villeneuve-lès- 
Avignon.  L'acte  est  signé  par  Jean  Bérenger,  du  dio- 
cèse de  Rodez,  notaire  par  autorité  apostolique  et 
impériale.  Le  sceau  manque. 

Voici  le  texte  de  cet  accord  : 

• 

Raymundus,  MiseraUone  divina  tituli  sancte  Praxedis,  sancte 
Romane  ecclesie  p^e^sbile^  Cardinalis,  Castrensis  vulgariter  nun- 
cupatus,  Judcx  et  Comissarius  cause  et  partibus  infrascriptis  a 
domino  nostro  papa  specialiter  deputatus,  Universis  et  singulis 
présentes  litteras  inspecturis  Salutem  in  Domino,  et  presen- 
tibus  fidem  indubiam  adhibeant. 

Noveritis  quod  cum  nuper  iite  et  causa  coram  nobis  inter 
reverendos  in  Clirispo  patres  et  dominos  Dominos  Raymundum 
Mimatensem  (1),  ex  una,  et  Hugonem  Rivensem(2),  episcopos, 
de  et  super  fructibus,  redditibus,  provenlibus,  juribus  et  emo- 
lumentis  ecclesie  Lemovicensis  et  eorum  actionibus  partibus, 
ex  altéra,  indeciso  pendenle;  Nos  igitur,  attendendo  quod  ad 
pacem  et  tranquillitatem  quorumlibet  Chrispifidelium  et  preci- 
pue  prelatorum  ecclesiasticarumque  personarum  merito  sit  in- 
tendendum  per  quas  lites  contentiones  et  scandala,  que  exinde 
possent  provenire,  sopiantur  atque  sedentur,  hinc  est  quod  die 


(1)  Évoque  de  Mende  (Lo^.ère).  Ramnulfe  est  appelé  ici  Raymond, 
(%)  Êvêque  de  Rieux  (Haute-Oaronne). 
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date  presentium,  constitutis  coram  nobis  supradictîs  dominis 
R.  Minialense  ex  una,  et  H.  Rivense  episcopis  partibus  ex  altéra, 
et  volentes,  ut  dicebant,  anfractus  litium  evitare  et  laboribus  et 
expensis  parcere,  Nos  igitur,  receptis  ab  eisdem  et  quolibet 
ipsorura  juramentis  corporalibus  de  stando  ordination!  et  pro- 
nunciationi  nostris  de  et  super  litibus  et  questionibus  hujus- 
niodi,  prehabitisquc  concilio  et  deliberatione  matura  cum  reve- 
rendis  in  Chrispo  patribus  et  dominis  Leonensis(l)  Consera- 
nensis(2)  et  Briocensis  (3)  episcopis  ac  nobilî  viro  Bertrando 
Robberti,  dictarum  partium  consanguineo,  auctoritate  apostoiica 
qua  fungimur  in  hac  parte  et  de  dictarum  partium  ac  nobilis 
viri  Gautcrii  de  Petrussia,  domini  de  Sancto  Marcho,  etlam  ibi- 
dem presentis  expresso  consensu,  pro  bono  pacis  et  concordie, 
et  ad  vitandum  anfractus  litium,  pronunciavimus,  diffînimus  et 
ordinamus,  ac  tenore  presentium  pronunciamus  et  decrevimus 
in  modum  qui  sequitur  : 

Primo  quod,  considerata  gratia  Dei  et  sanctissimi  in  Chrispo 
patris  et  domini  nostri  Domini  Martini,  divina  providentia  pape 
Quinti,  per  quam  uterque  partium  predictarum  magnam  sui 
status  consolationem  assecutus  de  cetero,  sit  inter  eos  bona  pax, 
perfecla  caritas,  cessent  et  remittentur  odia  et  rancores  et,  ut 
decet  viros  timoratos  ac  virtuosos,  sint  injuriarum  preteritarum 
immemores,  renuncient  omnibus  litibus  motis  et  movendis,  et 
procurent  bona  fide  cum  omni  diligentia  quod  idem  sit  in  men- 
tibus  omnium  parentum  et  amicorum,  confederatorum  et  sub- 
ditorum. 

Item  quod  dictus  Reverendus  pater  dominus  R.  Mimatensis  et 
nobilis  Gauterus  de  Petrussia,  dominus  de  Sancto  Marcho,  res- 
tituant plene  et  libère  Turrim  prope  Âlassacum,  unacum  uten- 
silibus  et  superlectilibus  tempore  captionis  ibidem  reperlis,  ac 
cum  omnibus  juribus  et  pertinentiis  suis,  domino  Rivensi,  seu 
fratribus  ejusdem,  ad  quos  pertinet,  omni  mora  postposita, 
seclusis  quibuscumque  occasionibus  impedimentorum  factorum 
vel  fiendorum.  Et  si  que  colorata  impedimenta  adsint;  illa  tol- 


(1)  Saint  Polde  Léon  (Finistère). 

(2)  Conserans,  aujourd'hui  Saint- Lizier  (Ariège). 

(3)  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord). 
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lant,  amoveant  et  tolli  et  amoveri  faciant  cura  omni  diligentia 
et  sine  fraude. 

Item  similitcr  pronunciamus,  ordinamus  et  decrevimus  quod 
neutra  pars  de  cetero  se  intromittat  tacite  vel  expresse,  per  se 
vel  interposilam  personam,  directe  vel  indirecte,  de  exigendo 
restas  et  arrerracgia  temporalitatis  vel  spiritualitatis  dicte  ecclc- 
sie  Lemovicensis,  annatarum  preteritarum  usque  ad  diem  pré- 
sentera, sed  per  probos  viros  auctoritate  nostra  deputandos 
e^xiganlur. 

Item  volumus  et  ordinamus  pro  firmiori  vinculo  caritatis, 
tranquiilitatis  et  pacis  quod  dicte  pecunie  sive  reste  ac  orania 
emolumenta  dicte  ecclesic  Lemovicensis  spiritualitatis  et  tem- 
poralitatis ejusdem  inter  dictos  dominos  Mimatensem  et  Riven- 
sera  equaliter  dividantur,  pro  oneribus  suarum  promotionum 
supportandis;  et  dicli  Levatores  e[orumde]m  ratipnem  reddere 
et  reliqua  prestare  fideliter  teneantur. 

Item  volumus  et  ordinamus 'ac  in  viriute  sancie  obediencie, 
de  mandato  et  auctoritate  dicti  domini  nostri  pape,  precipimus 
quod  neutra  pars  de  cetero,  directe  vel  indirecte,  aliquifd  m]ali 
(projcuret  contra  parentes,  confederatos,  amicos,  subditos  et 
servitores,  sed  cura  omni  caritate  et  solicitudine  ra|and]a[vi]mus 
communes  amicos,  subditos  et  confederatos  procurent,  soli- 
citent ac  foveant  et  nutrienl  pacem,  tranquillitatem  et  con- 
cordiam. 

Item,  ex  similibus  (sicj  auctoritate  et  in  virtute  sancte  obe- 
dientie  ac  excommunicationis  pena,  dictis  partibus  precipimus 
et  mandamus,  quatenus  omnia  et  singula  premissa  teneant, 
compleant  et  observent  cupi  effeciu,  illaque  ratifîcent  et  emo- 
logent,  demum,  de  simili  mandato  dicti  domini  nostri  Pape  ac 
dictarum  partium  consensu,  reservamus  nobis  omnimodam 
potestatem  de  et  super  premissis  deterrainandi,  decidendi,  ar- 
bitrandi  et  ordinandi. 

Quibus  omnibus  premissis  per  nos  ut  premictitur  ordinatis, 
pronuncialis  et  appunctatis,  supradicti  domini  R.  Mimatcnsis  et 
H.  Rivensis  episcopi,  nec  non  dictus  Gauterius  de  Petrussia, 
statim  ibidem  et  incontinenti  ad  mandatum  nostrum  et  in  nos- 
ris  manibus  oorporalibus  prestitis  juramentis,  juraverunl  et 
promiserunt,  ac  quilibet  eorum  juravit  et  promisit  supradictas 
nostras  pronunciationes,  ordinationes  et  appunctamenta  per* 
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peluo  et  inviolabiliter  observare  et  fideliter  adimplere,  con- 
traquc  nullo  tempore  per  se  aut  alios  velle  venire,  sub  expressa 
yppotheca  et  obligatione  omnium  eorum  bonorum  mobilium  et 
inmobilium,  presentium  et  futurorum.  Renunciantes  pariter  in 
premissis  omnibus  exceptionibus  doli,  mali,  fraudis,  decep- 
tloni  pariter  et  cauthelis  quibuscumque  et  juri  dicenti  gene- 
ralem  renunciationera  non  valere.  In  quorum  omnium  et  sin* 
gulorum  fidem  et  testimonium  premissorum,  présentes  Literas 
sive  presens  publicum  Instrumentum  exinde  fieri  et  per  nota- 
rium  publicum  "nostrumque  et  hujusmodi  cause  coram  nobis 
scribam  infrascriptum  subscribi  et  publicari  mandavimus, 
ulteriusque  sigilli  fecimus  appensione  communiri. 

Datum  et  actum  Rome,  in  Domibus  nostre  solite  residencie, 
sub  anno  a  Nativitate  Domini  millesimo  quadringentesimo  vice- 
simo  septimo,  Indictione  Quinta,  die  vero  Martis  ultima  mensis 
Decembris,  pontificatus  sanctissimi  in  Chrispo  patris  et  domini 
nostri  Domini  Martini,  divina  providencia  pape  Quinti,  Ânno 
decimo(l).  Presentibus  ibidem  Reverendis  in  Ciirispo  patribus  et 

r 

dominis,  Dominis  Leonense,  Conseranense  et  Briocense  epis- 
copis  supradictis,  et  venerabilibus  et  circunspectis  viris  Domi- 
nis Berthando  Robberti,  Camere  Âpostolice  clerico,  Jobanne  de 


(1)  Martin  V  avait  été  élu  Pape  le  11  novembre  1417  ;  la  dixième  année 
de  son  pontificat  commençait  le  11  novembre  1426  et  se  terminait  le 
11  novembre  1427,  selon  notre  manière  de  compter.  Ces  données,  il 
est  vrai,  paraissent  en  contradiction  avec  l'autre  indication  chronolo- 
gique fournie  par  notre  acte,  celle  du  dernier  mardi  de  décembre  1427. 
Mais»  cette  dernière  date  a  été  calculée,  non  d'après  le  comput  ordi- 
naire, mais  d'après  celui  de  Pise.  Ce  comput,  qui  se  rattache  à  la  ré- 
forme du  calendrier  introduite  en  Italie  par  Denysle-Petit  au  vi*  siè- 
cle, devait  se  maintenir  à  Pise  jusquen  1745;  de  là  son  nom.  11  faisait 
commencer  l'année  non  à  la  naissance  proprement  dite  de  Jésus-Christ, 
le  25  décembre,  mais  à  sa  venue  dans  le  monde,  à  sa  conception, 
c'est-à-dire  le  25  mars  précédent.  Le  comput  pisan  était  donc  en 
avance  sur  le  nôtre  de  9  mois  et  7  jours;  son  année  1427  commençait 
le  25  mars  1426  et  finissait  le  25  mars  1427  de  notre  comput.  Le  mois  de 
décembre  1427  selon  les  Pisans  correspondait  donc  à  notre  décembre 
1426.  C'est  donc  le  dernier  mardi  de  décemore  1426  (31  décembre),  se- 
lon notre  façon  de  compter,  que  notre  arrangement  a  été  conclu.  Ce 
jour  appartient  bien  à  la  dixième  année  du  pontificat  de  Martin  V  ; 
les  différentes  données  chronologiques  que  notre  acte  renferme  sont 
ainsi  parfaitement  concordantes. 


J 
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Monte  Maurino,  legum  doctoribus,  archidiacono  Villenove  Âvi- 
nionensis  diocesis,  testibus  ad  premissa  vocatis  specialiter  et 
rogatis. 

t  Et  me  Johanne  Berenguarii,  Ruthenensis  diocesîs, 
auctoritatibus  Âpostolica  et  Imperiali  notario,  qui  pre- 
missis  omnibus  universis  et  singulis  prout  et  qucmad- 
modum  superius  scripta  sunt  agerentur  et  fièrent  una- 
cum  prenominatis  testibus  presens  interfui,  eaque  omnia 
universa  et  singula  sic  fieri  vidi  et  audivi  ac  in  notam 
sumpsi,  ex  quaquidem  nota  bas  présentes  Literas 
extraxi  alienaque  manu  scribi  feci,  tandemque,  facta 
diligenti  coilatione,  hic  me  subscripsi  et  signo  meo 
precedenti  signavi  requisitus. 

Pour  copie  conforme  : 
VioN  DE  Gaillon-Roffignac. 


GLANES  BAS-LIMOUSINES 

(Suite) 


179.  Universis...  Raymundus,  vicecomes  TurennsB  et  Ay- 
mericus  de  Malamorte  ac  Geraldus  de  Sancto  Michaële,  do- 
micelli,  domini  de  Malamorte,  salutem...  Facimus  manifes- 
tum,  quod  constitutis  domino  Hugone  de  Cosnac,  milite,  ex 
parte  una,  et  Bernardo  de  Malaguisa  de  Malamorte,  ex  altéra  ; 
diclus  miles  promisit  dicto  Bernardo,  quod  unum  de  filiis 
suis,  videlicet  Guillelmum  vel  Gilbertum  dabit  in  maritum 
Almodise,  filise  dicti  Bernardi,  ciim  ad  etatem  legitimam  per- 
venerit;  et  dictus  Bernardus  promisit  quod  dictam  Almo- 
diam  lîliam  suam  dabit  in  uxorem  contrahendo  sponsalia  in- 
ter  se  pro  dictis  liberis,  et  dictus  Bernardus  dabit  totam  he- 
reditatem  et  omnia  bona  sua  filio  dicti  militis  qui  dictam 
Almodiam  habebit  uxorem...  Item  reliquia  bona  promissa 
solventur,  si  contingat,  à  domno  Gilberto  Alboini,  milite,  et 
Petro  Raymundo,  juniore,  pro  tertia  parte  et  ei[s]  dnisRay- 
mundo  et  HeliaB  de  Ventodoro,  militibus,  fratribus,  avuncu- 
lis  dictse  Almodiae  pro  alia  tertia  parte,  et  à  Petro  Delfau, 
filio  quondam  Guillermi  Delfau  pro  alia  tertia  parte....  Item 
recognovit  dictus  Bernardus  Malaguisa  se  récépissé  nomine 
dotis  Mariae  quondam  uxoris  suae,  matris  dictse  Almodiœ,  à 
dictis  dominis  Raymundo  et  Helia  de  Venladoro,  fratribus 

dictae  Mariœ  lOOlibras anno  1278,  18  calendas  julii.... 

cum  quatuor  sigillis. 

180.  In  nomine  Sanctai  Trinitatis,  ego...  (le  nom  est  effacé 


179.  St-Michel,  château  jadis  dans  le  bourg  de  Ste-Fenéole.  Les 
Maleguise,  principalement  à  Donzenac.  Baluze  en  sa  généalogie  Cos- 
nac reproduite  par  Nadaud  1.  analyse  partie  de  cet  acte. 

180.  Hugues  de  Cosnac,  époux  de  Péronelle  d'Orgnac;  cf.  181-2.  Le- 
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par  accident,  sic),  [mais  2  indications  en  manchette  portent*: 
CosnacJ,  sic  instituo  meum  testamenlum...  Item  cognosco 
me  habuisse  pro  dotte  dominas  Petronillae  uxoris  meœ,  quin- 
que  millia  solidorum,  et  lego  illae  pro  osclo  quinquagi^ta  li- 
bras...  lego  Dallinae  filise  meœ  quatuor  milia  solidorum  turo- 
nensium  et  50  solidos  renduales....  Item  lego  Gilberto  fllio 
meo  quem  volo  esse  clericun\,  victum  suum  in  domo  mea  et 
amplius  10  libras  renduales;  volo  quod  Hugo,  Petrus  et  Ay- 
mericus,  fllii  raei,  fiant  religiosi,  et  lego  cuilibet  ipsorum 
quingentos  solidos  ad  muniendos  se  ad  introitum  religionis... 
Item  lego  Joannse,  fîliœ  meœ  naturali  quindecim  libras.... 
Item  lego  Jauberto  ûlio  meo  naturali  duas  domos  meas  sitas 
in  platea  de  Cosnaco...  In  omnibus  alliis  meis  bonis  here- 
dem  universalem  instituo  Guillelmum  fllium  meum...  Exe- 
cutores  dictae  voluntatis  mese  eligo  charissimos  meos  dnos 
Guillelmum  Alboyn,  Gerardum  Malafaydade  Noaillas,  Guil- 
lelmum de  Lissac,  milites,  et  Galiotum  d'à  Ornhac,  domi- 
cellum...  Actum  in.vigiliapaschse,  annodni  1282,  indictione 
décima  pontifîcatûs  Martini  papse  quarti,  anno  secundo; 
Joanne  de  Sancto  Sagittario,  clerico. 

181.  Universis...  offîcialis  Lemovicensis;  noveritis  quod 
Guillermo  Gaufredi  milite  qui  se  gerit  pro  hserede  dominas 
Margarilae  quondam  uxoris  Pétri  de  Cosnaco  domicelli  de- 
functi,  sororis  ipsius  militis,  ex  parte  una  —  et  domina  Pe- 
tronilla,  relicta  Hugonis  de  Cosnac,  militis,  administratrix 
légitima  liberorum  suorum  quos  suscepit  ab  eodem  milite, 
ex  altéra  parte.  Dictus  Guillermus  Gausfredi  recognovit  quod 
de  quinque  milibus  solidis  dictae  dominas  Margarilae  datis 
olim  pro  dotte  quœ  habebat  in  haereditate  et  bonis  quondam 
Pétri  de  Cosnaco,  mariti  sui....  solvit  dicla  Petronilla  pro  se 
et  suis  liberis  ;  datum  1289. 

182.  Universis...  offîcialis  Lemovicensis  ;  constitutis  reli- 
giosis  viris  fratre  Guillermo  Galterii,  gardiano  Fratrum  Mi- 


cler,  p.  434,  fait  à  tort  2  personnages  de  Guillaume  et  d'Alboin.  Lis- 
sac,  près  Larche;  Orgnac  (Noaillac)  ;  St-Sestiers,  commune. 
181.  Des  Jofifre;  le  12  juin. 
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norum  Brivœ  et  conventu,  ex  una  parte,  —  et  dna  Petronilla 
relicta  dni  Hugonis  de  Cosnac  militis  deffuncti  et  Guillermo 
lilio  quondarn  dicti  deffuncti  et  ipsius  relictje,  ex  altéra.... 
mediante  religioso  viro  Petro  Alboino  eleemosinario  Brivae... 
Dictus  gardianus  dat  quitanciam  geoeralem  pro  omnibus... 
[legalisj  conventui  suo  per  dictum  dnum  Hugonem,  1293. 
Dalum  sexto  calendas  decembris  1293. 

183.  Nos  officialis  Lemovicensis,  notum  facimus  quod 
constitutis  nobili  dna  Aimeriga  de  Orgnhaco,  dna  in  parte 
de  Saraliaco,  ex  parte  una;  et  nobili  viro  Hugone  de  Cos- 
naco,  domicello,  ex  altéra.  Dicta  dna  confessa  fuit  se  debere 
dicto  Hugoni  de  Cosnaco  domicello  5a  [quinquagintaj  et 
unam  libras  de  dotte  olim  promissa  dno  Hugoni  de  Cosnaco 
defuncto  per  dnum  Gilbertum  de  Orgnaco  nunc  defunctum 
cum  Petronilla  tune  sorore  dicti  dni  Giîberti,  ex  causa  ma- 
trimonii  olim  facti  inter  Hugonem  de  Cosnaco  et  Petronil- 
lam  diclae  dnœ  Aimerigse  de  Ornhaco,  vel  ejus  mandato  per 
nobilem  virum  Gillelmum  de  Cosnaco  domicellum  ad  sepul- 
luram  dicti  dni  Giîberti  de  Orgnaco,  quas  quinquagintas  li- 
bras [sic,  au  lieu  de  51]  dicta  dna  Aymerica  promisit  sol- 
vere  et  reddere  eidem  Hugoni  de  Cosnaco  vel  ejus  mandato. 
Actum  die  5»  mensis  madii,  anno  Dni  1344  ;  presentibus  no- 
bilibus  viris  Beraudo  La  Branda,  domicello,  et  Iterio  de 
Chabanes....  Gerardus  de  Chastaneto,  clericus. 

184.  In  nomine  Sanctae  Trinitatis...  ego  Guillelmus  de 
Cosnac,  domicellus,  filius  quondam  dni  Hugonis  de  Cosnac 
militis  jam  deffuncti,  cupiensvisitare  limina  beatorum  ap- 
postolorum  RomaBj  causa  peregrinationis  et  indulgentiae 
concessae  à  sede  aposlolica  generaliter  anni  incarnationis 
Dni  1300,  meum  ultimum  testamentum  condo  et  facio  in 


183.  Sérilhac.  Cette  copie  e$t  si  maladroite  que  je  n'en  signalerai 
guère  les  incorrections  grossières,  tout  en  les  redressant  de  mon  chef, 
exemple  :  Sarliaco  pour  Saralhaco.  —  La  Brande  (Beynat,  Corrèze). 
Chabanes,  de  Brive,  ou  de  Valeyrac,  Lot. 

184.  Jubilé.  Constatez  p.  435,  de  Nadaud,  que  Baluze  indique  là  de 
tout  autres  exécuteurs.  Traduisez  Faucal,  de  Lanteuil  ;  et  Condat,  Lot. 
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hune  modum  :  eligo  sepullurara  in  ecclesiâ  de  Cosnac,  in 
tumulo  patris  mei  ;  et  si  me  conligerit  in  itinere  mori,  jubeo 
corpus  meum  ibi  defferri...  et  exequias  fierri  juxta  volunta- 
lem  dnœ  matris  mese  et  Gilberti  fralris  mei,  clerici  jurispe- 
riti...  Item  lego  Guillelmse  et  Reymundae  flliabns  meis,  uni- 
cuique  40  libras  et  15  solides  renduales  ad  vitam,  ad  mona- 
candum  meas....  Item  lego  Bertrando,  filio  meo,  viclum  et 
vestilum  in  domo  mea  et  100  solidos  renduales  ad  vitam... 
Item  si  Almodia  uxor  mea  sit  gravida,  volo  quod  ille  partus 
[il  y  a  partui]  si  sit  masculus  vel  fœmina,  ponantur  in  reli- 
gione. 

In  omnibus  bonis  meis  universalem  instituo  heredem, 
Hugonem,  filium  meum,  et  si  décodât  absque  haîrede  légi- 
time, substitue  ei  Bertrandum  filium  meum,  et  dicto  Ber- 
trando substitue  Gilbertum  fratrem  meum...  custodem  filio- 
rum  meerum  dnam  Petrenillam  matrem  meam  et  dictum 
Girbertum  fratrem  meum  ;  executeres  :  dnum  eleemesina- 
rium  supra  dictum,  dnum  Guillermum  de  Turre,  dnum  Hu- 
gonem Alboinii  infirmarium,  dnum  Adhemarum  Foucaudi 
canonicum,  dnum  Jacobum  Lagorsa.  Datum  die  sabbati  pest 
octavam  beati  Michaelis  archangeli,  anne  Dni  1300....  Avec 
8  sceaux,  les  7  premiers  perdus,  le  dernier  :  celui  du  testa- 
teur, qui  est  aux  armes  de  Cosnac. 

185.  In  nomine  Dni,  notum  sit  omnibus,  censlitutus  rêve- 
rendus  in  Ch.  pater  dnus  Bertrandus,  miseratione  divina 
abbas  monasterii  Selemniacensis,  ordinis  Sti  Benedicti,  Le- 
mevicensis  diœcesis,  cenfessus  fuit  se  récépissé  a  rêver,  in 
Ch.  pâtre  dmne  Petro,  episcope  Tutellensi,  executore  ultimi 
testamenti  b.  m.  [beatœ  memoriai]  dni  Bertrandi  de  Cesnace, 
quendam  cardinalis  Convenarum,  308  florenes  auri  in  quibus 
prœdictus  dnus  cardinalis  dum  vivebat  tenebatur  prœfato 
dno  abbati  ex  causa  legitimi  mutui.  Actum  in  abbatia  dicti 
dni  abbatis  Selemniacensis,  die  sexta  mensis  augusti  circa 


183.  Solignac,  Haute -Vienne.  Les  Combes,  quartier  limougeaud, 
dont  le  centre  serait  l'entre-deux  des  2  grands  bureaux  de  poste  ac- 
tuels. Pradeau. 
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horam  nonœ,  anno  1381,  sancLissimi  dni  papîje  démentis 
septimi,  anno  quarto;  praesentibus  venerabilihus  et  religio- 
sis  viris  dnis  :  Petro  de  Archis,  praeposito  df  Cumbis  Sancti 
Marlialis,  Bozone  de  Montibus,  praeposito  de  Solempniaco  et 
Joanne  de  Pinu,  heleemosinario  et  monacho  dictae  abbatiae 
Solempniacensis,  testibus...  Petrus  Pradelli,  clericus  villse 
Solempniacensis. 

186.  In  nomine  Dni,  noverint  universi,  quod  anno  Dni 
1354,  indictione  7a,  die  17»  mensis  julii,  constitutus  venera- 
bilis  et  discretus  vir  dnus  Adhemarus  Faiditi,  decanus  Le- 
gionensis  recognovit  se  récépissé,  ex  causa  mutui,  à  reve- 
rendo  in  Ch[rislo]  pâtre  dno  Bertrando,  Dei  gratiâ  episcopo 
Convenarum,  per  manus  dni  Pétri  Borli,  rectoris  ecclesiae 
de  Lerviano...  diocesis,  16  florenos  auri;  item  40  florenos 
auri  per  manus  dni  Guillelmi  Secotlansa,  cappellani  et  famil- 
laris  dicti  episcopi,  in  qua  summa  dictus  Faiditi  tenebatur 
Aslorgio  de  Bornazello,  clerico  Rutenensis  diœcesis,  ex  causa 
dolis  Dalphinœ  sororis  Guydonis  de  Podiovalle,  Tutellensis 
diœcesis....  Item  dictus  dnus  Adhemarus  Faiditi  et  nobilis 
vir  Hugo  de  Cosnaco,  dnus  ejusdem  loci,  Lemovicensis  diœ- 
cesis, recognoverunt  se  récépissé  ex  causa  mului  à  dicto  dno 
Bertrando  episcopo  Convenarum  60  florenos  auri;  actum 
Avenioni,  die  ut  supra. 

187.  Nos  Joannes,  dei  gracia  episcopus  Regensis,  conflte- 
mur  habuisse  à  dno  Petro  episcopo  Tutellensi,  executore 
testamenti  b.  m.  dni  Bertrandi,  lituli  Sancti  Marcelli,  pres- 
biteri  Cardinalis  Convenarum  100  florenos  in  deductionem 
185  florenorum  in  quibus  executio  (sic)  dicti  dni  Bertrandi 


186.  Comminges.  Des  Feydit,  surtout  fixés  à  Tersac-lès-Cressensac, 
Lot.  Secotlancc,  vieille  famille  éteinte  de  chevalerie,  autour  de  Limo- 
ges. La  rue  Lancecot  rappelle  leur  nom  par  inversion.  Bournazel, 
ch.-l.  de  commune,  Aveyron.  Puy-de-Val  (Espagnac).  Avignon  (Vau- 
cluse). 

187.  Voy.  Nadaud,  Nobil.  I.  714.  —  Riez,  en  Provence,  jolie  petite 
ville  gallo-romaine,  Basses-Alpes. 
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cardinalis  teneLur...  Datum  Avinioni,  1380,  in  dictione  ler- 
tia,  die  18  mai. 

188.  In  dei  nomine  a[men]...  Noverint  universi  quod  anno 
1341,  die  12  julii,  nob.  v.  Guillermus  de  Cosnac,  domicellus, 
dominus  ejusdem  ioci,  sanus  mente,  sed  infirmus,  suum  tes- 
tamentum  conslituit  ut  sequitur...  Elegit  sepulluram  in  ec- 
clesia  de  Gosnaco  in  tumulo  prœdecessorum  suorum  honori- 
flce,  prout  decet  personœ  suae....  Item  recognovit  idem  tes- 
tator  quod  dna  Petronilla  quondam  mater  sua  legaverat 
conventui  Fratrum  Minorum  Brivae,  unum  sestarium  fru- 
menti  et  reddi  jussit  arreragia...  Item  omnibus  hominibus 
suis  taillandariis  medietatem  reddituum  in  quibus  per  unam 

annatam  sibi  debentur Item  legavit  pro  sainte  animœ 

suae  et  Guillermse  filise  suae,  uxori  quondam  dni  Gttidonis 
Excharpit,  militis  de  Sancla  Eularia  5  solidos  renduales... 
Itçm  legavit  religioso  viro  dno  Bertrando  filio  suo,  priori 
Brivae  10  denarios  semel  solvendos.  Item  relig.  v.  dno  Petro 
filio  suo  priori  de  Puolonia  100  solidos....  Item  dno  Guillelmo 
de  Gosnac,  clerico  licentiato  in  legibus,  filio  suo,  20  libras 
ad  vitam....  Item  nob.  domicèllse  Aimodiae  filiœ  suae,  uxori 
Guillermi  Maynart,  domicelli  100  solidos  semel... 

Item  nob.  domicellae  Reymundne,  relictae  Bernardid'Asnac, 
domicelli  defuncti  100  solidos...  Item  domnae  Dalfinae  flliae 
suae,  abbatissae  sororum  Minorissarum  Brivae...  Item  Gir- 
berto  filio  Hugonis  filii  ipsius  testatoris  50  solidos  semel.... 
Item  Guillermo,  filio  Hugonis  filii  sui  50  sol.  Item  Petro, 

filio  Hugonis  filii  sui  50  sol Item  Joanni,  filio  Hugonis 

filii  sui  50  sol....  Item  Bertrando,  filio  dicti  Hugonis  50  so- 
lidos... Item  Guinœ,  filiîe  Hugonis,  50  sol...  Item  Bertrandae, 
filiae  dicti  Hugonis  50  solidos...  Item  Dalfinae  filiae  Hugonis 

50  sol Item  quod  dna  Almodia  uxor  dicti  testatoris  sit 

dominatrix  bonorum  suorum....  Item  heredem  universalem 
Hugonem  de  Gosnaco,  domicellum,  filium  suum,  etnominat 
executores  :  dnum  Bertrandum  filium  suum  priorem  Brivae 


188.  Puy-d'Arnac.  Puolonia  serait>il  pour  Palonia,  La  Pannonie, 
Lot,  grange  cistercienne  ?  —  L'Hôpital  (Sarrazac,  Lot). 
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et  dnum  priorem  de  Buxeriâ,  dnum  Bernardura  de  Planis, 

rectorem  Hospîtalis  Sancll  Joannis etc.  et  Martinus 

Nicolaï  clericus  notarius...  Joannes  de  Peyrato,  custos  si- 
gilli,  recognovit. 

189.  In  nomine  D.  Am...Noverint  universi,  quodanno  Do- 
mini  134G,  die  mercurii  ante  festum  Beati  Luce,  evangeliste, 
constitutus  nob.  v.  dnus  Bertrandus  de  Molceo,  miles,  dnus 
caatri  de  Barro,  Tutellensis  diœcesis,  sanus  mente  et  eger 

corpore,  condidit  suum  testamentum  ut  sequitur Eligit 

sepulturam  in  ecclesia  de  Barro...»  Item  quod  super  corpus 
Buum  non  ponatur  pannus  aureus,  sed  unus  pannus  de  iis 
quae  (sic)  fiunt  Tutellae,  et  quod  unus  pannus  aureus  redda- 
tur  diclae  ecclesiae...  Item,  cùm  posuerit  in  monasterio  Bel- 
liloci  Bertrandum  fîlium  suum  et  in  egressu  expenderit 
25  libras,  dédit  ei  ad  vitam  100  solidos  renduales...  Ilem 
Stephano  filio  suo  qui  est  in  monasterio  Brivœ  50  solidos.... 
Item  Margaritaî  et  Mattae  filiabus  suis  monialibus...  Item 
Huguae  fîliae  suae  moniali  Sancti  Pardulphi...  Item  Galianœ 
filiae  suœ  moniali  Brivse;  Item  cùm  dolaverit  filiam  suam 
Eliam  uxorem  nob....  de  Cosnaco,  domicelli,  et  dederit  causa 
dotis  400  libras  et  20  libras  renduales,  voluit  esse  conten- 
tam...  Item  Guaillardam  filiam  suam  uxorem  Bertrandi  de 
Sarazat  voluit  esse  contentam  de  dote  sua.... 

Item  Guillelmo  et  Joanni  filiis  suis  viclum  et  vestitum  in 
domo  sua...  Item  recognovit  se  habuisse  ex  dote  dnae  Mar- 
garitse  uxoris  suse  1200  libras  et  10  libras  renduales  ;  et  quod 
ipsa  sit  gubernatrix  tîiiorum  suorum.  Item  recognovit  quod 
dnus  Pelrus  de  Molceo,  miles,  pater  suus  legaverat  dictae 
Margaritse  uxori  suae.  In  omnibus  bonis  suis  heredem  uni- 
versalem  constitnit  carissimum  filium  suum  Petrum,  et  si 
liberos  non  habeat,  substituit  ei  Guillelmum,  et  Guillelmo 
Joannem  et  eidem  Joanni  aliquem  de  liliis  Hligonis  de  Cos- 


189.  Corrigez  en  ingreasu.  Bar  près  Corrèze.  St-Pardoux-la-Rivière, 
Dordogne.  Hugues  de  Cosnac,  mari  d*Hélie  de  Bar.  Voy.  mon  Diction, 
des  Familles.  Sarrazac,  Lot;  Maleguise.  Maysse  (Lostanges),  Bru- 
chard,  famille  surtout  établie  à  Jumilhac,  Dordogne. 
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naco  domicelli,  et  portet  nomen  suum  et  arma  de  Barro  ; 
praesentibus  dno  Adhemaro  d'à  Mayssa,  milite,  dno  Guil- 
lermo  de  Maraguisa  (sic),  Guillermo  Bruchardi,  Hugone 
Jordani  domicellis. 

190.  Noverint  universi....  quod  cùm  in  matriraonium  per 
verba  de  futuro  contractum  fuit  iater  Hugonem  de  Cosnaco, 
ûlium  Guillermi,  dni  dicti  loci,  ex  unâ  —  et  Heliam  de  Mol* 
ceo,  flliam  Bertrandi  de  Molceo,  domicelli,  ex  altéra  —  et 
reverendus  pater  in  Chr.  Radulphus  de  Mayssa,  abbas  Boni- 
loci  et  dnus  Petrus  Vigerii,  miles,  et  Adhemarius  de  Mayssa, 
domicellus,  in  contracta  matrimonii  promiserunt  se  solutu- 
ros  dicto  Guillelmo  de  Cosnaco,  nomine  dotis  dictae  Helidse 
sponsae  futurae  Hugonis  lilii  sui  15  libras  renduales  et  50  li- 
bras  renduales  et  vestes  consuetas...  Dictus  Bertrandus  de 
Molceo  assignavit...  Actum  prima  die  augusii,  anno  1326. 

191.  Noverint  universi  quod  anno  1326,  die  jovisante  fes- 
tum  nativitatis  beatœ  Marise,  virginis,  constitutis  rêver,  in 
Ch.  pâtre  dno  Radulpho,  abbate  Belliloci  et  dno  Petro  Vi- 
gerii, procuratoribus  nob.  Bertrandi  de  Molceo,  per  instru- 
mentum  magistri  Guillermi  Clari,  notarii  regii,  et  Stephano 
La  Chapolia,  Raymundo  Donarel  et  Guillelmo  Lacontoria, 
Bertrando  de  Molceo  ex  una  parte  et  nob.  domicello  Guil- 
lermo de  Cosnaco  dno  dicti  loci pro  matrimonio  inter 

Hugonem  et  Helidem. 

192.  Anno  Dni  1491,  die  quinta  maii,  nob.  v.  Petrus  de 
Cosnaco,  dnus  ejusdem  loci  ;  et  Guillelmus  de  Cosnaco  ejus 
fllius  naturalis  et  legitimus  :  supliciter  petiit  quod  vellet 
eum  emancipare,  quod  dictus  pater  concessit. 

193.  Anno  Dni  1484,  die  14  augusti,  constitutus  nob.  v. 
Petrus  de  Cosnaco,  dnus  dicti  loci;  disposuit  quod  fuit  trac- 
tatum  matrimonium  inter  nob.  v.  Guillelmum  de  Cosnac, 
filium  dicti  dni  constituentis,  ex  unâ,  et  nob.  Margaritam  de 
Lastors,  filiam  quondam  nob.  et  pot.  v.  dni  Joannis  de  Las- 


190.  Préférablement  des  Vigier  de  Neuville.  Corr.  en  Belli-Ioci  (Cor- 
rèze).  Ce  texte  révèle  le  nom  de  famille  dudit  abbé. 
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tor  et  sororem  nob.  et  pot.  v.  Joannis  de  Lastor,  ex  parte  al- 
téra; et  pro  dotte  très  mille  libras. 

194.  Autre  acte,  du  mariage,  1482. 

195.  Anno  Dni  1496,  die  21  novembris,  nobiles  v.  Guillel- 
mus  de  Cosnaco,  dnus  dicli  loci  et  Gabriel  de  Millac,  dnus 
de  Verneul,  Lemovicensis  dioc.  ut  dnus  rerum  dotalium  nob. 
Joannae  de  Cosnaco,  uxoris  suae  et  sororis  dicti  nob.  Guil- 
lermi,  sic  concordant  pro  dotte. 

196.  Acte  de  mariage  passé  entre  messire  Louis  de  Cos- 
nac  et  demoiselle  Claude  de  Baynac,  fille  de  nob.  et  p.  sgr 
Geofroi  de  Baynac,  baron  de  Baynac,  et  iiarthe  de  Montbe- 
ron.  A  été  accordé  3000  liv.  de  dot...  Le  père  dudit  Louis 
leur  donne  le  château  de  Cosnac  et  la  moitié  de  ses  biens  ; 
ledit  Louis,  fils  de  Guillaume  de  Cosnac,  présent  à  son  ma- 
riage (sic)i  le  11  septembre  1517. 

197.  L'an  1532,  le  22juillet,  nob.  et  puis,  sgr  messire  Louis 
de  Cosnac,  chevalier,  sgr  dud.  premier  écuyer  tranchant  de 
la  Reine  et  Tun  des  100  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi, 
fait  son  testament  comme  s'en  suit...  Gaillot  de  Cosnac,  hé- 
ritier. 

198.  Actum  in  loco  de  Cosnaco,  die  16  julii  1452,  in  prse- 
sentia  nob.  Pétri  de  Lavergna,  dno  Stephano  de  Vallato,  ca- 
pitaneo  de  Cosnaco,  nobilis  Franciscus  de  Noaillis,  domicel- 
lus,  condominus  de  Noailliis  et  dominus  de  Noaillaco,  sanus 
mente  licet  eger  corpore,  condidit  suum  testamentum....  vo- 
luit  sepeliri  in  ecclesia  parochiali  de  Noaillaco  in  tumulo 
parentum  suorum  honorifice  ut  decet  personae  suae....  Item 
legavit  dilecto  fîiio  suo  naturali  et  legitimo  Petro  de  Noail- 
liis victum  et  vestitum  in  hospitio  suo  et  10  libras  annuatim 
et  decem  scuta  auri  semel....  Item  Antonio  et  Hugoni  de 
Noailliis  filiis  suis...  Item  nobili  domicellœ  Ludovic»  de 
Noailliis,  filiae  suae,  uxori  Pétri  de  Cosnaco,  20  scuta  auri. 


195.  Nillac,  sgr  de  Verneuil,  dans  8t-Robert. 

196.  Baluze  a  mis  8  septembre  1507. 

198.  Aliàs  est  très  probablement  le  prénom  Elias. 
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prêter  dotera..  Item  nob.  domicellae  Blanchiae  de  Noailliis, 
pro  ipsa  maritanda,  mille  et  ducenta  scuta  et  vestes  nup- 
tiales. 

...  Item  nobili  domicellse  MargarilaB  de  Noailliis  filisBSuae, 
pro  ipsa  monacanda  30  scuta  auri,  semel,  et  septem  libras 
renduales,  et  si  noluerit  monachari,  legavit  pro  ipsa  mari- 
tanda 700  scuta  auri.  Heredem  u'niversalem  instituit  dilec- 
tum  fîlium  suum  Joannem  de  Noailliis,  cui  substituit  Anto- 
nium  fîlium  suum  et  Antonio  substituit  Petrum*,  et  eidem 
Petro  substituit  secundum  masculum  praedictse  Ludovicae 
qui  portet  nomen  et  arma  dicti  testatoris....  Item  ordinavit 
executores  dni  :  Bertrandum  de  Roffiniaco  et  Joannem  de 
Rofflniaco,  discretum  bacalarium,  dominum  de  Sallinaco, 
dnum  de  fSancto]  Victo,  aliàs  de  Cosnaco,  Joannem  de  Noail- 
liis, Petrum  de  Cosnaco,  generum  dicti  testatoris. 

199.  Autre  testament  du  même  François  de  Noailles,  du 
22  juin  1449. 

200.  Actum  in  Castro  de  Cosnaco,  die  ultima  octobris, 
anno  1486,  constituta  nob.  domicella  Ludovica  de  Noailliis, 
uxor  nob.  et  pot.  v.  dni  Pétri  de  Cosnaco,  dni  dicti  loci,  suum 
condidit  testamentum  in  hune  modum.  Voluit  sepeliri  in 
ecclesiade  Cosnaco  et  in  cappella  domus  de  Cosnaco....  Item 
legavit  religioso  v.  fratri  Antonio  de  Cosnaco,  ordinis  Sancti 
Benedicti,  monachi  Sti  Benedicti,  monasterii  Turonis  100  li- 
bras.... Item  fratri  Bertrando  de  Cosnaco,  predicti  ordinis 
abbacie  sanetorum  Sergii  et  Bachi  et  preposito  de  toraco, 
ejus  filio  100  libras  semel...  Item  nob.  Carolo  de  Cosnaco 
fîlio  suo,  studenti  Tolosse  100  lib.  semel.  Item  nob.  Fran- 
cisco de  Cosnaco,  filio  suo  100  lib...  Item  nob.  Leonardo  de 
Cosnaco,  filio  suo  100  libras...  Item  nob.  Petro  de  Cosnaco 
filio  suo  100  1...  Item  nob.  Ludovicae  de  Cosnaco  flliae  suaî, 
uxori  domini  de  La  Bastida..  Item  nob.  Margaritœ  de  Cos- 


200.  L'ordre  des  enfants  diffère  dans  Nadaud,  quoiqu'il  s'inspire  du 
même  testament.  La  Bastide  (St-Viance)  plutôt  que  de  Laval,  etc.  — 
Angers.  Marmoutier.  Gibanei  de  St-Martial-Entraygues.  Coiroux  près 
Obazine. 
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naco  ejus  filise,  uxori  dni  del  Gibanel  alios  100  solidos,  se- 
mel....  Item  nob.  Joannse  de  Cosnaco  filise  suœ  200 1.  semel.. 
Item  filiabus  suis  Leonse  et  Catarinae,  religiosis  de  Coiros 
sex  viginti  lib.  ;  cuilibet  co...  Item  dilectum  filium  suum  nob. 
Guillerraum  de  Cosnaco  heredem  institiiit. 

201.  Anno  Dni  1454,  die  ultima  decembris,  constitutis  no- 
bilibus  V.  Helia,  dno  de  Cosnaco^  Petro  et  Guillermo  de  Cos- 
naco, flliis  suis,  ex  una  parte  et  prudenti  v.  Joanne  de  Lafa- 
gerdya,  mercatore  TutelL-p,  nomine  nob.  Catharinse  FaiditcR, 
neptis  suœ,  ex  alià;  cùm  fuerit  coUocutum  de  matrimonio 
coatrahendo  inler  nob.  Guillermum  de  Cosnaco,  filium  legi- 
timum  et  naturalem  dicti  nob.  Heliae,  dni,  de  Cosnaco,  ex 

una,  et  dictam  nob.  Anthoniam  Fayditi,  filiam  quondam  f 

nob.  V.  Stephani  Faidit,  dni  de  Bordis.  Dictus  nob.  Helias 
dédit  Guillermo  filio  suo  quidquid  habebat  in  Castellania  de 
Sallanhaco,  diœcesis  Cathurcensis  et  senescalliae  Petragori- 

censis Dicta  Catharina  Faidita,  filia  quondam  nobilis 

Stephani  Faidit  de  Briva. 

202.  In  dei  nomine,  noverint  univers!  quod  anno  Dni  1343, 
die  lunse  post  festum  Michaêlis,  constituta  nobilis  dna  Al- 
mosia  de  Cosnaco  relicta  bonœ  mémorise  nob.  domicelli 
Guillermi  de  Cosnaco  dno  ejusdem  loci,  suum  disposuit  tes- 
tamentum  :  eligo  sepuituram  in  ecclesia  de  Cosnaco  et  in 
tumulo  dni  quondam  mei  mariti..  lego  Vûix  mère  de  Cosnaco, 
uxori....  Item  religioso  viro Item  lego  Guillermo  de  Cos- 
naco, licentiato  in  legibus....  In  omnibus  aliis  autem  bonis 
Hugonem  filium  meum  heredem  instituo,  et  ei  su))stituo  Gir- 
bertum,  filium...  nepotem  meum. 

203.  Noverint  universi..  anno  1354,  indictione  septima, 
die  nona  mensis  augusti,  constitutus  nob.  et  pot.  v.  dnus 
Huguo  de  Cosnac,  miles,  dnus  dicti  loci,  suum  constituit  tes- 
tamentum  in  hune  modum;  elegit  sepuituram  in  ecclesia  de 


20i.  Probablement  les  Bordes  (Brive). 

202.  Âlmodie  Maleguise. 

203.  Bayeux,  Lombez.  Laon;  et  voy.  Nadaud,  436-37. 
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Cosnaco....  Item  ordinavit  unam  vicariam  perpetuam  in  cap- 
pella quam  construi  fecit  in  ecclesia  de  Cosnaco  in  qua  per- 
petuo  unum  presbiterum  constituit,  et  quando  vacare  conli- 
gerit,  heres  suus  nominet  et  présenter. .  Item  ordinavit  quod 
hères  suus  ossa  quondam  dni  Girberti  de  Cosnaco  patrui  sui 
et  dni  Pétri  quondam  prioris  Brivae  et  Guillermse  quondam 
sororis  suai,  uxoris  quondam  dni  GuydonisEscharpi  et  Gui- 
donis  et  Guillermi  de  Cosnaco,  fralrum  suorum,  deferri  fa- 
ciat  ad  prcedictam  vicariam  in  tumulo  suo...  Item  dnae  Guynae 
Faididœ  uxori  suae  ad  vitam  suam,  victum  et  vestitum  in 
hospitio  suo  et  alias  res  quœ  quondam  fuerant  Eisalinœ  de 
Cosnaco,  uxori  quondam  Bertrandi  de  Labranda....  Item 
Reymundo  filio  suo  quem  habuit  a  praedicta  uxore  sua  Guina, 
quod  sit  clericus...  Item  legavit  Bertrando  priori  de...  Item 
Petro  sacristœ  Sancti  Saturoini  Tolosaî...  Item  Joanni  cano- 
nico  Baiocensi  et  Lombariensi  et  Bernardo  canonico  Lau- 
dunensis  fîliis  suis  ex  prima  uxore.  Item  legavit  Hugoni 
filio  suo  ex  prima  uxore  procreato....  Item  legavit  omnibus 
filiis  suis,  omnibus  filiis  Guillelmi  natis  et  nascituris...  Item 
Guinae  filiœ  suœ  dotem  ei  assignatam  cum  Petro  de  Plas... 
Item  Bertrandaj  filiae  sua*  1500  florenos  auri,  nomine  dotis, 
cum  Joanne  Maschal....  Item  Delfinœ  filiae  suii^  moniali 
Brivœ....  In  omnibus  bonis  Guillermum  filium  suum  insti- 
tuit  heredem,  et  si  mori  contingat,  substituit  Joannem  filium 
suum  et  eidem  substituit  Joannem  lilium  suum  (sic)  et  si 
lion  vixerit,  substituit  Bernardum,  et  ipsi  Bernardo  Hugo- 
nem  et  Hugoni  Raymundum  filium  suum  ;  et  iis  monialibus 
aliisque  liberis.  ordinavit  idem  testator  quod  rev.  p.  Ber- 
trandus,  frater  suus,  episcopus  Convenarum  eligat  unum 
filium  masculum  de  filiabus  dicti  testatoris,  et  si  non  habeat 
filios  de  sororibus  suis  et  electus  faciat  se  nomine  de  Cos- 
naco et  déférât  arma  testaloris  et  habitationem  faciat  conti- 
nuam  in  hospitio  sua  de  Cosnaco,  et  si  contra  faciat,  prive- 
tur  hereditate. . .  Actum  Avinioni,  in  hospitio  dicti  dni  episcopi 
Convenarum. 
204.  In  nomine  Dni,  1361,  nob.  v.  dnus  Hugo  de  Cosnaco, 

204.  Entendez  d.  I.  dédit  litteras,  d'avril. 
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miles,  dnus  ejuidem  loci,  D.  L.  certificatas  de  morte  filii 
sui  dni  Guillermi  de  Gosnaco,  militis,  in  luo  testamento 
heredis  institutî  universalis;  voluit  quod  filii  dicti  dni  Guil- 
lermi quondam  descendentis  ex  legitimo  matrimonio  in  sua 
hereditate  succédant  ;  et  quia  mors  eorum  successit,  voluit 
et  ordinavit  quod  joannes  ejus  filius  substitutus  in  testa- 
mento  suo  haeres  sit  et  de  novo  dictum  Joannem  nominat. 

205.  In  Dei  nomine,  Amen  !  Ânno  Dni  1369,  die  23  janua- 
rii,  constitutis  nob.  v.  dno  Hugone  de  Cosnaco,  milite,  dno 
dicti  loci,  et  nob.  Joanne  de  Cosnaco,  domicello,  ejus  filio. 
Dictus  pater  filium  suum  supliciter  petentem  emancipavit  ; 
et  postea,  constitutis  dicto  pâtre,  et  filio  emancipato,  ex 
parte  una,  —  et  nobilibus  v.  dno  Archambaldo  de  Gombor, 
milite,  Guydone  Lasteria,  procuratoribus  nobilis  et  potentis 
viri  domini  Berlrandi  de  Borno,  militis,  domini  de  Alta- 
forti  et  de  treno  [Theno]  per  litteras  quarum  ténor  talis  est  : 

«  Bertrandus  de  Borno,  miles,  dnus  de  Altaforti  et  de 
Teno,  noveritis  qùod  cum  fuerit  matrimonium  prolocutum 
inter  v.  Joannem  de  Cosnaco,  filium  legitimum  et  naturalem 
nob.  V.  dni  Hugonis  de  Gosnaco,  dni  dicti  loci,  ex  una  parte, 
et  nob.  Matham  de  Borno,  filiam  dicti  nob.  de  Arfaforti,  ex 
altéra;  ad  complendum  dictum  matrimonium,  procuratores 
suos  facit  nob.  et  potentissimum  v.  dnum  Archambardum 
de  Gomborn,  dominum  de  Poymaut,  et  venerabiles  et  dis- 
crelos  V.  magistros  Gerardum  Lesteria  jurisperitum  et  dnum 
Guydonem  Lasteiria  ejus  filium,  doctorem  in  legibus  ad 
dandum  et  promittendum  predicto  nob.  Joanni  de  Gosnaco 
indotem  cum  dicta  Matha  de  Borno  redditus  pecuniœ.  Aclum 
apud  BadafoUum  Petragoricensis  diœcesis,  die  martis  ante 
festum  beati  Sancti  Frontonis  hiemalis,  anno  1369;  prœ- 
sentibus  nobil.  viris  Gerardo  Judicis,  Guydone  de  Haento, 
Helia  Focoaldi.  Dicti  procuratores  assignant  pro  dote  Mathae, 


205.  Hautefort  et  Thenon,  ch-1.  de  canton.  Dord. 
Mon  ms  porte  :  apud  Dafolluro.  Puymeaud  (Nieul  ou  Saint-Martin* 
Terressu-s,  H.-V.).  —  A  1369  ajoutez  23  janvier. 
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50  libras  renduales  quas  mater  dicti  dni  de  Haltaforti  habuit 
ab  hospicio  de  Treignaco,  necnon  80  denarios  semel.  Acta 
fuerunt  haec  Brivae,  anno  et  die  supra,  prœsentibus  rev.  dno 
pâtre  dno  Guydone,  abbate  Belliloci,  dno  Joanne  Albert, 
canonieo  et  sacrista  Brivœ  et  Petro  Lator,  domicello. 

206.  In  nomine..  anno  1382.  die  nona  octobris,  apud  vil- 
lam  de  Rupe-Amatoris,  noverint  universi,  constitulis  n.  v. 
Joannes  de  Cosnaco,  dnus  dicti  loci,  domicellus,  suum  tes- 
tamentum  ordinavit,  ut  sequitur  :  eligit  sepulturam  suam 
ubi  pater  suus  est  sepultus.  Item  legavit  fiilis  et  ûliabus 
suis  20  libras;  item  quod  Raymundus  primogenitus  sit  hères 
universalis  et  ei  sine  liberis  morienti  substituit  Petrum 
filiurn  suum.  Item  ordinavit  quod  omnia  fiant  ad  volunta- 
tem  dni  Pétri  de  Gossolas  et  juxta  ordinationem  dni  epis- 
copi  l'utellensis,  germani  sui,  quem  voluit  esse  executorem 
principalem  et  Stephanum  Mainardi  executorem  simplicem.. 
Acta  fuerunt  hœc,  die  et  anno  prœdictis. 

207.  Noverint  universi  quod  anno  1394,  die  27  martii, 
constitutis  nobilibus  et  pot.  v.  dnis  Raymondo  de  Cosnaco 
et...  de  Badefol,  domino  de  Altaforti,  pro  se  et  suis,  ex  una 
parte,  et  nobilibus  et  potentibus  v.  Joanne  de  Pompadoro, 
filio  nob.  et  p.  vi.  dni  Radulphi  de  Pompadoro,  militis,  do- 
mini  de  Cromièrcs  et  Adhemaro  Relias  de  Securio,  domi- 
cello, ex  altéra  parte;  cum  tractatum  fuisset  de  matrimonio 
inter  dictum  nob.  Joannem  de  Pompadoro  ex  una  parte  et 
nob.  Hesliadem  de  Cosnaco,  filiam  nob.  et  pot.  v.  Joannis 
quondam  de  Cosnaco,  nepotem  dicti  dni  Raymundi  de  Cos- 
naco, archidiaconi,  bine  est  quod  fuit  accordatum  inter  par- 
tes, quod  rêver,  pater  dnus  Petrus  episcopus  Tutellensis, 
patrus  dictse  nob.  Heliadis  de  Cosnaco  dabit  et  promittet  in 
dotem  futuris  conjugibus  mille  et  septem  centum  francos 
auri...  Item  fuit  promlssum.  Item  promisit  dictus  dnus  de 
Pompadore  quod  filium  faciet  heredem  universalem.  Actum 
apud  Cosnacum,  prœsentibus  nobilibus  Jordanelo  Tizo..  Helia 
Malafaida  et  Petro  Donnarelli,  domicellis. 
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208'.  Actum  die  3  mensis  februarii,  anno  Dni  1395  in 
asisia  Turense,  magister  Gaubertus  David,  judex  ordinarius 
vicecomitatus  Turennae,  magister  Petrus  Lacosta,  procura- 
tor  dicli  dni  vicecomitiSi  ex  una  parte,  et  nob.  Guillermus 
de  Favars,  domicellus  et  Audoinus  de  Latour,  loci  de  Ju- 
milhac,  ad  requestam  dicti  procuratoris,  dictus  dnus  judex 
dixit  eîsdem  nobilibus  quod  ipse  volebat  providere  de  tutore 
Qob.  Raimundo  de  GosnacOi  impuberi,  filio  legilimo  et  natu- 
rali  et  heredi  universali  defuncti  nob.  Joannis  deCosnaco.... 
et  dictus  judex  eisdem  nob.  dixit  si  vellent  esse  tutores  dicti 
nob.  Raymundi  de  Cosnaco,  qui  consentiunt  sub  beneplacito 
dni  Pétri  episcopiTutellensis....  Dictus  nob.  de  Favars  dixit 
quod  non  vult  prejudiciare  juribus  dicti  Raymundi  qui  habet 
in  matrimonium  (sic)]  postea  ad  requestam  dicti  nob.  Au* 
doini  de  Lator  tutoris  dicti  nob.  Raymundi  de  Cosnaco, 
pra^dictus  nob.  judex  ordinavit  quod  nob.  et  honesta  dna 
Margarita  de  Noailliis,  relicta  quondam  nob.  v.  Raymundi 
de  Gosnaco,  cum  dno  de  Pischario  et  de  Saiilaco  et  omnes 
parentes  liberorum  prœdictorum,  dicta  nob.  Margarita  de 
Noaillis  et  dicti  quondam  nob.  Raymundi  de  Ornhaco  com- 
pareant  ad  tradendam  tutelam. 

209.  Notum  sit»  quod  anno  Dni  1394,  die  27.  martii,  cons- 
titutis  nobilibus  v.  Ghopino  de  Badafol,  domino  de  Altaforti 
et  Adhemaro  Heliae,  domicello  de  Securio,  ex  una  ;  et  dno 
Raimundo  de  Gosnaco,  archidiacono  de  Aura,  patruo  nob. 
Raymundi,  dni  de  Cosnaco,  ex  altéra  ;  cum  tractatum  fuis- 
set  de  matrimonio  contrahendo  inter  nob.  Joannem  de  Pom- 
padoro,  ûlium  nob.  et  pot.  dni  Radulpbi  de  Pompadoro, 
militis,  dni  de  Gromieras,  et  nob.  Heliadem  de  Gosnaco, 
filiam  quondam  nob.  et  pot.  v.  Joannis  de  Gosnaco,  sororem 
germanam  dicti  Raimundi,  neptem  que  dicti  Raymundi  de 
Gosnaco. 

210.  Anno  Dni  1401.  dnus  Joannes  de  Pompadorio  fatetur 


'208.  Complétez  avec  Cbopiuus,  selon  le  numéro  200.  —  Gromiëres 
(Cussac,  H.-V.), 
209.  D'Aure,  dignité  en  l'égl.  cathédr.  de  Comminges. 
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se  récépissé  sex  viginti  libras  pro  parte  dotis  uxoris  suse 
Helidis  de  Gosnaco. 

211.  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  de  la 
partie  de  notre  Men  amé  Hélie  de  Gosnac,  sgr  dudit  lieu, 
nous  a  été  exposé  que  à  bon  titre  appartient  audit  exposant 
les  quatre  parties  par  indivis,  des  biens  meubles  et  immeu- 
bles laissez  après  le  décès  de  feu  Mathe  d'Autefort,  jadis 
ayeule  paternelle  dudit  exposant,  en  quoi  il  est  troublé  par 
Jean  d'Autefort  ;  pour  ce  nous  a  requis  renvoyer  pardevant 
le  séneschal  de  Limosin.  Donné  à  Poitiers,  le  13  août  1424,  — 

—  Ad  flnem  ut  per  vos  honorabilem  v.  dnum  Calminium 
Lasalvania,  in  legibus  licentialum,  deputatum  per  locum- 
tenentem  nob.  dni  senescalli  Lemovicensis,  in  baillagiis 
Brivae  et  Userchise  pronuncietur,  nob.  v.  Guillelmum  de 
Gosnaco  actorem  malé  et  indebité  nob.  Petrum  de  Gosnaco, 

dnum  dicti  loci  defendentem  in  causam  traxisse et  primo 

exponitur  quod  quondam  nob.  Helias  de  Gosnaco  contraxit 
matrimonium  cum  quadam  nob.  Ludovica  de  Gimcllo... 
Item,  quod  ex  dicto  matrimonio  fuit  procreatus,  inter  cœte- 
ros  liberos,  dictus  nobilis  de  Gosnaco,  deifendens...  Item  ex 
dicto  matrimonio  fuit  accordatum  quod  primus  masculus 
descendens  ex  dicto  matrimonio  haberet  castrum  et  plateam 
dicti  loci  de  Gosnaco...  Item  verum  est  quod  dictus  nob. 
Petrus'defendens  fuit  primogenitus  ex  dicto  matrimonio  et 
per  dictos  parentes  suos  ita  nuncupatur.  In  favorem  matri- 
monii  quod  ipse  defendens  contraxit  cum  nob.  Ludovica  de 
Noailliis,  dictus  pater  dédit  illi  castrum  de  Gosnaco..  Item 
quod  dictus  nob.  Helias  de  Gosnaco  decessit  relictis  sibi 
superstitibus  dicto  defendente  et  pluribus  aliis  liberis..  Et 
quod  dictus  quondam  nob.  Helias  de  Gosnaco  pater  dédit 
dicto  nob.  Guillelmo  de  Gosnaco  altero  filio  suo  et  contractu 
matrimonii...  Item  dictus  defendens  tradidit  domino  de  Ter- 
sac,  pro  dote  nob.  Blanchise  de  Gosnaco  quod  ei  legaverat 
nob.  Helias,  pater,  de  Gosnaco...  Item  plus  pro  nob.  Marga- 


211.  Nadaud  dit  12  août;  p.  438. 
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rita  de  Gosnaco,  relicta  guondam  nob.  viri  Hugonia  de  La 
Tour.  120  libras  ;  signatum  de  Gueilha. 

212.  Livre  de  reconnoîssance  faite  en  Tan  1433,  à  Hélie 
de  Cosnac,  comme  héritier  universel  et  neveu  maternel  de 
nob.  Bozon  de  Baynac,  frère  de  messire  Pons  de  Beynac, 
sieur  dudit  lieu,  de  Comarque,  d'où  il  résulte  que  la  femme 
dudit  Raymond  étoit  de  la  maison  de  Baynac. 

2J3.  Actum  Tutellse,  die  2  junii,  anno  Dni  1452.  coram 
magistro  Joanne  de  Gueilha,  constitutis  nob.  viris  Hella  de 
Gosnaco,  ex  unà,  et  Petro  de  Gosnaco  ejus  iilio,  ex  altéra; 
dictus  pater  emancipavit  filium  suum  ;  testibus  nobilibus 
Guillelmo  de  Gimello,  domino  de  Gimello  et  Guidone  Phi- 
lipi,  condomino  Sancti  Amantii. 

214.  Articles  de  mariage  entre  noble  homme  le  s'  de  Go8* 
nac  et  d"«  Louise  de  Noailles,  fille  de  n.  h.  François  de 
Noailles,  qui  donne  pour  dot  1750.  réaus  d'or. 

215.  Guillaume  et  Louis  de  Gosnac,  père  et  fils,  font  le 
traité  de  mariage  de  Jeanne,  fille  de  Guillaume,  avec  nob. 
Guy  Feydit,  sgr  de  Tersac,  le  16.  juin  1523;  passé  au  châ- 
teau de  Lyneirac,  en  Limousin  ;  présents  nob.  Gharles  de 
Cosnac,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ;  nob.  raessire 
Pierre  Robert,  sgr  de  Lyneirac  et  de  Bazanès,  conseigneur 
de  Noailles,  et  messire  François  Robert,  prieur  de  Golonges. 

216.  Au  nom  de  D.  etc.  sachent  tous...  que  le  22.  juillet 
1532,  en  \^  ville  de  Brive,  en  Limosin,  personnellement 
établi  nob.  et  puiss.  sgr  messire  Louis  de  Gosnac,  chevr, 
sgr  dudit,  1"  escuyer  tranchant  de  la  reine,  1  des  100  gen- 
tilshommes de  la  maison  du  roi,  étant  malade,  fait  son  tes- 
tament en  cette  sorte  :  donne  à  Françoise  de  Gosnac,  sa 
l'*  fille,  mariée  au  sgr  de  Sireuil,  la  somme  de  100  sols 
outre  sa  dotte,  tant  pour  les  droits  du  père  que  ceux  de 


21*2.  (Sireuil,  Oordogne.) 

215.  Bazaneix  (Saint-Fréjouz-Ie-Majeur). 

216.  Greysse,  Lot.  Ladornac,  Dordogne.  Végennes  et  évidemment 
Lachapelle-aux- Saints  et  non  AuX'Bto%;  ni  i4t<rac,  Lot. 
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Claude  de  Cénac,  sa  mère.  Ilem  à  Margueritte  de  Cosnac, 
2*  fille,  2000  francs  de  dot;  item  à  Magdeleine,  sa  3*  fille, 
ce  qui  est  nécessaire  pour  être  religieuse,  ou  une  dot  comme 
à  ses  sœurs,  pour  être  mariée...  Item  à  François  de  Cosnac, 
son  1^'  fils,  la  vie  et  habillement  en  sa  maison  et  (veut)  que 
soit  entretenu  aux  études  par  ses  héritiers  ;  et  en  outre  lui 
donne  1000  francs.  En  tous  ses  autres  biens,  il  institue  hé- 
ritier son  très  aimé  fils  Galliot  de  Gosnac,  et  en  cas  qu'il 

meure  sans  enfants,  substitue  François,  son  atné fait 

exécuteurs  testamentaires  ses  trois  oncles  paternels  :  Char- 
les de  Cosnac,  prieur  et  curé  de  Croixe  ;  Gilles  de  Cosnac, 
prieur  de  Vézennes,  et  Pierre  de  Cosnac,  curé  de  la  Chap- 
pelle....  institue  tuteurs  de  ses  enfants  :  Denis  de  Cosnac, 
prévost  de  Ladournac,  et  Clément  de  Cosnac,  ses  frères... 
(Reçu)  Antoine  Saule,  notaire  royal,  de  la  parrois^e  de 
Cosnac. 

217.  Anno  1538.  die  7  martii,  comparuit  magister  Anto- 
nius  Valley,  ut  procurator  nob.  Margaritœ  de  Cosnaco, 
domicellae  de  Ligneyraco,  uxoris  quôndam  nob.  Pétri  Ro- 
berti,  quae  in  presentia  nob.  v.  démentis  de  Cosnaco,  rec- 
toris  de  Martello,  fratris  dictae  domicellae  de  Ligneyraco,  ut 
conlutoris  nob.  Gallioti  de  Cosnaco,  ejus  nepotis,  dni  de 
Cosnaco  heredis  universalis  domus  de  Cosnaco,  requisivit 
predictum  de  Cosnaco,  ut  tutorem,  ad  solvendum  eidem  nob. 
Margaritœ  ejus  dotem,  etc.  Actum  in  loco  de  Cosnaco; 
Beillie,  notarius. 

• 

218.  A  tous...  Tan  1547,  le  pénultième  du  mois  de  mars., 
comme  par  les  nobles  et  notables  parents  et  amis  des  par- 
ties sous  escrites,  eut  été  traité  mariage  entre  N.  Galliot 
de  Cosnac,  écuyer,  fils  de  feu  Louis  de  Cosnac,  chevr,  sgr 
dudit  et  de  dame  Claude  de  Beynac,  d'une  part,  et  d"*  An- 
toinette de  Plas,  fille  de  nob.  Annet  de  Plas,  escr,  sgr  dudit 
et  conseigneur  de  Curamonte,  de  la  Chapelle  auxence  (sic), 
de  Végène,  de  Fossat,  de  Floirac,  sgr  du  Puyd'arnac  et  de 


218.  Nadaud,  p.  71G.  dit  Chapelleaux-Peux  pour  aux-Saints,  et  FIo- 
riac  au  lieu  de  Floirac,  Lot,  près  du  Fossat;  Saviiion  (Puyd'Arnac). 
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Savinon  et  demoiselle  Marie  d'Estampes,  sa  femme,  d'au- 
tre partf  ledit  Gaillot  agissant  sous  l'autorité  de  Denis  et 
Clément  de  Cosnac  ses  oncles  et  curateurs,  et  présent  Fran- 
çois de  Cosnac,  prieur  de  Croixe,  son  frère...  constituent  à 
ladite  Antoinette  4000  francs  avec  les  cens  et  rentes  des 
villages  de  Saule  et  del  Batu,  paroisse  de  Cosnac;  fait  et 
passé  au  château  de  Plas,  paroisse  de  Curamonte,  diocèse 
de  Limoges,  présent  Antoine  Bossac,  escuyer,  sgr  de  Bossac; 
François  bâtard  de  Cosnac. 

219.  Testament  de  nob.  Galliot  de  Cosnac,  par  lequel  il 
confirme  la  donation  qu'il  avait  faite  en  faveur  du  mariage 
et  au  profit  d'Annet  de  Cosnac,  son  fils  aîné  et  l'institue 
son  héritier,  le  18  mai  1588. 

220.  Au  nom  de  D[ieu].  Sachent  tous.,  que  aujourd'hui 
18.  octobre  1582,  personnellement  constitué  Galliot  de  Cos- 
nac, escuyer,  sgr  du  dit,  et  Annet,  écr.  seigneur  de  Linoyre, 
son  fils,  d'une  part,  et  d"*  Jeanne  de  Selve,  veuve  au  feu 
s'  de  la  Marque,  et  d"«  Jeanne  Juyé,  flUe  unique  du  dit  feu 
sieur  de  La  Marque  et  d'elle,  d'autre  part  ;  les  parties  assem- 
blées le  12  mars  dernier,  ont  passé  par  écrit  les  pactes  de 
mariage  entre  le  dit  nob.  Annet  et  d"*  Jeanne  de  Juyé,  fille 
unique  à  feu  nob.  Sébastien  de  Juyé,  escuyer,  sgr  de  la 
Marque,  dé  Dampnhac  et  Témines,  et  d"»  Jeanne  de  Selve, 
dame  d'Ënval,  présens  et  agissans  les  père  et  mère  du  futur 
époux,  messire  Etienne  de  Lestang,  président  et  lieutenant 
général  au  siège  de  Erive  ;  Louis  de  Beynat,  protonotaire  du 
s*  siège  apostolique;  Claude  de  Plas,  escuyer,  sgr  dudit; 
Denis  d'Anglars,  escuyer,  seigneur  du  Claux  ;  Jean-Jacques 
de  Plas,  sgr  de  Fossac  ;  Michel  Malier,  conseiller  â  Rrive  ; 
François  de  La  Forestie,  controoleur  et  conseiller  pour  le  roi 
en  l'élection  du  Bas-Limousin  ;  Sébastien  de  La  Forestie  ; 
Léonard  de  Laforest,  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi... 
signé  :  Jovenil  notaire  de  Cosnac. 


220.  Linoire  (Turenne).  Le  Clauz.  Ëyyignes  (Dordogne).  Thémines, 
Lot. 
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221.  Sachent  tous  qu'au  château  de  Cosnac,  le  24  mars  1598, 
je  Ânnet  de  Cosnac,  escuyer,  sieur  dudit  lieu,  dispose  mon 
testament,  ainsi  que  s'ensuit...  Je  donne  à  d"'  Antoinette  de 
Plas,  ma  mère...  item  à  François,  Clément,  Claude  et  Chris- 
tophe de  Cosnac,  mes  enfants...  item  à  Antoinette  et  Honorée, 
mes  filles...  item  aux  posthumes  qui  naîtront...  Je  nomme 
mon  héritière  universelle  ladite  d"«  Jeanne  de  Juyé,  ma 
femme,  et  nomme  François,  mon  fils  aîné,  à  la  moitié  de 
mon  hérédité,  comme  il  est  stipulé  dans  mon  contrat  de  ma- 
riage... Fait  pardevant  m*  Jean  Jovenel,  notaire  royal. 

222.  Sachent  tous  que  sur  le  pourparlé  du  mariage  d'entre 
François  de  Cosnac,  seigneur  dudit,...  fils  de  feu  Annet  de 
Cosnac,  sgr  dudit  lieu  et  de  d"«  Jeanne  de  Juyé,  dame  de  la 
Marque,  et  puissante  dame  Léonore  de  Tallerand,  veuve  à 
feu  Henri  de  Saint  Olère,  vivant  seigneur  dudit  lieu,  fille  de 
feu  Daniel  de  Tallerand-Grinoles,  vivant  sgr  dudit  et  prince 
de  Chalays,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes,  de  ses  ordonnances  et  de  dame  Françoise  de 
Montluc,  marquise  d'Excideuil,  dame  des  baronies  de  Beau- 
ville  et  Mareuil,  ont  été  accordés  les  articles  suivans,  de 
Tavis  de  leurs  parents  et  amis  soussignés  :  ledit  sr  de  Cos- 
nac nommé  héritier  par  sa  mère  à  la  charge  de  payer  aux 
demoiselles  de  Mirandol,  Chonac,  Juliac,  Morioles,  ses 
sœurs,  ce  qui  leur  est  dû...  Ladite  de  Tallerand  s'est  consti- 
tuée la  somme  de  12  mil  escus  et  autres  droits  à  soi  appar- 
tenans;  fait  au  château  de  Saint  Olère,  en  Bas-Limousin,  le 
21*  septembre  1618. 

223.  Dans  la  ville  de  Brives,  Bas-Limousin,  et  maison  no- 
ble de  La  Marque,  le  27  juin  1640,  constituée  dem"«  Jeanne 
de  Juyé,  dame  de  La  Marque,  veuve  de  feu  nob.  Annet,  sr 
de  Cosnac,  laquelle  a  dit  avoir  fait  ci-devant  son  testament 
dans  lequel  elle  a  légué  à  MM.  de  Saint-Germain  et  de  La 


222.  GrigDol,  bourg,  Dordogne.  Chalais,  ch.*l.  de  canton,  Charente. 
Ëxcideuil,  Dordogne.  Mareuil,  Dordogne. 

223.  Mirandol  (Gluges,  Lot).  Juillac  (Saillac). 
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Marque,  ses  enrans,  à  d"<^'  de  Campagne  et  de  Mirandol, 
Ghaunac,  JuUiac,  Morioles,  ses  filles,  et  aux  enfans  du  feu 
sr  d'Ëspéruc,  son  fils,  auxquels  elle  lègue  par  dessus,  la 
somme  de... 

224.  Au  nom  de  D.  Je  François  de  Cosnac,  sgr  dudit,  étant 
en  bonne  santé,  fais  mon  testament  comme  s'en  suit  :  Je 
veux  qu'on  satisfasse  aux  fondations  de  ma  mère,  ma  femme 
et  mon  oncle  de  St-Jal.  Je  déclare  avoir  été  marié  en  pre- 
mières noces  avec  feue  dame  Léonard  de  Tallerand...  dont 
il  me  reste  six  enfants,  savoir  :  Armand,  Clément  et  Daniel, 
Jeanne,  Françoise  et  Honnoré...  Et  d'autant  que  je  me  suis 
marié  en  secondes  noces  avec  d"«  Henriette  d'Absac,  fille  de 
m'  et  m®  de  Mallyac,  duquel  mariage  je  n'ai  point  eu  d'en- 
fans,  je  nomme  et  institue  mon  héritier  universel,  Armand 
mon  fils  aîné...  Fait  à  Cosnac,  le  7  de  juillet  1652;  présent 
Elie  de  Jouvenel,  notaire. 

225.  Contrat  de  mariage  d'Armand  de  Cosnac,  chevalier, 
sgr  de  Daniac,  fils  aîné  de  François  de  Cosnac,  chevr,  sgr 
dudit  et  de  dame  Léonor  de  Tallerand,  avec  d"*  Marie  de 
Veillans,  fille  unique  de  Gabriel  de  Veillans,  chevr,  baron 
de  Pennaquors  et  de  dame  Charlotte  de  La  Guesle  ;  fait  en  la 
ville  de  Tulles,  le  18  juillet  1648;  signé  Lemoine  et  Lebou- 
cher. 

Remarque  :  Charlotte  était  héritière  de  l'aîné  de  sa  mai- 
son, dont  les  cadets  étoyent  :  archevêque  de  Tours,  procureurs 
généraux  au  parlement  de  Paris,  desquels  est  issue  Char- 
lotte de  Laguesle,  de  laquelle  est  descendu  m'  le  duc  de  la 
Viéville,  François  de  Laguesle  et  Magdeleine  Tolet,  père  et 
mère  de  Charlotte,  femme  du  s'  de  Veillans. 

226.  Au  nom  de  D.  sachent  tous  que  le  24  juin  1671,  dans 


224.  Mayac,  commune^  Dordogne. 

226.  Pennacor  (Neuvic-d'LJssel),  7  habitants.  St-Mezard  et  le  Hoga, 
communes  du  Gers,  comme  celles  de  Bezolles  et  Lagraulas.  Cadreils, 
12  hab.  château  (Berrac,  Gers).  Lisse,  Lot-et-Garonne  ?  Ësparson,  Hte- 
Garonne?  Soyons,  commune  de  l'Ardèche.  Charriol  (St-Remy,  près 
Thiers.  Puy-de-Dôme).  La  Quelle  (Chaméane,  Puy-de-Dôme).  Espar- 
bès  (Gers). 
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le  château  de  Laserre,  en  Albret,  diocèse  de  Condom,  ont  été 
constitués  haut  et  puis,  sgr  François  de  Cosnac-  Pennacors 
et  Laguerle,  chvr,  sgr  marquis  dudit  lieu,  le  Chariol,  Dan- 
niac,  Enval,  fils  de  h.  et  pui.  sgr  Armand  de  Cosnac,  chevr, 
ci-devant  maistre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  de 
h.  et  puis,  dame  Marie  de  Veillans  de  Pennacors,  ledit  Fran- 
çois de  Cosnac,  procédant  sur  l'autorité  dud.  Armand,  son 
père,  qui  l'a  duement  authorisé  et  émancipé,  et  de  Tautorité 
d'illustre  et  révérend  messire  Daniel  de  Cosnac,  évêque  et 
comte  de  Valence  et  Die,  prince  de  Soyon,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils,  son  oncle  paternel,  d'une  part  —  et  d"*  Mar- 
gueritte-Louise  d'Esparbez  de  Lussam  d'Aubeterre,  fille  de 
h.  et  p.  sgr  Louis  d'Esparbez  de  Lussam  d'Aubeterre,  chevr, 
comte  de  LaSerre,  s^  de  Franciscaset  Ligardes,  marquis  de 
Grinioles,  sénéchal  et  gouverneur  d'Agennois  et  Condomois, 
lieutenant  général  des  armées  de  Sa  Majesté  et  de  h  et  puis, 
dame  Catherine  de  Tiercelin  de  Saveuze,  les  parties  ont  ac- 
cordé les  pactes  et  conventions  du  mariage  comme  s'ensuit, 
de  l'avis  dudit  sgr  de  Cosnac,  sgr  de  La  Marque,  son  cou- 
sin.. Ladite  d"'  agissant  de  l'autorité  de  ses  père  et  mère,  de 
h.  et  p.  sgr  Roger  de  Lussan  d'Aubeterre,  comte  de  Lussan, 
de  h.  et  p.  dame  Antoinette  d'Esparbez  de  Lussan  d'Aube- 
terre, comtesse  de  Lau,  sa  tante,  de  h.  et  p.  Pons  d'Esparbez 
de  Lussan,  sgr  de  Hoga  et  StMezar,  de  h.  et  p.  Bernard  de 
Bezoles,  sgr  de  Monezan,  h.  et  p.  Jean-Marie  de  Bezoles,  sgr 
de  Lagraulas,  h.  et  p.  François  d'Esparbez,  capitaine  d'une 
c**  de  chevaux  légers,  h.  et  p.  Jean-Denys  de  Baraut,  sgr  de 
Sparon  et  de  Binets,  h.  et  p.  Armand  de  Gordièzes,  sgr  de 
Lisse,  h.  et  p.  Joseph  de  Verrac,  sgr  de  Cadrilhs. 

De  ce  mariage  est  sortie  Marie- Angélique  de  Cosnac,  fille 
unique. 

J.-B.  Champeval. 
{A  suivre.) 
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CHAPITRE  X 

Régent  à  Grenoble  <i551'*i554> 

Conduction  de  Grenoble.  —  Première  année,  — 
Voyage  à  Toulouse.  —  Deuxième  année.  — 
Recours  de  Pélisson.  —  L'Hôpital  et  du  Ferrier. 
—  Départ  pour  Paris. 


Au  mois  dç  mai  1550,  Jehan  de  Boysson  écrivit  à  deux  de 
ses  amis,  Antoine  de  Govéa  et  Gribaldi  de  Mophée,  pour 
les  engager  à  demander  une  chaire  de  droit  civil,  qui  allait 
être  vacante  à  Grenoble  ;  ils  suivirent  Tun  après  Tautre  le 
conseil  donné  par  l'humaniste  toulousain,  car  la  correspon- 
dance latine  de  Boysson  nous  apprend  que  Gribaldi  de 
Mophée  occupa  cette  chaire  pendant  Tannée  scolaire  1550- 
1551  (1),  et  les  archives  de  l'Université  nous  disent  que 
Govéa  la  prit  en  1554,  au  cours  des  événements  que  nous 
allons  raconter. 

Pour  quel  motif  Gribaldi  n'a-t-il  pas.  contracté,  suivant 
l'usage  du  temps,  une  conduite  de  trois  années,  ou  pour- 
quoi Ta-til  rompue?  Rien  n'a  pu  nous  renseigner  à  cet 
égard;  mais  il  est  certain  qu'au  mois  de  septembre  1551, 
la  même  chaire  était  vacante. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  archives  de  Grenoble  la  men- 


(1)  Lettre  n*  215,  .1.  de  B.  à  P.  Buchier. 
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tion  suivante,  à  la  date  du  10  septembre  1551,  c'est-à-dire 
vingt-cinq  jours  après  Tarrêt  de  condamnation  prononcé 
contre  l'humaniste  toulousain  par  le  parlement  de  Dijon  : 

«  P.  BuchiBr  demande  aux  conseils  donner  mandat  d'aller 
«  à  Chambéry  pour  traiter  avec  M,  de  Boyssoné,  moyen- 
«  nant  quatre  cents  écus  d'or,  pour  ung  chascun  an  de  trois 
«  ans,  et  oultre  ce,  cinquante  livres  pour  le  louage  d'une 
«  mayson  (1).  » 

Après  avoir  payé  la  forte  amende  à  laquelle  il  était  con- 
damné, Jehan  de  Boysson  s'était  empressé  de  revenir  à 
Chambéry  ;  ce  fut  évidemment  avec  une  profonde  joie  qu'il 
reçut,  dès  son  retour  dans  son  foyer,  la  visite  du  doyen  de 
l'Université  de  Grenoble,  venant  lui  proposer  une  chaire  de 
droit  civil,  récemment  abandonnée  par  Gribaldi  de  Mophée. 
Boysson  nous  a  raconté  cette  visite,  sans  dissimuler  le  bon- 
heur qu'il  en  avait  éprouvé  ;  il  est  certain  que  la  démarche 
faite  auprès  de  lui  par  le  représentant  d'un  illustre  corps 
universitaire,  était  un  commencement  de  réhabilitation  pu- 
blique. 

Avant  d'accepter  cette  offre  honorable  et  flatteuse,  Boys- 
son écrivit  au  chancelier  Bertrand  et  lui  demanda  si  le  roi 
daignerait  approuver  sa  nomination  de  régent  dans  l'une 
des  Universités  du  royaume,  après  l'injuste  sentence  qui 
venait  de  le  frapper.  Le  chancelier  s'empressa  de  lui  ré- 
pondre que  la  déchéance  résultant  de  l'arrêt  du  14  août  ne 
s'appliquait  qu'aux  charges  judiciaires,  et  que  rien  ne  s'op- 
posait à  ce  que  le  condamné  usât  de  la  prérogative  dont  il 
jouissait  de  professer  ubique  terrarum  (2). 

Cette  réponse  rendit  aux  victimes  de  Tabouet  une  bienfai- 
sante confiance  en  leur  dignité  personnelle  et  releva  leur 
courage.  Jehan  de  Boysson  s'empressa  de  conclure  la  con- 
duction de  trois  ans,  que  lui  proposait  Pierre  Buchier;  puis 

il  écrivit  à  Gribaldi  :  c Ayant  rencontré  le  messager  que 

«  mon  savant  collègue  Richier  fait  partir  pour  Padoue,  je 


(1)  Bib.  de  Grenoble,  M.  S.  47,  p.  566. 

('2)  Lettre  n*  203,  J.  de  B.  au  président  Bertrand. 
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«  t'écris  cette  lettre  afin  que  tu  saches  que  je  viens  de  prendre 
«  ici  ta  place  et  que  j'ai  résolu  de  donixer  des  leçons  dans 

ff  cette  académie  avec  Richier Lorsque,  pendant  mes 

«  malheurs,  je  cherchais  par  la  pensée  en  quel  pays  je  pour- 
«  rais  vivre  tranquille  et  m'absorber,  loin  des  cours  et  des 
c  procès,  dans  mes  études  habituelles,  qui  me  sont  si  chères 
c  et  qui  me  donnent  tant  de  consolations,  il  ne  se  présentait 
«  pas  d'autre  cité  que  Padoue,  où  |j'ai  vécu,  jadis,  très  heu- 
«  reux  avec  Ferrier  et  Daffis,  où  je  vivrais  encore  très  heu- 
«  reux  avec  toi.  J'en  parlais  avec  mes  amis  Villan  et  Car- 
ie pinel,  quand  Richier  vint  à  Chambéry 

«  Je  songe  toujours  à  quitter  la  France  dans  quelques 

«  années,  et  j'irai  professer  le  droit  pontifical  à  Avignon, 
«  quand  je  connaîtrai  cette  science  en  tous  ses  détails  (1) » 

Cette  fin  de  lettre  nous  fait  voir  une  fois  de  plus  l'esprit 
versatile  de  Jehan  de  Boysson,  qui  portait  son  ambition 
d'une  carrière  à  l'autre  avec  une  surprenante  inconstance. 
Lorsqu'il  eut  signé  sa  conduction  de  trois  ans,  il  chargea  son 
neveu  Pierre  Olivier  d'aller  à  Grenoble  choisir  une  maison 
confortable;  nous  voyons  par  la  correspondance  que  Boysson 
en  afferma  deux,  l'une  à  Moniquet  et  l'autre  à  Masson  ;  l'une 
des  deux  était  évidemment  pour  les  élèves  pensionnaires. 
Les  propriétaires  de  ces  maisons  confièrent  leurs  fils  à  l'hu- 
maniste toulousain,  qui  s'occupa  d'eux  avec  une  paternelle 
sollicitude.  Les  nombreuses  lettres  écrites  pendant  cette  pé- 
riode nous  montrent  Boysson  expédiant  ses  meubles  ainsi 
que  ses  livres  à  Grenoble,  et  déployant  une  grande  activité 
pour  se  mettre  en  mesure  de  commencer  son  cours  de  droit 
civil  aussitôt  que  les  facultés  reprendraient  leurs  travaux 
annuels. 

Le  !•'  octobre  1551,  il  reçut  une  lettre  de  Claude  de  Saint 
Remy,  recteur  de  l'Université,  l'informant  que  les  étudiants 
avaient  formé  le  projet  de  le  recevoir,  quand  il  arriverait  à 
Grenoble,  avec  de  grandes  manifestations  d'estime  et  de 
joie  ;  la  réponse  de  Boysson  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  nous 


* 
t 


(l)  Lettre  n*  214,  J.  de  B.  à  Gribaldi  de  Mopbée. 
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apprend  que  cette  flatteuse  pensée  mit  une  baume  salutaire 
sur  son  cœur  meurtri  ;  mais  il  refusa  disant  v  que  ses  dispo- 
a  sitions  personnelles  ne  s'accordaient  pas  avec  les  applau- 
a  dissements  publics  (1).  » 

Il  fut  accueilli  par  les  notables  de  la  ville  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  distinction.  Le  premier  président, 
Claude  de  Bellièvre,  et  la  plupart  des  membres  du  parle- 
ment, lui  témoignèrent  un  très  sympathique  intérêt;  tous 
avaient  suivi  avec  une  grande  sollicitude  les  débats  de  son 
procès  contre  Tabouet,  qui  leur  fut  confié  dès  son  origine, 
et  qu'on  leur  avait  enlevé  dans  une  intention  peu  juridique. 
Bellièvre  avait  encore  plus  que  ses  collègues  porté  son 
attention  sur  les  arrêts  rendus  par  La  Tournelle  de  Dijon, 
non  seulement  parce  qu'il  était  depuis  longtemps  l'ami  de 
l'humaniste  toulousain,  mais  aussi  parce  qu'il  avait  été  lui- 
même,  en  1544,  poursuivi  sur  une  dénonciation  des  Etats  de 
Bourgogne.  François  I"  déféra  cette  plainte  au  parlement 
de  Toulouse.  Plus  heureux  que  Jehan  de  Boysson,  Claude 
de  Bellièvre  fut  déclaré  non  coupable,  et  les  Etats  de  Bour- 
gogne, condamnés  à  tous  les  frais  du  procès,  durent  payer 
dix  mille  livres  d'indemnité  à  celui  qu'ils  avaient  faussement 
accusé. 

Les  procès  de  ce  genre  étaient  assez  fréquents.  Pendant 
que  Boysson  ouvrait  son  cours  de  droit  à  Grenoble,  un  de 
ses  plus  anciens  amis  et  protecteurs,  Guillaume  Pellicier, 
l'illustre  évêquè  de  Montpellier,  ambassadeur  à  Venise,  était 
aussi  poursuivi  par  quelques  adversaires  déloyaux,  acharnés 
contre  lui  ;  ils  avaient,  une  première  fois,  obtenu  son  incar- 
cération et  sa  mise  en  jugement  ;  mais  l'affaire  fut  évoquée 
par  le  Grand  Conseil,  et  Pellicier  recouvra  sa  liberté.  Ses 
ennemis  ne  renoncèrent  pas  à  leur  proie  ;  ils  s'entendirent 
avec  les  calvinistes,  qu'il  avait  toujours  énergiquement 
combattus,  et  le  12  novembre  1551,  l'évêque  de  Montpellier 
fut  arrêté  de  nouveau.  Après  sept  années  de  procédures  pé- 
nibles et  d'incarcération,  il  rentra  triomphant  dans  son  dio- 


(1)  Lettre  n*  212,  J.  de  B.  à  Claude  de  Saint-Remy. 
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cèse  et  le  roi,  pour  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de 
son  estime,  l'envoya  comme  l'un  de  ses  ambassadeurs  au 
Concile  de  Trente. 

Les  premières  leçons  données  à  Grenoble  par  Jehan  de 
Boysson  eurent  pour  objet  Les  Substitution  s  ^  cette  ques- 
tion si  difficile,  qu'il  avait  traitée,  en  1535,  à  Toulouse,  dans 
une  mémorable  conférence  contradictoire  et  publique  (1); 
sa  lettre  à  Buchier  nous  dit  qu'il  s'attacha  particulièrement 
à  traiter  De  Substitutione  vulgari  etpupillari(2].  Il  s'occu- 
pait des  étudiants,  comme  à  Toulouse,  avec  une  affectueuse 
bienveillance,  et  lorsqu'ils  l'avaient  quitté,  il  les  suivait 
encore  d'un  regard  paternel  (3). 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1551-1552,  plusieurs  de  ses 
élèves  allèrent  continuer  leurs  études  dans  l'Université  tou- 
lousaine; de  nombreuses  lettres  adressées  par  le  célèbre 
professeur  à  Moniquet,  à  Masson,  à  l'Etoile  prouvent  qu'il 
veillait  de  loin  sur  ceux  qù^il  avait  eus  pour  disciples  ;  ce- 
pendant il  résulte  aussi  de  sa  correspondance  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  faire  un  long  établissement  à  Gre- 
noble. Dans  une  lettre  de  1552  à  Gribaldi  de  Mophée,  il  dit  : 

«  Tu  as  pu  voir  aisément  dans  mes  lettres,  mon  cher 

«  Mophée,  combien  je  me  suis  senti  cruellement  atteint.  La 
a  ruine  qui  m'a  frappé,  non  pas  à  Ghambéry  mais  à  Dijon, 
«  dans  cette  ville  remplie  de  Bourguignons  grossiers  et  mé- 
«  chants,  m'a  complètement  anéanti.  Si  le  Christ  ne  m'avait 
«  pas  soutenu,  je  serais  mort  de  douleur.  Excuse-moi,  si  j'ai 
«  montré  peu  de  courage  dans  celte  épreuve.  J'aurais  bien 
«  voulu  te  voir  avant  ton  départ  pour  Padoue  ;  mais  je  suis 
«  obligé  d'aller  à  Toulouse,  où  j'ai  de  nombreuses  affaires 
«  en  souffrance,  car  je  n'ai  pas  pu  m'occuper  de  ma  fortune 
«  depuis  trois  ans.  J'ai  dit  à  mon  domestique  de  tout  dis- 
«  poser  pour  te  bien  recevoir  chez  moi  ;  tout  ce  qui  m'appar- 
«  tient  est  à  toi  (4) » 


(1)  Voir  ci-dessus,  chapitre  VII. 

(2)  Lettre  n*  208.  J.  de  B.  à  Buchier. 

(3)  Voir  lettes  226,  237,  243,  244,  245,  250,  251,  etc.,  etc. 

(4)  Lettre  n*216,  J.  de  B.  à  Gribaldi  de  Mophée.' 
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Jehan  de  Boysson  alla  donc  passer  les  vacances  de  1552  à 
Toulouse,  comme  il  le  faisait  lorsqu'il  appartenait  au  parle- 
ment de  Chambéry  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  s'occupait  de 
faire  reconstruire  sa  maison  brûlée  en  1549;  mais  il  ne  se 
présenta  pas  au  collège  du  gai  sçavoir  ;  le  registre  des  déli- 
bérations nous  a  fait  constater  qu'il  ne  prit  aucune  part 
aux  séances  des  jeux  floraux,  depuis  le  jour  où  il  dut  se 
constituer  prisonnier  à  Dijon,  jusqu'au  jour  où  il  fut  com- 
plètement réhabilité  (1). 

Dans  une  lettre  écrite  à  Jean  de  Truchon  en  1552  ou  1553, 
nous  lisons  que  l'humaniste  toulousain,  traversant  Valence, 
alla  voir  le  recteur  de  TUniversité,  chez  qui  plusieurs  nota- 
bles de  la  ville  lui  proposèrent  de  prendre  une  chaire  de 
droit  civil,  auprès  d'eux  ;  il  leur  répondit  que,  s'il  quittait 
Grenoble,  ce  serait  pour  aller  enseigner  le  droit  pontifical  à 
Avignon  (2).  Nous  l'avons  vu  faire  la  même  déclaration  dans 
une  lettre  adressée.  Tannée  précédente,  à  Gribaldi  de  Mophée. 

Lorsque  Jehan  de  Boysson  reprit  sa  chaire,  en  octobre 
1552,  il  aborda  comme  sujet  de  son  cours  :  Le  Droit  emphy- 
téotique. Pendant  qu'il  charmait  ses  élèves  par  son  élo- 
quence et  par  sa  vaste  érudition,  pendant  qu'il  écrivait  de 
nombreuses  lettres  à  ses  amis  ou  à  ceux  de  ses  anciens 
élèves  qui  lui  demandaient  des  conseils,  Raymond  Pélisson, 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  privé  de  ressources,  était  allé 
supplier  le  connétable  de  Montmorency  de  l'aider  à  relever, 
sinon  sa  fortune,  au  moins  son  honneur.  En  ce  moment,  le 
crédit  du  connétable  s'était  sensiblement  rétabli;  grâce  à 
cette  puissante  intervention,  Pélisson  avait  obtenu  déjà  la 
remise  complète  de  son  amende  et  de  tous  les  frais  dus  au 
trésor;  mais  les  dommages  alloués  au  procureur  général 
avaient  absorbé  tout  ce  que  sa  famille  et  lui  possédaient. 
D'ailleurs,  une  simple  réduction  de  peine  n'empêchait  pas  le 
condamné  d'avoir  perdu  toute  sa  considération  sociale,  en 
même  temps  que  sa  grande  situation  judiciaire. 


(1)  Bibl.  des  jeux  floraux.  Registre  des  délibérations, 

(2)  Lettre  n*  219,  J.  de  B.  à  Jean  de  Truchon, 
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Sur  de  nouvelles  instances  de  Pélîsson,  le  connétable  in- 
tervint encore  auprès  d'Henri  II  et,  le  14  août  1552,  le  roi 
délivra  des  lettres-patentes  accordant  à  Tancien  premier 
président  toutes  licences  nécessaires  pour  attaquer  en  nul- 
lité Tarrêt  rendu  contre  lui,  le  28  juillet  1551. 

Le  parlement  de  Paris  fit  bon  accueil  à  la  demande  de 
révision  et,  le  16  janvier  1553,  Tordre  fut  donné  au  parle- 
ment de  Dijon  de  communiquer  toutes  les  pièces  de  la  pro- 
cédure. 

Tabouet  comprit  immédiatement  le  grave  danger  auquel 
l'exposait  ce  menaçant  appel  ;  mais  il  savait  mieux  que  per- 
sonne en  quelle  extrême  misère  avait  été  réduit  son  adver- 
saire ;  il  chercha  de  nouveaux  succès  dans  la  ruine,  amenée 
par  ses  calomnies,  en  demandant  que  Pélisson  fût  contraint 
à  déposer  une  forte  provision  correspondante  à  la  totalité 
des  dommages  attribués  par  l'arrêt  du  28  juillet  1551.  Le 
parlement  de  Paris  repoussa  la  requête  par  un  arrêt  du 
13  avril  1553,  et  décida  que  Tabouet  serait  tenu  de  commu- 
niquer, sans  aucun  délai,  les  pièces  nécessaires  à  la  vérifi- 
cation des  taxes  qu'il  avait  obtenues  à  Dijon,  s'élevant  au 
chiffre  considérable  de  quatorze  mille  livres. 

Jehan  de  Boysson  consacrait  à  ses  leçons  de  droit  sa 
grande  expérience  et  tous  ses  soins  ;  mais  en  même  temps 
il  suivait  avec  anxiété  le  résultat  des  efforts  tentés  par  son 
ancien  président  ;  il  s'adressait  lui-même  à  ses  meilleurs 
amis,  L'Hôpital,  du  Ferrier,  Bertrand,  pour  assurer  le  suc- 
cès de  la  révision  sollicitée  par  Raymond  Pélisson  et  pour 
en  obtenir  aussi  le  bienfaisant  effet.  Grâce  à  ses  actives  dé- 
marches, le  29  décembre  1553,  au  début  du  troisième  exer- 
cice de  sa  conduction,  des  lettres-patentes  furent  délivrées 
par  le  roi,  admettant  du  Rozet  et  lui  au  bénéfice  de  la  révi- 
sion consentie  à  Pélisson,  «  avec  la  même  autorité  que  s'ils 
«  s'étaient  rendus  plaintifs  dès  le  commencement  ». 

L'humaniste  toulousain  avait  composé  pour  Michel  de 
L'Hôpital  un  long  mémoire  en  vers  latins,  dans  lequel  il 
rappelle  au  chancelier  toute  sa  vie  passée,  son  entrée  dans 
le  parlement  de  Cbambéry,  ses  démêlés  avec  Tabouet  et  les 
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pénibles  débats  soutenus  devant  le  parlement  de  Dijon  ;  il 
reconnaît  et  déclare  que  son  esprit  inquiet  aurait  dû  re- 
trouver le  calme,  depuis  que  le  roi  a  bien  voulu  consentir  à 
la  révision  du  procès;  mais  il  craint  encore  que,  par  une 
habile  et  perfide  manœuvre,  le  calomniateur-félon  du  Mans 
détourne  de  sur  sa  tête  le  bras  de  la  justice  royale;  il 
s'adresse  au  grand-chancelier  pour  empêcher  qu'un  aussi 
noir  complot  puisse  réussir,  et  son  épitre  finit  sur  ce  vers  : 

Tabificus  tandem  tabescet  tune  Taboëtus(\). 

a  L'infect  Tabouet  va  tomber  en  putréfaction.  » 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  venait  de  composer  lui  môme, 
à  l'adresse  du  cardinal  de  Lorraine ,  une  épître  en  vers 
latins  sur  La  Calomnie,  qu'il  appelle  «  la  grande  bête  de  la 
«  Cour,  le  plus  vénéneux  des  monstres,  quand  elle  darde  ses 
«  langues  en  sifilant  ;  mais  elle  amuse,  quand  elle  compose 
a  ses  poisons,  en  mélangeant  le  faux  avec  le  vrai  ;  elle  sur- 
a  passe  alors  la  chimère  imaginée  par  les  Grecs,  tant  elle 
«  dénature  les  événements  et  défigure  les  personnages  (2).  » 

L'Hôpital  savait  trop  bien  que  la  calomnie  réussit  parfois 
à  tromper  d'intègres  magistrats,  pour  refuser  sa  puissante 
assistance  aux  condamnés  du  parlement  de  Bourgogne. 

Arnaud  du  Ferrier  était  alors  un  des  plus  influents  con- 
seillers du  parlement  de  Paris.  Boysson  ne  pouvait  pas 
oublier,  en  cette  grave  circonstance,  celui  qui  fût  le  meil- 
leur de  ses  amis  à  Toulouse  et  à  Padoue  ;  il  avait  aussi 
composé  à  son  adresse  une  épitre  en  vers  latins,  dans  laquelle 
il  le  supplie  «  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  préserver  des 
«  traits  redoutables  du  Manceau,  un  malheureux  que  la 
«  mauvaise  fortune  entraîne,  injustement  persécuté  et  me- 
«  nacé,  sous  de  déloyales  manœuvres.  Je  ne  désire  pas, 
a  ajoute-t-il,  acquérir  des  richesses,  acheter  des  domaines, 
«  qui  s'ajouteraient  à  d'autres  domaines.  Dans  la  révision 
«  de  mon  procès,  je  ne  cherche  que  le  repos,  pour  me  con- 


(1)  Camiina.  Épître  n°  10.  Ad  Michœlium  HospUalium. 

(2)  Essai  de  traduction  ..  ,  de  Michel  de  L'Hôpital,  p.  46. 
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Œ  sacrer  à  mes  études.  Si  tu  peux  m'aider  en  cela,  je  suis 
«  déjà  ton  débiteur,  mais  je  le  serai  bien  plus  encore  et  je 
«  le  serai  toujours  (1) » 

Jôhan  de  Boysson  avait  évidemment  préparé  ces  deux 
épîtres,  pour  tenir  lieu  de  mémoires  à  faire  passer  sous  les 
yeux  de  tous  les  magistrats.  Dès  qu'il  eut  reçu  communi- 
cation des  lettres-patentes  du  29  décembre  1553,  l'admettant 
au  bénéfice  de  la  révision,  «  comme  s'il  s'était  rendu  plaintif 
c  dès  le  commencement  »,  il  se  mit  en  mesure  de  partir 
immédiatement  pour  Paris.  La  dernière  année  de  sa  con- 
duction n'était  pas  à  la  moitié  de  son  cours;  mais  les  cir- 
constances étaient  graves;  le  moment  était  solennel  pour 
Boysson  ;  ses  généreux  efforts  ne  furent  pas  entravés.  Parmi 
les  documents  relatifs  à  Vancienne  Université  de  Grenoble, 
publiés  récemment  par  M.  Raoul  Busquet,  on  trouve  les 
deux  suivants  : 

«  N^  348.  Quittance  du  11  janvier  1554,  de  370  1.  4  d.  1. 
a  pour  la  tierce  année  de  ma  conduction  (2).  » 

Et  plus  loin  : 

tf  Conte  à  Messieurs  les  conseils  de  Grenoble,  rendu  par 
a  Messire  Buchier  doyen  de  l'Université  de  Grenoble,  à 
a  Monsieur  de  Boyssoné,  docteur  de  Tolose,  à  400  escus 
<c  sol  et  50  11. ,  chascune  année ,  pour  deux  années  et 
«  demye 2,425  11.  t.  (3). 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'Antoine  de  Govéa  continua 
les  leçons  de  l'humaniste  toulousain,  car  la  même  publica- 
tion donne  les  noms  des  docteurs  professant  à  Grenoble 
en  1554,  et  met  Govea  immédiatement  après  Boessoné  (4). 

La  décision  rapide  de  Jehan  de  Boysson  était  imposée  par 
Taltilude  de  ses  adversaires.  Tabouet  se  montrait  fréquem- 


(1)  Carmina,  fol.  83.  Épître  n»  13.  Ad  Arnaldum  Ferrierum. 

(2)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  Vancienne  Université  de 
Grenoble,  p.  225. 

(3)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  Vancienne  Université  de 
Grenoble,  p.  228. 

(4)  Raoul  Busquet,  Documents  relatifs  à  Vancienne  Université  de 
Grenoble t  p,  246, 
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ment  à  la  dour  et  faisait  d'iocessaotes  démarches  près  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  contribuer  au  succès  de  sa  cause  ; 
tandis  que  le  président  Baillet,  très  préoccupé  du  sort  de 
son  arrêt,  venait  d'envoyer  à  Paris  le  conseiller  Bataille, 
chargé  de  prendre  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
faire  maintenir  les  sentences  de  Dijon  (1). 


(1)  La  Cuisine,  Histoire  du  Parlement  de  Dijon,  tome  II,  p.  85, 


CHAPITRE  XI 

Réhabilitation  et  Mort  <i  555-1 559) 

Les  Epîtres  en  vers.  —  Tabouet  est  nommé  Con- 
seiller à  Paris.  —  Réhabilitation.  —  Voyage  à 
Tonlouse.  —  Condamnation  de  Tabouet.  — 
Mort  de  Pélisson  et  de  Boysson,  —  Fin  de  V an- 
nexion de  la  Savoie. 


Jehan  de  Boysson^  bien  résolu  à  consacrer  dorénavant 
toutes  ses  forces  à  la  réhabilitation  de  son  honneur,  avait 
abandonné  sa  chaire  de  droit  civil  et  s'était  mis  en  route 
pour  Paris,  vers  le  15  janvier  1554.  Dès  son  arrivée,  il  con- 
certa son  plan  de  défense  avec  ses  meilleurs  et  ses  plus 
puissants  amis,  Michel  de  L'Hôpital,  devenu  surintendant 
des  finances,  Jean  de  Bertrand  promu  garde  des  sceaux,  Ar- 
naud du  Ferrier,  Tun  des  plus  écoutés  parmi  les  conseillers 
au  parlement  de  Paris. 

Les  poésies  et  les  lettres  de  notre  humaniste  nous  font 
connaître  les  nombreux  intermédiaires  auxquels  il  s'adressa 
pour  obtenir  l'annulation  de  l'arrêt  du  14  août  1551  ;  plu- 
sieurs faisaient  partie  du  conseil  royal,  tels  que  Jacques  du 
Faur,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  Pompone  Macut,  Georges  Pé- 
lissier,  Perpétue  Henriot,  etc.,  etc.  D'autres  avaient  de 
puissants  amis,  prés  desquels  ils  agissaient  en  faveur  des 
condamnés  de  Dijon,  tel  était  Jean  de  Montluc,  évéque  de 
Valence,  frère  du  célèbre  maréchal.  Fortement  accusé  de 
professer  des  idées  calvinistes,  il  était  resté  très  attaché  au 
cardinal  de  Lorraine,  l'un  des  plus  redoutables  adversaires 
des  réformés  ;  dans  une  des  lettres  que  nous  trouvons  à  son 
adresse,  Boysson  dit  : 

o  ...Je  compte  sur  toi,  pour  arracher  de  l'esprit  du  cardi- 
«  nal  cette  opinion  très  fausse,  propagée  par  Tabouet,  que  je 
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«  suis  un  mauvais  juge  et  que  je  déteste  la  religion  catho- 
«  lique...  (t).  » 

Les  poésies  composées  par  Jehan  de  Boysson,  à  Toccasion 
de  son  procès,  étaient  distribuées  aux  humanistes  du  parle- 
ment et  répandues  par  leurs  soins  chez  tous  les  personnages 
qui  formaient  Topinion  publique;  elles  faisaient  connaître 
les  principaux  moyens  de  défense  sur  lesquels  s'appuyaient 
les  condamnés  de  Dijon. 

Dans  une  épître  en  vers  adressée  à  Philippe  de  Montho- 
lon,  si  bien  placé  pour  propager  une  impression  digne  de 
foi,  puisqu'il  avait  remplacé  Boysson  au  parlement  de  Cham- 
béry,  nous  lisons  : 

«f  .  .Tu  dois  avoir  grand  crédit  auprès  de  nos  juges,  qui 
«  furent,  presque  tous,  les  obligés  de  ton  père,  de  ton  oncle 
«  ou  de  toi-môme  ;  interroge-les;  ils  te  diront  ce  qu'ils  pen- 
«  sent  sur  notre  compte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que 
«  je  n'ai  tué  personne  et  fait  à  qui  que  ce  soit  la  moindre 
a  blessure  ;  je  n'ai  jamais  rendu  une  sentence  inique  ;  je  n'ai 
«  fait  aucun  tort  aux  individus  et  aux  provinces;  je  n'ai 
«  cherché  d'aucune  manière  un  profit  injuste;  d'ailleurs, 
«  nul  ne  se  plaint  de  moi,  si  ce  n'est  Tabouet 

•c  Donne-moi  ton  assistance,  afin  que  je  puisse  échap- 

€  per  à  ses  manœuvres;  si  tu  réussis,  tu  sauveras  la  vie 
«  d'un  magistrat,  ami  des  muses  et  d'Apollon...  (2).  » 

Philippe  de  Montholon  était  fils  d'un  avocat  célèbre  du  par- 
lement de  Paris  et  neveu  de  François  de  Montholon,  l'ancien 
garde  des  sceaux  de  François  V  ;  il  avait  de  très  nombreu- 
ses relations  dans  le  monde  parlementaire,  et  il  ne  négli- 
geait rien  pour  aider  au  succès  des  magistrats  de  Chambéry, 
dont  il  pouvait  mieux  que  personne  attester  les  grandes 
vertus. 

Les  récentes  décisions  du  roi,  confirmées  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  inspiraient  courage  et  confiance  à  tous 


(t)  Lettre  n*  247.  J.  de  B.  à  J.  de  Montluc. 

(?)  Carmiyia,  fol.  72,  épître  VIÏ,  Philippe  Montelontio. 
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ceux  qui  s'intéressaient  au  sort  du  premier  président  Pélis- 
son  et  de  ses  collègues  ;  mais  Tabouet  était  très  énergique- 
ment  soutenu  par  le  duc  de  Guise,  et  plus  énergiquement 
encore  par  le  premier  président  Baillet,  qui  voyait  sa  situa- 
tion et  son  honneur  liés  au  sort  des  condamnations  pronon- 
cées par  son  influence. 

D'autre  part,  le  connétable  de  Montmorency,  donnant  tout 
son  concours  à  Pélisson,  le  donnait  aussi,  nécessairement, 
aux  autres  condamnés. 

Le  10  juin  1554,  Tabouet  dut  éprouver  un  sentiment  de 
sérieuse  espérance,  en  apprenant  que  le  roi  venait  de  le 
nommer  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  que  Mathieu 
Cogniet  le  remplaçait  comme  procureur  général  en  Savoie  ; 
mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée.  Lorsqu'il  voulut 
prendre  possession  de  son  siège,  le  16  juin,  le  procureur  gé- 
néral refusa  formellement  de  requérir  l'enregistrement  de 
sa  nomination,  avant  que  le  procès  engagé  contre  lui  par  les 
anciens  magistrats  de  Ghambéry,  ait  été  résolu. 

Tandis  que  cette  première  déception  venait  troubler  la 
confiance  de  Tabouet,  le  parlement  de  Savoie  procédait  sans 
hésiter  à  l'installation  de  Mathieu  Gogniet;  de  sorte  que, 
avant  tout  arrêt  de  la  Gour  appelée  à  juger  sur  le  nouveau 
difiTérend,  le  calomniateur  félon  du  Mans  était  déjà  dé- 
pouillé de  ses  fonctions.  Il  continua  cependant  à  lutter  avec 
une  rare  énergie,  présentant  requêtes  sur  requêtes  pour  re- 
larder les  débats  ou  pour  faire  entrer  dans  le  tribunal  chargé 
de  le  juger  des  conseillers  ayant  pris  part  aux  arrêts  de  Di- 
jon et,  par  suite,  intéressés  à  la  confirmation  des  sentences 
attaquées. 

Pour  mettre  un  terme  à  tous  ces  incidents,  le  roi,  par  let- 
tres-patentes du  23  février  1555,  arrêta  la  composition  de  ce 
tribunal,  dont  la  présidence  fut  attribuée  à  Ghristophe  de 
Thou. 

Enfin,  après  quinze  mois  de  séjour  à  Paris,  après  mille 
démarches  et  négociations  diverses,  Jehan  de  Boysson  eut  la 
consolation  d'entendre  le  parlement  annuler,  par  son  arrêt 
du  IC  mai   1555,   les  condamnations  du  28  juillet  et  du 
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14  août  1551  ;  le  même  arrêt  disait  que  Raymond  Pélisson, 
Jehan  de  Boysson  et  Louis  du  Rozet  seraient  réintégrés  dans 
leurs  fonctions,  et  que  Tabouet  paierait  tous  les  frais  des 
multiples  procès  engagés  par  lui  ou  contre  lui,  devant  les 
parlements  de  Dijon  et  de  Paris.  «  Pour  le  surplus,  la  Cour 
«  ordonnait  qu'il  soit  sursis  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  faitcon- 
c  naître  plus  amplement  son  intention  et  son  vouloir.  » 

Un  second  arrêt  suivit  de  près  celui  du  16  mai,  pour  don- 
ner à  Guillaume  Pélissier  les  mêmes  avantages  que  ceux  at- 
tribués à  ses  collègues.  Les  quatre  magistrats  auraient  pu 
se  prévaloir  de  ces  décisions  et  reprendre  immédiatement 
leurs  sièges  au  parlement  4e  Chambéry  ;  mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  abandonner  la  lutte  et  quitter  Paris  avant  d'avoir 
obtenu  complète  satisfaction.  D'un  commun  accord,  ils  ré- 
solurent de  continuer  leurs  démarches  jusqu'à  ce  que  tout  le 
procès  ait  été  repris  et  jugé  de  nouveau  sur  le  fond. 

Ils  allèrent  ensemble  à  Blois,  en  passant  par  Orléans,  et 
puis  à  Amboise,  où  le  roi  leur  fît  attendre  son  audience  pen- 
dant un  mois  (t).  Ces  détails  sont  relatés  dans  une  épltre  en 
vers  latins  adressée  par  Jehan  de  Boysson  à  son  jeune  ami, 
le  fils  du  premier  président  du  parlement  de  Grenoble,  Pom- 
pone  de  Bellièvre,  nommé  conseiller  au  parlement  de  Cham- 
béry, le  27  juin  1554,  âgé  de  vingt-quatre  ans  à  peine,  et 
qui  deviendra  grand  chancelier  de  France. 

Dans  une  élégie  adressée  à  ce  même  Pompone,  Boysson 
dit  :  «  Notre  étroite  amitié  naquit  d'un  égal  amour  pour 
«  l'étude  et  pour  la  vertu  (2).  » 

Tabouet  mit  à  se  défendre  contre  cette  dernière  et  suprême 
attaque  la  même  ardeur  que  ses  adversaires  mettaient  dans 
leurs  poursuites  ;  mais  il  est  facile  de  voir,  par  les  détails  de 
sa  conduite,  qu'il  ne  conservait  pas  grand  espoir  dans  le 
Succès  final  de  ses  intrigues;  il  faisait  surtout  de  grands  ef- 
forts pour  amener  dans  le  nouveau  tribunal,  un  président 
qui  lui  soit  favorable  et  des  conseillers  de  Dijon  intéressés 


(1)  Carmina,  fol.  97,  épître  XX,  ad  Pomponium  Bellevvium, 

(2)  Carmina,  fol.  61,  élégie  LXIl. 
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au  triomphe  de  sa  cause  ;  il  réussit  à  faire  enlever  la  prési- 
dence à  Christophe  de  Thou,  qui  fut  remplacé  par  Pierre 
Séguier,  président  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  ami  de 
Boysson  pendant  ses  premières  années  de  droit,  ainsi  que 
nous  le  dit  une  lettre  adressée  à  Denis  Lambin  (1). 

Séguier  porta  toute  son  intelligence  et  toute  sa  plus  clair- 
voyante attention  à  faire  jaillir  la  vérité  des  innombrables 
documents  produits,  de  part  et  d'autre,  pendant  dix  années 
d'incessants  débats.  L'esprit  de  coterie  qui  exerça  tant  d'in- 
fluence sur  les  conseillers  de  Dijon,  n'eut  aucun  accès,  près 
de  ce  magistrat  intègre. 

«  ...Diverses  pièces  furent  découvertes,  que  Taboue t  dut 
«  reconnaître  vraies  et  qui  détruisirent  sa  plainte.  Le  prin- 
c  cipal  faux  imputé  aux  conseillers  de  Chambéry  fut  dé- 
fi menti  devant  le  parlement  de  Paris,  sur  l'aveu  et  à  la 
«  grande  confusion  du  dénonciateur  (2).  » 

Cependant  Séguier  jugeait  nécessaire  de  procéder  avec 
une  sage  lenteur,  bien  que  son  arrêt  fut  très  impatiemment 
attendu  partons  les  parlements  de  France  ;  il  voulait  laisser 
aux  parties  adverses  le  temps  de  produire  tous  leurs  argu- 
ments. Ces  longs  délais  avaient  épuisé  les  ressources  de 
Jehan  de  Boysson  ;  il  se  vit  obligé  d'aller  à  Toulouse  cher- 
cher les  fonds  nécessaires  à  la  vie  de  procédures  et  d'intri- 
gues qu'il  menait  depuis  deux  ans. 

Il  partit  au  début  de  l'année  1556,  sans  se  laisser  efifrayer 
par  les  rigueurs  de  Thiver.  Dès  que  les  étudiants  toulousains 
furent  prévenus  de  sa  prochaine  arrivée,  ils  allèrent  nom- 
breux à  sa  rencontre,  et  l'acclamèrent  au  milieu  des  plus 
enthousiastes  et  des  plus  sympathiques  manifestations. 

L'Université  tout  entière  le  supplia  de  donner  quelques 
leçons  de  droit  civil.  Malgré  son  extrême  fatigue  et  quoiqu'il 
eût  contracté  dans  son  long  voyage  une  toux  accablante,  il 
consentit  à  remonter  dix  fois  dans  cette  chaire  ancestrale, 
abandonnée  depuis  près  de  vingt  ans  (3)... 


(1)  Lettre  n*  78,  ad  Dionisium  Lambinum, 

(2)  La  Cuisine  :  H.  du  Parlement  de  Bourgogne,  t.  H,  p.  34  (2*  éd.) 

(3)  Carmina,  fol.  97,  épitre  XX,  Ad  Pomponium  Bellecrium. 
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Jehan  de  Boysson  n'avait  pas  assisté,  depuis  le  mois  de 
mars  1550  aux  délibérations  du  gai  scavoir;  sa  loyauté  par- 
faite ayant  été  proclamée  par  Tarrét  du  16  mai  1555,  il  ne 
craignit  plus  de  reparaître  dans  l'assemblée  des  VII  trouba- 
dours, et  le  1**'  avril  1556,  il  prit  part  aux  discussions  qui 
précédèrent  l'attribution  des  fleurs  aux  poètes  ;  il  prolongea 
son  séjour  à  Toulouse  jusqu'à  la  distribution  solennelle  des 
prix,  qui  eut  lieu  le  3  du  mois  de  mai  (1)  ;  puis  il  s'empressa 
de  revenir  à  Paris,  où  le  dernier  acte  de  son  dramatique 
procès  ne  devait  plus  se  faire  longtemps  attendre  ;  il  l'atten- 
dit encore  pendant  cinq  mois. 

Enfin,  le  15  octobre  155iB,  sous  la  présidence  personnelle 
du  roi  Henri  II,  la  Chambre  du  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  sont  déclarés  inexistants  les  faux  imputés  à  Pé- 
lisson,  Boysson,  du  Rozet  et  Pélissier,  qui  resteront  défini- 
tivement absous,  tandis  que  Tabouet  supportera  tous  les  frais 
de  Paris  et  de  Dijon  ;  il  devra  donner  en  outre  des  dommages- 
intérêts  considérables  à  ses  adversaires «  Et  pour  ré- 

«  paration  des  fausses  et  calomnieuses  accusations  instituées 
2  par  iceluy  Tabouet,...  contre  lesdicts  Pélisson,  de  Boys- 
«  son  et  du  Rozet...  a  condamné  et  condamne  ledit  Tabouet 
«  de  faire  amende  honorable  au  parquet  d'icelle,  au  jour  de 
«  plaidoirie  et  d'audience,  a  huis  ouverts,  nuds  pieds  et 
«  teste,  à  genoux  et  en  chemise,  la  corde  au  col,  tenant  en 
«  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  li- 
«  vres  et  illec  dire  et  déclarer  à  haulte  et  intelligible  voix 
c  que  faulsement,  malicieusement,  à  tort  et  contre  vérité,  il 
«  a  chargé  lesdicts  Pélisson,  Boysson  et  du  Rozet  des  dites 
«  prétendues  faultes,  crimes  et  délits,  dont  il  se  repend  et 
a  requiert  pardon  et  mercy  à  Dieu,  à  Nous  et  à  justice,  et 
9  a  ordonné  et  ordonne  que  les  remonstrances  et  doléances 
«  par  Tabouet  présentées  à  Nous,  ensemble  les  moyens  de 
«  faulx  par  lui  baillés  à  rencontre  des  dites  pièces,  seront 
«  lacérés  et  rompus  en  sa  présence;  et  ce  faist,  estre  mené 
c  en  Testât  que  dessus  et  conduict  par  les  huissiers  de  Nos- 


(1)  Bib.  des  Jeux  floraux.  Reg.  des  délibérations,  1556. 
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«  tre  Cour  sur  le  perron  et  pierre  de  marbre,  estant  au  bout 
«  des  grands  degrés  du  palais,  et  illec  faire  amende  hono* 
«  rable  et,  dudict  lieu,  pris  en  une  charrelte  et  conduict  au 
«  pilori  des  halles  de  cette  ville  de  Paris  par  Texéculant 
«  d'haulle  justice,  pour  y  estre  tourné  trois  tours  et,  après, 
B  ramené  en  la  conciergerie  de  nostre  palais. 

a  Et  oultre  a  condamné  et  condamne  Tabouet  à  faire  sem- 
«  blable  amende  honorable  au  parquet  et  audience  de  nostre 
«  Gourde  parlement  de  Chambéry,  où  il  sera  mené  soubs 
a  bonne  et  seure  garde.  EU  si  Ta  condamné  et  condamne  en 
«  deux  mille  livres  parisis  d'amende  envers  Nous  et  à  tenir 
«  prison  au  dict  lieu  de  Chambéry,  jusques  à  plein  et  entier 
K  paiement  des  dictes  amendes,  dommaiges  et  intérêts  ad- 
«  jugés  tant  à  Nous  que  aux  dictes  parties  ;  puis  ladicte  sa- 
«  tisfaction  et  paiements  faicts,  estre  perpétuellement  con- 
«  fine  audict  pays  de  Savoie,  ou  tel  autre  lieu  de  ce  royaume 
«  qu'il  Nous  plaiera  ordonner,  et  a  déclairé  et  déclaire  tous 
«  et  chascuns  ses  aultres  biens  confisqués,  à  qui  il  appar- 
«  tiendra,  les  dictes  amendes,  despens  et  dommaiges  et  in- 
«  téréts  préalablement  payés  et  acquittés  ....  (I).  » 

Cet  arrêt  si  rigoureux  fut  exécuté  dans  toutes  ses  clauses. 
Le  calomniateur  félon  du  Mans  alla  depuis  Paris  jusqu'au 
pays  de  Savoie,  enchaîné  comme  un  malfaiteur  et  mené 
soubs  bonne  et  seure  garde;  il  traversa  dans  cet  humiliant 
cortège  la  ville  de  Dijon  où  ses  manœuvres  criminelles 
avaient  été  couronnées  d'un  succès  injuste  mais  éphémère. 
Arrivé  au  terme  de  son  voyage,  il  dut  subir  une  seconde  fois 
le  supplice  de  l'amende  honorable  ;  il  fut  mis  ensuite  en  pri- 
son dans  ce  même  parlement  de  Chambéry,  où  il  avait  rem- 
pli se^  fonctions  judiciaires  avec  une  passion  diabolique. 

Jehan  de  Boysson  consacra  sa  dernière  poésie  latine  à  la 
condamnation  définitive  de  son  terrible  adversaire;  il  la  ter- 
mine par  cette  interrogation  sublime  : 

«  Qui  pourrait  ne  pas  approuver  cette  lumineuse  sentence. 


• 


(1)  F.  Mugnier.  J.  de  B.  et  le  parlement  français  de  Chambéry, 
p.  242. 
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«  où  Ton  trouve  tant  d'éclairs  et  tant  de   coups   de  ton- 
«  nerre  ?  » 

Qui  aotionem  non  probet  tara  /ucidam, 
In  quâ  videi  tôt  lumina  et  tôt  fulmina  f  (I) 

Les  chroniques  du  temps  racontent  que  la  femme  de  Pé- 
lisson  mourut  subitement  de  bonheur,  en  apprenant  que  son 
mari  venait  de  triompher  enfin  de  toutes  les  calomnies  qui, 
depuis  dix  années,  sapaient  sou  honneur  et  sa  fortune. 

Ces  longs  et  douloureux  débats. avaient  épuisé  les  forces  et 
ruiné  la  santé  des  victimes  de  Tabouet;  les  invraisemblables 
traitements,  infligés  dans  la  prison  du  parlement  de  Dijon, 
avaient  produit  sur  ces  magistrats  intègres  de  si  violentes 
secousses,  qu'ils  moururent  tous  les  quatre,  en  1558  ou  1559. 

Raymond  Pélisson  reprit  possession  de  son  siège  de  pre- 
mier président,  vers  la  fin  de  1556,  à  côté  de  Pascal  qui  dut 
lui  céder  la  prééminence;  ils  moururent  Tun  et  l'autre  en 
1558;  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  le  jeune  prince  Em- 
manuel Philibert  s'était  couvert  de  gloire,  faisait  déjà  pres- 
sentir que  le  Piémont  et  la  Savoie  ne  tarderaient  pas  à  re- 
trouver leur  indépendance  ;  les  deux  premiers  présidents  ne 
furent  pas  remplacés.  Jean  de  Truchon,  vice-président,  avait 
été  nommé  premier  président  à  Grenoble;  son  successeur  à 
Chambéry,  Guillaume  Desportes,  dirigea  seul  les  dernières 
audiences  du  parlement  de  Chambéry, 

Jehan  de  Boysson,  vieilli  par  tant  d'épreuves  successives, 
avait  repris,  en  1556,  son  siège  auprès  de  Pélisson  ;  mais  tous 
les  autres  conseillers  du  parlement  étaient  pour  eux  des  in- 
connus; leurs  relations  sociales«se  ressentaient  des  trisles 
prévisions  politiques;  Claude-Louis  Alardet  subissait  au 
loin  sa  peine  de  bannissement  perpétuel. 

L'infortune  et  la  solitude  avaient  réveillé  chez  l'humaniste 
toulousain  le  souvenir  de  sa  province  et  l'amour  de  son  foyer; 
il  résolut  de  revenir  auprès  de  son  berceau;  peut-être  vou- 
lait-il même  y  revenir  bientôt  pour  toujours. 


(I)  Carniina,  fol.         ïambes  XXVJl  :  In  Taboelum, 
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11  partit  au  printemps  de  1557,  bien  qu'il  ressentit  de  vio- 
lents accès  de  goutte,  qui  se  manifestaient  tantôt  au  pied 
droit  et  tantôt  au  pied  gauche.  Le  3  mai  1557,  il  prit  part 
aux  joies  de  la  violette  et  de  Téglantine  dans  son  cher  collège 
du  gai  scavoir  (1);  il  repartit  bientôt  après  pour  Chambéry, 
où  la  revendication  de  ses  droits  sur  Tabouet  rendait  sa  pré- 
sence très  nécessaire. 

D'ailleurs  le  président  Desportes  continuait  à  son  égard 
les  traditions  du  premier-président  Pélisson,  et  lui  confiait 
volontiers  les  procès  importants.  Les  vieilles  archives  du 
parlement  permettent  de  constater  que  notre  humaniste  re- 
tira du  greffe,  le  5  août  1557,  un  dossier,  pour  lequel  on  voit 
encore  sa  signature,  avec  la  mention  du  retrait  écrite  de  sa 
main  ;  le  dernier  rapport  dont  il  fit  le  dépôt  fut  enregistré 
le  1*' juillet  1558. 

Ses  deux  collègues  du  Rozet  et  Pélissier  n'avaient  proba- 
blement pas  repris  leurs  sièges  au  parlement,  car  leurs  noms 
ne  figurent  sur  aucun  livre  d'audiences,  après  Tarrét  du 
15  octobre  1556;  mais  les  archives  nous  prouvent  qu'ils  s'é- 
taient joints  l'un  et  l'autre  à  Pélisson  et  à  Jehan  de  Boysson, 
pour  exercer  énergiquement  leurs  droits  similaires  contre 
Tabouet,  enfermé  dans  les  prisons  de  Chambéry. 

On  peut  suivre,  dans  ces  archives,  avec  un  réel  intérêt,  les 
divers  actes  signifiés  par  les  quatre  magistrats  à  l'ancien 
procureur-général;  on  y  verra  qu'en  1559  la  dette  du  ca- 
lomniateur-félon envers  ses  créanciers  s'élevait  à  plus  de 
trente-quatre  mille  livres;  mais  en  ce  moment  les  revendi- 
cations n'étaient  plus  conduites  par  Pélisson,  du  Rozet,  Pé- 
lissier et  Boysson,  elles  étaient  poursuivies  au  nom  de  leurs 
héritiers  !  !  ! 

Ils  étaient  donc  morts  tous  les  quatre  !  Nos  longues  re- 
cherches ne  nous  ont  pas  fait  découvrir  la  date  exacte  et  le 
lieu  du  décès  de  notre  humaniste  ;  il  est  probablement  mort 
en  Savoie,  soit  à  Chambéry,  soit  à  Tusculum  ;  les  poursuites 
menées  contre  Tabouet,  pour  le  recouvrement  des  créances 


(1)  Bib.  des  Jeux  floraux.  Reg.  des  dél.,  1557. 
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de  Jehan  de  Boysson,  étaient  continuées  par  Pierre  Olivier, 
qui  venait  d'obtenir  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  que 
nous  avons  vu  procédant  à  Tinstallation  de  son  oncle  dans  la 
ville  de  Grenoble. 

Pierre  Olivier  intervint  dans  la  procédure  en  qualité  d'u- 
nique héritier;  nous  avons  vainement  cherché  le  testament 
qui  lui  donna  ce  titre;  mais  noqs  savons  qu'il  s'empressa  de 
revenir  à  Toulouse,  où  il  devint  le  chef  d'une  belle  lignée  de 
magistrats.  Les  anciens  cadastres  (1)  de  la  ville  nous  ont  fait 
voir  que  le  logis  possédé  par  Jehan  de  Boysson  au  n*  24  de 
la  rue  Boulbone  était,  en  1679,  habité  par  un  autre  Pierre 
Olivier,  conseiller  au  parlement,  qui  venait  d'obtenir  des 
lettres  de  noblesse. 

Le  registre  des  délibérations  tenu  par  le  collège  du  gai 
scavoir  porte  au  folio  163,  pour  l'année  1560,  la  mention 
suivante  : 

«  Maistre  Jehan  de  Boyssone,  quand  vivait  conseiller  du 
«  roi  au  parlement  de  Piémont,  est  remplacé  par  M.  de  La- 
«  garde,  conseiller  au  parlement,  élu  le  6  mai  1560  (2).  » 

Ce  document  ne  nous  renseigne  pas  mieux  que  les  archi- 
ves de  la  Savoie  sur  le  lieu  où  mourut  l'humaniste  toulou- 
sain et  sur  la  date  de  sa  mort. 

Le  parlement  français  de  Chambéry  disparut  en  môme 
temps  que  les  quatre  victimes  de  Tabouet. 

Après  avoir  remporté  la  glorieuse  victoire  de  Saint-Quentin, 
Philibert-Emmanuel,  qu'on  appelait  déjà  Tête  de  fer,  vou- 
lait se  diriger -sur  Paris,  dont  il  se  serait  facilement  emparé; 
Philippe  II  ne  le  permit  pas;  cette  opposition  providentielle 
a  fait  dire  par  le  maréchal  de  Montluc  :  «  Je  tenois  le 
«  royaume  pour  perdeu  ;  aussi  feut-il  plus  conservé  par  la 
«  volonté  de  Dieu  qu'autrement,  car  Dieu  osta  par  miracle 
€  l'entendement  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  de  Savoye  (3)  ». 
Les  Français  et  les  Espagnols  restèrent  en  présence  pendant 


(t)  Bib.  mun.  de  Toulouse,  cadastre  de  157t. 

(2)  Bib.  des  Jeux  floraux,  année  1560. 

(3)  Montluc.  Commentaires  Ëd.  Buchon,  p.  196. 
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dix-huit  mois,  livrant  quelques  rudes  escarmouches  ;  le  traité 
de  Gâteau  -  Gambrésis  mit  enfin  la  paix  entre  les  deux 
royaumes  (1559). 

Philibert-Emmanuel  avait  été  le  véritable  héros  des  der- 
nières batailles  ;  il  était  juste  que  les  bienfaits  de  la  victoire 
fussent  pour  lui.  Henri  II  lui  donna  sa  sœur  Marguerite  en 
mariage  et  lui  rendit  les  provinces  conquises  par  François  I" 
sur  Gharles  III.  La  remise  solennelle  de  la  Savoie  fut  accom- 
plie le  7  août  1559  par  le  vice-président  du  parlement  de 
Ghambéry,  Guillaume  Desportes,  représentant  le  roi  de 
France,  entre  les  mains  du  maréchal  de  Ghalans,  représen- 
tant le  duc.  L'un  des  premiers  actes  signés  par  Philibert- 
Emmanuel  appela  Glaude-Louis  Alardet  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Mondovi  ;  mais  cette  élection  n'ayant  pas  été  confirmée 
par  le  Saint  Siège,  l'ancien  abbé  de  Filly  fut  nommé,  Tan- 
née suivante  (1560),  évêquede  Lausanne;  il  mourut  en  1564. 

Julien  Tabouet  survécut  à  ses  victimes.  Gomme  une  épave 
de  l'occupation  française,  il  fut  transféré  des  prisons  de 
Ghambéry  dans  celles  de  Lyon  ;  tout  nous  fait  croire  qu'il 
resta  confiné  dans  cette  province  jusqu'à  sa  mort,  conformé- 
ment à  l'arrêt  du  15  octobre  1556;  il  composa,  pendant  sa 
captivité,  une  généalogie  de  la  maison  de  Savoie,  qui  fut 
imprimée  à  Lyon  en  1560,  suivie  de  plusieurs  poésies  fran- 
çaises, célébrant  la  gloire du  vainqueur  de  Saint-Quentin. 


CHAPITRE.  XII 

Epistolœ 

Les  Œuvres  de  J.  de  B.  —  Manuscrit  des  lettres. 
Lettres  à  Jacques  du  Faur,  Hugues  Salely 
E.  Dolet^  Minute  du  Pac,  Scève,  Guy  Dreslay, 
Président  Bertrand  y  Alardety  Gribaldi  de  Mo- 
'phée. 

Les  œuvres  de  Jehan  de  Boysson,  parvenues  jus- 
qu'à nous,  sont  conservées  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Toulouse  ;  elles  forment  trois  volumes  ma- 
nuscrits, provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  des 
Jésuites,  qui  fut  attribuée  à  la  ville,  après  la  sup- 
pression de  Tordre,  en  1763. 

Le  premier  des  trois  volumes,  classé  sous  le  numéro 
834  des  Manuscrits,  est  écrit  en  très  beaux  caractères 
du  xvi*  siècle.  Il  porte  comme  titre  : 

Johannis  de  Boyssone 
Antecessoris  {[)  Tholosani  et  aliorum  epistolœ 

mutuœ. 

Il  renferme  deux  cent  soixante-dix  lettres,  parmi 
lesquelles  quarante-quatre  écrites  par  divers  corres- 
pondants; presque  toutes  sont  adressées  à  des  huma- 
nistes; elles  ont  pour  objet  l'avancement  des  belles- 
lettres;  quelques-unes,  adressées  à  des  personnages 


(t)  Ântecessor  :  Celui  qui  guide  dans  l'étude  d'une  science;  par 
exemple  professeur  de  droit.  (Dici.  du  Freemd'Theil.) 
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attachés  à  la  Cour  royale,  tendent  soit  à  protéger 
Boysson  contre  les  effets  de  la  calomnie,  soit  à  favo- 
riser le  succès  des  nombreuses  démarches  entreprises 
par  l'humaniste  toulousain  pour  obtenir  une  fonction 
publique.  Deux  ou  trois  lettres  sont  relatives  à  des 
questions  d'intérêt  financier;  une  seule  est  consacrée 
aux  événements  de  la  vie  de  famille. 

Dans  cette  longue  correspondance,  Jehan  de  Boys- 
son, comme  un  vrai  Romain,  demande  souvent  aux 
dieux  de  TOlympe  la  paix  et  le  silence  dont  il  a 
besoin  pour  cultiver  les  belles-lettres;  mais  il  ne 
trouvait  que  la  discorde  et  Tenvie  ;  il  est  vrai  qu'au 
lieu  d'aller  chercher  le  calme  au  foyer  paternel,  il 
s'est  toujours  éloigné  de  sa  famille  et  de  sa  province. 

Le  drame  persévérant  d'une  existence  agitée  donne 
un  vif  intérêt  à  cette  correspondance  ;  les  premières 
lettres  furent  écrites  en  1533,  quand  l'humaniste  tou- 
lousain, après  cinq  années  d'exil,  cherchait  à  reprendre 
possession  de  sa  chaire  ancestrale  ;  les  dernières  sont 
de  1554,  lorsque  Boysson  quitta  l'Université  de  Gre- 
noble pour  aller  à  Paris  défendre  son  honneur  com- 
promis par  la  sévère  condamnation  du  parlement  de 
Dijon.  La  poésie  latine  avait  alors  plus  facilement 
accès  que  la  poésie  française  ou  que  la  prose  chez  les 
conseillers  du  Roi  ;  Jehan  de  Boysson  se  mit  à  com- 
poser, pour  sa  défense,  des  épitres  en  vers  ou  des 
hendécasvllabes. 

Nous  avions  formé  le  projet  de  classer  ces  lettres 
suivant  un  ordre  méthodique  et  de  les  publier  toutes, 
telles  qu'elles  nous  sont  données  par  le  manuscrit  de 
Toulouse  ;  mais  on  nous  a  fait  observer  que  la  Revue 
des  Langues  romanes^  destinée  aux  plus  délicats 
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lettrés  de  France,  a  commencé  cette  publication  vers 
1896,  et  qu'elle  l'a  interrompue  avant  d'avoir  atteint 
la  cinquantième  lettre;  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'intéresser  nos  lecteurs  avec  plus  de  succès  que 
la  savante  revue;  profitant  de  son  expérience,  nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  lettres  choisies  aux 
diverses  périodes  de  la  vie  de  notre  humaniste. 

Nous  ferons  ensuite  un  choix  analogue  parmi  les 
poésies  latines  et  les  poésies  françaises. 

La  plus  ancienne  des  lettres  de  Jehan  de  Boysson 
nous  parait  être  celle  qui  figure  au  manuscrit  sous  le 
numéro  54,  adressée  à  Jacques  du  Faur,  abbé  de  la 
Chaise-Dieu,  l'un  des  six  amis  de  Toulouse  et  de 
Padoue.  L'humaniste  toulousain  avait  alors  vingt- 
huit  ans^  et  déjà  le  prestige  des  hautes  fonctions 
publiques  commençait  à  le  séduire;  il  ne  rentrera 
dans  la  voie  traditionnelle,  qu'après  avoir  vu  ses 
rêves  ambitieux  dissipés  au  souffle  des  calomnia- 
teurs; alors  seulement  il  reconnaîtra  que  son  ami^ 
Voulté,  lui  donnait  un  sage  conseil  quand  il  lui 
disait  : 

ce  Méfie-toi  des  grands  !  ceux  qui  peuvent  te  servir, 
«  peuvent  aussi  te  nuire.  » 

Ces  paroles  devaient  se  réaliser  comme  une  pro- 
phétie, dans  la  carrière  de  Jehan  de  Boysson  ;  il  eut 
toujours  auprès  de  lui  quelques  puissants  amis  qui 
s'intéressaient  à  ses  succès,  pendant  que  des  ennemis, 
également  puissants,  cherchaient  à  le  perdre. 

En  1533,  il  s'adressait  à  Jacques  du  Faur,  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Gramont,  récemment  nommé 
archevêque  de  Toulouse  ;  il  le  priait  de  lui  faire 
accorder  un  des  sièges  au  parlement  que  le  roi  de- 


I 
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vaît  prochainement  créer,  et  faisant  appel  à  leurs 
souvenirs  communs  de  Bologne  et  de  Padoue,  il  lui 
écrivait.: 

Jacobo  Fabro  abbati  Casœ  Dei. 

Et  literis  multorum,  et  sermone  fere  omnium  perlatum  est 
Aurelianum  Archiepiscopum  diem  suum  nuper  obîisse,  Cardi- 
nalem  que  Acromontium  in  ejus  iocum  suffectum  esse;  quo 
mihi  gratins  nuntiari  quid  potuit  ?  non  quidem  quod  ille  deces- 
sisset,  cujus  ego  vicem  certe  doleo,  sed  hujus  tam  subito,  et 
repentino  bono  afTectus  sum  incredibiii,  mihi  crede^  gaudio. 

Vldebam  enim  non  sine  magno  litteratorum  commodo  id  iieri 
posse.  Sciebam  quam  propenso  animo  erga  literatos  omnes  hu- 
cusque  fuerit.  Nam  qui  de  literis,  vel  mediocriter,  meritus  esset, 
sine  prœmio  prœtermisit  adhuc  neminem,  ac  quo  est  in  dignos- 
cendis  ingeniis  acri,  et  prompto  judicio  sedulo  semper  conatus 
est,  ut  ad  magistratus  semper  eruditissimi  quique  perveherentur. 
Ego,  si  in  aula  ei  aliquo  usui  esse  potuissem,  jamdudum  iliuc 
me  contulissem.  Sed  nosti  ingenium  meum  quam  sit  alienum  ab 
aula. 

Non  alia,  ita  me  Deus  bene  amet,  causa  quam  studiorum,  quœ 
mihi  chariora  rébus  omnibus  semper  fuere,  nolebam  id  oneris 
mihi  desumere,  ad  quod  maxime  ineptum  me  esse  sentiebam^ 
ne  forte  nimium  sedulus  mihi  ipsi  odium,  importarem.  Verum, 
cum  viderem  oportere  illum  novos  judices  Tolosœ  prœficere, 
volui  te  rogare,  ut  in  ea  re  operam  tuam  mihi  navares. 

De  tuo  autem  in  me  anima  dubitare  nequeo,  si  vera  sunt,  quœ 
mihi  Bononiœ  et  Venetiis  cum  essemus,  ostendebas.  Si  id  a  Car- 
dinale impetro,  faciam  in  hac  re  utilitatem  ut  cognoscat  meam. 
Est,  Diis  gratia,  unde  hœc  fiant,  et  ingenium,  et  eruditio  aliqua, 
magno  meo  labore  mihi  eomparata.  Nam  in  utroque  jure  per- 
discendo  tute  scis  quantum  operœ  impenderim,  quam  non  fue- 
rim  in  evoluendis  jurisconsultorum  libris  negligens.  Videbor 
tibi  fortasse  impudens  et  cptXauTo)  fsicj  qui  isthœc  mea  comme- 
morem  ;  sed  hoc  feci,  non  quod  sim  gloriœ  cupidus,  sed  ut  tu, 
mi  Faber,  si  qui  sunt  qui  hœc  ambiant,  qui  multi  erunt,  con- 
ferre  cum  illis  me  jure  possis. 

Egi  de  iis  cum  tuo  fratre,  qui  mihi  pollicitus  est  suam  ope- 
ram, spem  autem  maximam  in  te  habeo.  De  me  vero  hoc  tibi 


t 
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polliceor  maoris  anîmi,   aut   constantîœ  erga  te  habiturum 
neminem. 
Vale.  Tolosœ.  Cal.  octobris  1533. 

Les  sièges  sur  lesquels  Boysson  avait  compté  ne 
furent  pas  créés;  et  Tancien  régent  reprit  sa  chaire 
de  droit;  mais  d'autres  épreuves  vinrent  troubler  sa 
carrière  ;  il  fit  aussitôt  de  nouvelles  démarches  pour 
obtenir  une  fonction  publique.  Son  ami,  Hugues  Salel, 
était  secrétaire  du  Président  Bertrand  ;  c*est  à  lui  qu'il 
s'adressa  pour  entrer  au  parlement,  dans  le  duché  de 
Milan^  qui  d'après  ses  prévisions,  devait  être  annexé 
bientôt  au  royaume  de  France  : 

Hug.  Saleillo(l), 

Nisi  exploratain  haberem  tuam  erga  me  [idem  atque  obser- 
vanUam,  nequc  ad  te  nunc  scriberem,  neque  istud  oneris  tibi 
imponerem.  Quod  quale  sit  paucis  accipe. 

Increbuit  hic  rumor  maximus  omnia  inter  Regem  et  Cœsarem 
esse  composita,  Mediolanumque  Régi  restitum;  quod  ego  non 
facile  mihi  adhuc  persuadeo.  Verum  si  ita  res  se  habet,  jam 
dudum  apud  me  constitui  illuc  ire  vel  sola,  me  Hercule!  stu- 
diorum  gratia.  Quœ  cum  maxime  vigent,  tum  liberius  exer- 
centur. 

Dequa  re  ego,  cum  Lugduni  essemus,  prolixi  tecum  egi, 
meamque  omnem  tibi  aperui  sententiam.  Scio  sane  futurum  ut 
Rex,  quam  primum  Mediolanum  in  suam  ditionem  redegerit, 
preflciat  magistratus. 

In  quibus  diligendis,  nullus  idoneus  magis  quam  prœses  Ber- 
trandus,  vir  et  humanitate  et  doctrina  nulli  nostrorum  non  prœ- 
ferendus,  simul  in  dignoscendis  hominum  ingeniis  prudentis- 
simus. 

Quare,  si  quid  de  ea  re  pcrspectum  habes,  aut  aliqua  conjec- 
tura duceris,  rogo  te  ad  me  scribas;  quod  si  per  te  intelligo 


(1)  Né  à  Cazal,  en  Quercy,  vers  150.3^  Salel  a  fait  de  médiocres 
poésies,  n  a  laissé  une  traduction  de  VIliade  en  vers  français.  Fran- 
çois I*%  pour  le  récompenser,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Chéron. 


—  109  — 

pacem  confectam,  primo  quoque  tempore  ad  vos  advolabo. 
Âmabo  te  non  graveris,  mi  Salelli,  de  his  omnibus  nos  facere 
certiorem;  quod  si  a  te  impetro  magno  me  abs  te  affectum  bene- 
ficio  arbitrabor  ;  a  te  etiam  peto  ut  prœsidi  meo  nomine  salu- 
tem  reverenler  dicas. 
Vale.  Tholosœ  5  idiis  januarii  1538,  a  navitate. 

Bien  résolu  à  quitter  Toulouse,  pour  devenir  un 
fonctionnaire  du  roi,  sur  un  point  quelconque  du 
royaume,  Jehan  de  Boysson  ne  cherchait  plus  à  vivre 
en  bonne  harmonie  avec  ses  parents  et  ses  compa- 
triotes, qu'il  traitait  constamment  de  Barbares;  il 
attaquait  ses  collègues  du  gai  sçavoir,  aussi  bien  que 
les  capitouls  et  les  notables  ;  nous  trouvons  une  ma- 
nifestation de  ces  sentiments  dans  la  lettre  suivante, 
adressée  par  l'humaniste  toulousain  à  Etienne  Dolet, 
qui  fut,  pendant  dix  ans,  le  plus  cher  de  ses  amis  : 

Stephano  Dolelo, 

Quod  ad  te  nihil  adhuc  scripserim,  nolim  mihi  adscribas 
quando  in  ea  re  culpa  vaco.  Ncque  enira  sciebam  ubi  gentium 
ageres,  et  varius  de  te  rumor  ad  nos  perferebatur,  aliis  te  Lug- 
dunum,  aliis  Lemovicam  profectum  esse  contendentibus  ;  in 
tanta  rerum  tuarum  varietate  qui  poteram  scribere?  Nune  vero 
ubi  prinium  ex  tuis  literis  ubi  esses,  nihil  duxi  antiquius,  quam 
tuis  literis  respondere. 

In  primis,  gratiam  tibi  liabco,  quod  nomen  nostrum  scriptis 
illustrare  et  celebrare  velis  tuis.  In  qua  re  nihil  magis  vereor 
quam  ne  non  digna  sit  materies  facultate  et  copia  tua.  Nam  de 
auctoritate  testimoni  tui,  eloquentia,  gravitate,  stylo  non  est 
quod  dubitem,  tali  enim  te  ingenio  natura  formavit,  ut  in  di- 
cendo  nullus  sit  nostra  tempestate,  qui  te  superet  et  pauci  ad 
modum,  qui  te  œquare  possint. 

Quam  ego  laudem  semper  duxi  maximam;  neque  ullos  un- 
quam  fortunatiores  putavi  iis  qui  se  in  literis  féliciter  exercue- 
runt.  Quod  cum  tibi  non  mediocriter  contigerit,  habenda  est 
Deo  Optimo  gratia,  qui  quas  in  urbe  nostra  accepisti  injurias 
minime  tibi  passus  esset  obtigisse,  nisi  magno  tuo  bono  atque 
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commodo.  Ego  aliqUftndo  isthœc  omnia  tibi  usui  fore  confido. 
De  rébus  nostris,  quando  hœc  quoque  ad  te  scribi  vis,  scito 
te  apud  multos  magnum  desiderium  tui  reliquisse,  nec  parvus 
est  numerus  illorum  qui  te  diligunt,  quique  te  abiisse  permo- 
leste,  te  ferunt  maxime  nobilissimœ,  honestissimœ  que  matro- 
nonœ,  apud  quas  non  levem,  ob  illa  tua  in  Drusacum  epi- 
grammata,  iniisti  gratiam. 

Ego,  mi  Dolete,  si  vellem  meœ  solum  voluntatis  rationem 
habere,  nihil  sane  tuo  discessu  accideret  posset  mihi  acerbius. 
Sed  cum  tuœ  rationes  aliud  postulent,  neque  te  diutius  nobis- 
cum  esse  patiantur,  non  saffs  vidcrcr  amicitiœ  jura  didicisse, 
nisi  banc  raeam  tecum  vivendi  consuetudinem  tibi  remitterem, 
rationem  que  commodorum  tuorum  in  primis  haberem. 

Sequere  igitur  quo  te  res  tuœ  vocant;  fuge  ingratas  terras; 
fuge  littus  avarum.  Lugdunum,  ubi  veneris,  saluta  meis  verbis 
Sebastianum  Griphium,  quem  ego  unice  charum  que  babeo. 
Cura  ut  valeas.  Nam  cum  hœc  scriberem,  narravit  mihi  Clau- 
sanus  luus,  te  maie  habere,  quod  mihi  sane  molestissimum  fuit. 
Quod  si  mente  recte  valeas  et  corpore  optime  valebis. 

Venit  nuper  ex  Lutetia  nescio  quis  Omphalius(l)  cum  magno 
eruditionis  nomine.  Hominem  nondum  vidi  ;  ubi  videro,  ad  te 
scribam.  Iterum  vale.  Tholosœ,  idibus  junii. 

Après  la  révolte  d'étudiants  provoquée  par  les  vio- 
lents discours  de  Dolet,  les  capitouls  appelèrent  boys- 
son  et  deux  de  ses  collègues  devant  le  parlement  et  le 
Grand -Conseil,  comme  responsables  des  troubles. 
Jehan  de  Boysson  voyait  dans  ce  conflit  une  attaque 
dirigée  par  la  Barbarie  contre  THumanisme;  il 
porta  dans  sa  défense  tout  son  ardent  amour  des 
belles-lettres.  Le  premier  président  de  Toulouse  était 
favorable  aux  humanistes;  Boysson,  qui  se  trouvait 
à  Lyon,  chez  Etienne  Dolet,  lui  écrivit  : 


(1)  O.  devint  bientôt  après  un  des  élèves  de  J.  de  B.;  il  sera  plus 
tard  un  personnage  très  influent  dans  l'empire  d'Allemagne. 
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Jacobo  Minutio, 


Nundum  igitur  explevit  meœ  vitœ  ratio  in  me  quorumdam 
odîum,  quibus  bona  mens  iracundiœ  invidiœque  que  tumore 
ablata  est.  'Ât  iis  quomodo  moverim  stomachum  nescio  ;  non 
me  tamen  desinunt  partim  non  salis  dissimulanter  vexare,  par- 
tim  clanculum  in  discrinimen  forlunarum  mearum  adducere, 
tempusque  ac  locum  undequaque  aucupari,  quo  me  re  omni 
maie  mulctent.  Sed  sustentatus  conscientiœ  meœ  recordatione, 
unde  me  consoler  in  tanta  hominum  et  levitate  et  perversitate 
satis,  superque  habeo.  Omnium  optime  nosti,  mi  Candissime 
Minuti,  quis  hactenus  in  juvandis  literis,  et  in  augendis,  alcndis 
que  fuerim  ;  ex  quo,  quis  postea  futurus  sim,  haud  dubie  potes 
conjicere.  Attamen  nocent  mihi,  vel  maxime,  literœ. 

Nulla  enim  gravior  suspitio  ad  maie  de  me  cogitandum  adver- 
sarîorum  animos  rapuit,  quam  quod  esset  mihi  cum  literatis 
frequens,  et  honesta  consuetudo,  quos  meis  facultatibus,  quoad 
lieri  potuit,  aut  sustentavi  semper,  aut  certe  utcunque  honestavi. 

Eam  causam  mihi  nunc  objici,  quœ  M.  Tullio  olim  objecta 
est,  cum  pro  domo  sua  causam  diceret  iniquo  animo  fero.  Neque 
vero  Patron!  Regii,  ac  nonnullorum  vestri  senatus  in  me  odium 
placari  posse  spero,  nisi  id  opéra  assequor  tua.  Quanquam  nec 
fortasse  illi  in  ea  re  humanitati  tuœ  locum  relinquent,  ita  in 
caput  meum  omnes  dire  conjurasse  videtur.  Quod  si  ad  extrc- 
mum  omnino  a  .vobis  neglectus,  desertusque  jacebo,  equidem 
curabo  meœ  ut  saluti^  et  forlunœ  aliunde  consulatur.  Vale. 
Lugduni. 

Les  poésies  et  les  lettres  furent  bientôt  insuffi- 
santes pour  assurer  le  triomphe  de  THumanisme  sur 
la  BarbariCy  que  les  capilouls  défendaient,  énergi- 
quement  soutenus  par  les  Toulousains  effrayés  des 
progrès  incessants  des  idées  modernes.  Jehan  de 
Bovsson  résolut  d'aller  à  Paris  déclarer  au  Roi  et  au 
Grand-Conseil  que  Tunique  ambition  des  humanistes 
consistait  à  perfectionner  les  méthodes  d'enseigne- 
naent;  il  se  proposait  en  même  temps  d'assister  au 
mariage  de  son  ami  L'Hôpital. 
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Il  entreprit  alors  son  voyage  à  Paris,  dont  il  a  ra- 
conté divers  incidents  dans  la  lettre  suivante  : 

Matheo  Paco, 

Redditœ  mihi  sunt  Lutetiœ  tuœ  literœ,  quas  ad  nos  Tolosam 
scripseras,  quœ  a  tuo  puero  reddi  citius  poterant,  si  ille  vo- 
luisset;  nani  in  itinere  apud  Lemovîcos  illum  offendi,  rogavi 
que  dillgenter  ut  mihi  tuas  literas  daret;  in  anîmo  enim  niihi 
statim  venit  te  ad  nos  scribcre.  Sed  ut  est  morosus,  et  subrusti- 
cus  nunquam  fasciculum  mihi  voluit  ostendere,  religiosam  nés- 
cio  quam,  et  anxiam  receptam  a  se  fidem  afïremans  neraini  se 
literas  abste  daturum  donec  Tholosam  pervenisset.  Quare  nolui 
illi  diutius  molestus  esse  ;  Verum  illas  mei  a  Tholosa  nuper  ad 
me  miserunt. 

Ego  hic  jam  mensem  unum  vivo.  Salutavi  Reginam  in  Fonte- 
bleando,  et  Scuronium,  simul  una  mecum  erant  Vulteius  atque 
Scœva.  niic  très  dies  totos  consumpsimus.  Sub  id  tempus  illuc 
venimus  quo  Rex  profectioneni  parabat,  nondum  tamen  abierat. 
Primo  quoque  tempore  Lugdunum  cogito  ;  urget  me  Scœva 
acriter  et  nisi  me  occuparent  aliquot  prœlectiones,  quas  hic  sum 
habiturus,  Floreti  et  Parpasii(l)  gratia,  jam  hic  non  essem.  Tu, 
si  quid  Lugdini  aut  Tholosœ  negocii  habes,  scribe  ;  nam  cura- 
bitur  diligenter. 

Majorem  in  modum  me  recréât,  dum  intelligo  te  tuo  magis- 
tratu  honorifice  perfungi.  Quœ  de  amplificatiohe  tuœ  dignitatis 
speras  utinam  tam  féliciter,  tam  que  celeriter  atque  ego  volo. 
Si  quid  mihi  prospère  post  hac  contigerit,  erit  id  prœter  spcm, 
nam  ego  amplius  non  alor  et  jam  plane  ad  fortunœ  flatus  obdu- 
rui.  Credo  te  jam  pridem  intellexisse  de  Ferrerio  in  locum 
Pauli  (2)  suiTecto,  magno  omnium  gaudio. 

Cum  omnium  dico,  intelligp  et  senatorum  et  scholasticorum^ 
non  tamen  nostrorum  omnium  collegorum  potissimum  eorum, 
qui  bonis  studiis  sunt  infensi  ;  sed  rumpentur  ilia  Codro  (3). 


(1)  Floret  et  Parpaix,  professeurs  de  droit  à  Orléans,  se  perfection- 
naient en  prenant  des  leçons  d'éloquence  près  de  J.  de  B. 

(2)  Antoine  de  Paul,  régent  en  droit,  venait  d'èlre  nommé  conseiller 
au  parlement;  Arnaud  du  Ferrier  l'avait  remplacé. 

(3)  Allusion  à  Codrus,  le  dernier  roi  d'Athènes,  qui  menait  les  Athé- 
niens au  combat  contre  les  Doriens;  un  oracle  annonça  que  la  victoire 
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Carmen  Regii  in  ejus  gratiam  nuper  Tholosœ  excusum  ad  te 
mitto.  Narratur  hic  passim  dictam  esse  in  aula  régis  sententiam 
in  Ulmum  prœsidem,  qua  et  adimitur  illi  magistratus,  et  in  in- 
sulam  deportatur.  Ubi  primum  Tholosœ  fuerit,  publiée  exau- 
thoratus,  omnibus  que  prœsidis  insignibus  exutus  ac  essedo  per 
urbem  circumductus. 

Vide  parumper,  mi  Pace,  temporum  nostrorum  subitam,  re- 
pentinam  que  mutationem.  Ânte  paucos  annos  nemini  induisit 
fortuna  largius,  quam  magistratibus  ;  nunc  ex  illis  permulti  in 
capîtis  et  fortunarum  discrimen  vocantur,  qui  quanto  aliiore 
loco  posili  sunt,  tanto  graviore  casu  corruunt.  Et  non  desunt 
adhuc  nostra  tempestate  qui  grandem  pecuniam  in  comparando 
sibi  magistratu  consumunt,  quique  patrimonia  omnia  in  eam 
rem  exhauriunt. 

O  rem  pudendam  !  O  reipublicœ  interitum  !  Sed  jam  et  finem 
et  rationem  epistolœ  excedo. 

Vale.  Lutetiœ  1537. 

Jehan  de  Boysson  a  raconté  son  retour  de  Paris  à 
Toulouse  dans  une  seconde  lettre  qui  nous  paraît 
digne  d'intérêt  : 

Guilelmo  Scevœ. 

Commodum  hue  appuleram,  cum  ecce  Rîcaudus  mihi  se  offert, 
Lugdunum  (ut  aiebat)  hoc  ipso  die  profecturus.  Quare,  et  si  apud 
me  constitueram  de  omnibus  quœ  mihi  in  itinere  contigerant 
quam  plenissime  ad  te  scribere,  fecit  tamen  illius  tam  repen- 
tinus  a  nobis  discessus,  ut  brevior  nunc  sim,  quam  aut  tu  vole- 
bas,  aut  res  exigebat.  Egressi  Lugdunum,  Valentiam  venimus. 
Âudivimus  illic  Pratum  et  Dornam  ;  summa  tamen  auditorum 
raritate  prœlegentes.  Inde  Âvenionem  profecti  sumus.  Offendi- 
mus  Vultœium,  qui  a  Bohero  peregre  profecto  prœfectus  erat  œcoj- 
nomus.  Dici  non  potest  quam  cegre  e  tutulerim  Boherum  abesse  ; 
nam,  ut  scis,  illius  potissimum  caussa  illac  iterfeceram.  Verum 
aliter  tulerunt  illius  rationes. 

Vidimus  etiam  Castellanum  archidiaconum,  quocum  multa  de 
Caulio  egimus.  Mire  cupit  eum  videre  ob  mei,  Vultœi  de  illo 


resterait  à  l'armée  dont  le  chef  périrait  dans  la  mêlée  ;  aussitôt  Go- 
drus  s'avança  contre  ses  ennemis  et  se  fit  tuer  pour  assurer  le  triomphe 
des  Athéniens. 

T.  XXXIV.  1  -  8 
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prœdicationem.  Âccendimus  majorem  in  modum  hominem  de- 
syderio  videndi  namismata  illa  antiqua,  quœ  Caulius  tanta  dili- 
gentia  collegit.  Hic  Âlaxinus,  qui  una  mecum  Âvenionem  usque 
venerat,  me  reliquit,  Massiliam  que  prœfectus  est. 

Verum  oblatus  est  mihi  cornes  alius  non  ingratus  Thierreus 
quocum  Nemausum  veni.  Vidimus  illic  amphitheatrum  maxi- 
mum, alque  pulcherrimum.  Ubi  etiam  videre  licet  liodie  qua- 
tordecim  illos  ordines,  in  quibus  Romani  in  theatris  olim  sede- 
bant.  Vidimus  et  templum  memorandœ  vetustatis,  paulo  ab  urbe 
distans,  summa  arte,  ingenioque  consiructum;  quod  hodie  a 
sacris  virginibus  habitatur,  ferunt  autem  incolœ  fuisse  templum 
Dianœ  olim  sacratum.  Juxta  templum  fons  est  maximus  et  latis- 
simus  ;  tam  (ut  aiunt)  profundus  ut  nullis  funibus  fundus  repe- 
riri  queat.  Conspeximus  etiam  domum  quandam,  quam  Capito- 
lium  fuisse  prœdicant,  pulcherrimis  columiiis,  et  espityliis 
corinthiis  œdificatam. 

Inter  alla  vero  vetustatis  monumenta  mirum  in  modum  nos 
recreavit  aquœductus  inter  Avenionem  et  Nemausum,  a  Roma- 
nis olim  constructus,  quem  liodie  pontem  Gardonem  nominant. 
Pontem  autem  ideo  appellatum  esse  opinor,  quod  nescio  qui 
antiquitatis  hostes  accerrimi,  exesis  turpiter  lapidibus,  arcus  ilios 
ad  usum  pontis  servire  coegerunt,  non  sine  deformitate  maxima  ; 
neque  enim  ad  eum  usum  Romani  opus  iliud  destinarant. 

Relicto  Nemunso,  sequenti  die  Monspessulum  appulimus,  ubi 
Rabelœsus  frequenti  auditorio  librum  Prognosticon  Hyppocratis 
perlegebat.  Tandem  per  Blitteras  et  Carcassonam  confecto  iti- 
nere,  Tholosam  lassi  pervenimus;  ofTendimus  autem  rem  mi- 
nime gratam,  nec  jucundam,  Jo.  Pinum,  Rivorum  episcopum 
diem  suum  obiisse.  Cujus  ego  vicem  graviter,  molesteque  tuli  : 
tum  propter  literrarum  causam,  cum  propter  civitatis  nostrœ  jac- 
turam  non  modicam.  Erat  enim  magno  ornamento  urbi  nostrœ. 

Salutavi  tuo  nomine  Manssencalum,  Michaelem  Fabrum.  Ego 
ad  intermissum  prœlegendi  ôfficium,  cras  redibo.  Intérim  si 
quid  rerum  novarum  ex  Italia  acceperis,  ad  nos  scribe.  Cura  ut 
valeas.  Thoiosœ  XII  cal.  Decembris  1537. 

Salutabis  meo  nomine  Caulium,  Richerium,  Doletum,  Salel- 
lium,  Scœvam(l). 

Le  Grand-Conseil  donna  raison  aux  trois  régents 


(1)  Le  poète  Maurice  de  Scève,  cousin^germain  de  Guillaume. 
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dans  leur  procès  contre  les  capitouls;  Jehan  de 
Boysson  s'eoipressa  de  remercier  Guy  Breslay  par  la 
lettre  suivante  : 

Vido  Brelœo, 

Quamquam  tibi  coram  commendavi,  ut  potui  diligentissime 
caasœ  meœ  œquitatem,  teque  cum  tua  erga  me  benevolentia, 
tum  etiam  tua  sponte  intellexi,  ac  sum  ipse  expertus  cupere  te  ' 
mihi,  et  oHlciis,  et  studiis  commodare  ;  taraen  cum  absens  magni 
mea  intéresse  putarem  me  etiam  per  lileras  partim  tibi  gralias  . 
agere,  partim  dcclarare  tibi  quid  a  te  nomine  meo  fieri  vellem, 
idque  ut  faceres  summopere,  te  rogare  non  dubitavi  hœc  ad  te 
scribere.  Nec  me  pudet  ab  eo,  cujus  extant  summa  in  me  studia, 
plura  petere  quam  sint  a  tali,  tantoque  viro  expectanda  ;  quœ 
profecto  non  peterem,  nisi  me  invitaret  tua  humanitas,  et  coge- 
ret  causœ  bonitas,  qua,  te  aut  patrono,  aut  judice  cadere  nullo 
modo  possum. 

Perge  igitur,  mi  Brelœe,  et  quo  studio,  qua  humanitate,  qua 
fide  providisti,  ne  qua  me  nostrorum  hominum  invidia  oppri- 
meret,  ne  qua  calumnia  perturbaret,  qui  dcnique,  ne  maie  de 
me  meritorum  judicia  subirem,  tua  prudentia,  providentia  que 
cavisti,  eadem  nunc  alacritate  quod  superest  diligentissime , 
accuratissimeque,  perficias.  Sed  jam  te,  qui  meis  rébus  sponte 
consultum  voluisti,  pluribus  ad  me  juvandum  non  cohortabor; 
tantum  petam  a  te,  quod  et  te  facere  posse,  et  libenter  non  tam 
mei  causa,  quam  tuo  in  literas  amore  faclurum  esse  arbitror; 
ut  qui  non  solum  milii,  sed  literis  etiam  ipsis  periculum  creare 
consueverunt,  sua  consilia  a  nobis  improbari  et  negligi  sentiant, 
vosque  videant  quorum  prœsidiis  et  firmatur,  et  nititur  Regni 
nostri  dignitas  longe  alia  virtute,  alioque  studio  de  causis,  ac 
ipsi  soient,  judicium  ferre. 

Non  ego  hoc  abste  contenderem,  nisi  perspectum  haberem 
et  adversariorum  meorum  ineptius,  et  vestram  in  controversiis 
dirimendis  prudentiam.  Sed  quia  confido,  mihi  que  hactenus 
experientia  magis  quam  ex  auditu  persuasi  te,  per  multos  que 
tui  ordinis  optimos,  doctissimos  que  homines  rectl  semper» 
atque  honesti  habere  rationem,  pro  tua  in  me  perpétua  et  lau- 
dabili  humanitate,  hoc  unum  majorem  in  modum  peto,  et  omni 
contentione  rogo,  ut  me  tuis  officiis  omnibus  ea  in  re  tu  care, 
curesque,  ut  concertata  causa  clarissimorum  virorum  lestimo- 
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niis  munita  brevi  terminetur.  Qaod  tibi  facile  factum  est.  Nam 
quid  in  eo  negocio,  quantum  que  me  juvare  possis  non  sum 
ignorus.  Id  si  dedederis,  promiito  et  spondeo  te  beneOcii  accepti 
memorem  me  esse,  et  gralum  cogniturum. 
Vale. 

Jehan  de  Boysson  obtint  un  siège  au  parlement  de 
Chambéry;  il  avait  espéré  trouver  la  paix  dans  ce 
sénat;  il  y  trouva  la  discorde.  Le  plus  docte  de  la 
compagnie,  Benoit  Grassus,  injustement  attaqué  par 
le  procureur-général  Tabouet^  était  menacé  de  perdre 
tout  à  la  fois  son  honneur  et  sa  fortune.  La  dignité 
du  parlement  exigeait  quMl  fût  énergiquement  dé- 
fendu par  tous  ses  collègues.  Boysson  parlait  au  nom 
de  la  famille  parlementaire^  quand  il  écrivait  au  pré- 
sident Bertrand  : 

Berirando  prœsidL 

Cum  Benedictus  Crassus  unus  ex  iis  qui  Chamberiaci  régis  con- 
siliis  constituti  sunt  eorumque  omnium  et  doctissimus  et  elo- 
quentissimus  in  aula  ob  negotîa  quœdam  publica  profîcisceretur 
et  in  iis  conficiendis  tua  opéra  illi,  non  solum  percommoda, 
sed  eliam  pernecessaria  futura  vidcretur,  a  me  petiit  ut  ad  te 
nunc'scriberem,  quod  ego  illi  non  modo  non  negavi,  sed  etlam 
oblatam  mihi  ad  te  scribendi  occasionem  libenter  arripui.  Prœ- 
sertim  cum  persuasum  omnibus  hic  sit,  mihique  omnium 
maxime,  me  a  te  unice  diligi,  res  siquidem  cujus  gratia  hic 
regem  adiré  jussus  est  non  levis  est  neque  a  nobis  negligenda 
non  enim  fieri  potest  ut  jus  hic  commode  a  nobis  reddatur  si 
potentiores  aliquot  qui  legem  se  non  putant  tencre  ullam  jura- 
que  negant  sibi  esse  nata  et  omnia  vi  armis  que  sibi  arrogant, 
impune  sibi  licere  persuadeant,  nobis  imo  vero  régi  univer- 
sœque  dictioni  Gallicœ  obsistere  quod  in  régis  animo  ut  opi- 
nàmur  nunquam  fuit  huic  nos  morbo  priusque  convalesceret 
sub  ipso  statum  initio  ut  mcdicaremur  atque  ob  non  multa  alia 
hune  ex  nostro  ordine  facile  primum  ad  regcm  misimus  in  qua 
re  tu  nobis  magno  adjumento  gratia  et  auctoritale  qua  apud 
regem  plurimum  vales,  esse  potes.  Quare  te  etiam  atque  etiam 


—  117  - 

rogamus  ut  nobis  si  re  tanta  déesse  minime  velis.  Vale.  Cham- 
beriaci  Idibus  decembris. 
Tibi  addictissimus. 

Malgré  les  cruelles  épreuves  que  notre  humaniste 
a  déjà  subies  à  cause  de  ses  imprudentes  relations 
avec  Clément  Marot,  Mélanchton,  Etienne  Dolet,  il 
persistait  à  ne  rechercher  qu'une  seule  qualité  dans 
le  choix  de  ses  amis  ;  c'était  Téloquénce  latine  ;  or, 
Tun  des  meilleurs  latinistes  du  Piémont  et  de  la 
Savoie  était  alors  Claude-Louis  Alardet,  abbé  de  Filly^ 
personnage  très  suspect  aux  représentants  de  l'auto- 
rité royale,  parce  qu'il  avait  été  le  précepteur  du 
prince  Emmanuel-Philibert,  et  parce  qu'il  était  resté 
le  principal  agent  du  duc  Charles  III. 

Claude-Louis  Alardet  devint  cependant  Tun  des 
plus  fidèles  correspondants  de  Jehan  de  Boysson  en 
Savoie.  Parmi  les  nombreuses  lettres  ou  poésies  que 
l'humaniste  toulousain  composa  pour  lui,  nous  pu- 
blierons la  lettre  suivante  : 

Allardeio  abbati. 

Quis  parum  ocii  in  manu  mihi  esset,  cum  hec  ad  te  scriberem, 
et  quod  mihi  gravius  et  molestius  est  non  bona  valetudine  ute- 
rer,  ut  cui  multos  dies  pituita  yarios  capitis  dolores  et  torpores, 
nolui  tamen  non  aliquid  respondere  tuis  literis,  quas  nuper  ad 
me  mense  januario  scripsisti. 

Ego»  in  primis,  tuas  literas  Prœsidi  Pelissono  ostendi,  ut  si 
quid  is  in  te  pecasset  decedendo  de  ea  sententia  quam  Breys- 
liaco  de  te  dixerat,  ille  ipse  emendaret;  lectis  tuis  literis  res- 
pondit  nihil  omnino  esse  cur  tu  in  provinciam  redire  non  possis; 
seque  Carpinello  dixisse  tibi  sine  metu  ullo  nec  periculo  factam 
esse  redeundi  potestatem.  Ea  cum  Carpinello  renuntiassem  et  is 
de  ea  re  cum  Prœside  sermonem,  ab  eodem  intellexi  omnio  in 
tuto  tibi  esse  ubi  veneris  ;  quod  si  cujus  rei  in  manu  mea  fuisset 
jam  dudum  hic  esses.  Sed  ego,  ut  scis,  ea  tantum  causa  in  ma- 
gistratu  positus  sum,  ut  in  dirimendis,  forensibus,  controverses 
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rogatus  sufTragium  meum  conferaiiiy  non  ut  de  iis"  rébus  qualis 
tua  est  causa  sententiam  dicam  aut  aliquid  staluam;  nihil  autem 
est  quod  mireris  si  Prœess  sententiam  mutarit  in  tua  causa,  cum 
et  is  homo  sit  et  régis  mandato  non  possit  non  obsequi. 

Tu  vero  qui  scis  quid  Rex  jusserit,  an  non  œquum  censés 
parère  illum  régi  suo.  Nam  quantum  ad  voluntatem  Prœsidis 
crga  te  pertinet,  solet  is  de  te  honorifice  sentire  et  predicare  et 
semper  visus  est  mihi  te  propter  ingenii  tui  dotes  non  parum 
admirari  et  suspicere  quare  non  est  cur  tu  de  illius  voluntate 
dubites.  Quod  nos  tuis  literis  usque  adeo  nummatos  facis,  vobis 
vero  reliclam  esse  summam  egcstatem  et  paupertatem,  quereris 
videris  mihi  cum  Ovidio  Nasone  sentire  qui  fertiliorem  segetem 
in  agris  alienis  existimari  solere  dicit;  quantis  cum  jacturis  et 
damnis  isto  bello  Galli  affecti  sint,  quantis  calamitatibus  op- 
pressi,  quot  et  quantis  cladibus  perçu Isi^  quantum  œris  exhaus- 
tum  quot  Eridanus  et  Matrona  scuta  virum  galeas  et  fortiora 
corpora  volvunt  !  unum  solum  nos  solari  potest  quod  in  iis 
malis  socios  habemus  :  quamvis  misera  sit  bec  consolatio  :  His- 
panos,  Italos,  Germanos,  Sabaudos  multos  que  alios,  hœc  omnia 
et  vobis  et  nobis  ut  viros  decet  fortes  ferrenda  sunt  œquo  animo. 

De  consilio  Tridentino  mirum  quam  ccpcre  rumores,  qui  de 
eo  passim  dissipati  erant  hic  f ri  gère,  nihil  que  de  ea  re  nunc 
auditur,  nisi  aliquando  futurum  ut  congrcgetur  de  die  autem 
illa  ncmo  scit,  nisi  is  qui  celum  tonitru  concutit.  Aliud  non 
scribam,  neque  vero  tam  longam  meditaram  scribere  epistolam. 
Salutant  te  Crassus  et  Lampignanus;  salula  tu  etiam  mihi  Po- 
meranium. 

Vale.  Nonis  Martiis. 

Les  procès,  les  disgrâces  et  les  plus  cruelles  con- 
damnations ne  pouvaient  pas  interrompre  les  inces- 
sants progrès  littéraires  de  Jehan  de  Boysson;  au 
milieu  des  plus  cruelles  épreuves,  il  fut  toujours 
soutenu  par  deux  invincibles  puissances  :  Le  Christ 

et Mardis  TuUius  Cicero Chassé  du  parlement 

de  Chambéry  par  le  terrible  arrêt  de  Dijon,  notre 
humaniste  aurait  pu  s'enfermer  dans  sa  villa  de  Tus- 
culum  et  vivre  en  paix  avec  les  maîtres  de  l'éloquence 
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latine  ;  il  préféra  revenir  à  sa  première  vocation  de 
régent  en  droit  civil  ;  sa  lettre  à  Gribaldi  de  Mophée 
nous  montre,  à  cet  égard,  le  fond  de  sa  pensée  : 

Ad  Malheum  Mopham  Jurisconsultum. 

Nactus  hune  tabellarium  quem  doctissimus  et  humanîssimas 
collega  meus  D»  Richerius  afRrmavit  primo  quoque  tempore 
Patavium  esse  profecturum,  has  ad  te  scrîpsi,  ut  intellîgeres  me 
hic  in  tui  locum  sulTcctum  esse,  suscepisse  prœlegendi  proYin- 
ciam  in  ac  academia  unacum  D»  Richerio.  Causas  autem  hujus 
meœ  in  hanc  urbem  profectionis  aperiem  tibi  pluribus  verbis, 
nisi  existimarem  omnia  tibi  jara  esse  nota  quantum  calamitatis 
et  miseriœ  nobis  accèdent,  qui  Régi  operam  navavimus  in 
Sabaudia,  ut  nemini  bene  successise  adhuc  videam.  Ego  in  bis 
meis  afQictis  rébus  cum  revoluerem  animo  quo  in  loco  tutus 
possem  consistere,  et  legitimis  studiis  (quœ  mihi  semper  chara 
fuerunt  et  jucunda)  incumberem  procul  a  curis  et  negotiis  om- 
nibus valerem,  non  alius  se  locus  ante  oculos  ponebat,  quam 
Patavium,  qua  in  urbe  olim  cum  Ferrerio  et  DafTo  jucundissime 
vixeram,  et  nunc  tecum,  nempe  cum  candido  et  optimo  amico, 
essem  victurus.  Verum  vix  ex  bis  fluctibus  emerso,  et  de  rébus 
meis  cum  Carpinello  et  Villa  nostris  confèrent!,  ecce  Bucherius 
Camberium  venit,  conditionem  que  cam  obtulit,  quam  tibi  per 
literas  Ripœ  Taurtnensis  superlore  anno  consulcs  Gratianopo- 
litani  detulerunt,  quam  accipere  amlci  omnes  suaserunt.  Cogito 
autem  alio  si  fieri  potest,  idque  extra  Galliam  proximis  annis 
demigrare,  ut  professionem  juris  Pontiflci  quando  in  hujus 
sacris,  non  initiatus  modo,  sed  plane  confirmatus  sum,  exerceam 
et  meam  operam  in  eo  studis  prœstem. 

Tu  quid  mihi  agendum  sit  rogo,  ut  bona  fide  mihi  consulas. 
Nunc  enim  restanfortuna  magis  te  mihi  esse  amicum  ostendes, 
si  me  tua  opéra,  studio,  consilio  juveris,  quam  olim  cum  omnia 
mihi  salva  et  intégra  manerent.  Quod  si  facis,  et  te  veri  solidi 
que  amici  officio  functum  esse  ostendes,  et  Christiana,  et  celesti 
philosophia  maxime  imbutum  re  ipsa  manifestissime  compro- 
babis. 

Vale  Gratianopoli. 

Ces  dix  lettres,  prises  aux  différentes  périodes  de  la 
vie  tourmentée  de  Jehan  de  Bovsson,  nous  donnent 
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une  idée  très  exacte  du  style  épistolaire  de  notre 
humaniste  toulousain. 

Sa  phrase  est  généralement  élégante,  et  les  pen- 
sées, exprimées  avec  une  clarté  parfaite,  se  succèdent 
sous  une  cadence  harmonieuse  et  facile.  On  voit  ai- 
sément que  la  langue  latine  était  la  langue  habituelle 
du  célèbre  régent. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  le  style  majestueux  de 
Cicéron  ;  mais  il  est  cependant  regrettable  qu'en  rai- 
son de  cette  infériorité,  Jehan  de  Boysson  n'ait  jamais 
voulu  faire  imprimer  ses  leçons  de  droit  civil. 

R.  DE  Boysson. 
(A  suivre.) 


Les  Sculpteurs  et  Peintres  du  Bas-Limousin 

ET  LEURS  ŒUVRES 


QUATRIÈME  PARTIE 

(Suite) 

Qoelqaes  travaui  de  sculptare  en  Corrèze  aux  XVIl 

et  XVIir  siècles 


BEYNAT 

Le  Retable*  —  Les  Bas-reliefs  de  Tautel. 

Ce  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Brive 
est  situé  tout  auprès  de  l'ancienne  route  départemen- 
tale d'Argentat  à  Brive  ;  il  est  traversé  par  le  chemin 
vicinal  d'intérêt  commun  n**  40.  Son  église  possède 
un  rétable  en  bois  sculpté  de  la  fin  du  xvii'  siècle. 
Ce  n'est  pas  un  travail  de  grande  valeur.  Les  colonnes 
sont  plateSy  et  dans  le  bas  se  trouvent  deux  petits 
panneaux,  en  bas-relief,  représentant  deux  scènes  de 
la  vie  de  Jésus. 

Entre  les  deux  colonnes,  et  au-dessus  du  tabernacle, 
a  été  placé  un  tableau  sur  toile,  peinture  sans  valeur. 
A  ce  rétable  ont  été  ajoutés  deux  jolis  tableaux,  en 
relief,  sur  bois  doré.  L'un  représente  un  évêque^ 
tenant  un  cœur  d'une  main,  et  de  l'autre  un  livre 
ouvert  sur  une  table.  Sur  les  feuillets  du  livre,  on 
Ht,  à  gauche  : 

Miseri[gordia] 

DOMINI 

Plena 
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f 

à  droite  : 

Est 

Terra 

DiLIGE 
DOMINUM 

Le  second  tableau  représente  une  femme  avec  une 
couronne  rovale  sur  la  lète.  tenant  d'une  main  une 
palme  et  un  livre  ouvert,  et  de  l'autre,  un  sceptre  à 
fleur  de  lis. 

Ces  deux  bas-reliefs,  qui  sont  bien  traités,  repré- 
senteraient, croit-on,  saint  Augustin  et  sainte  Ursule, 
qui  étaient  contemporains. 

L'auteur  de  ces  sculptures  est  inconnu. 

BILHAC 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  Le  Rétable. 

Bilhac  est  un  bourg  de  131  habitants^  du  canton  de 
Beaulieu.  On  y  accède  facilement  par  la  ligne  ferrée 
de  Paris  à  Saint- Denis-près-Martel  et  à  Aurillac,  en 
quittant  le  train  à  la  station  de  Puybrun.  A  trois 
kilomètres  de  distance,  par  une  belle  route  parsemée 
de  hameaux  et  de  villages,  dans  un  repli  du  coteau, 
se  trouve  la  petite  et  bien  sombre  église  romane  de 
la  paroisse  de  Bilhac,  paroisse  abandonnée  par  son 
curé  lorsque  nous  sommes  allé  faire  l'étude  qui 
suit. 

Cette  église  possède  un  joli  rétable,  dû,  dit-on^  au 
ciseau  des  moines  de  Bonnaigue.  Nous  hésitons  à 
accepter  le  dit-on^  car  la  facture  de  cette  œuvre  né 
nous  semble  pas  être  celle  que  les  moines  de  Bon- 
naigue avaient  coutume  de  donner  à  leurs  travaux. 
Ne  pouvant  cependant  indiquer  exactement  le  nom 


J 


Maître- A L'TiiL  et  Hetable  dk  Bilhac 
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de  l'auteur  de  ce  travail,  nous  admettrons  momenta- 
nément la  légende. 

Disons  d'abord  que  ce  rétable  fut  terminé  en  1717, 
comme  l'indique  ua  écusson  placé  à  gauche  de 
Tautel,  où  on  lit  : 

GERALDUS  GEOFFRE  REGTOR  1717 

Géraud  de  la  Jauberthie  de  la  Pradelle^  curé  de 
Bilhac,  mort  et  enterré  dans  cette  église  en  1747, 
offrit  ce  rétable  à  sa  paroisse. 

Cette  œuvre  de  sculpture  porte^  dans  toutes  ses  par- 
ties^ le  cachet  du  faire  de  nos  artistes  limousins 
du  XVII*  siècle.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'exa- 
miner les  belles  colonnes  torses  ornementées  de  vi- 
gnes rampantes,  et  d'oiseaux  voletant  et  becquetant 
les  grappes  de  gros  raisins  disséminées  à  travers  ceps 
et  feuillages.  Le  lecteur  en  jugera  par  la  reproduction 
photographique  ci-jointe  et  par  la  description  som- 
maire de  ce  rétable,  qui  mesure  plus  de  trois  métrés 
de  largeur  sur  une  hauteur  de  près  de  cinq  mètres. 

Sur  des  socles  rectangulaires  sont  posées  deux  gran- 
des colonnes  torses,  autour  desquelles  s'enroulent  des 
branches  de  vigne  dorées,  où  viennent  se  poser  des 
anges  ailés  et  des  oiseaux. 

Ces  colonnes  supportent  un  entablement  et  une 
corniche  qui,  dans  son  milieu,  est  ornée  d'un  joli 
fronton,  avec  une  grande  couronne  en  bois  sculpté 
et  doré. 

Du  milieu  de  la  couronne  se  dégage  une  colombe  aux 
ailes  éployées,  et  au-dessus,  soutenu  par  deux  anges, 
un  écusson  portant  le  monogramme  du  Christ  :  J.  H.  S. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  corniche,  sont  placées  deux 
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statues,  de  demi-grandeur  naturelle,  représentant  saint 
Martin,  évêque  de  Tours,  crosse  et  mitre,  et  sainte 
Radegonde,  patronne  secondaire  de  TÉglise. 

Le  centre  du  rétable  est  occupé  par  un  tableau  sur 
toile  de  peu  de  valeur  :  le  Christ  en  croix  ;  sur  les 
côtés,  joignant  les  murs  de  l'église,  retombent  deux 
belles  guirlandes,  sculptées  et  dorées,  avec  des  fleurs 
et  des  fruits,  surmontées  de  séraphins. 

Au-dessous  de  la  toile  peinte,  le  tabernacle^  à  pans 
coupés,  doré  et  finement  sculpté,  est  orné  de  colon- 
nettes  torses,  supportant  une  niche  d'exposition  des 
plus  élégantes.  Elle  est  formée  par  quatre  statuettes 
de  saints  agenouillés,  en  prière,  qui  supportent  sur 
leurs  têtes  quatre  ravissantes  volutes  se  terminant 
par  une  couronne  royale  surmontée  d'une  fleur  de  lis. 

Sur  les  panneaux  du  tabernacle,  se  détachent  en 
haut-relief,  à  droite  saint  Jean  tenant  sa  tète  entre  ses 
mains;  à  gauche  un  autre  saint.  Entre  les  deux,  sur 
la  porte,  Jésus  portant  l'Agneau  sur  ses  épaules. 

De  chaque  côté  du  tabernacle  se  trouve  un  mé- 
daillon ovale,  contenant  des  bas-reliefs  surmontés  de 
ravissants  bouquets  de  fleurs^  fouillés  avec  art. 

A  remarquer  encore  les  bas-reliefs  sculptés  des 
socles  des  grandes  colonnes  torses.  Ces  socles  sont 
divisés  en  deux  parties  :  la  première,  celle  du  bas, 
représente,  d'un  côté,  une  scène  de  la  vie  de  saint 
Martin,  la  seconde,  une  scène  de  la  vie  de  sainte 
Radegonde.  Dans  la  seconde  partie  de  ces  socles,  sont 
représentées  deux  têtes  de  saints. 

Une  large  plate-bande,  couverte  de  riches  rinceaux, 
sépare  l'autel  du  rétable. 

L'ensemble  est  plein  de  grâce  et  d'élégance,  les  dé- 
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tails  sont  bien  traités^  et  û\  ce  n'était  la  profusion  d'or 
et  le  barbouillage  de  peinture,  l'église  de  Bilhac  pour- 
rait être  fière  de  son  retable. 

BRIGNAC 

Franc-alleu.  —  La  Prévôté  de  filles.  —  Ses  revenus.  -^  Le  Rétable. 

Dans  ce  joli  coin  de  terre  franche,  auprès  duquel 
coule  la  Logne  (qui  étend  ses  longues  et  menues 
pattes  d'araignée  jusqu'au  dessus  de  Perpezac-le- 
Blanc  et  mênae  jusqu'au  somniet  des  Fonts,  entre  le 
puy  d'Aignac  et  le  Temple  d'Aven),  se  trouve  Brignac, 
chef-lieu  d'une  commune  du  département  de  la  Cor- 
rèze,  mais  qui  touche  de  bien  près  à  celui  de  la  Dor- 
dogne.  Là  existait  autrefois  une  prévôté  de  filles, 
assez  riche  pour  vivre  de  ses  propres  revenus  et  aussi 
pour  embellir  leur  couvent  et  les  églises  ou  chapelles 
des  environs.  Cependant  vers  le  premier  quart  du 
xvin"  siècle,  elles  exposèrent  au  roi^  dit  le  Diction- 
naire des  Paroisses,  «  que  quoique  les  revenus  de 
«  leur  monastère  fussent  autrefois  suffisants  pour 
«  nourrir  et  entretenir  58  religieuses,  ils  avaient 
a  beaucoup  diminué,  soit  par  la  stérilité  des  terres, 
«  soit  par  les  charges  et  les  autres  accidents,  et 
«  qu'elles  demandaient  que  le  prieuré  de  Brignac, 
«  dont  les  revenus,  charges  déduites,  s'élevaient  alors 
ce  à  950  livres,  fût  uni  à  la  mense  conventuelle  de  la 
a  Règle  o(l). 


(1)  Cette  prévôté  de  filles  était  sous  le  patronage  de  Saint-Pierre- 
ès-liens  et  dépendait  de  l'abbaye  de  femmes  de  la  Bëgle,  qui  se  trou* 
vait  à  Limoges,  et  dont  les  bâtiments  devinrent  plus  tard  le  Grand- 
Séminaire  de  cette  ville. 

Une  ordonnance  du  21  mai  1747  donna  satisfaction  à  la  den)ande  de 
la  prévôté  de  filles  de  Brignac. 
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C'est,  je  crois,  de  ce  vieux  couvent  que  provient  le 
rétable  qui  orne  Téglise  paroissiale  actuelle.  Il  date 
assurément  du  xvii*  siècle. 

L'ensemble  est  de  bonne  allure;  le  groupement, 
sans  être  parfait,  ne  manque  pas  de  grâce  et  donne 
une  bonne  mesure  du  sentiment  artistique  qui  a  créé 
cette  petite  œuvre.  Je  dis  petite,  car  le  rétable,  dans 
son  entier,  mesure  environ  3  mètres  50  de  largeur  et 
2  mètres  de  hauteur.  Cela  non  compris  l'autel  lui- 
même,  qui  est  moderne. 

En  relevant  le  conopé  qui  recouvre  le  tabernacle, 
je  vois  en  façade  trois  sujets  représentant  ensemble 
la  Sainte-Trinité,  et  séparément  les  trois  personnes 
divines  :  Le  Père  étendant  les  bras  dans  un  nuage. 
Au  milieu,  le  Saint-Esprit,  sous  forme  de  colombe, 
procédant  du  Père  et  du  Fils.  En  bas,  sur  la  porte, 
le  Fils  de  Dieu,  en  Ecce  homo,  avec  Pilate  d'un  côté 
et  un  soldat  de  l'autre.  Chacun  d'eux  relevant  un  pan 
du  manteau  de  Jésus. 

Les  panneaux  du  rétable,  de  gauche  à  droite,  re- 
présentent :  r  La  Visitation;  S"*  V Agonie  de  Jésus 
au  Jardin  des  Olives.  Après  le  tabernacle,  le  premier 
panneau  représente  une  station  de  chemin  de  la  croix. 
Une  femme  pieuse,  essuyant  la  face  du  Christ,  qui 
succombe  sous  le  poids  de  la  croix,  alors  qu'un  soldat 
le  frappe. 

Le  tableau  suivant  nous  montre  V Annonciation. 

Les  quatre  statuettes  de  la  partie  supérieure  repré- 
sentent^ à  gauche  :  1°  Saint  Martial,  premier  évoque 
de  Limoges  ;  2*  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 

Après  l'exposition  :  T  Le  Christ  ressuscité;  2''  Saint 
Martin,  apôtre  de  TAquitaine. 
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Les  statuettes  de  la  partie  inférieure  représentent 
les  docteurs  du  saint  sacrement  :  saint  Thomas- 
d'Aquin  tenant  un  livre;  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, et  saint  Narcisse,  probablement. 

Les  statuettes  détachées  aux  colonnes  représentent 
saint  Roch  et  saint  Pierre,  d'un  côté,  et  saint  André 
et  un  ange  (?)  de  Tautre. 

Voir  ci-contre  la  reproduction  photographique  de 
ce  rétable. 

Dans  cette  même  église  de  Brignac,  j'ai  vu  deux 
bustes-reliquaires  du  xviu*  siècle.  Ils  sont  en  bois 
S'julpté  et  représentent,  le  premier^  un  évêque^  le 
second,  un  saint. 

L'un  et  l'autre  mesurent  environ  50  centimètres  de 
hauteur  et  sont  traités  de  façon  médiocre. 

Il  y  a  bien  encore,  de  la  môme  époque,  une  sta- 
tuette de  pèlerin  (saint  Roch,  probablement,  sans 
chien),  mais  elle  est  encore  moins  bonne  que  les  re- 
liquaires. Aussi  une  statuette  d'enfant  (un  ange  gar- 
dien, probablement  enlevé  d'un  ancien  autel).  Il  est 
en  aube  courte  et  mieux  traité  que  la  précédente. 
L'une  et  Tautre  mesurent  environ  60  centimètres  de 
hauteur. 

BRIVE 

Voir  les  parties  précédentes  de  cet  ouvrage,  pour 
ce  qui  concerne  les  sculptures  de  Brive,  exécutées  par 
les  Mouret  et  les  Duhamel. 

BORT 

Divers  auteurs  ont  parlé  des  stalles  en  bois  de 
l'église  paroissiale  de  Bort  (Corrèze);  nous  les  men- 


j 


-  128  — 

tionnons  à  cause  de  cela^  mais  comme  elles  datent  du 
xv*  siècle,  elles  sortent  du  cadre  de  notre  travail. 


BUGEAT 

Les    Statues 

Autrefois  perdu,  au  nord  du  département^  ce  chef- 
lieu  de  canton  est  aujourd'hui  presque  florissant  en 
raison  de  la  construction  de  la  ligne  ferrée  de  Limo- 
ges à  Ussel  et  Clermont-Ferrand  (construite  en  1884). 

Sur  la  foi  du  Dictionnaire  des  Paroisses  du  Dio- 
cèse de  Tulle,  où  nous  avions  lu  :  «  Nombreuses  sta- 
tues de  saints  dans  cette  église,  en  particulier  de  saint 
Léonard,  reconnaissable  à  ses  entraves  et  très  honoré 
dans  le  pays  »,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  artistique  de  ces  «  nombreuses  statues  » 
et  aussi  de  Tépoque  probable  de  leur  exécution.  M.  le 
chanoine  L.  Taguet,  curé  doyen  de  Bugeat,  nous  écrit 
à  ce  sujet  : 

L'église  de  Bugeat  possède  trois  grandes  statues  de  saints; 
ce  sont  trois  grands  blocs  de  bois  haut  de  1  mètre  80  environ, 
elles  ont  été  plusieurs  fois  peintes.  —  Ces  blocs  sont  sculptés 
grossièrement;  ces  statues  sont  très  anciennes,  probable- 
ment du  viii*  ou  IX'  siècle,  elles  sont  antérieures  à  l'église 
actuelle  qui  est  du  xin'  siècle. 

Ces  statues  ont  été  trouvées  tout  près  de  Bugeat,  cachées 
dans  un  souterrain,  on  ne  sait  combien  d'années. 

En  faisant  des  réparations  à  l'église  actuelle,  et  en  démo- 
lissant un  mur,  j'ai  trouvé  un  grand  bac  parfaitement  con- 
servé et  du  style  roman;  nos  statues  devaient  être  de  la 
même  époque;  elles  représentent  l'une  saint  Jean-Baptiste, 
une  seconde  saint  Biaise,  la  troisième  saint  Pardoux,  ces 
deux  derniers  saints  sont  patrons  de  Bugeat. 
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Ces  statues  sont  considérées  comme  miraculeuses  par  la 
population... 
La  statue  de  saint  Léonard  est  en  plâtre  et  peu  ancienne. 

Après  les  avoir  vues,  nous  n'aurions  pas  parlé  de 
ces  sculptures  si  nous  n'avions  voulu  éviter  tout  mé- 
compte aux  amateurs  qui,  comme  nous,  auraient  eu 
ridée  de  les  voir. 

CHABRIGNAC 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  Le  Rétable 

Éparpillées  sur  deux  côtés  du  chemin  de  grande 
communication  n**  38  de  Brive  à  Juillac,  s'étalent  les 
constructions  du  bourg  de  Chabrignac,  chef-lieu  de 
commune  de  820  habitants  avec  une  population  ag- 
glomérée de  173. 

Cet  endroit  est  connu  depuis  des  siècles  par  les  dé- 
couvertes qui  y  furent  faites  des  gisements  de  houil- 
les, de  plomb  argentifère  et  de  fer,  que  nous  avons 
déjà  signalés  dans  un  ouvrage  spécial  (1). 

Ce  bourg,  distant  d'à  peine  1,500  métrés  de  Juillac, 
n'est  en  réalité  qu'un  faubourg  de  ce  chef-lieu  de 
canton,  qui  réunit  une  population  agglomérée  de  plus 
de  1,000  habitants  (1,028  d'après  le  dernier  recense- 
ment). 

Au  milieu  de  ce  joli  bourg,  en  flanc  de  coteau^  en- 
tre les  bouquets  de  châtaigniers  et  les  ceps  de  vignes, 
s'élève  une  église  relativement  jeune  parmi  les  égli- 
ses du  Bas-Limousin.  Elle  remonte  au  xv"  siècle, 
tandis  que  beaucoup,  chez  nous,  sont  des  xiii"-xii"  et 


(1)  Le  Bas- Limousin  miner alogique.  Mines  et  Minières  de  la 
Corrèze,  par  Victor  Forot/  ancien  directeur  des  mines  de  fer  sous- 
marines  de  Diélette  (Manche).  Dunod  et  Pinat,  éditeurs,  Paris^  ou- 
vrage honoré  d'une  souscription  du  Ministère  des  Travaux  publics. 

T.  XXXIV.  1  ~  9 
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même  du  xi*  siècle.  Dans  ce  monument,  restauré  il 
y  a  peu  d'années,  en  trouve  quelques  œuvres  d'art  : 
sculpture  et  peinture.  Nous  citerons  ici,  tout  d'abord, 
les  sculptures  :  un  rétable,  nous  réservant  de  parler 
plus  loin  des  peintures. 

Sans  avoir  une  valeur  considérable,  même  au  point 
de  vue  limousin,  le  rétable  qui  orne  une  chapelle  de 
la  Vierge,  à  gauche  dans  l'église  de  Chabrignac,  mérite 
d'être  cité.  C'est  un  travail  du  xvn*  siècle^  qui  aujour- 
d'hui est  malheureusement  entièrement  doré.  Il  a 
une  largeur  de  deux  mètres  sur  une  hauteur  d'un 
mètre  cinquante,  baldaquin  compris.  Il  est  orné  de 
quatre  panneaux, en  bas-relief,contenantchacun,dans 
une  niche,  un  personnage.  Le  premier  à  droite,  en 
regardant  l'autel,  et  le  plus  rapproché  du  tabernacle, 
représente  saint  Denis,  patron  de  l'Eglise  ;  le  second 
du  même  côté,  un  moine  portant  une  statue  de  la 
Vierge  avec  son  enfant  et  prêchant  au  peuple. 

A  gauche  du  tabernacle,  et  tout  auprès,  est  placé 
saint  Martial,  vient  ensuite  sainte  Catherine. 

Ces  différents  panneaux  sont  accostés  de  gracieuses 
colonnettes  torses  supportant  une  corniche  à  modil- 
lons,  au-dessus  da  laquelle  règne  une  très  délicate 
galerie  formée  de  balustres  en  fuseaux,  courant  sur 
les  deux  côtés  et  s'arrêtant  au-dessus  des  deux  colon- 
nettes  torses  qui  flanquent  le  tabernacle. 

Aux  deux  extrémités  inférieures  de  ce  rétable  sont 
sculptées  les  armoiries  des  Lubersac,  surmontées 
d'une  couronne. 

Ces  armoiries  sont  :  Écartelées  au  r^  de  gueMles 
au  loup  d'or  y  qui  est  de  Lubersac;  —  au  2*  de 
gueules  à  l'aigle  d'or^  qui  est  de  Lasleyrie  ;  —  au 
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e?"  cVazur  à  trois  tours  d'oVy  au  Lambel  de  mémey 
qui  est  des  Ârlavoix. 

Ce  sont  précisément  les  armes  de  Charles  II  de  Lu- 
bersac-Chabrignac,  petit-fils  d'une  Pompadour,  fils 
d'une  Lasteyrie,  marié  à  une  d'Arlavoix.  Ces  armes 
indiqueraient  que  le  rétable  a  été  fait  dans  la  deu- 
xième moitié  du  xvii*  siècle.  Placé  au  milieu  de  l'au- 
tel, le  tabernacle  polygonal  montre  sur  sa  porte  Jésus 
chargé  de  sa  croix.  Au-dessus  s'élève  un  reposoir  avec 
dais  pour  l'exposition  du  saint  Sacrement.  Le  balda- 
quin monumental  (toutes  proportions  gardées)  est 
soutenu  par  deux  magnifiques  volutes  renversées  tra- 
vaillées avec  art. 

Ce  rétable,  qui  était  autrefois  sur  le  maître  autel,  a 
été  remplacé  par  un  autre  en  marbre  de  pacotille  ;  il 
est  relégué  dans  une  chapelle,  après  avoir  cependant 
été  religieusement  et  atrocement  peint  et  doré  sur 
toutes  ses  parties,  sans  omettre  les  joints  des  pierres 
de  taille  (imitation)  qui  forment  le  mur  derrière  le 
rétable  !  Horresco  referens  !. . . 

Voir,  hors  texte,  une  reproduction  en  phototypie 
de  ce  retable. 

Cette  église  possède  aussi  deux  reliquaires  en  bois 
du  xvni*  siècle,  en  forme  de  maisonnette,  avec  toiture 
à  quatre  eaux.  Ils  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  leur  date^  se  rapportant  à  un  voyage  fait  en  1712 
par  le  R.  P.  Cyprien  de  Villemontes,  qui  se  rendit  de 
Chabrignac  à  Rome^  et  en  rapporta  les  reliques  de 
saint  Martial.  Elles  sont  conservées  dans  ces  reliquai- 
res. C'est  M.  Corrèze,  alors  curé  de  Chabrignac  qui, 
en  1714,  fît  faire  les  deux  châsses  (1). 

\\)  Registre  paroissial  de  Chabrignac 
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J'ai  aussi  vu  chez  M.  Chastagnol,  curé  actuel  de 
Chabrignac,  une  belle  vierge  à  Tenfant,  sculpture  en 
bois  du  XVII*  siècle,  qui  pourrait  bien  être  des  Mouret 
ou  des  Duhamel.  Elle  provient,  je  crois,  d'un  des  an- 
ciens couvents  de  Tulle. 

CHAMBOULIVE 

Le  Bourg.  —  Le  Groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié.  —  Une  vieille 

locution  patoise 

Chamboulive,  qui  fut  autrefois,  sous  la  Révolution, 
un  chef-lieu  de  canton  du  district  d'Uzerche,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  siniple  chef-lieu  de  commune, 
avec  cependant  une  population  agglomérée  de  près 
de  700  habitants;  —  c'est  un  des  bourgs  les  plus 
importants  du  canton  de  Seilhac,  arrondissement  de 
Tulle.  —  Là^  touchant  à  la  route  nationale  n°  140, 
de  Montargis  à  Limoges^  se  trouve  une  jolie  église  du 
xii"  siècle,  avec  une  tour  quadrangulaire  remarquable. 
Ce  monument,  restauré  et  agrandi  au  xv*  siècle,  ren- 
ferme un  groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié  qui  a  sa  lé- 
gende, mais  ne  semble  pas  être  antérieur  au  xvii*  siè- 
cle (au  commencement  peut-être).  Elle  fut  cachée 
dans  les  combles  de  l'église  lors  des  troubles  de  1793. 
Retrouvée  en  1828^  elle  fut  réintégrée  dans  1  église, 
mais,  en  1859,  le  maire  de  Chamboulive  la  fit  de  nou- 
veau déplacer  en  la  transportant  au  Puy  Saint-Damien, 
au  sommet  duquel  venait  d'être  érigée  une  chapelle. 

Ce  groupe  en  pierre  vaut  mieux  que  la  plupart  de 
ceux  que  nous  avons  vu  en  Corrèze  (et  ils  sont  nom- 
breux). Ils  remontent  presque  tous  au  xv*  ou  xvi*  siè- 
cle, tandis  que  celui  de  Chamboulive  nous  semble 
être  du  xvn*  siècle,  un  peu  avant  l'époque  de  la  cons- 
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truction  de  l'Oratoire  des  Agonisants  qui  était  sur  la 
place  de  La  Chapelle,  et  que  le  curé  du  lieu  faisait 
couvrir  en  1G92. 

Chamboulive  où  rien  ne  manque^  selon  le  pro- 
verbe limousin  (1),  serait,  dit- on,  le  berceau  de  Jean 
Birelle,  général  de  Tordre  des  Chartreux  qui  refusa 
d'être  candidat  à  la  tiare  en  succédant  à  Clément  VI  (2). 
Ce  serait  aussi  le  lieu  de  naissance  du  brigand  fa- 
meux du  XVIII®  siècle  en  Bas-Limousin  (1770-1778), 
qui  avait  pris  le  nom  de  son  pays  d'origine  (3). 

Deux  illustrations  d'ordres  bien  différents. 

CHAMEYRAT 

Tableaux    en    relief 

A  iO  kilomètres  au  sud  de  Tulle  se  trouve  le  bourg 
de  Chameyrat,  dont  nous  avons  fait  la  description  et 


(Ij  J*ai  entendu  raconter  l'origine  de  cette  locution  de  la  façon  sui- 
vante : 

Un  seigneur  des  environs  de  Chamboulive,  M.  de  Lentilhac,  dit-on, 
se  trouvant  à  Paris  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  avec  son  domestique  de 
conBauce,  originaire  de  la  Gorrèze,  s'aperçut  un  beau  matin  que  son 
haut  de  chausse  manquait  de  cordonnet.  Il  envoya  son  valet  lui  re- 
commandant de  rapporter  des  lacets  de  souliers  semblables  à  l'échan- 
tillon qu'il  lui  remettait.  —  Plusieurs  heures  après,  le  valet  revint 
sans  avoir  trouvé  ce  qu'il  voulait,  et,  sur  le  reproche  que  lui  faisait 
son  maître,  de  n'avoir  pas  su  chercher,  le  domestique,  d'un  air  un 
peu  narquois,  lui  répondit  : 

You^  C7*esè8  toudjour  o  TchomboulioOf  moussur,  onte  re  vous 
mancoy  ma  eissi  oquei  pas  et/a/,  n'en  irobo  pas  tout  so  que  n'en 
vol. 

(Vous  vous  croyez  toujours  à  Chamboulive,  monsieur,  où  rien  ne 
vous  manque,  mais  ici  il  n'en  est  pas  de  même,  on  ne  trouve  pas  tout 
ce  que  l'on  veut). 

(2)  Voir  Les  Papes  Limousins^  par  Victor  Forot.  —  Paris,  librairie 
de  l'Art  français,  1907. 

(3)  Voir  Melon  de  Pradou  :  L'Arbre  de  Chamboulive.  Tulle,  imp. 
Crauffon,  1879. 
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la  monographie  dans  un  précédent  travail  (1).  Nous 
rappellerons  donc  simplement  ici  que  l'église  ren- 
ferme dans  le  chœur  quatre  jolis  panneaux  en  bois 
représentant  en  buste  les  quatre  évangélistes.  Ces  bas- 
reliefs  sont  sculptés  par  une  main  assez  habile,  mais 
hâtive.  Ils  proviennent  de  Tancienne  chapelle  du 
château  de  la  Sudrie  (2).  Ce  pourrait  être  le  travail 
d'un  de  nos  artistes  tuUois,  mais  une  œuvre  de  leurs 
débuts. 

CHAMPAGNAC'LA'PRUNE 

Les  Statuettes  de  saint  Gosme  et  de  saint  Damien 

Dans  la  bien  petite  et  bien  simplette  église  de 
Champagnac-la-Prune  on  conserve  quelques  sculptu- 
res dont  nous  ignorons  la  provenance,  mais  que  nous 
ne  supposons  pas  avoir  été  faites  pour  cette  pauvre 
église.  Sur  un  socle  reliquaire^  voici  d'abord  saint 
Cosme,  et  sur  un  autre  socle,  servant  au  même  usage, 
c'est  saint  Damien.  Tous  les  deux  coiffés  des  bonnets 
carrés  des  docteurs  (barrettes  à  houppes),  vêtus  de 
simarres  bleues  et  de  robes  rouges  fourrées  d'hermine. 
Ces  deux  statues  en  bois  sont  de  facture  assez  naïve. 

On  trouve  encore  ces  deux  martyrs  représentés  sur 
un  panneau  cintré  en  demi  accolade.  C'est  un  bas- 
relief  où  les  deux  personnages  portent  des  costumes 
et  des  toques  de  l'époque  de  Henri  II. 

Nous  croyons  que  ces  sculptures  datent  du  xvii*  siè- 
cle. 


(1)  Victor  Forot  :  Un  domaine  royal  en  Bas- Limousin,  gr.  in-8\ 
Paris,  librairie  de  TArt  français^  1908. 

(2)  Victor  Forot  :  Un  vieux  bourg  fortifié  en  Bas -Limousin  : 
Laguenne.  Paris,  librairie  de  l'Art  français,  1910. 
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LA  CHAPELLE-SAINT-GÉRAUD 

Dans  Téglise  de  cette  commune,  qui  est  du  canton 
de  Mercœur,  on  m'avait  signalé  deux  autels  flam- 
boyants remarquables.  Vérification  faite,  ce  sont  des 
travaux  modernes  fabriqués  en  Auvergne. 

COMBRESSOL 

Groupe  de  Notre-Dame  de  Piété 

Ce  bourg,  du  canton  de  Meymac,  arrondissement 
d'Ussel,  ne  possède  en  lui-même  rien  d'intéressant 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe  actuellement,  mais 
à  1,500  mètres  environ  de  Combressol,  sur  la  route 
qui  conduit  à  Saint-Ângel  on  rencontre  la  chapelle 
du  Deveix  qui  renferme  une  statue  de  Notre-Dame  de 
Pitié.  Elle  aurait  été  donnée,  dit-on,  en  1629,  par 
Gabrielle  de  Beaufort,  abbesse  de  Tabbaye  de  Bonne- 
saigne.  Cette  de  Beaufort-Canilhac  fît  cdnstruire  la 
chapelle  du  Deveix  à  cette  même  époque. 

Cette  statue  est  du  commencement  du  xvii*  siècle 
assurément. 

CORNIL 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  niche  et  de  la  statue  de 
saint  Jacques  qui  se  trouvait  autrefois  dans  Téglise  de 
Gornil,  en  nous  occupant  des  Duhamel  (IP  partie  de 
ce  livre). 

CORRÈZE 

Le  Rétable 

Corrèze;  ce  nom  évoque  naturellement  celui  de 
notre  rivière.  Cependant  c'est  loin  de  là,  à  plus  de 
30  kilomètres^  que  la  Corrèze  prend  sa  source.  Il  n'en 
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est  pas  moins  vrai  que  Tune  a  donné  son  nom  à  Tautre 
—  (à  moins  que  ce  soit  l'autre  qui  lui  ai  donné  le 
sien).  —  Toujours  est-il  que  cette  vieille  petite  ville, 
autrefois  murée,  a  eu  jadis  les  honneurs  de  la  visite 
d'un  roi,  celle  du  sanguinaire  et  dévot  Louis  XI,  qui, 
revenant  d*un  voyage  en  Guyenne,  en  juillet  1462, 
voulut  visiter  la  Vierge -Mère  qu'un  maçon  avait 
trouvée  dans  une  étable  d'Espagne  et  rapportée  à 
Corrèze.  —  Vierge  miraculeuse  déjà  au  xv^  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  parler  de  la  ville  de  Corrèze 
que  nous  écrivons  aujourd'hui,  c'est  plus  simplement 
pour  rappeller  que  son  église  possède  un  rétable 
d'une  certaine  valeur  sculpté  à  la  fin  du  xvu*  siècle 
par  un  artiste  limousin  :  J.  Tournié.  Voici  ce  que 
nous  trouvons  dans  les  archives  à  ce  sujet  : 

En  1686,  Jean  Teyssier,  de  Tulle,  qui  était  curé  de 
Corrèze  depuis  près  de  quarante  ans  (1647-1686),  fit, 
en  mourant,  un  legs  de  400  livres  à  son  église,  avec 
l'obligation  d'employer  cette  somme  à  la  construction 
d'un  rétable  pour  le  maître  autel.  —  L'année  qui 
suivit  la  mort  de  ce  prêtre,  les  syndics-marguilliers 
de  la  paroisse  firent  sommation  à  Etienne  Teyssier, 
sieur  du  Masmazel,  d'avoir  à  leur  payer  cette 
somme  (1). 

Le  rétable  ne  fut  probablement  pas  commandé  aus- 
sitôt^ car  dans  une  liasse  de  papiers  qui  fait  partie 
des  archives  de  l'hôpital  de  Tulle,  nous  trouvons  une 
pièce,  concernant  Téglise  de  Corrèze,  où  nous  lisons 
ce  qui  suit  : 


(1)  Archives  de  U  Gorrè'.e,  série  E,  n'  777, 


—  137  — 

Estât  de  ce  que  j'ay  reçu  de  réglûe,  chapcles  et  confréries 
de  la  paroisse  de  Corrèjse  : 

De  M.  le  curé  de  Meyriniat,  pour  le  tabernacle  àluy  vandu 
par  la  paroisse  pour  ayder  à  faire  le  rétable,  cent  seze  livres, 
vers  le  trezé  aoust  1690  (1). 

Le  rétable  venait  donc  d'être  commencé,  mais  en 
voici  une  preuve  plus  certaine,  c'est  la  note  qui  suit, 
écrite  de  la  même  main  que  la  précédente.  Elle  nous 
indique,  en  même  temps  que  les  sommes  payées,  le 
nom  du  sculpteur. 

Estât  de  ce  que  j'ai  despansé  pour  Véglise  et  confréries  et 
chapeles  de  Corrkse  : 

1.  Â  M.  Tournié  sculpteur  du  rétable  vers  le  15  aoust  1690 
cent  seze  livres. 

2.  Au  mesme  le  21  février  1691  six  livres  deux  sols. 

3.  Au  mesme  vers  la  Saint -Vincent  1692  vint  trois  livres 
cinq  sols  en  trois  fois. 

10.  Pour  dorer  le  tabernacle  pris  fait  le  4  octobre  1700 
deux  cents  nouante  livres. 

11.  Pour  le  porter  et  reporter  de  Tulle  le  25  mars  1702 
cinq  livres  sept  sols  six  deniers. 

70.  Pour  la  dorure  du  retable  et  peintures  du  chœur  et 
chère. 

71.  Au  doreur  deus  cent  vint  livres. 

72.  Nourriture  et  linge  pour  luy  et  son  épouse  cent  cin- 
quante livres  pour  pris  de  six  mois. 

73.  Pour  M.  Plasse  linge  et  nourriture  soixante  cinq  li- 
vres. 

74.  Fournitures  et  couleurs  de  Tulle  deus  cents  quatre 
vint  huit  livres. 

75.  Un  billet  d'ordre  pour  seize  livres. 

76.  Or  argent  ou  sinabre  de  Thoulouze  soixante  dix  livres. 

77.  Or  et  argent  de  Thoulouze  cinquante  livres. 


(!)  Archives  historiques  de  rUôpitî^l  de  Tulle,  série  3,  n*  20, 
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78.  Charboa  ou  bois  six  livres. 

79.  Pour  les  echafaus  trois  livres  dix  sols. 

C'est  un  Jean  Duchesne,  maître  doreur,  qui,  avec 
sa  feaime,  devait  dorer  ce  rétable  movennant  220  li- 
vres,  la  nourriture  et  le  logement  pour  lui  et  sa 
femme  pendant  toute  la  durée  du  travail.  —  L'or, 
l'argent,  les  peintures  et  autres  matières  étant  fournis 
par  la  paroisse  de  Gorrèze.  Le  prix  fait  porte  la  date 
du  21  mars  1714. 

Le  4  octobre  1700,  Roche  s'engage  à  dorer  le  ta- 
bernacle, moyennant  la  somme  de  290  livres. 

1.  Le  font  sera  bleu  tant  des  gradins  que  du  reste,  toutte 
rarchitecture  sera  d'or,  touttes  les  draperies  des  figures  se- 
ront aussy  d'or,  les  doublures  seront  vertes  et  rouges  sur 
Targent. 

Tous  les  ornements  Heurs  et  feuillages  seront  or,  vert  et 
rouge,  le  tout  sur  Targent,  la  porte  du  tabernacle  sera  toutte 
d'or  et  le  font  en  feuillage.  Tous  les  visages  pieds  et  mains 
seront  de  carnations.  Les  huit  chandeliers  seront  dorés  con- 
formément au  tabernacle. 

Les  deux  bustes  des  saintes  Radegonde  et  Catherine  qui 
sont  sur  les*  portes  de  la  sacristie  seront  dorés  avec  leurs 
pieds  et  feuillages  (1). 

Le  transport  aller  et  retour  à  Tulle  était  à  la  charge 
de  la  paroisse. 

Les  documents  qui  précèdent  nous  ont  fait  con- 
naître l'auteur  du  retable^  mais  non  l'origine  de  ce 
sculpteur.  M.  Poulbrière  le  dit  de  Gourdon;  nous 
ignorons  sur  quoi  est  basée  cette  assertion.  Mais,  de 
la  sculpture  du  rétable,  nous  ne  savons  que  bien  peu 
de  chose.  Or,  comme  il  existe  encore,  nous  allons  en 


(1)  Archives  historiques  de  TUôpital  de  Tulle,  série  B,  n*  20. 
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faire  une  rapide  description  et  en  donner  une  repro- 
duction photographique  hors  texte. 

Il  mesure  5  mètres  40  de  largeur  sur  8  mètres  en- 
viron de  hauteur,  et  se  divise  en  trois  parties  :  l"*  Un 
corps  central  comprenant  Tautei,  le  tabernacle,  un 
tableau  médian  et  une  niche-fronton  ;  2"*  deux  bas- 
côtés  composés  de  deux  portes  formant  soubassement, 
surmontées  de  deux  niches  en  retrait. 

L'autel  est  décoré,  en  façade,  de  deux  guirlandes 
retombantes,  angulaires^  de  fleurs  et  de  fruits,  entre 
lesquelles  se  détachent  trois  cadres  rectangulaires 
contenant  des  fleurs  et  du  feuillage  peints.  Au  mi- 
lieu, une  croix  ornée  de  fleurs. 

Au-dessus  et  au  milieu  de  Tautel,  est  placé  le  taber- 
nacle, très  joli  morceau  de  sculpture,  un  peu  trop 
chargé  peut-être,  mais  bien  traité. 

Le  corps  de  ce  tabernacle  est  un  demi-hexagone, 
avec  des  bas-reliefs  sur  ses  trois  faces  :  V  Sur  la 
porte,  le  Christ  nu,  les  mains  liées;  2**  sur  le  panneau 
de  droite,  on  voit  le  Massacre  des  Innocents;  sur  le 
panneau  de  gauche,  la  Visite  de  la  Vierge  à  sainte 
Elisabeth. 

Àu-de3sus  du  tabernacle,  la  niche  d'exposition  du 
saint  sacrement  est  surmontée  d'une  coquille  for- 
mant auréole.  Une  élégante  galerie  à  balustres  en- 
toure un  mamelon,  orné  d'une  guirlande  de  roses  qui 
supporte  une  grande  croix,  à  laquelle  est  attaché  un 
Christ  formant  le  centre  du  tableau  médian^  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

A  droite  et  à  gauche  du  tabernacle,  sont  placés 
deux  tableaux  en  bas-relief,  représentant,  à  droite  : 
L'Annonciation;  à  gauche  :  L'Adoration  des  Mages. 
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Ces  deux  bas-reliefs  sont  enchâssés  dans  deux  ca- 
dres, arqués  à  leur  sommet  et  portant  deux  jolis 
médaillons  en  relief;  Tun  représente  Jésus  et  l'autre 
la  Vierge.  Le  cadre,  placé  au  centre  du  rétable,  repré- 
sente le  Christ  en  croix,  ayant,  debout  à  ses  pieds, 
deux  saintes  femmes. 

Â  travers  les  nuages  apparaissent  des  anges  adora- 
teurs, les  ailes  déployées.  Le  fronton  du  cadre  est 
triangulaire,  et  au  sommet  se  détache  la  colombe 
mystique  en  plein  vol. 

Le  tableau  central  n'est  pas  ici,  comme  presque 
partout  ailleurs  en  Corrèze,  une  simple  toile  peinte, 
généralement  sans  aucune  valeur  artistique.  Le  ta- 
bleau de  Corrèze  est  un  joli  bas-relief  en  bois  de 
noyer,  sans  applique;  seul,  le  Christ  est  rapporté, 
mais  il  est  en  ronde-bosse.  Un  peu  lourd  peut-être 
dans  ses  proportions,  il  n'est  pourtant  pas  de  mau- 
vaise facture,  sans  cependant  pouvoir  être  cité  comme 
un  modèle  d'anatomie  humaine. 

Le  tabernacle  et  ses  à-côtés,  de  même  que  le  cadre 
central,  sont  accostés  par  deux  colonnes  torses,  une 
de  chaque  côté,  à  doubles  socles.  Les  deux  socles  in- 
férieurs portent  chacun  un  bas-relief  représentant, 
à  droite,  saint  Pierre  et  saint  Jean-Baptiste;  à  gau- 
che,  saint  Jean  TEvangéliste  et  saint  André. 

Les  socles  supérieurs  sont  aussi  ornés  de  bas- 
reliefs  à  têtes  d'anges. 

Le  fût  des  colonnes  est  torse,  à  gros-relief  chargé 
de  vignes  feuillues  et  fruitées^  dans  lesquelles  se 
jouent  de  gros  bébés  joufflus,  dans  le  plus  pur  désha- 
billé. Ces  poupées  allégoriques  ne  sont  pas  ce  qu'il 
y  a  de  beau  dans  ce  travail  de  sculpture,  elles  sont 
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lourdes  et  semblent  plaquées  ou  chevillées,  elles  ne 
font  pas  corps  avec  la  vîgne^  ni  avec  la  torsade.  Des 
chapiteaux  corinthiens  et  un  entablement  à  modillon 
complètent  ces  colonnes.  L'entablement  supporta  une 
niche-fronton  accostée  de  deux  urnes.  Les  côtés  de 
cette  niche  sont  garnis  par  deux  plates-bandes  de 
feuillages  et  de  fruits,  l'intérieur  est  occupé  par  la 
statue  d'un  saint.  Un  fronton  cintré  ferme  la  niche 
à  son  sommet. 

Les  deux  bas-côtés  sont  semblables,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  statues  :  Deux  portes  à  panneaux  ornés 
de  fleurs,  les  chambranles  formés  par  des  torsades  de 
feuillage  qui  se  continuent  sur  un  fronton  semi- 
circulaire,  surmonté  d'une  console  supportant  les 
bustes  des  saintes  Perpétue  et  Félicité, 

Au-dessus,  autre  console  portant  à  droite  la  statue 
de  saint  Georges  terrassant  le  dragon. 

Enfin  deux  autres  colonnes  torses,  semblables  à 
celle  du  corps  central,  avec  des  socles  ornés  de  bas- 
reliefs. 

Certes,  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  travail 
appréciable  et  non  saris  valeur,  mais  il  n'a  pas  l'am- 
pleur de  celui  de  Davignac,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  moins  encore  de  celui  de  Naves.  Le  plan 
d'ensemble  est  moins  vaste,  moins  bien  conçu;  les 
proportions  sont  cependant  bien  gardées,  mais  quel- 
ques personnages  sont  lourdement  traités.  La  partie 
architectonique  est  bien  étudiée.  Le  couronnement 
qui  règne  sur  toute  la  largeur  du  rétable  est  re- 
marquablement traité  :  filets,  gorges,  scoties,  dou- 
cines^  etc.^  sont  exécutés  selon. toutes  les  règles  de 
l'art.  La  sculpture  proprement  dite  aurait  assurément 
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couches  de  peinture  et  de  dorure  qui  la  recouvrent  ; 
mais  allez-donc  faire  comprendre  cela  à  nos  bons 
paysans  de  Corrèze;  M.  le  doyen  Roussarie,  qui  ce- 
pendant est  assez  écouté  dans  la  paroisse,  y  perdrait 
son  latin.  Pourquoi^  lorsqu'on  a  enlevé  des  murs  de 
Téglise,  le  plâtrage  qui  les  enlaidissait,  n'a-t-on  pas 
profité  de  Tannée  entière  pendant  laquelle  Téglise 
resta  fermée,  pour  lessiver  la  peinture  et  la  dorure  du 
rétable?  A  la  réouverture  de  la  vieille  église,  le  ré- 
table, avec  sa  couleur  naturelle  de  bois  de  noyer, 
aurait  paru  bien  plus  beau  et  personne  n'aurait  pro- 
testé contre  ce  nettoyage  salutaire. 

Nous  allions  omettre  de  dire  que  la  date  de  1714, 
inscrite  au  sommet  du  rétable,  est  celle  de  l'époque 
où  il  fut  complètement  terminé.  Les  documents  pré- 
cédemment cités  prouvent  que  le  travail  fut  com- 
mencé en  1690  et  terminé  en  1714. 

Avant  de  quitter  l'église  de  Corrèze,  je  citerai  une 
statuette  polychrome  de  sainte  Madeleine,  que  j'ai 
vue  au-dessus  d'un  confessionnal.  La  sainte  est  en 
prière,  un  genou  à  terre,  une  main  posée  sur  une 
urne  (celle  contenant  ses  péchés  probablement).  Elle 
essuie  ses  larmes  de  la  main  droite.  Le  corsage,  a 
demi-décolleté,  laisse  voir  sa  poitrine,  sur  laquelle 
retombent  ses  cheveux  épars. 

Bien  que  naïye  dans  son  exécution,  elle  exprime 
lin  sentiment  de  repentir  très  marqué,  et  mérite 
d'hêtre  conservée  comme  spécimen  du  travail  de  nos 
Limousins  au  xvni*  siècle. 
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DARNETZ 

Dans  la  troisième  partie  de  ce  travail,  nous  avons 
parlé  des  boiseries  du  château  du  Lieuteret,  commune 
de  Darnetz,  qui  existent  encore,  et  aussi  de  Tautel  de 
réglise  paroissiale  de  Darnetz,  qui  a  disparu. 

Nous  ajouterons  simplement,  pour  mémoire,  ce 
que  M.  l'abbé  Texier  écrivait  dans  le  Bulletin  du 
Comité  des  Arts  et  Monuments j  année  1840,  au 
neuvième  fascicule,  page  169,  à  propos  de  Téglise 
de  Darnetz  :  «  Sur  quelques  boiseries  d'une  chapelle, 
se  font  remarquer  de  belles  peintures  à  fond  d'or  : 
elles  sont  Tœuvre  des  Sybillen  C^icJ.  »  Tout  cela  a 
disparu.  Nous  parlerons  plus  loin  des  Cihille. 

DAVIGNAC 

Â  trois  kilomètres  de  la  station  de  Lapleau- 
Maussac,  sur  la  ligne  ferrée  de  Clermont  à  Tulle,  se 
trouve  un  agréable  bourg  de  250  habitants;  c'était, 
au  moyen  âge,  la  ville  de  Davignac,  Autrefois,  dès 
le  XIV*  siècle,  les  Ventadour  y  possédaient  un  château 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace  (1). 

L'église,  qui  pourrait  bien  remonter  au  commen- 
cement du  xv""  siècle,  n'a  rien  d'intéressant  dans  sa 
construction,  mais  le  grand  rétable  qui  l'orne  inté- 
rieurement mérite  une  visite  et  une  description  dé- 
taillée. 

Cette  œuvre  de  sculpture  est  appliquée  sur  un  mur 
droit,  au  fond  du  sanctuaire;  elle  remonte  à  la  fin 
du  xvii*  siècle  ou  au  commencement  du  xvui*.  Sa 


(1)  Voir  Vne  ChâUUeYîie  de  la  Montagne  limoutine,  par  Victor 
Forot. 
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hauteur  totale  actuelle  est  de  7  mùlres^  mais  un  acte 
de  vandalisme  commis  en  1854,  lorsqu'on  refit  le 
plafond  de  l'église,  mutila  le  fronton  de  cette  œuvre. 
Un  barbare  fit  coupe?'  le  couronnement  qui  le  gênait 
pour  accrocher  le  plafond  à  la  muraille  !  Les  pièces, 
ainsi  disloquées,  furent  remisées  dans  le  grenier  du 
presbytère,  mais  elles  ont  aujourd'hui  disparu. 

La  largeur  du  rétable  est  de  8  mètres  20. 

Cette  œuvre  peut  se  partager  verticalement  en  trois 
corps,  pour  en  faire  une  description  sommaire  :  1"  Le 
centre,  comprenant  Tautel  et  le  tabernacle  ;  le  cadre 
du  milieu,  renfermant  une  toile  peinte;  enfin  le  cou- 
ronnement. 

2"  Deux  bas-côtés,  composés  chacun  d'une  sorte  de 
stylobate  de  même  hauteur  que  l'autel  ;  les  socles 
supportant  les  colonh'es;  deux  niches  avec  leurs  sta-  * 
tues;  enfin  un  couronnement. 

Nous  diviserons  ces  trois  corps  en  quatre  parties  : 
la  base^  les  socles j  le  co^^s  principal  et  le  couron- 
nement;  cela  nous  évitera  toute  confusion  par  des 
répétitions  toujours  désagréables  au  lecteur,  et  nous 
permettra  aussi  de  le  guider  avec  ordre  et  méthode 
dans  sa  visite  à  ce  monument. 

LE   CORPS   CENTRAL 

La  face  de  l'autel  proprement  dit,  est  occupée  par 
un  tableau  sur  toile  représentant  la  Cène.  Peinture 
assez  ordinaire,  moderne,  copie  bien  médiocre  du 
célèbre  tableau  de  Léonard  de  Vinci  (1).  A  droite  et 


(1)  Cette  toile  peinte  existait  au  moment  où  nous  faisions  notre  étude 
sur  Davignac.  Elle  avait  été  placée  sur  Ta  face  de  l'autel  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  à  la  suite  du  don  qui  en  fut  fait  par  M.  l'abbé  Hoa- 
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à  gauche  du  panneau  de  la  Cène  sont  placées  deux 
statues  en  ronde-bosse,  sorties  du  fond  lui-même. 
Celle  de  droite  représente  Melchisédech,  roi  de  Salem 
(Jérusalem)  et  prêtre  du  vrai  Dieu,  ?,000  ans  avant 
Jésus- Christ. 

Celle  de  gauche  :  sai7it  Grégoire- le- Grande  qui 
en  fondant  une  école  de  chant  à  Rome,  donna  son 
nom  au  chant  d'église  dit  grégorien. 

Sur  Tautel  se  trouve  le  tabernacle,  en  trois  pan- 
neaux. Sur  celui  de  face  (une  porte  à  plein-cintre)  est 
représenté  le  bon  pasteur  marchant  et  portant  un 
agneau  sur  ses  épaules  ;  de  ses  deux  mains  il  tient 
les  pattes  du  doux  animal  symbolique  (symbole  de 
la  communauté  chrétienne). 

Détail  caractéristique  et  bien  limousin,  le  bon  pas- 
teur a  sa  houlette  passée  en  travers  dans  sa  ceinture, 
ainsi  que  la  portent  souvent  nos  bergers  de  la  mon- 
tagne. Comme  autrefois,  au  temple  de  Salomon,  un 
ehérubîn  orne  le  dessus  do  la  porte  du  tabernacle. 

Sur  le  panneau  de  droite,  se  trouve  un  bas-relief 
en  demi'bosse  représentant  saint  Joseph,  le  torse  nu 
(une  bonne  étude). 

Sur  celui  de  gauche,  figure  la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésuç  sur  le  bras. 

Les  angles  ide  ces  panneaux  sont  formés  par  des 
têtes  de  chérubins  et  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages  retombantes. 

Â  droite  et  à  gauche  du  tabdrnacle,  deux  panneaux 


pital,  ancien  curé  doyen  de  Lapleau,  originaire  de  Maussac.  Depuis 
peu  le  tableau  a  été  enlevé  et  la  façade  de  l'autel  a  reparu  :  c'est  une 
peinture  sur  bois  de  l'Agneau  couché  sur  un  autel»  sans  valeur 
d'ailleurs. 

T.  XXXIV.  1  —  10 


menuisés^  au  milieu  desquels  se  détachent  deux  bas- 
reliefs  :  celui  de  droite  représentant  saint  Jean 
rÉvangéliste,  assis,  écrivant  en  compagnie  de  son 
aigle  allégorique.  Celui  de  gauche  :  saint  Jean-le- 
Précurseur,  caressant  l'Agneau  symbolique  qui  est  à 
ses  pieds. 

Au-dessus,  un  Christ  en  croix,  en  bois  de  noyer,  se 
détachant  sur  le  fond  du  ciel  d'un  tableau  peint  sur 
bois,  enchâssé  dans  un  beau  cadre  arqué  et  sculpté 
dont  la  peinture^  qui  n'est  pas  sans  valeur^  représente 
la  Vierge  et  saint  Jean  au  pied  du  crucifix.  Le  Christ^ 
en  ronde-bosse,  est  à  noter  à  cause  de  l'expression  de 
sa  physionomie  morte  et  des  belles  proportions  du 
corps.  Nous  en  excepterons  pourtant  les  bras,  qui 
semblent  être  de  facture  moderne  et  sont  dispropor- 
tionnés par  leur  longueur  et  leur  anatomie  trop 
lourde. 

Le  socle  de  la  croix  est  surmonté  de  deux  petits 
anges  en  prière^  et  la  base  est  accostée  de  deux 
autres  anges  porte-flambeaux,  agenouillés. 

Au  sommet  de  ce  socle,  trop  plat  et  trop  nu, 
comme  tout  l'entourage  du  tabernacle,  le  Père  Éter- 
nel apparaît  glorieux  à  travers  les  nuages. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'arcature  du  sommet  du 
cadre,  retombent  deux  magnifiques  cornes  d'abon- 
dance déversant  des  fleurs  et  des  fruits. 

Deux  cariatides  soutiennent  un  entablement  orné 
d'une  guirlande  de  feuillages  et  de  roses  avec  sa  cor- 
niche à  modillons  et  ses  petits  ornements  sculptés. 
Le  tout  était  autrefois  couronné  d'un  motif  qui  a  été 
détruit,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit. 


MaÎt]ie-Al'Tel  et  Betabi.e  de  Davicnai; 


■-.y 
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LES    DEUX    CORPS   LATERAUX 

Ces  deux  corps  de  sculpture  sont^  dans  leurs  gran- 
des lignes,  semblables  Tun  à  Tautre,  bien  que  les 
sujets  représentés  soient  différents. 

Le  corps  de  droite  est  consacré  à  saint  Jean- 
Baptiste,  celui  de  gauche  à  saint  Saturnin,  patron  de 
la  paroisse.  Nous  décrirons  ces  deux  côtés  à  la  fois, 
en  commençant  par  la  base  où  se  trouvent  : 

A  gauche,  un  panneau  de  1  mètre  30  de  longueur 
sur  70  centimètres  de  hauteur,  dans  un  cadre  artisti- 
quement fouillé,  un  bas-relief  représentant  VAnnon- 
dation. 

Au  premier  plan  du  tableau,  un  ange  s'approche 
de  la  Vierge  qui  est  agenouillée  et  en  prière.  Au- 
dessus,  la  colombe  mystique  s'échappant  des  nuages; 
au  fond,  un  lit  à  baldaquin  surmonté  d'un  dôme,  an- 
tique. 

Le  panneau  de  droite,  dans  un  cadre  de  mêmes 
dimensions  et  '  pareillement  sculpté,  se  trouve  un 
autre  bas-relief,  La  Nativité  :  c'est  une  belle  repré- 
sentation  du  troisième  mystère  de  l'Eglise  catholique  : 
tt  le  Fils  de  Dieu  naissant  dans  la  pauvreté,  la  souf- 
france et  l'humilité,  pour  apprendre  aux  fidèles  à 
combattre  l'amour  des  richesses,  des  plaisirs  et  de  la 
gloire  mondaine.  y> 

Ces  deux  tableaux  sont  surmontés  de  deux  petites 
crédences. 

Au-dessus,  et  formant  socle  aux  statues  de  saint 
Jean  et  saint  Saturnin,  un  beau  chérubin,  les  ailes 
déployées,  du  bout  desquelles  retombent  deux  drape- 
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ries  laissant  échapper  des  roses  sur  des  branches  de 
chêne  en  accolade. 

Les  niches  sont  occupées  par  deux  statues  de 
1  mètre  60  de  hauteur  :  à  droite,  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste,  vêtu  de  la  peau  de  mouton  traditionnelle, 
tenant  une  croix  rustique  de  la  main  gauche  et  ayant 
un  agneau  à  ses  pieds,  près  de  la  croix. 

Ici,  nous  devons  ouvrir  une  parenthèse  pour  cons- 
tater que  nos  artistes  sculpteurs  limousins  n'avaient 
vraiment  pas  Tart  de  reproduire  les  animaux.  En 
effet,  nous  n'avons  rencontré  nulle  part  un  mouton 
de  saint  Jean,  ni  un  chien  de  saint  Roch,  qui  aient 
la  moindre  valeur  artistique.  Nos  artistes  savaient 
faire  des  rinceaux,  des  draperies,  des  torsades,  même 
de  Tanatomie  humaine^  mais  ils  ne  savaient  rien  de 
Tanatomie  animale. 

Ceci  dit,  revenons  à  la  description  du  rétable  de 
Davignac. 

La  niche  de  gauche  est  occupée  par  la  statue  de 
saint  Saturnin,  revêtu  des  riches  habits  épiscopaux 
de  répoque.  Le  saint  est  représenté  bénissant  de  la 
main  droite^  et  tenant  de  la  gauche  la  crosse  légère 
du  moyen-âge. 

Les  cintres  du  sommet  des  niches  sont  ornés  de 
coquilles  formant  auréole  aux  statues. 

A  droite  et  à  gauche,  en  pendentifs,  deux  têtes  de 
chérubins,  les  ailes  repliées,  qui  retiennent  de  gros 
bouquets  de  fleurs^  fruits  et  pommes  de  pins. 

Chaque  niche  est  placée  entre  deux  colonnes  torses 
à  branches  de  vigne  rampantes  et  chargées  de  leurs 
fruits.  Ces  colonnes  ont  été  posées  sur  double  socle; 
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les  premiers^  qui  bornent  les  bas-reliefs  de  la  Nati- 
vité et  de  rÂnnonciation^  ont  la  même  hauteur  que 
ces  tableaux  et  l'autel;  ils  ont  chacun  deux  faces 
vues  sur  lesquelles  sont  sculptées  en  ronde-bosse  des 
statuettes  :  sur  la  prenoiière,  à  gauche,  saint  Âmbroise 
probablement,  car  nous  y  voyons  un  évoque  docteur, 
avec  une  croix  archiépiscopale  (1). 

Il  est  à  croire  encore  ici  que  Tartiste,  auteur  de 
ce  rétable,  avait  étudié  les  œuvres  des  grands  pein- 
tres du  moyen  âge,  car  la  physionomie  et  le  costume 
de  saint  Ambroise  nous  semblent  être  une  reproduc- 
tion du  tableau  de  Rubens,  que  nous  avons  si  souvent 
admiré  au  musée  impérial  de  \ienne  :  Saint  Am^ 
broise  et  Théodose.  Ici  la  crosse  est  seulement  rem- 
placée par  la  croix  à  double  traverse,  mais  la  tête  a 
conservé  le  grand  et  superbe  caractère  du  tableau  de 
Rubens. 

Viennent  ensuite  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  tous  les  quatre  docteurs  de  TEglise 
latine,  et  avec  eux  les  quatre  évangélistes  :  saint 
Mathieu^  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean. 

Les  panneaux  supérieurs,  enchâssés  dans  le  socle 
proprement  dit  des  colonnes  corinthiennes,  sont  de 
magnifiques  bas-reliefs  représentant  en  dix  tableaux  : 
Jésus  au  Jardin  des  Oliviers^  qui  nous  fait  sou- 
venir du  tableau  La  Prière  au  Jardin  des  Oliviers^ 
de  Lanfranc^  de  la  pinacothèque  de  Munich.  La  Tra- 
hison de  Judas.  La  Comparution  devant  Les  juges, 
reproduction  presque  fidèle  d'une  des  quarante-quatre 
fresques  du  Giotto,  que  nous  avons  vues  sur  les  murs 

(1)  Cette  croix  à  double  traverse  est  aussi  connue  sous  les  noms  de 
croix  patriarcale,  ou  russe,  ou  de  Lorraine. 
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de  la  chapelle  de  Santa-Maria  délia  Arena^  à  Pa- 
doue.  La  Flagellation^  qui  occupe  deux  panneaux, 
aussi  remarquables  l'un  que  Tautre.  Le  Couronne- 
ment d'épines.  La  Dérision  des  soldats.  Un  magni- 
fique Ecce  homo.  La  Chute  sous  la  croix.  Enfin 
Le  Crucifiement  de  saint  Pierre.  Tels  sont  les  bas- 
reliefs  des  socles  des  colonnes  torses  que  surmontent 
des  chapiteaux  de  Tordre  corinthien  le  plus  pur.  Des 
entablements  finement  ciselés  et  des  corniches  à 
modillons  sont  supportés  par  les  quatre  colonnes  et 
portent  eux-mêmes  des  frontons  arqués,  dans  les 
tympans  desquels  se  trouvent,  à  droite,  une  Sainte- 
Face;  à  gauche,  dans  un  cartouche,  avec  les  attributs 
du  Crucifiement  :  le  calice  d'amertume,  le  marteau, 
les  tenailles  et  les  clous.  Ces  deux  parties  du  rétable 
étaient  surmontées  de  vases  remplis  de  fleurs,  mais 
la  reconstruction  de  la  voûte  de  l'église  les  fit  malheu- 
reusement disparaître. 

Signalons  encore  deux  bien  jolis  bustes  pleins  de 
grâce,  qui  sont  placés  sur  les  corniches  au-dessus 
des  deux  colonnes  des  bas-côtés  du  rétable,  à  la 
naissance  des  arcatures  de  ces  bas-côtés.  Ces  deux 
bustes  représentent  deux  personnages  qu'il  nous  est 
difficile  de  préciser.  L'un  semble  vêtu  à  la  romaine; 
l'autre  est  drapé  dans  un  manteau  à  l'antique.  Les 
deux  autres  colonnes  des  bas-côtés  sont  veuves  des 
bustes  qui  les  ornaient  autrefois;  la  hauteur  du  pla-. 
fond  ne  permettant  pas  de  les  laisser  à  leur  place,  ils 
furent  enlevés,  mais  très  heureusement,  ils  ne  sont 
pas  perdus.  Ils  sont  actuellement  dans  une  chapçlle 
latérale;  l'un  représente  saint  Jean-Baptiste,  l'autre 
saint  Saturnin. 
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Il  y  a  un  demi-siècle,  ce  rétable  était  polychrome  ; 
mais  la  couleur  chair  ne  plaisant  probablement  pas, 
on  empâta  lin  peu  plus  la  sculpture  en  y  posant  par- 
dessus quelques  couches  de  peinture  au  ton  du  vieux 
noyer.  L'œil  n'y  a  rien  perdu  assurément,  mais  la 
finesse  du  ciseau  de  Tartiste  n'y  a  pas  gagné.  Tout 
est  donc  aujourd'hui  couleur  bois,  sauf  les  deux  per- 
sonnages qui  se  trouvent  sur  la  face  de  l'autel,  à 
droite  et  à  gauche  du  tableau  de  la  Cène  :  Melchi- 
sédech  et  Grégoire-le-Grand  sont  dorés.  Pourtant»  les 
deux  guirlandes  placées  aux  côtés  du  tabernacle  sont 
polychromes,  de  môme  que  les  statuettes  de  la  Vierge 
et  de  saint  Joseph,  qui  sont  sur  les  flancs  du  taber- 
nacle. 

Sans  être  aussi  grandiose  que  celui  de  Naves,  dont 
nous  avons  déjà  donné  une  description  et  des  vues, 
le  rétable  de  Davignac  doit  être  cité  parmi  les  plus 
beaux  du  Bas- Limousin.  Il  mériterait,  comme  celui 
de  Naves,  d'être  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques ;  nous  le  signalons  à  l'attention  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  ce  classement. 

Plusieurs  artistes  ont  assurément  travaillé  à  cette 
œuvre  ;  certaines  parties  sont  bien  mieux  traitées  que 
d'autres. 

Nous  serions  presque  tenté  d'attribuer  ce  beau  tra- 
vail à  la  fameuse  famille  Mouret,  dont  nous  nous 
sommes  occupé  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage. En  voici  les  raisons  : 

Tout  d'abord,  l'ensemble  a  beaucoup  de  rapport 
avec  les  travaux  que  les  Mouret  exécutaient  dans  la 
première  moitié  du  xvii'  siècle.  C'est  bien  leur  genre 
d'autel  :  petits  panneaux  placés  dans  de  larges  cadres; 


facture  du  Christ  qui  est  bien  la  même  que  celle  des 
prie- Dieu  dont  nous  avons  donné  une  reproduction. 
Cependant  nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  n'ayant 
découvert  aucune  signature  sur  le  travail,  ni  aucun 
document  nous  en  faisant  connaître  Torigine. 

DONZENAC 

En  suivant  la  route  nationale  de  Paris  à  Toulousci 
ou  mieux  d'Uzerche  à  Brive,  on  contourne  la  ville  dé 
Donzenac.  Je  dis  ville  car  il  y  a  là  une  population 
agglomérée  de  1,300  habitants,  dont  les  habitations 
entourent  une  église  moderne  avec  un  clocher  à  tour 
et  à  flèche  du  xiv"  siècle.  C'est  dans  cette  église  que 
j'ai  vu,  entre  autres  reliquaires  en  cuivre  émaillé  des 
XIII*  et  XIV*  siècles,  otie  jolie  monstrance  du  xvii*  siè- 
cle ;  je  la  signale,  bien  que  sortant  un  peu  du  cadre 
que  j'ai  tracé  à  mon  travail,  parce  que  j'ai  été  assez 
déçu  de  ne  pas  trouver  ici  les  sculptures  qu'on  m'avait 
signalées.  Je  m'en  suis  consolé  en  variant  les  plaisirs 
et  visitant  les  belles  ardoisières  de  Travassac  qui,  par 
leurs  galeries,  m'ont  fait  ressouvenir  de  mon  passé. 

EYREIN 

La  Route.  —  Le  Bourg.—  L'Église.  —  Le  Rétable  du  maître-autel.  ^ 
Les  Boiseries  du  chœur.  —  Le  Rétable  de  Notre -Dame-du- Rosaire. 
—  La  Porte  du  baptistère. 

La  ligne  ferrée  de  Tulle  à  Clermont-Ferrand  con- 
duit les  voyageurs,  en  45  minutes,  de  Tulle  à  Eyrein, 
chef-lieu  de  commune  du  canton  de  Corrèze.  De  la 
station  au  bourg  (122  habitants),  une  belle  route  et 
un  parcours  à  pied  de  1,600  mètres,  à  travers  un 
pays  granitique  et  désert,  comme  l'indique  le  nom 
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de  l'endroit  :  Eyrein,  du  latin  Eremusy  ou  du  grec 
Erènios  :  désert,  inculte. 

Située  au  soaiinet  d'un  petit  mamelon,  à  près  de 
600  mètres  d'altitude,  Téglise  du  xiii*  siècle,  avec  son 
porche  à  colonnettes  et  son  clocher-pinacle,  qui  pour- 
rait bien  ne  remonter  qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle,  offre 
aux  visiteurs  une  œuvre  des  plus  attrayantes  de  nos 
artistes  limousins  :  c'est  le  rétable  en  bois  sculpté, 
ctont  nous  donnons  une  phototypie  hors  texte. 

M.  René  Page,  qui  a  longuement  décrit  ce  travail, 
le  dit  «  d'un  artiste  inconnu  du  xvi"  siècle  ».  Nous  le 
croyons  de  la  fin  du  xvii%  comme  ceux  de  Saint- 
Martin-la-Méanne  et  de  Saint-Martial-Entraygues^  qui 
sont,  l'un  et  l'autre,  de  même  forme  et  semblent  sor- 
tir du  même  atelier.  M.  le  chanoine  Poulbrière  indi- 
que aussi  la  fin  du  xvn*  siècle  comme  date  d'exécution 
de  ces  rétables.  Les  uns  et  les  autres  pourraient  bien 
être  œuvres  de  nos  compatriotes  tullois,  les  Duhamel, 
qui  avaient  travaillé  pour  le  château  de  Montagnac, 
d'où,  dit-on,  est  sorti  ce  rétable  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Il  est  certain  qu'à  première 
vue  on  s'aperçoit  que  le  travail  n'a  pas  été  fait  pour 
cette  église.  Il  a  été  rapetissé  sur  les  côtés,  de  même 
que  sur  la  hauteur,  pour  le  mettre  à  la  place  qu'il 
occupe.  Afin  de  moins  le  détériorer,  on  a  même  taillé 
le  bas  des  arceaux  de  la  voûte  du  sanctuaire.  Bien 
qu'endommagé  et  couvert  d'horribles  couches  de  pein- 
tures et  de  dorure,  ce  rétable  mérite  une  étude.  \ 

M.  René  Page  le  décrit  comme  suit  :  i 

«  Il  a  4  mètres  60  de  largeur  ;  sa  plus  grande  hau-  j 

teur  est  de  3  mètres  75.  Il  se  divise^  dans  le  sens  de 
la  largeur^  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  le  corps 
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du  milieu,  qui  fait  saillie,  comme  une  demi-tour 
hexagonale,  et  s*élève  jusqu'à  la  voûte  de  Téglise; 
les  deux  côtés  symétriques,  moins  hauts  que  la  par- 
tie centrale,  se  développant  à  droite  et  à  gauche  sur 
toute  la  largeur  de  l'autel.  Un  gradin,  sur  lequel  on 
dispose  des  vases  de  fleurs  et  des  flambeaux,  supporte 
l'ensemble  du  rétable  ;  mais  le  corps  du  milieu  dé- 
borde en  avant  de  toute  la  largeur  du  gradin  et  re- 
pose sur  la  table  même  de  l'autel.  C'est  cette  partie 
médiane^  la  plus  importante  de  l'œuvre,  qui  doit  tout 
d'abord  nous  occuper.  La  base  en  est  formée  par  un 
petit  tabernacle,  sur  la  porte  duquel  on  voit  deux  clés 

croisées  sous  une  tiare  portée  par  deux  anges  (1) 

Il  sert  de  base  au  tabernacle  supérieur Cette  par- 
tie du  rétable  a  l'aspect  d'un  portique  soutenu  par 
deux  colonnettes  torses  très  délicatement  sculptées. 
La  porte  en  occupe  tout  le  milieu  ;  l'artiste  y  a  re- 
présenté l'image  du  Christ  ressuscité^  debout,  tenant 
de  la  main  gauche  la  croix,  et  montrant  de  la  main 
droite  la  blessure  faite  par  la  lance  du  soldat.  Une 
colombe  semble  descendre  du  haut  du  portique,  les 
ailes  étendues,  et  venir  se  poser  sur  la  tète  du  Sau- 
veur. Les  côtés,  disposés  en  plans  fuyants,  sont  ornés 
par  deux  statuettes  de  moines. 

a  Une  galerie,  composée  de  petits  balustres,  cou- 


(1)  M.  Monteil,  qui  fut  curé  d'Ëyrein  vers  1880,  croyait  que  le  rétable 
de  son  église  provenait  de  l'ancien  château  des  papes  de  Maumont» 
commune  de  Rosiers -d'Ëgletons.  Il  se  basait»  pour  cela,  sur  la  pré- 
sence des  armes  pontificales  sur  la  porte  du  tabernacle.  Cette  hypo- 
thèse nous  semble  peu  probable;  Clément  VI  était  né  à  Rosiers- 
d'Égletons  en  1293  ou  1294,  comme  nous  l'indiquions  dans  notre  His- 
toire des  Papes  limousins.  11  fut  élu  pape  en  1342,  et  le  travail  du 
rétable  date  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  c'est-à-dire  plus  de  trois  siècles 
après  la  mort  de  Clément  VI  (1352).  —  Note  de  Victor  Forot, 
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ronne  le  tabernacle  et  le  sépare  de  l'étage  supérieur. 
Au-dessus  de  la  porte,  on  voit  un  grand  panneau  re- 
présentant la  Gène  ;  sur  les  flancs,  deux  anges  ailés  ; 
plus  haut,  est  ménagée  la  niche  de  l'exposition,  dont 
le  fond  est  occupé  par  le  reliquaire  de  saint  Couronné. 
Le  buste  du  saint  repose  sur  la  boîte  qui  contient  les 
reliques;  deux  petits  anges,  à  peu  près  nus,  tiennent 
dans  leurs  mains  le  voile  du  reliquaire.  Sur  les  côtés 
de  la  niche^  deux  anges  de  plus  grande  dimension^ 
drapés  dans  des  robes  flottantes,  se  tiennent  debout 
comme  des  cariatides;  ils  supportent,  d'une  main^ 
une  coquille  qui  s'avance  sur  le  reliquaire;  l'autre 
main,  gracieusement  tendue,  semble  prête  à  recevoir 
un  cierge  ou  un  bouquet. 

a  Le  corps  du  milieu  se  termine,  au-dessus  de  la 
coquille,  par  un  triple  massif  richement  sculpté,  sur 
lequel  devait  être  placée,  dans  l'origine,  la  statue  qui 
dominait  l'ensemble  de  l'autel. 

a  Les  deux  côtés  du  rétable  ont  une  disposition 
parfaitement  symétrique.  Ils  se  divisent,  dans  le  sens 
de  la  largeur^  en  deux  parties  séparées  par  une  colon- 
nette  médiane,  qu'ornent  deux  statues  et  que  sur- 
monte un  vase  ;  ils  forment  deux  étages  superposés. 
Le  rez-de-chaussée  comprend  quatre  statues  de  65  cen- 
timètres de  hauteur;  à  droite,  saint  Jean  et  un  évê- 
que;  à  gauche,  saint  Joseph  et  un  évêque.  Chaque 
statue  repose  sur  un  socle  soutenu  par  la  tête  d'un 
ange,  et  se  trouve  encadrée  par  d'élégantes  colon- 
nettes.  La  balustrade  qui  surmonte  le  tabernacle  est 
reproduite  au-dessus  des  chapiteaux  des  colonnes, 
pour  séparer  les  deux  étages  de  chaque  côté  du  ré- 
table, 9 


-  156  — 

ce  L'étage  supérieur  comprend  quatre  panneaux  où 
sont  figurées  les  scènes  de  la  Passion.  Dans  le  pre* 
mier  compartiment  de  droite,  Jésus-Christ,  entre  deux 
bourreaux,  est  attaché  à  la  colonne  ;  dans  le  deuxième 
compartiment,  du  même  côté,  nous  voyons  le  Cou- 
ronnement d'épines.  A  gauche,  le  premier  panneau 
nous  montre  le  Christ  couvert  du  manteau  d'ironie; 
le  deuxième  panneau  reproduit  la  trahison  de  Judas. 
Deux  statues  d'évangélistes  séparent  les  panneaux. 
Chacun  de  ces  compartiments  de  l'étage  supérieur 
est  surmonté  par  une  tête  d'ange,  dans  un  fronton, 
au-dessus  duquel  deux  anges,  assis,  soutiennent  le 
socle  d'un  buste  de  saint. 

«  Cette  œuvre  de  sculpture  est  très  bien  conservée; 
seules,  les  couleurs  et  la  dorure  qui  les  décoraient 
sont  ternies  par  le  temps  et  effacées  en  plusieurs  en- 
droits. Il  est  probable  que  Je  bois  de  noyer,  dans 
lequel  a  été  fouillé  le  rétable  d'Eyrein,  est  resté  long- 
temps à  nu  et  que  l'on  n'a  songé  à  le  peindre  et  à  le 
dorer  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  pendant  le  xvii% 
lorsque  les  artistes  se  sont  laissés  gagner  par  un  goût 
excessif  de  l'ornementation  polychrome.  Aussi,  nous 
croyons  que  l'autçl  que  nous  venons  de  décrire  n'a 
rien  perdu  à  l'adoucissement  des  teintes  qui  le  re- 
couvrent, et  qu'il  est  sage  de  laisser  au  temps  le  soin 
de  les  faire  peu  à  peu  disparaître  (1).  » 

Bien  que  ne  partageant  pas  toutes  les  idées  émises 
par  M.  René  Fage  au  sujet  de  la  valeur  et  de  l'origine 
de  ce  retable^  nous  sommes  d'avis  que  c'est  une  œuvre 
forte,  de  belle  venue  dans  son  ensemble,  et  qu'il  n'y 


cl)  René  Fage,  Da  Tulle  à  Ussel  et  Eygiirande  en  chemin  de  fer. 
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a  ici  aucune  relation  avec  les  autres  rétables  attribués 
aux  moines  de  Bonnaigue,  ni  à  ceux  de  fabrication 
courante  du  xvii*  siècle.  En  examinant  de  près  ce 
travail,  on  reconnaît  la  main  de  plusieurs  ouvriers, 
certains  détails  sont  moins  bien  finis  que  d'autres, 
mais  cela  a  été  masqué  en  partie  par  les  couleurs,  qui 
furent^  à  un  certain  moment,  à  la  mode  pour  ces 
sortes  de  travaux.  Le  rétable  d'Eyrein,  bien  nettoyé 
de  ses  restes  de  dorures  et  de  ses  couleurs  pas  assez 
ternies,  serait  assurément  plus  beau.  Nous  en  donne- 
rons pour  preuve  celui  de  Naves,  qui  a  gagné  cent 
pour  cent  au  lessivage,  et  celui^  bien  plus  petit  mais 
non  sans  valeur,  de  Saint-Martial-de-Gimel,  que  notre 
compatriote  tuUois,  M.  le  curé  J.  Jos^  a  remis  avec 
succès  dans  son  état  primitif. 

Nos  archéologues  corréziens  se  sont  occupés  du  ré- 
table du  maitre-autel  d'Eyrein  qui  est  bien  en  vue  et 
frappe  Toeil  dès  l'entrée  de  l'église,  mais  ils  ont  né- 
gligé de  signaler  un  autre  retable,  plus  modeste,  il 
est  vrai,  et  moins  en  évidence^  nous  voulons  parler 
de  celui  qui  est  placé  sur  l'autel  de  la  petite  chapelle 
de  gauche  élevée  en  l'honneur  de  la  vierge  du  Ro- 
saire. Ce  rétable,  dont  nous  donnons  une  phototypie 
hors  texte,  est  formé  de  deux  colonnes  torses  de 
1  mètre  85  de  hauteur  ayant  un  écartement  de 
1  mètre  70  entre  elles  et  supportant  une  corniche 
dont  l'entablement  est  orné  de  draperies,  de  fleurs  et 
dans  son  milieu  d'une  jolie  tête  de  chérubin. 

Entre  ces  deux  colonnes  est  placé  un  grand  pan- 
neau richement  encadré  et  garni  de  chaque  côté  d'une 
retombée  de  feuillages^  fleurs  et  fruits.  Ce  panneau 
en  bas-relief,  un  peu  trop  plat,  mesure  1  mètre  55  de 


hauteur  et  représente  dans  les  nues  la  vierge  portant 
son  fils  sur  le  bras  droit,  et  tendant  un  rosaire  à  deux 
personnages  agenouillés  au-dessous.  Ces  deux  per- 
sonnages semblent  vouloir  représenter  à  droite,  sainte 
Ursule  les  bras  ouverts,  regardant  le  ciel,  comme  en 
extase.  A  gauche,  saint  Dominique  aussi  agenouillé 
tenant  des  deux  mains  une  branche  de  lis.  Entre  les 
deux  personnages  est  placé,  sur  des  mamelons  ter- 
restres un  globe  roulant  surmonté  d'une  petite  croix. 

Ce  panneau  nous  paraît  être  du  xvi'  siècle.  Il  est, 
par  sa  facture  naïve,  certainement  antérieur  aux 
sculptures  du  rétable  du  maitre-autel. 

Il  est  difficile  de  se  priver  de  rire  en  voyant  la  façon 
plus  que  primitive  employée  pour  peindre  les  per- 
sonnages de  cette  scène  :  les  joues  de  la  vierge  et  de 
l'enfant  sont  barbouillées  d'un  carmin  éclatant  qui 
leur  donne  Taspect  de  grosses  pommes  d'api.  L'habit 
blanc  de  saint  Dominique  a  passé  au  bleu  de  roi  des 
plus  vifs.  C'est  ici  qu'un  bon  lessivage  est  indispensa- 
ble, d'autant  plus  que  le  bois  de  ce  rétable  est  très  sain. 

Il  y  a  encore  dans  cette  église  un  panneau  digne  de 
remarque  :  c'est  la  porte  du  baptistère,  où  se  trouve 
représenté,  en  bas-relief,  le  baptême  du  Christ;  hau- 
teur 75  centimètres,  largeur  50  centimètres.  —  Si 
l'enduit  qui  le  recouvre  était  enlevé,  ce  panneau  se- 
rait magnifique. 

GIMEL 

Ses  curiosités.  —  Son  Rétable.  —  Sa  chaire  à  prêcher.  —  Origine 

de  rËglise  dite  de  Saint-Ëtienne. 

Gimel^  ce  petit  coin  du  canton  de  Tulle,  si  attrayant, 
si  pittoresque,  qui  vaut  certainement  autant  qu'un 
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des  plus  beaux  sites  de  la  Suisse,  si  vanlée,  possède 
aussi,  outre  ses  cascades  et  ses  gorges,  quelques  rare- 
tés archéologiques  et  artistiques  :  Les  ruines  de  son 
vieux  château;  son  église  du  xv*  siècle,  l'ancienne 
église  de  Braguse  (ou  de  Saint-Etienne),  du  xu*  siècle. 
La  châsse^  en  émail  champlevé,  dite  de  saint  Etienne, 
du  xii*  siècle  ;  le  buste,  de  grandeur  naturelle,  en  ar- 
gent doré,  dit  de  saint  Duniine^  du  xv*  siècle.  Enfin, 
ce  qui  nous  occupe  surtout  ici,  des  sculptures  du 
xvui*  siècle  :  Un  rétable  et  une  chaire  à  prêcher. 

Voyons  d'abord  l'origine  du  rétable  : 

Le  17  mars  1759,  Guillaume  Laval,  archiprêtre  de 
Gimel,  passait  un  contrat  avec  Antoine  Andrieu,  sculp- 
teur de  Brive,  pour  la  construction  d'un  rétable  des- 
tiné à  l'église  paroissiale  de  Gimel.  Il  est  dit  : 

«  l»  Andrieu  se  charge  de  faire  un  rétable  pour  le  maître- 
autel,  avec  un  tabernacle  en  bois,  sain,  sec  et  solide,  de 
chêne,  ormeau  et  châtaignier. 

«  2**  Le  tabernacle  sera  doré  en  plein,  avec  le  gradin  et  le 
lambris  de  derrière,  qui  sera  doré  sur  les  moulures,  et  le 
panneau  marbré  et  vernissé. 

«  3^  L'encastrement  du  devant  de  Tautel  sera  fait  à  tom- 
beau et  fileté  en  or,  et  les'  panneaux  marbrés  et  vernissés. 

4''  Andrieu  fournira  deux  tableaux,  représentant  l'/ln- 
nonciation  et  la  Visitation^  pour  garnir  les  deux  côtés  du 
grand  tableau. 

«  S""  Ledit  Andrieu  sculptera  et  dorera  les  quatre  angles 
et  trois  milieux  du  grand  cadre,  et  dorera  les  moulures. 

«  Et  M.  de  Laval  s'engage  à  lui  payer  800  livres...  et  à 
faire  transporter  le  travail  de  Brive  à  Gimel.  » 

Le  tabernacle  dont  il  est  ici  question  existe  encore, 
mais  l'autel  a  été  remplacé  par  un  autel  moderne. 
C'était,  d'ailleurs,  un  travail  de  menuiserie  ordinaire, 
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qu*oii  peut  voir  encore  dans  la  sacristie,  où  il  a  été 
relégué.  Le  rétable  a  disparu  ;  les  boiseries,  formant 
rétable  de  chaque  coté  du  tabernacle^  sont  modernes. 
Ce  dernier  a  la  forme  d'une  urne,  dont  la  panse,  trop 
renflée,  manque  de  grâce  ;  elle  est  surmontée  d'une 
exposition,  dont  le  fond  est  formé  par  un  manteau 
bien  drapé,  portant  dans  son  niilieu  un  Saint-Esprit 
et  surmonté  d'une  coupole;  mais,  manteau  et  cou- 
pole ont  été  ajoutés  postérieurement  sur  le  taber- 
nacle, qui  mesure  à  lui  seul  0'"60  centimètres  de 
Ijargeur  et  0"*70  centimètres  de  hauteur.  Avec  le  bal- 
daquin, la  hauteur  totale  est  de  r*50  centimètres. 
.  La  porte  de  ce  tabernacle  est  ornée  d'un  Bon-Pas- 
teur, bas-relief  trop  plat,  et  empâté  par  les  nom- 
breuses couches  de  peinture  qui  le  recouvrent. 

Le  grand  tableau,  de  même  que  ceux  représentant 
ï Annonciatio7i  et  la  Visitation^  ont  disparu. 

Cette  église  possède  une  chaire  à  prêcher  du 
xvin*  siècle,  dont  nous  donnons  une  phototypie 
hors  texte.  Elle  mesure  une  hauteur  totale  d'en- 
viron 4  mètres^  en  y  comprenant  le  cul-de-lampe  et 
Tabat-voix.  Le  pourtour  de  la  tribune  est  orné  de 
quatre  panneaux  de  0"'  70  centimètres  de  hauteur  et 
0™40  de  largeur,  représentant  les  évangélistes  :  à 
gauche,  saint  Marc  et  le  lion  symbolique  ;  puis  saint 
Luc  et  le  taureau.  Le  panneau  de  face  représente 
Jésus,  couronné  d'épines  et  tenant  une  palme  à  la 
main.  Le  dernier  panneau  représente  saint  Jean  et 
l'aigle.  Le  dossier  de  la  chaire  est  aussi  orné  d'un 
panneau  représentant  saint  Etienne,  diacre  et  pre- 
mier martyr.  Ces  cinq  bas-reliefs  manquent  de  grâce, 
ils  sont  lourds  et  trop  plats.  L'anatomie  de  Jésus  est 


CitAlKt^  A  l'ItÈCllER  DE  GlMEI. 
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sans  art,  ce  corps  est  taillé  à  la  hache.  L'ensemble  de 
la  chaire  ne  nianque  pourtant  pas  de  grâce,  il  faut  la 
voir  à  distance.  Est-elle  l'œuvre  d'Antoine  Andrieu? 
nous  ne  saurions  le  dire,  mais  ce  travail  est  cer- 
tainement de  l'époque  où  ce  sculpteur  travaillait 
pour  l'église  de  Gimel,  c'est-à-dire  du  milieu  du 
xviii*  siècle. 

N'oublions  pas  de  signaler  que  les  armoiries  des 
Lintilhac  (de  gueule  a  la  bande  d'or)  s'étalent  or- 
gueilleusement sur  l'abat-voix  de  la  chaire  qui,  dit- 
on,  provient  de  la  vieille  église  de  Saint-Etienne  de 
Braguse  (ce  qui  nous  semble  bien  douteux),  dont  il 
reste  de  si  pittoresques  ruines  au  milieu  des  ro- 
chers, en  face  des  cascades. 

Cette  église,  qui  possédait  une  aussi  belle  chaire, 
eut  pourtant  une  bien  modeste,  mais  bien  poétique 
origine,  que  nous  allons  narrer.  Du  temps  de  Clovis, 
un  homme  riche  s'étant  fait  chrétien,  se  mit  au  ser- 
vice du  successeur  de  ce  grand  roi,  et  laissant  sa  mère 
sous  la  garde  de  quelques  fidèles  serviteurs,  il  s'en 
fut  au-devant  des  païens,  ses  ennemis.  Après  plusieurs 
batailles,  il  apprit  un  jour  que  sa  mère  était  prison- 
nière des  barbares.  Aussitôt  il  s'en  fut  à  son  secours, 
mais  arriva  après  la  mutilation  du  corp*  de  la  pauvre 
femme,  à  qui  on  avait  coupé  les  deux  seins.  Grande 
fut  la  douleur  de  cet  homme;  il  quitta  l'armée,  s'en 
fut  à  Rome,  et  après  avoir  vu  le  saint  Père,  se  rendit 
à  Jérusalem,  où  le  patriarche  lui  remit  de  précieuses 
reliques,  qu'il  vint  déposer  sur  la  cime  du  Puy  Pailler 
de  Gimel,  à  proximité  de  la  rivière  de  la  Montane. 
Là  il  se  construisit  un  refuge  et  un  petit  oratoire, 
mais,  un  jour,  la'  frêle  construction  s'écroula  et  l'er- 
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mite,  sans  asile^  vit  une  petite  colombe  de  nos  bois 
qui,  voulant  sans  doute  se  construire  un  nid,  s'em- 
para d'un  débris  de  la  cabane,  et  le  porta  dans  son 
bec  jusque  sur  une  cime  rocheuse  dominant  le  som- 
bre ravin  où  bouillonnait  la  Montane. 

Croyant  à  un  avis  du  ciel,  Dumine,  car  tel  était  le 
nom  de  cet  ermite,  s'installa  sur  ce  promontoire  en 
se  creusant  une  petite  caverne  dans  le  flanc  de  la 
roche  (1).  Il  commença  aussitôt  la  construction  d'une 
église.  Au  cours  de  son  travail,  un  gardéur  de  chèvres 
*  de  Gimel  lui  apportait  chaque  jour  un  peu  de  nourri- 

ture^ ce  qui,  paralt-il,  aurait  mis  la  brouille  dans  le 
ménage  du  pâtre. 

A  ce  sujet,  voici  ce  que  dit  le  Dictionnaire  des 
Paroisses  de  Tulle  : 

«  La  femme  du  pâtre  avait  reproché  à  son  mari 
d'ôter  à  ses  enfants  le  pain  de  la  bouche,  pour  le 
donner  à  un  hypocrite  d'ermite  qui  eût  bien  mieux 
'  fait  de  travailler.  Le  digne  homme  n'avait  rien  ré- 

pondu, mais  à  première  occasion  il  avait  rapporté  au 
saint  le  propos  de  sa  femme  :  sur  quoi  le  saint  lui 
dit,  d'après  Bonaventure  Saint-Amable,  non  par  ven- 
geance^ mais  par  esprit  prophétique,  qu'en  punition 
de  cela,  il  ne  voulait  pas  que  jamais  aucune  femme 
se  présentât  devant  son  corps  ;  et  on  croit,  ajoutent 
les  Annales,  que  c'est  pour  ce  sujet  que  les  femmes 
n'entrent  point  dans  la  chapelle  où  sont  ses  re- 
liques. » 

La  légende  ajoute  qu'un  jour,  on  trouva  le  corps 


(1)  Les  gens  du  pays  se  plaisent  à  montrer  aux  touristes  la  soi- 
disant  caverne^  qui  n'est  autre  qu'une  excavation  à  peine  assez  grande 
pour  contenir  un  homme  couché. 


de  la  femme  du  pâtre  dans  la  Montane^  un  peu  au- 
dessous  de  la  chapelle  bâtie  par  Dumine,  exactement 
dans  ce  coin  rocheux  et  sombre,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Gour  de  VInferno  (gouffre  de 
Tenfer). 

Goulles 

Retable. 

Cette  commune  du  canton  de  Mercœur,  qui  touche 
au  département  du  Cantal,  est  bien  peu  visitée,  à 
cause  du  manque  de  voies  de  communications  avec 
le  reste  du  département.  A  moins  de  trois  kilomètres 
du  bourg,  se  trouvent  pourtant  les  belles  ruines  féo- 
dales de  Merle,  qui  méritent  la  visite  des  amateurs 
et  des  paysagistes.  Et  aussi,  entre  Goulles,  Sexcles  et 
Saint-Bonnet-le-Pauvre,  restent  encore  les  nombreux 
tttmuli  gallo-romains,  à  peine  explorés,  dont  nous 
parlons  dans  un  ouvrage  spécial  (1). 

L'église  de  Goulles  possède  des  sculptures  du 
xv!!**  siècle;  la  plupart  sont  d'une  naïveté  remar- 
quable et  ne  vaudraient  pas  d'être  citées,  si  M.  Poul- 
brière  ne  les  avait  mentionnées  dans  son  Diction^ 
naire  des  Paroisses. 

Dans  une  des  huit  chapelles  de  cette  église,  j'ai  vu 
un  rétable  à  colonnes  plates  couvertes  de  ceps  de 
vigne  et  de  feuillages  divers,  accostées  de  volutes 
naïves,  dont,  les  sommets  représentent  chacun  une 
tète  en  profil. 

J'ai  aussi  remarqué,  éparses,  quatre  statuettes  de 


(1)  Catalogue  raisonné  des  richesses  monumentales  et  artistiques 
du  département  de  la  Corvèze,  en  cours  de  publication  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze. 
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saints,  demi-grandeur  naturelle,  qui,  certainement, 
sont  de  la  même  époque  que  le  rétable,  et  aussi  dues 
au  ciseau  inexpérimenté  du  fustier  qui  a  travaillé 
pour  Tarchidiaconé  de  Goulles. 

Dans  le  sanctuaire,  j'ai  encore  vu  quelques  boise- 
ries, de  la  même  époque,  valant  un  peu  mieux. 
Enfin,  un  bénitier  en  pierre^  avec  la  date  1689.  lAR. 

Hautefage 

Nous  nous  sommes  occupé  des  sculptures  d'Haute- 
fage  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  celle 
concernant  les  Duhamel,  auteurs  reconnus  des  tra- 
vaux qui  ornent  cette  église. 

Victor  Forot. 
(A  suivre J 
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188.  Hélix  xistera  Fér. 
(1  éch.) 


188.  Hélix  (Ampelita)  xystera  Va- 
lenciennes. 

Madagascar. 

Sous -genre  PŒCILOSTYLUS 
Pilsbry,  1890. 

189.  Hélix  viridis  Desh. 

Lam.  159.  Reeve  sp.  182,  pi.  41. 
Madagascar  (1  éch.) 


189.  Hélix  (Pœcilostylus)  viridis 
Deshayes. 

Espèce  très  caractéristique  de  la  faune 
malgache  où  elle  représente  VHelix 
polychroa  Sowerby,  et  les  autres 
espèces  du  sous-genre  Cochlodruas 
si  répandues  dans  les  îles  Philip- 
pines, les  Moluques,  la  Nouvelle- 
Guinée,  etc. 


Sous -genre  PEDINOGYRA 
Albers,  1860. 

Type  :  Hélix  Cunninghami  Gray. 

190.  Hélix  potabilis  Reeve. 

Reeve  sp.  361. 
Hélix  Miihlfeldiana  Pfr. 
Nouvelle-Hollande  (1  éch.) 


190.  Hélix  (Pedinogyra)  muhlfeld- 
TiANA  Pfeiffer. 

UHelix  rotabilis  Reeve,  est  un  syno- 
nyme. 

Sous-genre  PANDA  Albers,  1860. 

Sous-genre  caractéristique  de  la  faune 
australienne,  formant,  avec  les  sous- 
genres  CargodeSf  Acavus,  Helico- 
phanla  et  Panda  un  groupe  très  ho- 
mogène d'Helicidœ,  qui  ont  peuplé 
très  largement,  autrefois,  1  ancien 
continent  Indo-Magache, 


191.  Hélix  elongata  d'Orb. 
Sow.  f.  158. 

Ile  des  Pins  (1  éch.) 


191.  ??  Hélix  (Panda)  atomata  Gray. 
Var.  elongala  Hedley. 

Il  n'y  a  pas  d'Hclix  elongala  d*Orb. 

Sous-genre  MACROCYCLIS 
Beck,  1837. 

Le  type  de  ce  sous -genre  est  VHelix 
laxala  de  Férussac. 

192.  Hélix  laxata  Fer. 

Ch.  f.  31-38.  Reeve  sp.  532. 
Hélix  peruvianna  Lam.  41. 
Hélix  Deshayesii  Ant.  ex  Reeve. 
Pérou.  —  G.  M'ne  Dupont  (1  éch.) 


192.  Hélix  (Macrocyclis)  laxata  de 

Férussac. 

VHelix  peruviana  de  Lamarck,  VHelix 
Deshayesi  Anton  et  VHelix  cincinnus 
Reeve,  sont  synonymes. 

Sous-genre  SOLAROPSIS  Beck,  1837. 

Le  type  de  ce  groupe  est  VHelix pellis- 
serpeniis  Ghemnilz.  Les  Solaropsis 
vivent  au  Brésil,  au  Pérou,  dans  la 
Colombie  et  les  Guyanes.  Une  es- 
pèce seulement  [Hélix  [SalaropsisJ 
tiloriensis  Angas]  habite  le  Costa- 
Rica. 

193.  Hélix  pascalia  Caillaud. 
Brésil.  —  G.  Caillaud  (2  éch.) 


193.  Hélix  (Solaropsis)  pascalia 
Cailliaud. 

Sous-genre  CEPOLIS 
Denvs  de  Montfort,  1810. 

Type  :  Hélix  cepa  Mûller.  Les  Cepolis 
vivent  dans  les  grandes  Antilles  et 
les  Sahamas, 
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194.  Hélix  cepa  Millier. 
Lam.  33  (1  éch.) 


194.  Hélix  (Cepolis)  cepa  Mûllcr. 
C'est  VHelix  impressa  Blainville. 
Cette  espèce  habite  Haïti. 

Sous -genre  JEANNERATIA  Pfeiffer, 

1877. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  ha- 
bitent File  de  Cuba,  sauf  VHelix 
squamosa  de  Férussac,  qui  vit  à 
Porto-Rico. 

Le  type  est  VHelix  multistriata 
Desnayes. 

195.  Hélix  Parraiana  d'Orb. 
Reeve  sp.  263,  pi.  55. 

Cuba.  —  C.  Brown  (1  éch.) 


195-  Hélix  (Jeanneretia)  parraiana 
d'Orbigny. 

Sous-genre  EURYCAMPTA,  Martens, 

1860. 

Type  :  Hélix  Bonplandi  de  Lamarck. 

196.  Hélix  Bomplandii  Fer. 

Lam.  26. 
Cuba.  —  C.  d'Orbigny  (1  éch.) 


196.  Hélix  (Euricampta)  Bonplandi 
de  Lamarck. 

Sous-genre  CORYDA  Albers,  1850. 
Type  :  Hélix  alauda  de  Férussac. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  ha- 
bitent rinterieur  de  Cuba.  Seul, 
VHelix  circumornata  de  Férussac, 
vit  à  Haïti. 

197.  Hélix  alauda  Fér. 

Lam.  55.  Reeve  sp.  257,  pi.  54. 

Ilelix  purpuragula  Lea,  ex  Reeve 
(1  éch.) 


197.  Helix  (Coryda)  alauda  de  Fé- 
russac. 


Espèce  très  répandue  dans  Tîle  de 
Cuba.  Les  Helix  strobilus  de  Férus- 
sac, Helix  avellana  de  Férussac, 
Helix  purparagula  Lea,  Helix  ma- 
milla  Lea,  Helix  bizonalis  Grate- 
loup,  etc.,  sont  synonymes. 


Sous -genre  HEMITROCHUS 
Swainson,  1840. 

Type  :  Helix  varions  Menke. 

Les  espèces  de  ce  sous-genre  vivent 
en  Floride,  à  Cuba  et  dans  les  îles 
Bahamas. 

198.  Helix  varians Menke (ex')Reeve. 
Helix  cornicolor  Fer.,   •Reeve,  sp. 

283,  pi.  .58. 
Bahama  C.  BrDwn  (1  éch.) 


198.  Helix  (Hemitrochus)  vauians 
Menke. 

C'est  VHelix  carnicolor  Pfeiffer,  VHe- 
lix submeris  Migh.,  VHelix  rodo- 
cheila  Binney,  VHelix  polgchroa 
Binney  et  VHelix  hœmastomus 
Swainson  (non  F.) 

198  a.  Helix  carnicolop  Fer. 
Helix  varians  Menke. 

A/  Bahama.  —  C.  Brown  (1  éch.) 
B/  Var.  :  Reeve  sp.  283,  pi.  58  (2  éch.) 


198  a.  Hélix  (Hemitrochus)  varians 
Menke. 

VHelix  carnicolor  Pfeiffer  (il  n'y  a 
pas  d'Hélix  carnicolor  de  Férussac) 
est  un  synonyme  de  cette  espèce. 

Voir  les  remarques  au  n»  198. 

199.  Helix  Graminicula  Ad. 
Jamaïque.  —  C.  Brown  (2  éch.) 


199.  Helix  (Hemitrochus)  gramini- 
COLA  C.  B.  Adams. 

Ile  de  Cuba. 


t 


I 
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Sous -genre  POLYMITA 
Beck,  1837. 

Espèces  arboricoles  vivant  to  utes  d  a ns 
rîle  de  Cube.  Le  type  est  V Hélix 
,  picta  Born. 

200.  Hélix  picta  Born. 

IJelix  venusta  Gmelin. 

Reeve,  sp.  256,  pi.  53. 

Hélix  cortex  maticilrei  Chemnitz, 
ex  Reeve.  Lam.  14. 

A/  (sans  désignation)  (2  éch.) 

B/  Cuba.  —  C.  Thielens  (1  éch.) 

G/  (sans  désignation)  (1  éch.) 

200.  Hélix  (Polymita)  picta  Born. 

Ile  de  Cuba.  —  Espèce  vivant  sur  les 
arbres  et  présentant  de  nombreuses 
variétés  de  coloration. 

201.  Hélix  muscarum  Lea. 
Reeve  sp.  260,  pi.  54. 

Hélix  carnicolor  d'Orb.  in  Reeve. 
A/  Cuba.  —  C.  Brown  (2  éch.) 
B/  Cuba  (1  éch.) 


201.    Hélix  (Polymita)    muscarum 
Lea. 


Sous-geni:e  OXYCHONA  Morch,  1852. 

Type  :  Hélix  bifasciata  Burrow. 

Espèces  arboricoles  habitant  1* Amé- 
rique depuis  le  Mexique  jusqu'au 
Brésil. 

202.  Hélix  pYramidella  Spix 
(ex  Chen.) 

Hélix  bifasciata  Burrow,  223. 
Reeve  sp.  574,  pi.  104. 
Hélix  Bosciana  Fer. 
Hélix  Blanchetiana  Moricand  > 
Bahia  (1  éch.) 


i  ex  Reeve 


202.  Hélix  (Oxychona)  bifasciata 
Burrow, 


Les  Hélix  pgramidella  Spix  (non  Jan), 
Hélix  bosciana  de  Férussac  et  Hélix 
blanchetiana  Moricand,  sont  syno- 
nymes de  cette  espèce. 

203.  Hélix  pileiformis  Moricand. 
Reeve  sp.  589,  pi.  106. 
Brésil  (1  éch.) 


203.  Hélix  (Oxychona)  pileiformis 
Moricand. 


Sous- genre  EPIPHRAGMOPHORA 
Doring,  1875. 

Type  :  Hélix  coactiliata. 

Les  Epiphragmophora  vivent  sur  le 
versant  pacifique  derAmérique,  de- 

{>uis  la  Colombie  anglaise  jusqu'à 
'Argentine. 

204.  Hélix  TrenquelleonisGrateloup. 

République  Argentine.  —  C.  Gratel. 
(1  éch.) 


204.   HELIX(EprPHRAGMOPHORA)TREN- 

QUELLEONis  Gratcloup. 
Cotgpe. 

205.  Hélix  Audouini  d'Orb. 
Reeve  ConchoL  Icononica,  sp.  540. 
Bolivie.  -  C.  d'Orbigny  (1  éch.) 


205.  Hélix  (Epiphragmophora)  au- 
DOiNi  d'Orbigny. 

Cotgpé', 

Sous-genre  EULOTA  Hartmann, 

1842. 

Les  Eiilota  se  trouvent  depuis  l'Eu- 
rope centrale  jusqu'au  Japon,  lis 
sont  particulièrement  caractéristi- 
ques de  l'Asie  Orientale. 

Type  :  Hclix  friiticnm  Muller. 
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206.  Helîx  fruticum  Muller. 

Rossni.  r.  8.  —  Lam.  66. 

A/  Fort  Morlier.  —  C.  Moiiel  (2  éch.) 

B/  Crémone  (Italie).  —  C.  Baudon 
(2  éch.) 

Var.  :  Zonata, 


206.  Hélix  (Eulota)  fruticum  Mul- 
ler. 

=  Hélix  terrestris  Gmelin. 
=  Hélix  cinerea  Poiret. 
=  Hélix  /ucana  Vallot. 
=  Hélix  carduelis  Reibisch. 

207.  Helîx  Touranensis   Cleyet   et 
Béraud. 

Hélix  similaris  Fer. 

Sàïgon.  —  C.  Béraud  (2  éch.) 

207.  Hélix  (Eulota)  tourannensis 
Souleyet. 

C'est  VHelix  globnla  Lea,  et  VHelix 
clusilis  Valenciennes. 

208.  Hellx  similaris,  Var.  :  Minor  ? 
(1  éch.) 


208.  Hélix  (Eulota)  similaris  de  Fé- 
russac. 

Chine. 

Sous-genre  /EGÏSTA  Albers,  1860. 

Type  :  Hélix  ocnlus  Pfeiffer. 

Les  ^Egisla  vivent  en  Chine,  au  Ja- 
pon et  dans  les  îles  voisines. 

209.  Hélix  oculus  MûUer. 

Hélix  œgophihallmus  Gmelin. 

Hélix  Algira   Lin.    Lam.  45.  Reeve 
sp.  1066  (1  éch.) 

209.  Hélix  (.Egista)  oculus  Albers. 

Japon  et  île  de  Formose. 

(Les  synonymes  donnés  par  Michaud 
sont  faux). 


Sous-genre  CHLOREA  Albers,  lg50. 

Type  :  Hélix  sirena  Beck. 

Animaux  vivant  sur  les  arbres.  Leur 
distribution  géographique  com- 
prend les  îles  Luçon,  Cebu,  Ta- 
blas, Mindanao,  Luban,  etc.  ;  dans 
les  îles  Philippines. 

210.  Hélix  fibula  Hugeli. 

a/  Iles  Philippines  (4  éch.) 

B/  Idem,  —  C.  de  Finance  (4  éch.) 

210.  Hélix  (Chloraea)  fibula  Bro- 
derip. 

Sous-genre  CORASIA  Albers,  1850. 

Type  :  Hélix  virgo  Broderip. 

Les  Corasia  habitent  les  îles  Philip-  . 
pines. 

211.  Hélix  JFilaris  Valenc.  Pfr. 
Reeve  sp.  84,  pi.  21  (1  éch.) 

211.  Hélix  (Corasia)  filarjs  Valen- 
ciennes. 

Iles  Philippines. 

212.  Helix  papyracea  Broderip. 
Philippines  (1  éch.) 

212.  Helix  (Corasia)  papyracea  Bro- 
derip. 

213.  Helix  (Car.)  Smaragdina  Grat. 
Grateloup,  Mem.  pi.  3,  fig.  26-27. 
Manille  (1  éch.) 

213.  Helix  (Corasia)  REGiN.fi:  Brode- 
rip. 

UHelix  smaragdina  Reeve  est  syno- 
nyme de  cette  espèce. 

Sous -genre  CALOCOCHLEA 
Hartmann,  1842. 

Type  :  Helix  piilcherrima  Sowerby. 

Iles  Philippines, 
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214.  Hélix  luzonica  Sow. 

Pfr.  ex  Reeve,  sp.  41,  pi.  10. 

Ile  Luzon  (Philippines).  —  C.  Muséum 
de  Paris  (sous  le  nom  de  Luzonica) 
(2  éch.) 


214.  Hélix  (Calocochlea)  festiva 
Donovan. 

Ullelix  luzonica  Sowerby  (non  Mol- 
lendorfï)  est  synonyme. 

215.  Hélix  Valeneiennesii  Eydoux. 

Reeve  sp.  87,  pi.  21. 

Voy.  de  Lieutaud,  1843?  —  C.  Mu- 
séum de  Paris  (1  éch.) 


215.  Hélix  (Calocochlea)  Valen- 
ciENNESi  Eydoux. 

C'est  Y  Hélix  cromyodes  PfeilTer. 

lie  Luçon. 

216.  CochlostYla  melanoeheila. 

Philippines.  —  C.  de  Finance  (2  éch.) 

216.  Hélix  (Calocochlea)  melano- 
CHiLA  Valenciennes. 

217.  Hélix  pulcheprima  Sow. 
Reeve  sp.  26,  pi.  6.  Var.  (2  éch.) 


217.  Hélix  (Calocochlea)  pulcher- 
RiMA  Sowerby. 

Iles  Philippines. 

Sous-genrè  ANIXA  Pllsbry,  1894 
(=  AXINA  Albers). 

Type  :  Hélix  zebuensis  Brodcrip. 

Iles  Luçon,  Cébu  et  Siquijor. 

218.  Hélix  carbonaria  Sow. 
Reeve  sp.  63  (1  éch.) 


218.  Hélix  (Anixa)  carbonaria 
Sowerbv. 


219.  Hélix  Bruguieriana  Pfr. 
Reeve  sp.  38.  —  Philippines  (1  éch.) 

219.  Hélix  (Anixa)  Bruguierei  Pfeif- 
fer. 

Sous -genre  HELICOSTYLA 

de  Férussac,  1819. 

Type  :  Hélix  mirabilis  de  Férussac. 

Les  Helicostyla,  ainsi  que  les  sous- 
genres  suivants  :  {Cochlodryas.Orus- 
tia,  Pachysphcera,  Orthostulus,  Hyp- 
selostyla,  Éudoxa  et  ProcnilusJ  sont 
des  animaux  tout  à  fait  caracté- 
ristiques de  la  faune  océanienne. 
Ils  vivent  dans  les  îles  Philippines, 
les  Moluques,  la  Nouvelle  Guinée 
et  les  îles  Salomon. 

220.  Cochlostyla  Netaphormis. 

A/  Philippines.  —  C.  de  Finance  (4  éc.) 
B/  (sans  désignation)  (1  éch.) 

220.  Hélix  (Helicostyla)  metafoh- 
Mis  de  Férussac. 

=.  Hélix  ovularis  Menke. 

221.  Cochlostyla  mirabilis. 

(2  éch.) 

221.  Hélix  (Helicostyla)  mirabilis 

de  Férussac. 
=  Hélix  formosa  Wood. 
=2  Hélix  galaciites  de  Lamarck. 
=z  Hclix  persimilis  Deshayes. 

Iles  Philippines. 

221  a.  Hélix  Galactites  Sow. 
Lam.  16.  Hélix  mirabilis  Fér.,  Reeve 
sp.  45,  pi.  12.  Hélix  formosa  Wood. 

Philippines  (1  éch.) 

221  a.  Hélix  (Helicostyla)  MIRABILIS 
de  Férussac. 

V Hélix  galactiles  Lamarck,  est  syno- 
nyme de  cette  espèce  ;  il  en  est  de 
même  de  V Hclix  formosa  Wuod,  et 
de  V Hélix  persimilis  Deshayes. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  7  février  1912 

Le  mercredi  7  février  1912,  à  2  heures  du  soir,  les  mem- 
bres de  la  Société  scientifique,  historique  et'  archéologique 
de  la  Corrèze,  se  sont  réunis  dans  une  des  salles  de  THùtel- 
de- Ville  de  Brive,  soys  la  présidence  de  M.  Philibert  La- 
lande,  vice-président. 

M.  le  Président,  ayant  déclaré  la  séance  ouverte,  prie 
M.  Julien  Lalande  de  vouloir  bien  faire  la  rédaction  du 
procès- verbal  de  la  présente  réunion,  en  l'absencede  M.Gail- 
lot,  secrétaire  général. 

M.  le  Président  exprime  à  l'Assemblée  la  douleur,  les 
regrets  unanimes  qu'a  fait  naître,  dans  le  cœur  de  tous 
nos  collègues,  la  mort  de  M.  Gastonde  Lépinay.  Elle  nous 
rappelle  la  perte  très  sensible  et  encore  récente  que  nous 
avons  faite  en  la  personne  de  M.  de  Saint-Germain.  M.  Ph. 
Lalande  craindrait  de  faire  un  éloge  incomplet  de  M.  de 
Lépinay,  ou,  sous  Tempire  des  liens  de  proche  parenté  qui 
les  unissaient,  de  ne  pouvoir  dissimuler  ses  sentiments 
personnels.  Il  donne  la  parole  à  M.  Forot  qui,  chargé  de  faire 
la  notice  nécrologique  de  M.  Adolphe  de  Lépinay,  est  natu- 
rellement désigné  par  Tamitié  que  lui  témoignait  notre  an- 
cien président,  pour  acquitter  la  même  obligation  au  nom 
de  la  Société. 

M.  Ph.  X^alande  invite  M.  Forot  à  prendre  place  au  fauteuil 
pour  faire  la  lecture  de  la  note  qu'il  a  préparée. 

Très  complète  et  retraçant  la  vie  de  M,  de  Lépinay,  dans 
son  enfance,  dans  l'administration  des  Contributions  direc- 
tes et  plus  tard"  dans  la  vie  privée»  elle  est  écoulée  avec  un 
grand  intérêt.  Rentré  à  Mauriolles  dans  le  château  de  ses 
pères,  M.  de  Lépinay,  mêla  à  la  direction  de  sa  terre,  au 
gouci  de  l'administration  de  sa  fortune,  les  études  de  l'éru' 
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dit,  le  dévouement  du  savant  pour  lous  les  travaux  de  l'es- 
prit. 

La  Société,  appréciant  le  mérite  de  cette  étude  et  le  senti- 
ment délicat  qui  l'a  inspirée,  décide  qu'elle  sera  imprimée 
dans  le  Bulletin  en  cours  de  publication,  et  qu'elle  sera 
précédée  du  portrait  de  son  président  regretté,  dont  le  bu- 
reau est  chargé  de  demander  la  reproduction  à  notre  collègue 
et  artiste  distingué,  M.  Gaillot,  secrétaire  général. 

M.  Philibert  Lalande  invite  la  Société  à  élire  un  président 
en  remplacement  de  M.  de  Lépinay. 

A  Tunanimité,  sont  élus  :  président,  en  remplacement  de 
M.  de  Lépinay,  M.  Ph.  Lalande,  le  plus  ancien  des  vice- 
présidents,  fondateur  de  notre  Société  ;  premier  vice-  prési- 
dent, M.  de  Valon;  second  vice-président,  M.  l'abbé  Amédée 
Bouyssonie,  et  membre  du  bureau,  M.  le  docteur  Grillère. 

M.  Ph.  Lalande,  après  avoir  pris  la  présidence,  remercie 
la  Société  de  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  lui  faire  et  les 
membres  présents  de  la  sympathie  que  chacun  d'eux  lui  a 
témoignée. 

Il  propose  l'admission  qui  est  votée,  de  quatre  nouveaux 
membres,  savoir  : 

1*  M.  Bos,  président  de  la  Société  de  géographie,  pré- 
senté par  MM.  Yalat  et  Mas  ; 

2o  M.  de  Hautecloque,  présenté  par  MM.  Gourdal  et 
de  Valon  ; 

3*  M"«  la  comtesse  de  Roffignac,  au  château  de  Castel-Fa- 
dèze,  près  Périgueux,  présentée  par  MM.  Ph.  Lalande  et 
de  Valon  ; 

4*  M.  Doussaud,  député  de  la  Corrèze,  présenté  par 
MM.  Lalande,  président  et  Fieyre,  maire  de  Brive. 

Legs  de  M.  de  Lépinay.  —  Dans  deux  actes  de  dernière 
volonté,  l'un  daté  de  1898  et  le  second  de  1911,  M.  de  Lé- 
pinay a  légué  à  la  Société  une  somme  de  dix  mille  francs  ; 
les  frais  divers,  droits  de  mutation  et  autres,  restant  à  notre 
charge. 

M.  le  Président  propose  à  la  Société  de  voter  Tacceptation 
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de  ce  legs,  dernière  preuve  d'attachement  de  M.  de  Lépînay. 
La  Société  accepte  ledit  legs  et  charge  son  bureau  de  faire  les 
démarches  nécessaires  à  l'obtention  de  l'envoi  en  posses- 
sion. 

Dans  son  premier  testament,  daté  de  1898,  M.  de  Lépinay, 
outre  les  dix  mille  francs  acceptés  ci- dessus,  a  légués  à  la 
Société  sa  bibliothèque  et  trois  tableaux  qu'il  désigne  très 
clairement.  Cette  dernière  disposition  n'est  pas  écrite  dans 
le  testament  de  1911.  Celui-ci  toutefois  ne  révoque  et  n'an- 
nule pas  les  clauses  insérées  dans  le  premier,  et  il  paraît 
à  certains  membres  que  toutes  celles  qui  sont  compatibles 
avec  le  texte  de  l'acte  de  1911  peuvent  conserver  leur  force 
et  valeur. 

La  Société  reconnaissante,  déclare  accepter  ce  dernier 
legs  en  tant  que  de  besoin,  et  charge  son  bureau  de  prendre 
des  renseignements  sur  sa  validité. 

M.  Valat  propose,  dans  le  cas  ou  le  musée  municipal  serait 
transporté  dans  l'ancien  hôtel  de  Verlhac  ou  delà  Labenche, 
jadis  occupé  par  le  petit-séminaire,  de  demander  à  la  ville 
de  concéder  deux  salles  à  la  Société,  l'une  pour  recevoir  sa 
bibliothèque  et  ses  archives,  et  l'autre  pour  lui  servir  de  lieu 
de  réunion.  La  Société  adopte  cette  proposition,  et,  sur  la 
motion  de  M.  Forot,  décide  que  celle  dans  laquelle  auraient 
lieu,  si  la  ville  accueille  notre  vœu,  nos  assemblées  tri- 
mestrielles, portera  le  nom  de  salle  de  Lépinay,  que  le  buste 
de  son  ancien  président  y  sera  placé,  que  celui-ci  sera  inscrit 
avec  M.  Ernest  Rupin  au  titre  de  bienfaiteur,  sur  la  liste  de 
ses  membres.  Elle  charge  son  bureau  de  faire,  au  sujet  de 
cette  concession  par  la  ville,  toutes  les  démarches  nécessai- 
res auprès  de  M.  le  Maire  de  Brîve. 

M.  de  Valon  propose  et  obtient  l'insertion  dans  le  Bulletin 
des  documents  suivants  : 

1°  La  suite  de  l'analyse  d'actes  concernant  le  Limousin 
d'après  Dom  Pradillon,  par  M.  Champeval. 

2*»  Un  article  sur  M.  le  lieutenant  Hector  d'Ussel,  mort 


• 
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héroïquement  sur  le  champ  de  balaillc  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  le  21  juillet  18ii,  par  M.  de  Nussac. 

3<>  Un  document  important  de  1624,  faisant  connaître  les 
fiefs  et  les  vassaux  relevant  de  Tévêque  de  Limoges  en  Bas- 
Limousin,  ainsi  que  les  hommages  à  lui  rendus  à  diverses 
époques  dans  les  châtellenies  d'AUassac,  Voutezac,  Sadroc 
et  Lagraulière,  avec  une  préface  par  M.  Tabbé  Marins  Echa- 
mel,  vicaire  de  Voutezac. 

4*  De  M°*  la  comtesse  de  Roffignac,  l'analyse  d'un  docu- 
ment de  1426,  qui  nous  fait  connaître  un  des  graves  conflits 
que  suscita  le  grand  schisme  d'Occident  dans  le  diocèse  de 
Limoges.  ' 

M.  de  Valon  dit  à  la  Société  que  cette  étude,  très  inté- 
ressante en  elle-même,  a  une  haute  valeur  historique. 

5o  Le  texte  et  l'analyse  du  Testament  de  Jacques  de  Cas- 
telnau,  seigneur  de  Castelnaude  Bretenoux,  du  21  juin  1512, 
par  M.  le  vicomte  de  Lavaur  de  Sainte-Forlunade. 

M.  de  Valon  donne  enfin  la  composition  du  4*  Bulletin  de 
1911,  qui  comprendra  : 

1*  De  M.  de  Boysson,  la  suite  de  l'intéressante  étude  sur 
un  Humaniste  toulousain. 

2°  De  M.  le  docteur  Coelho,  du  Portugal,  Le  Culte  de 
Notre-Dame  de  Rocamadour  en  Portugal. 

3°  De  M.  Forot,  la  suite  de  son  travail  sur  les  Sculpteurs 
limousins. 

4°  De  M.  de  Nussac,  le  lieutenant  Hector  d'Ussel. 

5°  De  MM.  Louis  Germain  et  de  Nussac,  la  suite  du 
Catalogue  de  la  collection  Gaspard  Michaud. 

6°  De  M.  Forpt,  l'article  nécrologique  sur  M.  de  Lépinay. 

7o  Procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Gourdal,  trésorier,  donne  des  indications  sur  la  situa- 
tion financière  de  la  Société  et  il  fixe  le  bilan  de  l'exercice 
1911.  Notre  prospérité  est  un  encouragement  pour  l'avenir 
et  elle  excite  noire  reconnaissance  pour  la  bonne  gestion  et 
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le  travail  assujettissant  auquel  se  livre  M.  Gourdal.  A 
l'unanimité  de  tous  les  membres  présents,  la  Société  le 
prie  d'agréer  ses  remerciements. 

Un  membre  a  fait  connaître  les  services  rendus  par  la 
Société.  Elle  a  publié  de  nombreux  documents  inédits  et 
très  importants,  les  préservant  ainsi  de  la  destruction  ;  elle 
a  fait  naîti-e  le  goût  de  l'étude  et  développé  Témulation. 
Elle  a,  par  la  recherche  des  sources,  la  vérification  des 
chartes  et  l'appréciation  raisonnée  des  faits,  concouru  à  la 
saine  renaissance  historique  dont  nous  constatons  l'heureux 
avènement. 

Pour  le  plus  grand  intérêt  de  tous,  il  importe  que  sa  pros- 
périté grandisse  et  se  continue.  Tous  ses  membres  doivent 
donc  se  préoccuper  de  faciliter  son  recrutement. 

M.  le  docteur  François  Labrousse  prie  la  Société  d'émettre 
un  vœu  pour  le  retour  à  l'église  de  Saint- Viance  de  la  châsse 
émaillée  qui,  déposée  au  greffe  du  Tribunal  de  Guéret, 
est  aussi  exposée  que  jadis  à  la  convoitise  des  voleurs. 

M.  Bonnay  déclare  que  l'Administration  des  Beaux-Arts 
dont  il  a  l'honneur  d'être,  à  Brive,  le  représentant,  aurait 
elle-même  réclamé  la  restitution  de  la  châsse  de  Saint- 
Viance,  si  un  crédit  pour  en  assurer  la  conservation  avait 
été  ouvert  par  la  commune.  Ses  démarches  multipliées  ont 
obtenu  le  vote  dune  somme  de  cinquante  francs  notoirement 
insuffisante. 

M.  Labrousse  répond  que  des  souscriptions  seront  faites 
par  les  habitants.  Il  est  de  l'intérêt  général  que  cet  objet 
d'art  si  précieux  soit  replacé  dans  son  cadre  primitif, 
qu'il  soit  restitué  à  l'église  pour  laquelle  il  a  été  fait.  Il  y 
conservera  une  valeur  et  une  importance  qu'il  perdrait  dans 
les  collections  quelquefois  banales  et  très  souvent  dispa- 
rates d'un  musée. 

La  Société  émet  le  vœu  présenté  par  M.  Labrousse,  non- 
seulement  pour  la  restitution  de  la  châsse  de  Saint- Viance, 
mais  encore  pour  tous  les  objets  précieux  consacrés  au  culte 
et  récemment  dérobés,  .  que   l'Administration  des   Beaux 
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Arts  veuille  bien  prendre  toutes  les  mesures  exigées  pour 
leur  conservation. 

Sur  une  seconde  proposition  de  M.  Labrousse,  la  Société, 
émettant  un  nouveau  vœu,  demande  que,  pour  assurer  la 
conservation  des  objets  d'art  non  classés  dont  le  nombre  et 
le  prix  sont  grands  dans  notre  département,  un  inventaire 
'  en  soit  dressé  par  les  soins  de  l'Administration  des  Beaux- 
Arts,  qui  devra  veillfer  sur  leur  conservation.  Nos  pères  nous 
ont  laissé  un  patrimoine  artistique  dont  la. valeur  était 
inappréciable.  Il  est  aujourd'hui  diminué;  notre  attention, 
notre  vigilance  doivent  être  excitées  pour  maintenir  ses 
restes  en  sécurité. 

M.  de  Valon  communique  un  plan  du  vieux  château  de 
Ségur.  Il  rend  assez  fidèlement  l'ensemble  et  d'assez  nom- 
breuxdélails  de  la  résidence  des  anciens  vicomtes  de  Limoges. 
On  peut  remarquer  cependant  quelques  inexactitudes  que 
les  membres  de  la  Société  pourront  contrôler  et  vérifier  sur 
place. 

Plusieurs  membres  demandent,  avec  l'assentiment  una- 
nime de  l'assemblée,  à  M.  l'abbé  Bouyssonie,  vice-président, 
de  vouloir  bien  rédiger  pour  le  Bulletin  une  étude  sur  la 
pré-histoire  dans  le  Bas-Limousin  et  particulièrement  dans 
les  environs  de  Brive,  depuis  les  temps  inconnus  où  se  ca- 
che son  origine  jusqu'à  la  période  gallo  -  romaine.  Nul  n'est 
plus  compétent  et  ne  saurait  parler  avec  autant  d'autorité 
du  squelette  de  La  Chapelle-aux-Saints  que  celui  qui  l'a 
découverL  L'intérêt  qu'a  fait  naître  la  conférence  qu'il  a 
donnée  sur  ce  sujet  fait  pressentir  celui,  plus  grand  et 
plus  durable,  que  ressrentiront  les  lecteurs  du  Bulletin. 

La  séance  a  été  levée. 


RECONNAISSANCE 


DE  LA 


Société  Sclenttflpe,  Historique  et  Archéologlqne 

DE  LA  CORRÈZE 
(siège  a  brive) 

comme  établissement  d'otilité  publique 


Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
des  Beaux  Arts, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  scientifique,  histO' 
rique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  à  TefTet  d'être  recon- 
nue comme  établissement  d'utilité  publique  ; 

'Vu  les  statuts  de  cette  Société,  l'état  de  sa  situation 
financière  et  les  autres  pièces  produites  à  l'appui  de  sa 

■ 

demande  ; 

Vu  Tî^vis  favorable  du  Comité  des  Travaux  historiques 
(section  d'archéologie)  ; 

Vu  les  avis  favorables  du  Préfet  de  la  Corrèze  et  du 
Recteur  de  l'Académie  de  Clermont  ; 

La  section  de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  publique,  des 
Cultes  et  des  Beaux- Arts,  du  Conseil  d'État  entendue  ; 

Décrète  : 

Article  premier.  —  L'Association  dite  :  Société  scienti' 
fique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  y  fondée 

T.  XXXIV.  2-1 
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en  1878,  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  pu* 
blique. 

ART.  2.  —  Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  ci- 
annexés.  Aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée 
sans  l'autorisation  du  Gouvernement.  ' 

Art.  3.  —  Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  30  novembre  1888. 

Signé  :  CARNOT. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  VInstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Signé  :  E.  Lockroy. 

Pour  ampliation  : 

Le  chef  du  bureau  au  Cabinet, 
H.  RoujON. 


iMaaM 


DE  LÀ 


Société  Sclentlflqne,  Hlstorlqne  et  Arehéologlqae 

DE  LA  CORRÈZE 

Arrêtét  dans  Im  SéanoM  généralet  dM  9  Sapttmbra  1878 

8  Décfinbra  1882.  18  Saptombra  1887 

•t  21  Juin  1888 


CHAPITRE  PREMIER 
Constitution  et  But  de  la  Société 

Article  premier.  —  L'Association  dite  :  Société  scienti'' 
fique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  fondée 
le  9  septembre  1878,  a  son  siège  à  Brive.' 

Art.  2.  —  Le  but  de  la  Société  est  de  grouper  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  au  progrés  des  études  scienti- 
fiques, historiques  et  archéologiques  concernant  le  Limousin 
en  général,  les  pays  limitrophes  et  plus  spécialement  le 
département  de  la  Corrèze;  elle  se  propose  en  outre  d'enri- 
chir le  Musée  communal  des  débris  antiques,  des  objets 
d'art  épars  dans  la  contrée  et  de  collections  d'histoire  na- 
turelle. 

Art.  3.  —  Toute  discussion  politique,  religieuse,  ou  sim- 
plement étrangère  aux  travaux  de  la  Société,  est  formelle- 
ment interdite. 

Art.  4.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  titulaires 
et  de  Membres  auxiliaires.  Les  Membres  titulaires  sont  ceux 


—  180  — 

qui  ont  envoyé  leur  adhésion  avant  la  constitution  défi- 
nitive de  la  Société,  ou  qui  sont  admis  ultérieurement  aux 
conditions  énoncées  ci-aprés.  Le  titre  de  Membre  auxiliaire 
n'est  donné  qu'aux  Instituteurs  du  département;  toutefois 
leur  nombre  est  limité  à  cinquante. 

Article  5.  —  Les  personnes  qui  veulent  faire  partie  de  la 
Société  doivent  adresser  une  demande  écrite  au  Président 
et  être  présentées,  k  une  des  séances,  par  deux  Membres 
titulaires  ou  auxiliaires.  Il  sera  procédé  à  leur  admission 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  assistants. 


CHAPITRE  II 
Des  Publications 

Art.  6.  —  Ne  seront  admis  dans  le  Bulletin  les  travaux 
relatifs  à  des  faits  historiques  postérieurs  à  Tannée  1814. 

m 

Art.  7.  —  La  Société  n'accepte  en  aucune  manière  la 
solidarité  des  opinions  émises  dans  le  Bulletin. 

Art.  8.  —  Aucune  publication  ne  peut  être  faite  au  nom 
de  la  Société  sans  l'examen  préalable  et  l'approbation  du 
Bureau. 

CHAPITRE  III 
Des  Cotisations 

Art.  9.  —  La  cotisation  annuelle  est  fixée,  au  minimum, 
à  15  francs  pour  les  Membres  titulaires,  au  minimum,  à 
5  francs  pour  les  Membres  auxiliaires. 

La  cotisation  peut  être  rachetée  en  versant  une  somme 
de  250  francs. 

Art.  10.  —  Tout  Membre  qui  aura  laissé  passer  le  cou- 
rant de  Tannée  sans  payer  sa  cotisation  sera  considéré 
comme  démissionnaire,  un  mois  après  l'avertissement  écrit 
que  devra  lui  adresser  le  Trésorier. 
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CHAPITRE  IV 
Dispositions  générales 

Art.  11.  —  La  qualité  de  Membre  de  la  Société  se  perd  : 

1*  Par  la  démission;  2®  par  la  radiation  prononcée,  pour 
motifs  graves,  par  l'Assemblée  générale,  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  Membres  présents,  sur  le  rapport  du  Conseil 
d'administration  et  le  Membre  intéressé  dûment  appelé  à 
fournir  ses  explications. 


CHAPITRE  V 
Administration  de  la  Société 

Art.  12.  —  L'administration  de  la  Société  et  la  direction 
du  Bulletin  sont  confiées  à  un  Bureau  composé  de  onze 
Membres  nommés  à  l'élection,  parmi  lesquels  seront  choisis 
un  Président,  deux  vice-Présidents,  un  Secrétaire-général, 
un  Trésorier  et  deux  Bibliothécaires. 

Nul  ne  peut  être  élu  Membre  du  Bureau  s'il  n'habite  au 
siège  de  la  Société  ou  dans  les  environs.  Les  Membres 
du  Bureau  sont  élus  pour  trois  ans  et  sont  tous  rééligibles. 

Art.  13.  —  Le  Président  dirige  les  travaux  de  la  Société; 
il  ordonnances  les  dépenses.  En  matière  de  délibération  sa 
voix  est  prépondérante.  En  cas  d'absence,  il  est  suppléé  par 
un  des  vice-Présidents,  ou,  à  défaut,  par  le  doyen  d'âge  du 
Bureau. 

Art.  14.  —  Le  Secrétaire-général  reçoit  et  expédie  la 
correspondance,  rédige  les  procès -verbaux  des  séances,  et 
inscrit  sur  ces  procès-verbaux  les  dons  faits  à  la  Société  ;  les 
procès-verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le  Secrétaire- 
général. 

Art.  15.  —  Le  Trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité  et 
de  la  caisse  de  la  Société;  à  la  fin  de  l'exercice  il  rend  ses 
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comptes  à  la  Société,  et  le  Bureau,  après  vérification,  lui 
donne  décharge  de  sa  gestion. 

Il  représente  la  Société  en  justice  et  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  civile.  4 

Art.  16.  —Toutes  les  dépenses  extraordinaires,  ne  con- 
cernant pas  directement  la  publication  du  Bulletin,  peuvent 
être  autorisées  par  le  Bureau  si  elles  ne  dépassent  pas  la 
somme  de  cent  francs;  elles  devront  être  présentées  à  la 
Société  et  approuvées  par  elle  si  elles  sont  supérieures  à  ce 
chiffre.. 

Art.  17.  —  Les  délibérations  relatives  à  l'acceptation  des 
dons  et  legs,  aux  acquisitions  et  échanges  dlmmeubles, 
sont  soumises  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  18.  —  Les  délibérations  relatives  aux  aliénations, 
constitutions  d'hypothèques,  baux  à  long  terme  et  em- 
prunts ne  sont  valables  qu'après  approbation  par  l'Assem- 
blée générale. 

Art.  19.  —  Les  fonds  disponibles  seront  placés  en  rentes 
nominatives  3  0/0  sur  l'État  ou  en  obligations  nominatives 
de  chemin  de  fer  dont  le  mininum  d'intérêt  est  garanti 
par  l'État. 

Art.  20.  —  Le  fonds  de  réserve  comprend  :  !<>  Le  dixième 
de  l'excédant  des  ressources  annuelles  ;  2^  les  sommes  ver- 
sées pour  le  rachat  des  cotisations;  3"^  la  moitié  des  libé- 
ralités autorisées  sans  emploi.  Ce  fonds  est  inaliénable  ;  ses 
revenus  peuvent  être  appliqués  aux  dépenses  courantes. 


CHAPITRE  VI 
Des  Séances 

Art.. 21.  —  Les  Séances  ont  lieu  tous  les  trois  mois,  au 
jour  fixé  par  le  Président;  le  Bureau,  s'il  le  juge  néces- 
saire, peut  en  augmenter  ou  en  diminuer  le  nombre.  Des 
lettres  de  convocation  seront  envoyées  avant  chaque  Séance, 
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Art.  22.  —  La  Séance  sera  dirigée  suivant  l'ordre  du  jour 
arrêté  préalablement  par  le  Président  et  le  Secrétaire- 
général,  et  inscrit  sur  les  lettres  de  convocation. 

Art.  23.  —  Chaque  Sociétaire  pourra,  avec  l'agrément  du 
Président,  amener  des  étrangers  à  la  Séance. 


CHAPITRE  VII 
Dissolution 

Art.  24.  —  L'Assemblée  générale,  appelée  à  se  prononcer 
sur  la  dissolution  de  la  Société  et  convoquée  spécialement 
à  cet  effet,  doit  comprendre  au  moins  la  moitié  plus  un  des 
Membres  en  exercice.  Ses  résolutions  sont  prises  à  la  majo- 
rité des  deux  tiers  des  Membres  présents  et  soumises  à 
l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  25.  —  En  cas  de  dissolution,  l'actif  de  la  Société  est 
affecté  au  Musée  communal  de  Brive.  Le  Bureau  statuera 
sur  la  destination  à  donner  à  la  Bibliothèque. 


CHAPITRE  VIII 
Modifications  aux  Statuts 

Art.  26.  —  Les  Statuts  ne  peuvent  être  modiiiés  que  sur 
la  proposition  du  Conseil  d'administration  ou  de  vingt-cinq 
Membres,  soumise  au  Bureau  au  moins  un  mois  ayant  la 
Séance.  L'Assemblée  extraordinaire,  spécialement  convo- 
quée à  cet  effet,  ne  peut  modifier  les  Statuts  qu'à  la  majo- 
rité des  deux  tiers  des  Membres  présents.  L'Assemblée  doit 
se  composer  du  quart  au  moins  des  Membres  en  exercice. 
La  délibération  de  l'Assemblée  est  soumise  à  l'approbation 
du  Gouvernement. 

Art.  27.  —  Un  Règlement  intérieur,  adopté  par  l'Assem- 
blée générale  et  approuvé  par  le  Préfet,  arrête  les  conditions 
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de  détail  propres  à  assurer  Texécution  des  présents  Statuts. 
Il  peut  toujours  être  modifié  dans  la  même  forme. 

Brive,  le  23  juin  1888. 

Le  Président,  Le  Secrétàire-généralt 

E.  Rupin.  Ph.  Lalande. 

Vu  et  approuvé  : 

Tulle,  le  17  juillet  1888. 

Le  Préfet  de  la,  Corrèze, 
A.  DROUIN. 

Vu  à  la  Section  de  l'Intérieur  du  Conseil  d'État, 
le  13  novembre  1888, 

Le  Rapporteur, 
Signé  :  6.  de  Sal verte. 

Pour  ampliation  : 

Le  chef  du  bureau  au  Cabinet, 
H.  RoujON. 


Les  Sculpteurs  et  Peintres  du  Bas-Umeusin 

ET  LEURS  ŒUVRES 

BAxx,  XVIX*  et  2:VIZI*  al^olea 


QUATRIÈME  PARTIE 
(Suite) 

Quelques  travaux  de  sculpture  en  Gorrèze  aux  XYll"" 

et  XVIir  siècles 


JUGEALS 

Le  Rétable. 

Dans  ce  vieux  bourg,  chef-lieu  de  commune  du 
canton  de  Brive,  dont  la  population  agglomérée  se 
compose  de  deux  habitants,  d'après  V Annuaire  de 
la  Corrèze  :  le  curé  et  sa  servante,  se  trouve  une  mo- 
deste église,  avec  une  nef  plafonnée,  un  chevet  voûté, 
et  deux  chapelles  flanquant  la  construction. 

Si  le  bourg  de  Jugeais  est  réduit  actuellement  à 
deux  personnes,  il  n'en  fut  pas  toujours  de  même,  les 
restes  de  poteries  romaines,  les  briques  à  rebord,  les 
carrelages,  conduites  d'eau,  murs  en  béton,  etc.,  etc., 
qu'on  trouve  encore  près  du  presbytère,  autour  du 
cimetière  et  de  la  prairie  voisine  de  l'église,  disent 
assez  qu'autrefois  Jugeais  avait  son  importance.  Mais 
tout  cela  est  bien  loin  !  11  faut  remonter  à  l'époque 
gallo-romaine,  et  nous  nous  sommes  imposé  de  ne 
parler  que  des  xvii*  et  xviii*  siècles. 

T.  XXXIV.  2  —  2 
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Ne  voulant  pas  laisser  le  lecteur  sous  Timpression 
d'un  pays  inhabité,  puisque  je  viens  de  dire  que  le 
bourg  ne  se  conjpose  que  de  deux  personnes,  j'ajou- 
terai que  tout  auprès,  y  attenant  naiême,  se  trouve  une 
population  agglomérée  d'une  centaine  d'habitants,  et 
que  à  300  mètres  au  nord  on  voit  le  joli  village  du 
Mas  avec  une  vingtaine  de  maisons,  sans  compter  le 
vieux  château  de  Jugeais,  qui  domine  le  bourg  et  le 
Mas.  Je  ne  veux  pas  oublier  aussi  Nazareth,  la 
vieille  dépendance  des  Templiers  de  Jaffa^  qui  appar- 
tient pour  une  moitié  à  la  commune  de  Jugeais,  et  pour 
l'autre  à  celle  de  Turenne.  Mais  revenons  à  l'église, 
et  après  avoir  donné  un  coup  d'œil  sur  le  petit  por- 
tail roman  qui  orne  l'entrée,  passons  directement 
dans  la  chapelle  ouverte  au  sud^  où  se  trouve  un  petit 
rétable  du  xvii*  siècle^  qui  pourrait  bien  être  un  don 
de  la  famille  des  Crozat,  alliés  des  Jouvenel  de  Les- 
trade,  car  le  fronton  de  ce  joli  travail  est  orné  des 
armes  de  ces  familles  : 

Au  i^\  de  deux  bourdons  en  sautoir  y  accompa- 
gnés de  deux  coquilles  de  saint  Jacques  j  avec  un 
chef  chargé  d'une  croix  entre  deux  étoiles;  au  ;8^, 
d^un  arbre  terrassé^  surmonté  en  chef  de  trois 
étoiles. 

L'ouvrage  n'est  pas  sans  grâce,  bien  que  peu  im- 
portant. 

ê 

JUILLAC 

Le  château  des   Beau  fort  et  des  Cars.  -—  Le  cardinal  de  Givry.  — 

La  cheminée-rétable. 

Juillac  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Brive,  qui  a  une  population  agglomérée  de 


I 
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1,028  habitants.  Cette  petite  ville  est  traversée  par  la 
route  d'Aurillac  à  Angoulême  et  par  celle  du  Mar- 
toulet  à  Terrasson.  Au  milieu  de  cette  population, 
composée  en  majeure  partie  d'agriculteurs^  s'élevait 
autrefois  le  château  de  Beaufort,  qui  sert  aujourd'hui 
de  presbytère.  C'était  la  demeure  d'une  des  grandes 
familles  du  Limousin,  les  des  Carsj  qui  donnèrent 
un  cardinal  à  l'Eglise  (1),  le  cardinal  de  Givry, 
comme  il  a  voulu  se  titrer  lui-même.  Cette  demeure 
seigneuriale,  qui  datait  du  xiv*  siècle,  fut  restaurée 
au  xvn*,  et  à  cette  dernière  époque  elle  fut  ornée  de 
différentes  sculptures,  dont  il  reste  un  échantillon 
assez  curieux  par  l'emploi  qui  en  a  été  fait.  C'est  une 
cheminée  en  grès  gris,  dont  on  a  fait  un  rétable!... 

Cette  cheminée  a  2  mètres  50  de  largeur  et  1  mètre  50 
de  hauteur,  depuis  sa  base  jusqu'à  la  tablette  du  lin- 
teau. Un  des  jambages  est  orné  de  bas-reliefs  repré- 
sentant une  tête  diabolique  formant  une  sorte  de 
chapiteau;  l'autre  représente  des  feuillages  en  ara- 
besques. Le  linteau  est  gracieusement  sculpté  et  pré- 
sente des  dessins  analogues  à  ceux  des  jambages. 

Au-dessus  de  cette  cheminée  Renaissance,  on  a 
ajouté  une  niche  de  même  style,  mais  ce  travail  nous 
semble  avoir  été  exécuté  plus  tard.  La  pierre^  bien 
que  de  même  couleur,  n'est  pas  semblable.  Pourtant 
nous  relevons  la  note  suivante,  écrite  par  l'érudit 
chanoine  Poulbrière  : 

a  Le  rétable  de  la  chapelle,  œuvre  incontestable  de 
la  Renaissance...  est  une  cheminée  de  la  famille  des 
Cars,  transportée  là  naguère  de  son  château  le  plus 


(1)  V.  Forot,  Les  Cardinaux  limousins. 
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voisin^  qui  sert  actuellement  de  presbytère.  On  y  voit 
reçu  donné  plus  haut  (1)  et  la  devise  :  Lors  aray  joye 
(alors  j'aurai  joie) j  qui  était  celle  de  Geoffroy  des 
Cars,  l'un  des  combattants  de  Pavie,  mort  en  1534.  » 
Cette  cheminée-retable  était  à  citer,  bien  qu'elle  soit 
du  XVI*  siècle,  et  encore  qu'il  soit  difficile  de  dire  si 
elle  est  l'œuvre  d'un  ciseau  limousin. 

LA  CHAPELLE'SAINT-GÉRAUD 

Dans  le  canton  de  Mercœur,  à  trois  kilomètres  du 
chef-lieu,  se  trouve  le  bourg  de  La  Chapelle-Saint- 
Géraud,  posé  sur  un  magnifique  plateau  d'où  la  vue 
embrasse  une  bonne  partie  du  département  de  la 
Corrèze,  et  s'étend  d'un  côté  sur  toute  la  chaîne  des 
monts  du  Cantal,  et  de  l'autre  jusqu'au  sommet  du 
Gargan,  dans  le  Haut-Limousin.  Presque  au  milieu 
de  ce  bourg  s'élève  une  église,  dont  le  chevet  et  la 
porte  latérale  attirent  l'attention  de  l'archéologue  par 
la  pureté  de  leur  style  roman.  Dans  cette  église,  j'ai 
vu  un  rétable  de  la  fin  du  xvii*  siècle  ou  commence- 
ment du  XVIII*  —  (il  est  difficile  de  préciser  la  date 
^  à  cause  de  la  naïveté  d'exécution  des  sculptures).  — 
Ce  rétable  est  formé  d'un  tableau  central  en  bas-relief 
sorti  du  bois  et  peint  ensuite.  Ces  bas-reliefs  sont  trop 
plats  et  bien  naïfs.  Les  colonnes,  plates  aussi,  sont 
ornées  de  pampres.  Le  tabernacle  montre,  sur  sa 
porte,  Jésus  portant  l'Agneau. 

En  tout,  travail  plus  que  médiocre. 

A  la  sortie  de  l'église,  la  beauté  du  paysage  me  fit 
oublier  mon  désappointement. 

(1)  L'écu  de  la  maison  des  Cars  portait  de  gueules  au  pal  de  v&U\ 
Dans  l'église  de  Juillac,  cet  écu  est  soutenu  par  deux  anges. 
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LADIGNAC 

Nous  nous  sommes  occupé  des  sculptures  de  Téglise 
de  Ladignac  dans  le  chapitre  concernant  les  Duhamel, 
et  en  avons  donné  une  reproduction  photographique. 

LAGRAULIÈRE 

L'Église  et  son  rétable.  —  Les  panneaux  sculptés.  —  Le  porche 

de  Téglise. 

A  quatorze  kilomètres  de  Tulle,  sur  la  ligne  des 
chemins  de  fer  départementaux  Tulle-Uzerche,  se 
trouve  la  station  de  Saint-Clément-Lagraulière.  De  là, 
en  30  minutes,  un  omnibus  conduit  les  voyageurs 
jusqu'au  bourg  de  Lagraulière  (539  habitants). 

Dans  une  belle  église  du  xn*  siècle,  hélas  trop 
mutilée,  se  trouve  un  joli  rétable  du  xvn*  siècle. 

Encore  un  travail  anonyme  qui  cependant,  pour 
certaines  de  ses  pièces,  mériterait  la  signature  d'un 
artiste.  L'ensemble  occupe  une  superficie  d'environ 
23  mètres.  La  hauteur  totale  est  de  5  mètres  20  et  la 
largeur  de  5  mètres  80.  Afin  d'en  faciliter  la  descrip- 
tion, nous  le  diviserons  en  deux  parties  :  1*"  Les  deux 
côtés,  qui  sont  semblables,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  statues  des  saints;  2"  le  milieu,  comprenant  Tau- 
tel  proprement  dit  et  tout  ce  qui  est  au-dessus.  Nous 
décrirons  d'abord  le  milieu,  en  commençant  par  le 
tabernacle^  qui  est  la  pièce  la  mieux  finie  de  ce 
rétable. 

Il  est  à  deux  étages^  et  sans  plus  tarder  disons 
qu'il  est  regrettable  qu'on  ait  ici  encore  subi  le  goût 
de  l'époque  Louis  XIV  en  le  couvrant  de  peinture  et 
d'or.  Sur  la  porte  est  représentée  la  Flagellation  : 
Le  Christ,  couronné  d'épines,  est  debout,  les  poi- 
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gnets  liés  par  une  corde  et  tenant  en  main  la  verge 
symbolique.  A  droite  et  à  gauche,  couvrant  les  angles 
du  tabernacle,  deux  anges  adorateurs  posés  sur  des 
volutes  ornementées  qui  forment  base. 

Sur  les  faces  latérales,  sont  représentés  deux  évan- 
gélistes  en  demi-bosse. 

L'exposition,  composant  l'étage  supérieur,  est  re- 
haussée d'un  baldaquin  à  draperies  retombantes,  fine- 
ment drapées  par  un  ciseau  expert.  Le  tout  surmonté 
d'une  statuette,  debout,  la  main  gauche  posée  sur  le 
cœur^  et  montrant  le  ciel  de  la  droite. 

Toutes  ces  figures  ont  du  caractère.  Le  dessin  n'est 
pas  sans  avoir  du  style,  et  il  est  taillé  avec  fermeté, 
autant  que  peut  permettre  de  s'en  rendre  compte  la 
peinture  et  la  dorure  qui  recouvrent  ces  sculptures. 
L'exécution  n'est  cependant  pas  exempte  d'un  peu  de 
rudesse. 

Derrière  et  au-dessus  de  ce  tabernacle,  se  trouve 
une  grande  toile  représentant  saint  Pierre^  en  extase^ 
la  main  tendue  vers  le  ciel,  d'où  émergent  des  tètes 
d'anges. 

Ce  tableau^  moins  mauvais  que  la  plupart  de  ceux 
qu'on  voit  dans  nos  églises  corréziennes,  semble  dû 
au  pinceau  d'un  artiste  de  l'école  espagnole  du 
XVIII* siècle.  Le  cadre  qui  le  contient,  finement  sculpté, 
vaut  cependant  mieux  que  le  tableau  lui-même. 

Deux  grandes  colonnes  torses,  partant  de  l'autel, 
flanquent  ce  milieu  du  rétable.  Contrairement  au  goût 
de  Tépoque,  elles  sont  sans  aucune  ornementation. 
Des  chapiteaux  d'ordre  corinthien  les  surmontent,  et 
soutiennent  une  corniche  à  modillons  bien  menuisée. 
Ces  chapiteaux  sont  gracieux,  bien  qu'un  peu  frustes, 


Hetarli^  U1-:  i/i'xij.isK  iik  L.viiitAi'j.u'.iŒ 
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Immédiatement  au-dessus  de  ces  colonnes,  sur  la 
corniche",  sont  posés' deux  vases  remplis  de  fleurs  qui 
paraissent  lourds  et  peu»  fouillés,  en  raison  probable- 
ment des  nombreuses  couches  de  peinture  qui  recou- 
vrent le  bois  et  forment  un  empâtement  nuisant  au 
relief  primitif.  Entre  ces  deux  énormes  bouquets  de 
fleurs  se  trouve  le  fronton.  Une  statue  du  Bon-Pasteur, 
encadrée  d'un  simple  tore,  en  occupe  le  milieu  qui 
est  orné,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  séraphins  aux 
ailes  repliées,  posés  au-dessus  de  guirlandes  de  fleurs 
retombantes.  Les  côtés  sont  appuyés  par  deux  con- 
soles représentant  deux  anges  en  prière. 

Au-dessus  se  déroulent  deux  gracieuses  volutes  qui 
soutiennent  une  couronne  de  roses^  surmontée  d'une 
croix. 

Bien  qu'un  peu  disloqué  (il  serait  si  facile  d'y  re- 
médier), ce  fronton  est  très  gracieux.  Les  côtés  du 
rétable  sont  supportés  par  un  soubassement  orné  de 
guirlandes  en  relief,  sorties  du  plein  bois.  Au-dessus, 
deux  élégantes  draperies,  chargées  de  fleurs  et  de 
fruits,  puis  deux  belles  têtes  de  chérubins  formant 
consoles,  supportent  chacune  une  statue  :  à  droite 
saint  Paul^  à  gauche  saint  Pierre.  Ces  deux  statues^ 
polychromes,  sont  modernes.  Les  niches  où  elles  sont 
placées  ont  une  coquille  légèrement  inclinée^  faisant 
une  auréole  à  la  tète  des  saints.  Chaque  niche  est 
accostée  par  deux  cariatides  :  deux  anges  en  prière, 
avec,  au-dessous,  des  retombées  de  feuillage  et  de 
fleurs. 

Deux  jolis  panneaux  d'entrelacs  et  de  tètes  séra- 
phiques  couronnent  les  niches. 

Un  entablement  à  modillons,  rehaussé  d'une  gale- 
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rie  à  balustres  corinthiens,  dont  la  panse  est  garnie 
de  feuilles  d'acanthe,  supporte  deux  anges  adorateurs 
finement  modelés,  un  de  chaque  côté  du  fronton. 

L'autel  proprement  dit  est  un  travail  de  menuiserie 
sur  lequel  ont  été  posés  des  ornements  en  appliques. 

De  l'examen  d'ensemble  de  ce  travail,  dont  nous 
donnons  une  reproduction  phototypique  hors  texte, 
se  dégage  la  certitude  qu'il  n'est  pas  l'œuvre  d'un  de 
nos  artistes  tullois,  ce  n'est  ni  d'un  Mouret^  ni  d'un 
Duhamel.  Un  ciseau  moins  expert  a  modelé  ces  guir- 
landes et  ces  fleurs,  et  puis  encore,  nos  sculpteurs 
consciencieux  taillaient  en  plein  bois  et  dédaignaient 
les  appliques  que  nous  trouvons  ici  un  peu  partout. 

Bien  moins  beau  que  quelques  autres^  dont  nous 
avons  déjà  parlée  le  rétable  de  Lagrauliére  méritait 
cependant  une  description  et  vaut  assez  pour  être 
signalé  à  l'attention  des  amateurs,  ainsi  qu'à  celle  des 
personnes  qui  sont  chargées  de  sa  conservation. 

L'église  de  Lagrauliére  n'a  pas  seulement  son  ré- 
table comme  sculpture  du  xvii*  siècle  :  à  gauche  du 
portail,  après  avoir  franchi  le  beau  porche  du  xn*  siè- 
cle (non  sans  avoir  admiré  les  remarquables  bas-reliefs 
taillés  dans  la  pierre,  qui  ornent  les  côtés  de  ce 
porche),  on  voit  suspendu  au  mur,  côté  nord,  un 
joli  panneau  en  bois  sculpté^  représentant  le  bap- 
tême de  Jésus.  Ce  panneau  est  assez  bizarre;  il  re- 
présente saint  Jean,  en  bas-relief,  et  Jésus,  peint  à 
plat,  sur  le  fond  qui  est  lisse. 

Deux  anges,  formant  cariatides,  supportent  deux 
chapiteaux  à  modillons,  surmontés  d'une  corniche  de 
même  style.  Des  mains  de  ces  anges,  s'échappent 
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deux  retombées  de  fleurs  qui  forment  encadrement 
à  droite  et  à  gauche  du  sujet. 

En  manière  de  fronton^  au-dessus  de  la  corniche, 
un  amas  de  nuages  d'où  se  dégage  un  Père  Éternel 
à  longue  barbe^  la  main  droite  appuyée  sur  les  nuages 
et  tenant  un  globe  terrestre  de  la  main  gauche. 

Ce  panneau  est  de  la  môme  époque  que  le  rétable, 
et  très  probablement  dû  au  même  sculpteur,  mais  ici 
l'artiste  a  mis  plus  de  soins  pour  fouiller  son  bois. 
Les  détails  sont  mieux  étudiés. 

Encore  un  joli  panneau  en  bois  sculpté,  mais  dont 
il  manque,  hélas,  le  milieu^  se  trouve  appliqué  con- 
tre la  balustrade  de  la  tribune.  Il  mesure  environ 
1  mètre  30  de  largeur  sur  80  centimètres  de  hauteur^ 
et  représente  dans  la  partie  de  gauche,  perchés  sur 
un  rocher,  un  château-fort  et  son  donjon^  avec  une 
église  surmontée  d'un  clocheton  octogonal. 

La  partie  de  droite  nous  montre,  au  premier  plan, 
les  maisons  d'un  village,  au-dessu9  desquelles  s'élève 
un  château  flanqué  d'une  grosse  tour  ronde,  et  à 
l'arrière  un  autre  clocheton,  de  même  style  que  celui 
de  gauche. 

Que  représentait  le  milieu  de  ce  panneau?...  il 
nous  est  impossible  de  le  dire,  et  cela  est  d'autant 
plus  regrettable  que  peut-être,  le  sachant,  nous  au- 
rions pu  reconstituer  l'historique  de  cette  pièce,  qui 
mérite  une  attention  toute  spéciale  bien  que  sa  fac- 
ture soit  des  plus  naïves. 

Ce  travail  nous  semble  très  ancien,  il  pourrait 
être  l'œuvre  d'un  de  ces  artistes  dont  nous  parlons 
dans  le  préambule  de  ce  livre,  et  qu'on  désignait 
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SOUS  le  nom  a  d'afchilecteurs  et  maistres  menui- 
siers ». 

Bien  que  cel^  soit  d'une  époque  antérieure  au 
xvif  siècle,  nous  ne  pouvons  résister  aii  plaisir  de 
signaler  à  nos  lecteurs  les  sculptures  du  porche  dont 
nous  venons  »de  dire  un  mot. 

Avant  d'entrer  dans  l^églisô,  à  droite  et  à  gauche 
du  porche,  se  voient  des  bas- reliefs  mutilés  du 
XII*  siècle  :  à  droite,  deux  arcs  à  plein-cintre  sont 
soutenus  par  trois  colonnes  surmontées  de  chapiteaux 
remarquables  par  l'expression  des  figures  qui  les  com- 
posent :  groupes  d'animaux,  têtes  humaines  et  lianes 
entrelacées.  Sous  le  premier  de  ces  arcs  se  voit  un 
homme,  de  profil,  portant  sur  l'épaule  un  énorme 
poisson,  et  se  dirigeant  vers  le  second  arc^  où  se 
trouve  un  homme,  assis,  serrant  dans  ses  mains  une 
bourse  bien  remplie  et  ayant  une  sorte  de  monstre 
à  face  humaine  affourché  sur  son  dos,  et  qui  semble 
le  torturer.  On  a  voulu  y  voir  le  symbole  de  l'avarice 
torturée  par  le  diable. 

A  gauche  encore^  deux  arcs  avec  trois  colonnes  à 
chapiteaux  historiés  et  artistement  fouillés,  celui  qui 
est  le  plus  près  de  la  porte  de  Téglise  surtout,  qui 
représente  des  animaux  et  des  lianes  enserrant  un 
malheureux  humain.  Dans  le  fond  et  sous  ces  deux 
arcs,  se  trouve  un  seul  bas-relief  traversé  par  la 
colonne  médiane  :  à  gauche,  un  ange  tenant  en  main 
la  balance  de  la  Justice  au  pied  d'un  cercueil,  au 
chevet  duquel  se  tiennent  deux  personnages  qui  se 
trouvent  dans  le  compartiment  de  droite. 

Bien  que  mutilés,  ces  bas-reliefs,  taillés  dans  la 
pierre,  sont  véritablement  remarquables. 
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LAMAZIÈRE-BASSE 

La  Chaire  à  prêcher.  —  La  Table  de  communion.  —  Le  Rétable  et 

la  vieille  Âcmoire. 

Dans  le  canton  de  Neuvic,  arrondissement  d'Dssel, 
entre  le  Vîanon  et  la  Luzège,  se  trouve  le  bourg  de 
Lamazière-Basse.  Ce  chef-lieu  de  commune,  d'une 
population  agglomérée  de  1^8  habitants,  est  relié  à 
Tulle  et  à  Ussel  par  le  chemin  vicinal  de  grande  com- 
munication n"  20  (1 1  kilomètres)  et  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Glermont-TuUe.  Au-dessous  de  deux 
jolis  étangs,  et  au  milieu  de  ravissantes  prairies,  se 
dégage  la  modeste  église  de  la  paroisse  qui  possède 
une  des  plus  belles  chaires  à  prêcher  de  la  Corrèze. 
Elle  serait,  croit-on,  comme  la  table  de  communion, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  un  don  de  M"*  de 
Scoraille,  la  fameuse  maltresse  de  Louis  XIV,  qui 
devint,  par  la  toute  puissance  de  son  royal  amant, 
la  duchesse  de  Fontanges. 

Cette  jeune  personne,  morte  à  20  ans,  songea  de 
bonne  heure  à  laisser  des  traces  de  sa  munificence, 
paralt-il.  Celle  dont  Tabbé  de  Choisy  a  cru  pouvoir 
dire  :  «  Belle  comme  un  ange,  sotte  comme  un  pa- 
nier »,  avait  pourtant  plus  d'esprit  qu'on  ne  pensait, 
elle  avait  tout  au  moins  celui  de  faire  travailler  les 
artistes  et  de  doter  son  pays  de  belles  œuvres  (1).  Et 


(1)  Les  Scorailles  étaient  seigneurs  de  Roussille,  paroisse  de  La- 
mazière-Basse; du  Chambon,  paroisse  de  Neuvic-d'Ussel  ;  de  Mau* 
mont,  paroisse  de  Rosiers-d'Égletons,  etc.,  etc. 

Le  château  de  Roussi  lie  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  maison  bour- 
geoise, et  le  jardin  de  la  duchesse  de  Fontanges,  dessiné  par  Le  Nôtre, 
ne  fait  plus  que  triste  figure  sur  le  flanc  de  coteau  qui  domine  la 
Luzège. 
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encore^  est-elle  d'une  sotte  cette  réponse  à  M™*  de 
Maintenon,  qui  la  sermonnait  sur  ses  relations  avec 
le  Roi-Soleil?  «  Madame,  lui  dit-elle,  vous  me  parlez 
de  quitter  une  passion  comme  on  parle  de  quitter  un 
habit.  »  D'aucuns  ont  écrit  :  de  quitter  une  chemise. 

Peu  nous  importe  qui  a  doté  Lamazière  de  ses 
belles  sculptures^  nous  préférerions  en  connaître  exac- 
tement Fauteur,  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun 
document  à  ce  sujet.  Les  uns  ont  attribué  ces  tra- 
vaux aux  frères  Duhamel^  d'autres  à  un  sculpteur  du 
nom  de  Dutheil,  protégé  de  la  belle  de  Fontanges^ 
mais  rien  n'est  venu  confirmer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
hypothèses,  et  nous  nous  garderons  bien  d'en  émettre 
une  nouvelle  en  parlant  des  Mouret,  ou  même  d'opi- 
ner pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  premières. 

Bornons-nous  à  décrire  ces  œuvres,  en  donnant  une 
phototypie  hors  texte  de  la  principale. 

La  chaire  a  5  mètres  50  de  hauteur  totale  ;  elle  se 
compose  de  trois  parties  principales,  la  console,  le 
garde-corps  et  l'abat-voix. 

La  console  qui  supporte  la  chaire  est  un  cul-de- 
lampe  de  1  mètre  15  de  hauteur,  composée  de  cinq 
panneaux  bombés,  du  milieu  desquels  se  détachent 
de  gros  bouquets  de  fleurs  et  de  feuillages,  des  séra- 
phins, des  cœurs,  etc.,  entourés  de  fleurs.  Ces  pan- 
neaux sont  séparés  par  des  torsades  de  feuillages  dont 
la  base  est  en  forme  de  griffes  de  lion  et  le  sommet 
orné  de  têtes  humaines. 

Le  garde-corps  est  à  pans  coupés^  composé  de  cinq 
panneaux  de  1  mètre  de  hauteur  extérieurement  sur 
75  centimètres  de  largeur,  séparés  par  des  pendentifs 
de  fleurs  et  de  fruits^  surmontées  de  têtes  finement 
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ciselées.  Dans  ces  panneaux  allongés  sont  encadrés 
des  bas-reliefs  représentant  les  quatre  Evangélistes 
avec  leurs  animaux  allégoriques  :  lion^  taureau,  aigle, 
et  la  face  humaine.  Sur  le  panneau  du  milieu,  Jésus- 
Christ  est  debout,  la  main  gauche  appuyée  sur  la  croix, 
et  la  droite  découvrant  sa  poitrine  pour  montrer  la 
plaie  faite  par  la  lance  du  soldat. 

Au-dessus  des  panneaux,  une  frise,  délicatement 
sculptée,  est  surmontée  de  moulures  et  sert  d'appui- 
main. 

Le  fond  de  la  chaire,  derrière  le  prédicateur,  re- 
présente un  portique  dont  les  colonnes,  formées  de 
feuillages  retombants,  supportent  un  tympan  au  mi- 
lieu duquel  apparaît  le  Père -Eternel  sortant  des 
nuages. 

Sur  la  porte,  dissimulant  l'accès  de  ce  portique,  a 
été  sculpté^  en  bas-relief,  un  saint  Pierre,  debout, 
montrant  le  ciel  de  la  main  droite;  la  gauche,  qui 
probablement  tenait  les  clefs  symboliques,  a  été 
brisée. 

Deux  superbes  consoles  soutiennent  Tabat-voix; 
elles  sont  composées  de  cariatides  dont  le  corps  est 
formé  de  feuilles  d'acanthe,  et  se  termine  par  des 
lianes  enroulées,  découpées  à  jour. 

Cet  abat-voix  est  à  cinq  pans,  comme  le  corps  de 
la  chaire  elle-même  ;  une  belle  frise,  ornée  de  têtes 
de  chérubins  et  garnie  de  volutes  historiées,  laisse 
retomber  des  feuilles  d'acanthe  renversées,  qui  for- 
ment draperie  à  cette  sorte  de  baldaquin.  Au-dessus 
de  chacun  des  pans,  s'élève  un  vase  rempli  de  fleurs, 
fruits  et  feuillages;  les  angles  sont  soutenus  par  de 
larges  feuilles  d'acanthe^  dont  là  tige,  relevée,  se  ter- 
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mine  par  des  têtes  de  femmes  maintenant  un  socle, 
sur  lequel  est  placé  un  ange^  les  ailes  éployées  et 
tenant  en  main  une  trompette.  Au  centre  du  plafond 
de  Tabat-voix,  est  posée  une  colombe  s'échappant 
d'un  faisceau  lumineux. 

L'ensemble  de  cette  chaire  est  d'un  très  bel  effet, 
les  détails  en  sont  minutieusement  ciselés  dans  du 
bois  de  noyer  choisi;  il  faut  remarquer  cependant 
que,  contrairement  à  l'usage  de  nos  sculpteurs  limou- 
sins de  cette  époque  (car  cette  œuvre  est  assurément 
du  dernier  quart  du  xvii*  siècle),  les  personnages,  ainsi 
que  les  ornements  de  fleurs  et  fruits,  sont  appliqués 
sur  les  panneaux  au  lieu  d'être  sortis  du  fond  lui- 
même.  Ce  qui  ne  nuit  pas  à  l'œuvre  elle-même,  mais 
en  diminue  peut-être  un  peu  la  valeur  artistique. 

On  accède  à  cette  chaire  par  un-  escalier  pratiqué 
dans  l'épaisseur  du  mur  de  l'église,  et  dont  l'ouver- 
ture, derrière  le  prédicateur,  est  masquée  par  une 
porte  sur  laquelle  se  trouve  le  panneau  sculpté  dont 
nous  venons  de  parler,  qui  représente  saint  Pierre. 

La  table  de  communion,  de  la  même  époque  que 
la  chaire,  ne  le  cède  en  rien  à  celle-ci  par  la  beauté 
de  son  travail  ;  elle  nous  semblerait  même  plus  étu- 
diée dans  ses  détails.  Formée  de  six  panneaux,  qua- 
tre grands  et  deux  plus  petits,  qui  servent  de  porte 
pour  pénétrer  dans  le  chœur  de  l'église,  cette  table, 
découpée  à  jour,  offre  à  l'œil  expert  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sculpture.  Ici  les  séries  de  rinceaux,  d'en- 
trelacs, de  têtes  d'anges  et  de  chérubins  sortent 
absolument  de  l'ordinaire  et  donnent  la  mesure  du 
savoir-faire  de  l'artiste.  Il  n'est  pas  une  des  feuilles 
des  quatre  grands  panneaux  qui  ne  soit  parfaitement 
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rendue,  de  même  que  les  deux  petits  vantaux  de  la 
porte  du  milieu.  Les  cariatides  qui  forment  la  sépa- 
ration entre  chacun  des  panneaux  sont  aussi  de  petits 
chefs-d'œuvre  du  genre.  L'ensemble  est  d'un  effet 
saisissant,  rehaussé  par  les  jours  laissés  entre  les 
différentes  volutes  historiées  ou  fleuries. 

On  y  remarque  un  bel  Agneau  pascal  avec  la  croix. 
Le  ton  noir  du  vieux  bois  de  noyer  est  ici  d'un  bel 
effet. 

Cette  jolie  table  de  communion  a  été  très  heureu- 
sement préservée  du  contact  immédiat  des  fidèles  par 
un  cancel  à  bâlustres  très  élégants,  avec  main  cou- 
rante à  modillons  finement  sculptés. 

Le  rétable,  bien  petit  pour  être  au  maltre-autel,  a 
probablement  appartenu  à  une  chapelle.  On  y  trouve 
les  colonnes  torses  à  vigne  rampante  encadrant  les 
statues  des  saints,  patrons  de  l'église  de  Lamazière- 
Basse.  La  sculpture  est  moins  fine  que  celle  de  la 
table  de  communion,  autant  que  nous  avons  pu  en 
juger  à  travers  les  couches  de  peinture  et  dorure  qui 
y  furent  appliquées  en  1830  par  un  doreur  italien. 

Le  tombeau  et  le  tabernacle  sont  d'exécution  mo- 
derne. 

•  Voici  encore  dans  la  sacristie  de  cette  même  église 
une  vieille  armoire  qui  mérite  l'attention  des  ama- 
teurs. C'est  un  meuble  au  ton  rouge  foncé  (vieux 
cerisier),  à  trois  compartiments  séparés  par  des  co- 
lonnes torses  et  à  casiers  intérieurs.  L'ornementation 
extérieure  est  délicatement  travaillée,  les  feuilles 
d'acanthe  bien  fouillées.  Les  portes  des  casiers  inté- 
rieurs sont  couvertes  d'arabesques.  Il  est  à  regretter 
que  presque  toutes  les  ferrures  aient  disparu. 
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Ge  meuble  est  plus  ancien  que  la  chaire  et  la  table 
de  communion,  nous  le  croyons  du  commencement 
du  xvn*  siècle.  Il  pourrait  être  contemporain  du  ré- 
table. 

LATRONCHE 

Rétable. 

La  paroisse  de  Latronche,  qui  est  du  canton  de 
Lapleau,  arrondissement  de  TuUe^  possédait  autre- 
fois un  assez  joli  rétable,  dit-on,  mais  actuellement 
il  n'en  reste  plus  grand'chose.  La  boiserie,  le  taber- 
nacle, etc.,  ont  disparu^  seules  quatre  colonnes  torses 
peintes  encadrent  d'un  côté  la  statue  de  saint  Pierre- 
ès-liens,  et  de  l'autre  une  statue  d'un  évèque  quel- 
conque. Ce  travail  nous  a  semblé  dater  du  commen- 
cement du  xvn*  siècle.  Il  n'a  plus  aujourd'hui  grande 
valeur^  à  cause  de  son  mauvais  état  de  conservation. 
L'autel  porte  les  initiales  F.  R.  ;  selon  M.  Poulbrière, 
ce  serait  celles  d'un  curé  de  l'endroit,  François  Roche, 
curé  en  1758. 

LIGINIAC 

Groupe  de  la  Mère  des  Douleurs. 

Ligîniac  est  un  chef-lieu  de  commune  d'une  popu- 
lation agglomérée  de  197  habitants  (canton  de  Neuvic, 
arrondissement  d'Ussel).  Sur  la  place  de  ce  bourg  se 
trouve  une  chapelle  contenant  une  Pista  en  granit 
du  pays.  Ce  groupe  mesure  75  centimètres  de  hauteur 
et  0™50  de  largeur.  La  figure  de  la  Vierge-mère  est 
très  belle,  très  expressive,  mais  le  corps  du  Christ 
couché  sur  ses  genoux  est  trop  petite  c'est  celui  d'un 
enfant.  La  statue  a  été  peinte  par  un  peintre  en  bâti- 
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aients  chargé  de  décorer  l'église,  aussi  n^a-t-elle  ac- 
tuellement aucun  cachet  d'antiquité,  et  on  la  croirait 
faite  d'hier  si  le  socle  ne  portait  l'inscription  suivante  : 

Domina 

Pietatis 

M.  A.  S.  P. 

1663  4 

Les  lettres  M.  A.  S.  P.  signifient  Magister  Anto- 
nius  Sanguinièrej  parrochuSy  c'est  lui  qui  donna 
le  groupe  à  son  église.  Le  nom  du  sculpteur  est  in- 
connu. 

LIOURDRE 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  Le  Reliquaire. 

Nous  voici  à  la  frontière  du  département,  car 
Liourdre  est  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne^  et  la 
rive  gauche  appartient  au  département  du  Lot.  Ce 
joli  petit  bourg,  de  120  habitants,  est  à  8  kilomètres 
au  sud  de  Beaulieu^  son  chef-lieu  de  canton.  Dans  une 
église  romane,  restaurée  depuis  un  siècle  environ,  on 
conserve  un  bras-reliquaire  en  bois  du  xvii*  siècle. 
Cette  pièce  mesure  50  centimètres  de  hauteur  et  en- 
viron 30  centimètres  de  circonférence  moyenne.  Le 
bras  est  doré,  la  main  est  gantée  avec  un  gant  simple 
échancré  au  poignet  ;  c'est  une  main  bénissante,  c'est- 
à-dire  avec  le  pouce,  l'index  et  le  médius  relevés  et 
les  autres  doigts  repliés. 

Sur  la  dorure  de  ce  bras,  on  lit,  en  caractères  du 
XVII*  siècle  :  S.  CLOVD. 

Sans  être  une  œuvre  remarquable,  elle  devait  être 
signalée.  C'est  fait. 

T.  XXXIV.  2-3 
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Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  pièce  de  sculpture, 
signalons  cependant  un  plat  des  âmes  y  en  étain, 
qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  cette  église.  Il 
porte^  à  son  dessous,  Tinscription  suivante  : 

FAIT   AV   NOM    DE    CONFRERES    DE    LA    FETE    DE   DIEV 

DE    LIOVRDRES    (XVII*   SÎècle) 

LE  LONZAC 

Traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la  route  natio- 
nale  n""  140^  le  joli  bourg  du  Lonzac,  canton  deTrei- 
gnac,  est  un  des  séjours  d'été  les  plus  agréables  du 
versant  sud-ouest  des  Monédières.  Au  point  de  vue 
monumental,  rien  ici  n'attire  l'attention  de  Tama- 
teur,  si  ce  n'est  le  clocher  de  l'église  qui  semble 
devoir  tomber  au  moindre  souffle  du  vent  des  Moné- 
dières, tant  il  est  penché.  Il  tient  bon  cependant,  ce 
clocher  recouvert  en  ardoise.  Il  semble  un  grenadier 
en  goguette,  avec  sa  flèche  inclinée  et  sa  croix  plus 
courbée  encore  vers  le  sol.  Si^  sans  crainte  d'un  effon- 
drement, vous  entrez  dans  Téglise,  vous  y  verrez  un 
maître-autel,  qui,  de  prime-abord,  n'a  rien  de  remar- 
quable, bien  que  d'une  époque  relativement  ancienne. 
Mais  relevez  le  conopée  recouvrant  le  tabernacle,  et 
vous  verrez  alors  un  spécimen  du  travail  des  moines 
de  Bonnaigue,  qui  serait  joli  si  on  avait  l'idée  de  le 
débarbouiller  à  la  potasse  caustique  pour  enlever  les 
affreuses  couleurs  qui  le  recouvrent.  Gomme  presque 
tous  les  tabernacles  sortis  des  ateliers  de  Bonnaigue, 
celui-ci  est  en  forme  d'urne,  mais  il  est  plus  historié 
et  mieux  agencé  que  la  plupart  des  autres  que  nous 
connaissons.  Sur  la  porte  se  trouve,  en  bas-relief  bien 
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accentué,  un  Bon-Pasteur  portant  TAgneau  sur  ses 
épaules.  Les  côtés,  ainsi  que  le  haut  et  le  bas,  sont 
garnis  de  chérubins  joufflus.  Au-dessus  se  trouve  une 
belle  gloire  avec  une  glace  au  centre,  et  six  tètes  de 
chérubins  Tentourant.  Ce  tabernacle  est  agrémenté 
de  riches  rinceaux  sur  les  côtés.  C'est  le  nieilleur 
naorceau  du  maître-autel.  Il  peut  être  daté  sans  hési- 
tation; le  style,  l'ornementation  et  la  facture  sont 
bien  du  xvii"  siècle,  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
le  reste  du  rétable  soit  de  la  même  époque,  ni  dû  aux 
nnèmes  artistes.  Ce  nous  semble  être  du  siècle  sui- 
vant, sauf  pourtant  le  Père-Eternel  dont  Aous  parle- 
rons plus  loin. 

L'ensemble  du  rétable  occupe  toute  la  hauteur  et 
la  largeur  du  fond  de  la  nef  de  l'église  (9""  00  X  6"* 00) . 
Il  représente  un  portique  formé  par  quatre  colonnes 
lisses  à  chapiteaux  corinthiens,  supportant  un  enta- 
blement bien  dessiné,  sur  lequel  sont  posées  quatre 
statues  d'anges  adorateurs. 

Le  tableau  central  représente  le  Christ  en  croix  et 
les  saintes  femmes  en  ronde -bosse,  presque  de  gran- 
deur naturelle.  Le  fond  est  formé  d'une  peinture  sur 
toile  représentant  une  ville  aux  clochers  en  pyramide 
(singulière  façon  de  représenter  Jérusalem).  Le  Christ 
est  bien  traité,  avec  une  petite  tendance  au  style  dit 
Janséniste.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  le  coup  de 
lance  est  marqué  à  droite,  comme  dans  les  représen- 
tations de  saint  Francois-d'Assise,  dont  nous  nous 
sommes  occupé  dans  un  précédent  chapitre.  Les 
saintes  femmes  ont  moins  de  valeur. 

Au-dessus  du  Christ,  sur  un  arc  surbaissé,  se  trouve 
un  Père-Eternel,  assurément  plus  ancien  et  d'une 
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autre  facture.  L'inspiration  de  l'artiste  qui  a  exécuté 
cette  pièce  est  au  moins  singulière,  car  ce  Père- 
Eternel,  représenté  au  milieu  des  nuages,  lève  une 
main  et  son  regard  vers  le  ciel,  qu'il  semble  invo- 
quer. Qui  peut-il  bien  invoquer,  puisque  rien  n'est 
au-dessus  de  lui?...  Autre  remarque  :  il  tient  une 
croix  de  Malte  dans  la  main  gauche...  Ce  panneau 
viendrait- il  d'une  commanderie  maltaise  des  environs 
du  Lonzac? 

A  droite  du  tableau  central  se  trouve,  entre  deux 
colonnes^  la  statue  de  saint  Antoine,  le  bâton  de 
pèlerin  et  Ma  sonnette  à  la  main  gauche,  tandis  que 
la  droite  tient  le  livre  de  la  prière.  A  ses  pieds,  son 
compagnon  familier,  le  cochon.  Mais  passons;  la  sta- 
tue est  sans  valeur  et  l'animal  est  vraiment  trop  gro- 
tesque. 

Faisant  pendant  à  cette  statue,  on  voit  à  gauche 
saint  Martin,  patron  de  l'église,  bénissant  de  la  dextre, 
mitre  et  crosse  en  main.  Ces  deux  statues,  sans  valeur, 
sont  posées  sur  des  consoles  à  têtes  de  séraphins,  qui 
valent  mieux. 

Le  tombeau  de  l'autel  n'est  pas  sans  élégance  :  les 
volutes  en  sont  bien  dessinées,  les  têtes  séraphiques 
et  la  colombe  mystique  du  milieu  ne  manquent  pas 
de  grâce,  mais  sont  d'une  époque  plus  moderne. 

En  somme,  le  maître-autel,  dans  son  ensemble,  a 
été  reconstitué  avec  des  pièces  de  diverses  époques  : 
xvii"  et  XV m*  siècles. 

NASCHEIX 

Rétable.  —  Fonts  baptisipauz.  —  Boiseries. 

Dans  la  petite  église  maltaise  de  Mascheix  (oom- 
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mune  de  Ghenaillers-Mascheix,  canton  de  Beaulieu), 
se  trouvent  des  boiseries  et  des  fonts  baptismaux  qui 
méritent  d'être  cités.  Sur  un  maître-autel  en  pierre, 
s'élève  un  rétable  en  bois  sculpté,  du  xvii"  siècle.  Il 
se  compose  de  six  colonnettes  torses^  posées  sur  une 
plate-bande  à  rinceaux,  supportant  une  gracieuse 
corniche.  Ces  colonnettes  encadrent  deux  médaillons 
sculptés  en  bas-relief,  représentant  un  buste  du  Christ 
et  un  autre  d'un  saint.  Deux  autres  médaillons  sont 
placés  sur  les  faces  latérales  du  tabernacle,  qui  a 
perdu  le  ciborium  le  surmontant  autrefois. 

Les  fonts  baptismaux  sont  demi-circulaires  et  sur- 
montés d'un  dôme  imtriqué  également  demi-circu- 
laire. De  chaque  côté  de  la  hotte  est  peint  un  person- 
nage en  pied  :  celui  de  droite  représente  un  abbé  avec 
sa  crosse,  celui  de  gauche  une  religieuse.  Ces  pein- 
tures sont  aujourd'hui  à  peine  visibles.  Les  boiseries 
sont  encore  dans  un  plus  mauvais  état  :  la  porte  des 
fonts  baptismaux  a  disparu,  les  bois  de  ces  fonts, 
comme  ceux  du  rétable,  sont  vermoulus,  le  tout  me- 
nace ruine  et  présente  un  ensemble  pitoyable.  Sous 
peu  d'années,  il  n'en  restera  probablement  que  des 
vestiges,  peut-être  même  un  simple  souvenir.  Il  est 
encore  temps  de  sauver  ce  reste  des  siècles  passés,  la 
commune  de  Ghenaillers-Mascheix  devrait  s'en  préoc- 
cuper. 

NASSERET 

Le  Père  Éternel. 

L'église  romane  de  Masseret,  canton  d'Uzerche  et 
arrondissement  de  Tulle,  possédait  encore,  il  y  a  une 
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vingtaine  d'années,  une  chapelle  ornée  d'un  rétable 
du  XVII*  siècle. 

Des  sculptures  de  ce  rétable,  il  ne  reste  plus  rien 
qu'un  joli  Père-Éternel  bénissant,  qu'on  a  placé  au 
centre  d'une  voûte  à  liernes  et  tiercerons  du  chevet 
de  l'église.  Cette  pièce,  en  bois  de  noyer,  était  à  con- 
server ;  elle  n'est  pas  sans  valeur  artistique,  niais  on 
ignore  quel  est  le  ciseau  qui  Ta  fouillée. 

Signalons,  en  passant,  une  toile  dont  nous  parle- 
rons  au  chapitre  des  peintures. 

NEILHARDS 

Le  Rétable. 

A  peu  près  à  mi-cheoiin  entre  Masseret  et  Treignac 
(deux  stations  des  chemins  *de  ferde*la  Corrèze),  se 
trouve  le  bourg  de  Meilhards,  à  cheval  sur  les  che-  • 
mins  de  Masseret  à  Treignac^  Uzerche  à  Surdoux  et 
Châteauneuf,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  et  encore  de  Meilhards  à  Chamberet. 

Meilhards,  que  l'on  devrait  écrire  Meillars,  chef- 
lieu  de  commune  du  canton  d'Uzerche,  a  une  popu- 
lation agglomérée  de  232  habitants.  L'église,  qui  est 
presque  au  centre  du  bourgs  possède  un  rétable  du 
xvii"  siècle  et  le  tombeau  d'un  des  marquis  de 
Meilhars,  érigé  aussi  au  xvii*  siècle. 

Le  rétable  a  disparu  en  grande  partie,  il  n'en  reste 
plus  que  deux  grandes  colonnes  torses  ornées  de 
lierre  grimpant  sur  le  fût.  La  base,  quadrangulaire, 
est  agrémentée  d'anges  en  demi-corps  aux  ailes  dé- 
ployées, en  haut-relief.  Les  chapiteaux  sdnt  d'ordre 
corinthien  et  supportent  un  entablement  à  rosaces, 
feuillages  et  rinceaux.  Entre  les  deux  colonnes  est 
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placé  un  grand  tableau,  donné  par  l'État  en  1841, 
c'est  l'œuvre  de  Prudent  Carvillet^  élève  de  Gros.  Ce 
tableau  masque  presque  complètement  le  fronton  du 
rétable. 

L'autel  est  contemporain  de  ce  qui  reste  du  re- 
table, c'est-à-dire  du  xvii*  siècle.  Il  est  entouré 
d'une  bordure  représentant  des  tiges  de  lierre;  de 
chaque  côté,  entre  deux  draperies  retombantes,  sont 
placées  deux  plates-bandes  verticales  formées  de  sar- 
ments de  vigne  feuillus  et  fruités.  A  droite  et  à  gau- 
che de  l'autel,  se  trouvent  deux  socles,  de  la  hauteur 
de  l'autel  lui-même,  et  supportant  les  deux  colonnes 
torses.  Ces  deux  socles  sont  aussi  ornés  de  plates- 
bandes  représentant  des  fleurs  et  des  fruits.  Le  milieu 
de  la  façade  de  l'autel  est  occupé  par  un  cadre  bien 
ciselé  contenant  un  simple  panneau  en  bois  plat, 
peint  imitation  marjîre,  qui  a  remplacé  un  bas- 
relief.  Faut -il  ajouter  qu'on  a  jugé  à  propos  de 
peindre  ces  débris? 

Sur  un  des  côtés  du  sanctuaire,  au  nord,  sous  un 
enfoncement  cintré,  se  trouve  le  tombeau  d'un  des 
anciens  seigneurs  de  Meillars^  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  un  autel  ordinaire  du  xvii"  siècle. 
On  y  voit,  sculptés  dans  la  pierre,  deux  écussons  : 
celui  des  Meillars  :  D'oVy  à  trois  pals  de  gueules 
chargés  chacun  de  trois  étoiles  d'argent  {\). 

(1)  Plus  tard,  au  xviii*  siècle,  les  seigneurs  de  Meillars,  qui  étaient 
les  Ardent,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  livre  sur  les  Mines  et 
Minières  de  la  Corrèze,  avaient  des  armes  différentes,  mais  se  ratta- 
chant pourtant  à  celles-ci  :  Écusson  d'azur,  au  chevron  d'or  accom- 
pagné  en  pointe  d'un  soleil  ardent  {armes  parlantes)  d'argent,  au 
chef  d'or  chargé  de  trois  étoiles  de  gueules;  couronne  de  marquis  et 
deux  lions  pour  support,  d'après  la  Sigillographie  du  Bas-Limousin, 
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Le  second  écusson  porte  les  armes  des  Salagnac, 
qui  étaient  alliés  aux  Meillars  :  D'or^  à  trois  bandes 
de  sinople.  Ce  serait,  dit-on,  sous  ce  mausolée  que 
reposent  Philippe  de  Meillars,  décédé  en  1653,  et 
Julie  de  Salagnac,  sa  femme,  morte  en  1691,  en  or- 
donnant sa  sépulture  dans  le  tombeau  de  son  mari. 


NERCXEUR 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  La  Porte  de  la  Sacristie.  — 

Le  Tableau  bas -relief. 

Le  bourg  de  Mercœur  est  le  plus  petit  de  tous  les 
chefs-lieux  de  canton  du  département  de  la  Corrèze. 
Situé  au  centre  d'un  plateau  ravissant  dont  les  alti- 
tudes varient  de  520  à  près  de  600  mètres,  on  y  arrive 
par  le  chemin  de  grande  communication  n"  41  et  le 
chemin  vicinal  n"  7. 

Au  milieu  des  quelques  habitations  qui  composent 
ce  bourg,  s'élève  une  vieille  église,  mi-romane,  mi- 
flamboyante  dans  sa  construction.  Elle  renfermait 
autrefois  des  sculptures  du  xvii*  siècle,  mais  il  n'en 
reste  plus  que  deux  pièces  :  la  porte  de  la  sacristie 
(intérieur  de  Téglise),  qui  est  vraiment  intéressante. 
Elle  est  divisée  en  cinq  panneaux  rectangulaires  ;  les 
deux  formant  le  soubassement  sont  vides,  la  sculpture 
qui  les  ornait  a  été  détruite  et  remplacée  par  des 
panneaux  plats.  Le  milieu  est  formé  par  un  tableau 
occupant  toute  la  largeur  de  la  porte.  Il  représente 
un  prêtre  agenouillé,  les  bras  tendus,  accosté  d'un 
ange,  aussi  à  genoux,  de  chaque  côté.  Ces  deux  anges 
sont,  l'un  et  l'autre,  porteurs  d'un  flambeau.  En  face 
d'eux  se  détache  une  flamme.  Les  têtes  de  ces  per- 


Porte  de  l'éiïlise  de  Mercœur 
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sonnages  ont  été  mutilées.  Ce  bas-relief,  bien  ciselé, 
date  du  commencement  du  xvii*  siècle. 

La  partie  supérieure  de  la  porte  est  composée  de 
deux  panneaux,  aussi  en  bas-relief,  de  la  même 
époque.  L'un  représente  des  fleurs  et  des  feuillages, 
l'autre  deux  colombes  posées  sur  des  braùches 
feuillues. 

Voici  une  reproduction  photographique  de  cette 
intéressante  porte, 

La  seconde  pièce  de  sculpture  conservée  dans  cette 
église  est  un  panneau  en  bas-relief  représentant  un 
prêtre^  en  habit  de  chœur,  agenouillé  devant  un  prie- 
Dieu,  sur  lequel  se  trouve  un  livre  ouvert  où  on  lit  : 

REC  PAS^E 

TOR  OVES 

MEAS 
Pasteur,  nourrissez  mes  brebis. 

Ce  tableau  mesure  70  centimètres  de  largeur  sur 
0'"42  de  hauteur. 

La  partie  indiquée  par  des  points  semble  être  une 
date  qu'on  pourrait  lire  :  1603. 

NESTES 

Dans  le  canton  d'Ussel,  entre  cinq  ou  six  puys,  dont 
l'altitude  varie  de  669  à  699  mètres,  dans  un  bas- 
fond,  tout  à  côté  d'un  ruisselet,  se  trouve  une  église 
romane  du  xii*  siècle,  un  presb]ftère  et  deux  mai- 
sons, c'est  là  tout  le  bourg  de  Mestes;  il  y  a  18  habi- 
tants. Dans  l'église  de  ce  trou^  on  conserve  la  statue 
d'un  a  pape  coiffé  d'une  tiare  à  double  couronne,  et 
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tenant  en  niain  la  férule  ou  bâton  pastoral,  qui, 
pour  les  papes,  remplace  la  crosse  »,  dit  M.  Poul- 
brière  dans  son  Dictionnaire.  On  m'a  assuré  que  cette 
statue  était  du  xvii*  siècle.  Je  ne  Tai  pas  vue,  je  me 
borne  donc  à  la  signaler. 

NONESTIER-PORT-DIEU 

Le  Rétable. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  dans  le  canton 
de  Bort,  le  bourg  de  Monestier-Port-Dieu  s'étale  sur. 
un  plateau  de  715  mètres  d'altitude.  Dans  la  petite 
église  de  cette  paroisse,  on  voit,  au  maître-autel,  un 
rétable  de  la  fin  du  xvii"  siècle.  Il  se  compose  de 
quatre  colonnes  torses^  autour  desquelles  s'enroulent, 
en  grimpapt,  des  sarments  de  vignes  chargés  de  lar- 
ges feuilles  et  de  grappes  de  raisins.  Le  socle  dfe  ces 
colonnes  est  orné  de  chérubins  ;  ïe  sommet  est  formé 
par  d'élégants  chapiteaux  d'ordre  corinthien.  Ces  co- 
lonnes ont  1  mètre  80  de  hauteur  totale,  elles  enca- 
drent^ deux  à  deux,  les  statues  de  saint  Cosme  et 
de  saint  Damien,  patrons  de  la  paroisse. 

Au  centre  du  rétable,  est  placé  un  cadre  sculpté 
qui  contenait  autrefois  une  peinture  de  1  mètre  50  de 
largeur  sur  2  mètres  de  hauteur.  Il  est  actuellement 
vide. 

Supporté  par  les  colonnes,  un  grand  delta,  formant 
fronton,  encadre  le  Père-Éternel,  les  bras  ouverts.  Aux 
côtés  du  triangle  mystique  sont  placés  deux  anges^ 
les  ailes  déployées.  Les  niches,  où  sont  placées  les 
statues  des  deux  saints,  sont  surmontées  de  têtes  de 
séraphins. 
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L'ensemble  de  ce  retable^  bien  qu'un  peu  lourd, 
ne  manque  pas  de  grâce.  La  largeur  totale  est  de 
4  mètres  80  et  la  hauteur  de  3  mètres  50.  Le  tout 
a  été  confectionné  avec  du  bois  de  chône  du  pays,  et, 
à  défaut  de  signature,  le  sculpteur  a  incisé  la  date  : 
1692,  au  sommet  de  son  travail. 

NAVES 

Dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  au  cha- 
pitre  premier  des  Duhamel,  nous  avons  parlé  du  bel 
autel  de  Naves.  Le  lecteur  voudra  bien  s*y  reporter, 

NESPOULS 

Ce  bourg,  presque  aux  confins  des  départements  du 
'Lot  et  de  la  Corrèze^  se  distingue  par  une  antique 
.  église  romane  qui  fut  fortifiée  au  moyen-âge  et  dont 
il  nous  reste  un  clocher  en  campanile^  un  bel  esca- 
lier tournant,  dont  les  murs  sont  percés  de  meur- 
trières, et  aussi  une  collection  de  chapiteaux  romans 
qu'une  main  vandale  a  plus  ou  moins  détériorés; 
d'autres  qu'un  imbécile  a  recouverts  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre  pour  les  cacher  à  la  vue,  à  cause  de 

leur indécence,  dit-il. 

Sur  l'autel  d'une  chapelle,  dite  de  Saint-Julien,  se 
voit  un  rétable  en  bois  sculpté,  du  xvii*  siècle.  Entiè- 
rement doré,  selon  le  goût  de  l'époque,  ce  petit 
rétable  mesure  2  mètres  de  longueur  sur  environ 
1  mètre  40  de  hauteur.  La  base  est  formée  par  deux 
cabochons,  au  milieu  desquels  se  dégage  un  bouquet 
de  fruits  s'échappant  d'une  draperie.  Au-dessus,  un 
tabernacle,  dont  la  porte  représente^  en  bas-relief,  un 
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Christ  en  croix.  Sur  le  pan  gauche^  aussi  en  bas- 
relief  :  saint  Jean  TEvangéliste  ;  sur  le  cote  droit,  un 
martyr,  armé  de  pied  en  cap,  tenant  une  palme  de 
la  main  gauche. 

Près  du  tabernacle,  à  droite,  la  statue  de  saint  Roch  ; 
à  gauche,  un  évéque.  Au-dessus  du  tabernacle,  une 
exposition  à  baldaquin  soutenu  par  deux  colonnes 
torses.  Enfin  deux  bas-reliefs  :  médaillons  représen- 
tant, en  buste,  la  Vierge^  et  Tautre,  saint  Jean. 

Ce  rétable  a  peu  de  valeur,  les  reliefs  sont  trop 
plats^  les  têtes  des  saints  en  ronde-bosse  exagérée, 
proportionnellement  aux  reliefs  des  corps.  Un  peu 
partout  les  proportions  sont  mal  gardées.  C'est  assu- 
rément le  travail  d'un  débutant  qui  n'avait  pas  le 
sentiment  de  l'art  dans  l'ensemble  de  cette  concep- 
tion, si  conception  il  y  a. 

L'autel  est  de  style  Louis  XIV,  mais  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  rétable,  avec  son  pélican  doré  et  plat. 

Les  sculptures  de  Nespouls  nous  ayant  été  signalées, 
nous  avons  dû  en  parler. 

NOAILLES 

Les  Chapiteaux.  —  Les  Stalles.  <—  Les  Ëmaux. 

Là-haut,  à  près  de  300  mètres  d'altitude  (200  mètres 
au-dessus  de  la  ville  de  Brive),  sur  un  côté  de  la  route 
de  Paris  à  Toulouse,  s'étale  le  vieux  bourg  de  Noailles, 
berceau  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  France. 
Le  château,  qui  fut  hommage  en  1337,  renferme, 
dit-on,  des  richesses  artistiques;  je  n'ai  pu  les  voir^ 
M.  le  comte  de  Noailles  étant  absent  lors  de  ma  visite; 
mais  j'ai  vu  l'église  paroissiale  qui  m'a  fort  intéressé 
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par  son  style  roman  presque  pur,  sa  collection  de 
jolis  chapiteaux  du  xu"  siècle  :  V Enfant  maîtrisant 
deux  lions  en  les  tenant  par  la  gueule;  Moines  se 
tirant  mutuellement  la  barbe  (qu'on  retrouve  sou- 
vent, l'un  et  Vautre,  dans  nos  églises  romanes  de  la 
Corrèze)  ;  Estropiés  se  soutenant  avec  des  béquilles, 
et  V Homme  coupant  du  pain,  etc.,  etc.  On  cite  des 
stalles  (boiseries  du  xvii*  siècle),  mais  elles  n'ont  rien 
qui  mérite  l'attention  ;  elles  sont  en  chêne,  sans  au- 
cune sculpture,  et  l'œuvre  d'un  menuisier  quelconque. 
Les  peintures  ne  valent  pas  mieux  ;  nous  en  dirons  un 
mot  à  l'article  concernant  cet  art.  Mais  ce  qui  en  la 
circonstance,  m'a  le  plus  frappé,  c'est  un  médaillon 
ornant  la  table  du  tabernacle,  dont  je  vais  donner 
une  courte  description. 

Ce  tabernacle  du  maître-autel ,  qui  est  du  xvn'  siècle^ 
mesure  environ  1  mètre  de  largeur  sur  0™  80  de  hau- 
teur; il  est  à  petite  galerie  supérieure,  à  fuseaux 
tournés.  La  porte  en  est  cintrée,  et  dans  son  milieu 
brille  un  émail  de  Limoges  d'une  finesse  de  dessin  et 
de  coloris  des  plus  remarquables.  Nous  en  donnerons 
une  description  au  chapitre  concernant  les  peintres 
et  leurs  œuvres. 

Les  deux  côtés  de  la  porte  du  tabernacle,  où  est 
plaqué  cei  émail,  sont  ornés  de  cariatides  en  ronde- 
bosse  sorties  d'un  bloc  de  noyer.  Le  linteau  cintré  de 
cette  porte  est  agrémenté  d'un  Saint-Esprit  dans  un 
médaillon  entouré  de  deux  guirlandes  retombantes. 

Au-dessus  de  cette  porte  se  trouve  un  autre  émail 
de  Limoges,  ovale  comme  le  premier,  mais  beaucoup 
plus  petit.  Le  premier  mesure  environ  20  centimètres 
sur  0'"'15,  et  le  second  0™  10  sur  0™06  environ. 
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Le  tabernacle  repose  sur  un  socle  portant,  en  haut- 
relief,  deux  têtes  de  séraphins  bien  taillées  en  plein 
bois. 

Bien  que  sortant  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  :  xvii*  et  xviii*  siècles,  nous  ne  pouvons  nous 
résoudre  à  passer  sous  silence  l'autel  qui  supporte  ce 
tabernacle.  Il  est  formé  d'une  série  de  colonnes  lisses 
supportant  la  table  du  tombeau.  Chaque  colonne  a  sa 
base  ornée  d'un  quart  de  rond  renversé,  avec  un  filet 
dans  le  haut  et  un  autre  dans  le  bas.  Cette  moulure 
est  en  bronze  doré,  ciselé  en  torsade.  Les  chapiteaux 
de  ces  colonnes  sont  aussi  en  bronze  doré  et  ciselé,  ils 
ont  5  centimètres  de  hauteur.  Le  tout  est  de  style 
Empire.  Les  colonnes  sont  exactement  semblables  à 
celles  employées  pendant  la  période  impériale  pour 
orner  les  commodes  à  tiroir  si  appréciées  à  cette 
époque.  L'ensemble  est  d'un  effet  bizarre  :  on  est 
tenté  de  rechercher  ce  que  contient  ce  tombeau  à  tra- 
vers cette  série  de  colonnes  en  nover  à  base  et  cha- 
piteaux  dorés,  mais  la  place  est  vide. 

OBJAT 

Dans  un  Mémoire  qui  a  été  publié  par  le  Bulletin 
de  la  Société  des  lettres  y  sciences  et  arts  de  la 
Co7^èze  (1),  nous  trouvons  à  glaner  quelques  lignes 
intéressantes  au  sujet  de  divers  petits  travaux  de 
sculpture  qui  furent  exécutés  dans  l'église  d'Objat  à 
la  fin  du  xvii'  siècle.  Ce  mémoire  fut  écrit  par  a  Jean 
Alègre,  prêtre  et  curé  de  la  paroisse  de  S.  Barthelmy 
d'Objac,  natif  de  S.  Viance  »^  qui  prit  possession  de 

(1)  Année  1893,  p.  407,  Chronique  de  l'église  d'Objat, 
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la  cure  en  1664.  Il  dit  avoir  fait  faire  le  rétable  du 
grand-autel  en  1680,  et  la  balustrade  pour  clore  le 
sanctuaire  en  1679,  ce  qui  était  une  innovation  de 
l'époque.  «  Je  fis  faire  le  rétable  de  Notre-Dame 
en  1696  et  celuy  de  S.  Jean  en  1700.  Il  changea  l'an- 
cien tabernacle  en  menuiserie,  en  1704,  avec  celuy 
qui  est  sur  l'autel,  en  sculpture,  pour  quoy  je  rendis 
90  livres.  En  1707,  je  fis  dorer  le  rétable  de  Notre- 
Dame  et  coûta  le  rétable  80  1.  et  la  dorure  105  1. 
En  1707,  je  fis  dorer  le  tabernacle  pour  150  1.  Le 
rétable  de  S.  Jean  a  coûté  soixante  cinq  livres.  » 
Il  ne  reste  plus  rien  de  ces  sculptures. 

ORGNAC 

Le  Maître-autel,  souvenir  des  Duhamel  el  des  Sibille. 

Dans  le  canton  de  Vîgeois,  à  environ  400  métrçs  de 
la  jonction  du  ruisseau  du  Pontde-Sauve  avec  la 
Loyre,  au  milieu  des  terres  tourmentées  d'un  puy  de 
300  métrés  d'altitude,  le  bourg  d'Orgnac  s'étale  le 
long  d'un  chemin  encaissé  et  raide.  Là  se  trouve  une 
église  de  style  ogival,  dominée  en  façade  par  un  clo- 
cher à  pignon  aigu.  Dans  cette  église,  il  y  avait  autre- 
fois un  cadre  sculpté  par  Pierre  Duhamel,  mais  il  a 
disparu.  Nous  y  avons  vu^  en  revanche^  un  maître- 
autel  assez  intéressant,  qui  pourrait  bien  être,  au 
moins  en  partie,  une  œuvre  des  Duhamel.  Nous  en 
donnons  une  phototypie  hors  texte. 

A  droite  et  à  gauche  d'un  grand  tableau  sur  toile, 
représentant  le  Christ  eti  croix  (ce  n'est  pas  celui  qui 
fut  peint  par  les  frères  Sibille,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  premier  de  la  deuxième  partie  de 
cet  ouvrage),  sont  placées  deux  grandes  statues  d'évè- 
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ques,  entre  deux  demi-colonnettes  torses  feuillues  et 
fruitées,  surmontées  de  chapiteaux  d'ordre  corinthien. 
L'évêque  de  droite  est  mitre  et  tient  la  crosse  de  la 
main  gauche  en  bénissant  de  la  droite.  L'évêque  de 
gauche/aussi  mitre,  tient  un  livre  de  la  main  gauche 
et  le  bâton  pastoral  de  la  droite;  ce  qui  nous  porterait 
à  croire  qu'on  a  voulu  représenter  saint  Etienne 
d'Obasine,  qui  a  des  reliques  conservées  dans  un 
buste-reliquaire  de  cette  église. 

Les  consoles  sur  lesquelles  sont  posées  les  statues, 
sont  formées  par  des  têtes  de  séraphins  qui  dénotent 
bien  la  facture  habituelle  des  Duhamel,  c'est  dire 
qu'elles  sont  très  réussies. 

Les  deux  soubassements  des  niches  où  sont  placés 
ces  évêques,  sont  formés  par  des  cadres  quadrangu- 
laires  dans  lesquels  se  profilent  des  bustes-reliquaires 
en  ronde-bosse^  représentant  des  évoques  mitre  en 
tête.  Ces  deux  chefs  contiennent  les  reliques  de  saint 
Martial,  de  Limoges,  et  de  saint  Etienne,  d'Obazine. 

M.  le  curé  d'Orgnac  m'a  fait  remarquer  une  ano- 
malie :  «  Ce  sont  deux  chefs  d'évêques  —  évidem- 
ment, me  dit-il,  saint  Martin  et  saint  Martial,  —  mais, 
dans  le  chef  de  saint  Martin^  on  a  placé  les  reliques 
du  saint  du  pays  —  provisoirement  !  —  en  attendant 
d'avoir  un  buste  du  moine  d'Obazine,  lequel  buste 
n'est  point  encore  venu.  » 

L'entablement  est  composé  de  rinceaux  bien  des- 
sinés, et  la  corniche  à  modillons  est  de  très  bon  goût. 

Bien  élégant  aussi  le  tombeau  de  l'autel,  le  taber- 
nacle en  forme  d'urne  et  les  volutes  qui  l'accostent^ 
mais  ils  sont  d'une  époque  postérieure  au  rétable 
proprement  dît.  Il  est  certain  que  rien  de  tout  cela 
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n'est  l'œuvre  d'un  Duhamel  ou  d'un  Mouret,  ce  serait 
plutôt  sorti  des  ateliers  de  Bonnaigue^  vers  la  fin  du 
XVIII*  siècle,  avant  1784  pourtant,  puisque  le  taber- 
nacle porte  à  sa  base  le  nom  de  Cerou,  en  grosses 
lettres  ornées,  et  que  ce  nom  est  celui  d'un  curé  de  la 
paroisse  de  1744  à  1784. 

Il  est  certain  qu'à  son  origine,  l'ensemble  de  ce 
maître-autel  était  tout  autre  qu'aujourd'hui,  il  est 
facile  d'y  retrouver  des  pièces  rapportées,  d'autres 
prises  ailleurs,  enfin  le  tombeau^  le  tabernacle^  l'os- 
tension  qui  le  surmonte  et  les  volutes  des  côtés  ont 
été  placés  là  en  remplacement  d'autres  choses.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  dans  cette  église^  deux  autres  autels,  dans 
des  chapelles,  qui  sont  aussi  composés  de  pièces  dis- 
parates datant  des  xvii*  et  xviii'  siècles.  Tout  cela  est 
assemblé  un  peu  à  la  diable,  quoique  dans  la  maison 
de  Dieu. 

PALISSE 

La  Vierge. 

La  vieille  église  de  Palisse^  du  canton  de  Neuvic, 
96  fait  remarquer  en  Corrèze  par  une  particularité 
assez  rare  dans  notre  pays^  mais  fréquente  en  Italie  : 
le  clocher  est  isolé  de  l'église,  et  ce  clocher  n'esta  à 
proprement  parler,  qu'un  mur  droit  percé  de  baies 
qui  contiennent  les  cloches.  Ce  mur-campanile  a  été 
bâti  en  retour  d'équerre  avec  l'église,  autre  particu- 
larité que  nous  n'avons  rencontrée  nulle  autre  part 
en  Corrèze. 

Si  nous  parlons  de  l'église  de  Palisse,  ce  n'est  vrai- 
ment pas  pour  faire  ressorfir  cette  rareté,  c'est  plutôt 
pour  rappeler  que  dans  l'intérieur  de  ce  monument 
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des  XII*  et  xv*  siècles,  il  y  a  un  groupe  en  bois  sculpté 
de  la  fin  du  xyiii'  siècle,  qui  mérite  d'être  signalé  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  troisième  partie 
de  notre  travail  :  c'est  la  Vierge  des  Douleurs^  due 
au  ciseau  de  M.  d'Aubusson. 

PÉROLS 

Les  Statues  du  maître -autel. 

Au  milieu  des  bruyères  roses,  mais  bien  grises 
rhiver,  entouré  de  ruisselets  (devenus  ruisseaux  à 
Taide  des  levadas)  qui  font  tourner  quelques  vieux 
moulins  à  farine^  le  bourg  de  Pérols,  du  canton  de 
Bugeat^  s'étale  coquettement  à  plus  de  800  mètres 
d'altitude,  regardant  passer  les  trains  allant  de  Paris 
à  la  Bourboule  ou  au  Mont-Dore  (ligne  de  Limoges 
à  Meymac). 

Là,  dans  une  église  moderne,  on  trouve,  sur  le 
maître-autel,  deux  statues  du  xviii"  siècle  :  encore 
saint  Gosme  et  saint  Damien.  Mais  nous  n'avons  pas 
à  nous  récrier  de  retrouver  les  deux  saints  anar- 
gyres{\)y  car  ce  sont  les  patrons  de  la  paroisse.  Et 
comme  toujours,  ils  sont  en  costume  de  Docteurs, 
avec  robe  rouge,  camail^  rabat  et  barrette.  Il  nous 
semble  bien  qu^m  même  ciseau  a  fouillé  les  statues 
des  églises  de  Bassignac-le-Bas,  de  Ghampagnac*la- 
Prune  et  de  Pérols,  mais  ici,  l'artiste  a  agrémenté 
son  œuvre  en  faisant  porter  à  ces  patrons  des  chirur- 
giens les  attributs  de  leur  métier,  et  en  y  joignant  les 
palmes,  insignes  de  leur  martyre. 

(1)  Nom  donné  à  saint  Cosme  et  à  saint  Damien,  qui  en  leur  qualité 
de  médecin,  refusaient  de  recevoir  de  l'argent  après  avoir  soigné 
les  malades. 
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PERPEZAC'LE-BLANC 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  Le  Retable. 

k  cheval  sur  l^ancienne  route  départementale  de 
Lubersac  à  Larche,  aujourd'hui  chemin  vicinal  de 
grande  communication  n**  39,  se  trouve  le  chef-lieu 
de  la  commune  de  Perpezac-le-Blanc ,  distant  de 
23  kilomètres  de  Brive,  le  cheMieu  d'arrondissement, 
et  de  5  kilomètres.  d'Ayen,  le  cheMieu  de  canton. 

Là,  dans  ce  bourg  de  226  habitants^  se  trouve  une 
église  de  construction  romane  (xii**  siècle),  qui  ren- 
ferme un  rétable  de  valeur,  malgré  ses  dimensions 
plutôt  exiguës  :  3  mètres  50  de  largeur  et  1  mètre  80 
de  hauteur  totale. 

L'ensemble  plait  à  rœil  du  connaisseur  :  Un  taber- 
nacle de  90  centimètres  de  hauteur,  en  avancement 
de  50  centimètres  sur  les  deux  tableaux  des  côtés. 
Au-dessus  de  ce  tabernacle^  une  expositoire  d'une 
hauteur  à  peu  près  égale.  A  droite  et  à  gauche,  deux 
panneaux  sculptés,  surmontés  de  tourelles,  comme 
Texpositoire  elle-même.  Le  tout  posé  sur  un  autel 
dont  la  base  (tombeau)  est  moderne. 

Sur  la  porte  du  tabernacle  se  voit  Jésus  couronné 
d'épines,  les  mains  liées,  tenant  Tinstrument  de  la 
flagellation.  Au-dessus,  la  colombe  rayonnante,  dans 
une  couronne  supportée  par  des  arabesques.  Au- 
dessous,  le  Pélican  mystique  (1).  Le  tout  supporté 

(1)  Ghacan  connaît  le  symbolisme  chrétien  du  pélican  placé  au  cen< 
tre  d'un  nid,  et  recourbant  le  cou  ponr  déchirer  sa  poitrine,  vers  la- 
quelle  se  précipitent  des  petits  avides  de  nourriture.  C'est  la  repré- 
sentation de  Jésus-Christ  donnant  son  sang  pour  le  salut  de  l'humanité 
ou  nourrissant  l'homme  de  lui-même  dans  l'Eucharistie.  Ce  symbole 
a  été  tiré  de  ce  que  la  femelle  du  pélican  nourrit  ses  petits  en  dégor- 
geant devant  eux  des  poissons  qu'elle  a  laissé  macérer  dans  une  poche 
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par  une  large  bande  de  rinceaux  au  milieu  desquels 
se  détache  le  Sacré  Cœur. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  du  tabernacle, 
deux  belles  cariatides  en  pied  accostent  deux  colonnes 
torses  enjolivées  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  soutiennent 
l'expositoire. 

Cette  partie  du  rétable  se  compose  d'un  corps  avec 
niche  centrale,  servant  à  Texposîtion  du  Saint-Sacre- 
ment. A  droite  et  à  gauche  se  dégagent  deux  caria- 
tides en  forme  d'anges,  soutenant  une  corniche 
à  modillons  surmontée  de  trois  tourelles  tronquées  : 
une  au  milieu  du  sommet  de  laquelle  s'échappent 
trois  têtes  de  chérubins,  et  deux  autres,  une  de  cha- 
que côté,  sur  lesquelles  sont  posés  deux  anges  ado- 
rateurs. 

Disons  en  passant  que  ces  deux  adorateurs  ne  nous 
semblent  pas  ici  à  leur  place  et  n'existaient  certaine- 
ment pas  lorsque  ce  joli  rétable  fut  construit.  L'en- 
semble gagnerait  à  être  déchargé  de  ces  deux  figu- 
rines. 

Le  tabernacle  et  l'expositoire  sont  séparés  par  une 
fine  rangée  de  balustres  d'un  bel  effet. 

Les  côtés  du  tabernacle  sont  aussi  garnis  de  jolis 
bas-reliefs.  Le  panneau  de  gauche  (côté  de  l'Evangile) 
représente  Jésus  au  Jardin  des  Olives.  Un  ange  se 
détache  au-dessus  du  Dieu-Homme,  pour  lui  faire 
accepter  le  calice  d'amertume. 


membraneuse  qu'elle  a  sous  la  mandibule  inférieure.  Gomme  pour 
vider  cette  poche,  elle  presse  son  bec  contre  sa  poitrine,  et  que  les 
matières  qui  en  sortent  sont  plus  ou  moins  sanguinolentes,  il  faut 
voir  là  l'origine  de  la  croyance  populaire  d'après  laquelle  le  pélican 
«  se  perce  le  flanc  pour  donner  à  manger  à  ses  enfants  ».  Les  Égyp- 
tiens racontaient  cette  fable  en  l'appliquant  au  vautour. 


Tabernacle  de  Pehi  KZAC-i,ii-BLANC 
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Sur  le  panneau  de  droite,  on  voit  Jésus  tombant 
sous  le  poids  de  la  croix . 

Le  tabernacle  est  accosté  de  deux  panneaux  carrés 
de  50  centimètres  de  hauteur  et  de  largeur;  celui  de 
gauche  représente  la  Flagellation;  Tautre,  à  droite» 
le  Couronnement  d'épines.  Toutes  ces  scènes  sont 
pleines  d'expression  et  de  vie.  Le  ciseau  de  Tartiste 
n'a  pas  ménagé  les  détails. 

Les  panneaux  accompagnant  le  tabernacle,  sont 
flanqués,  sur  chacun  des  côtés,  de  statuettes  mo- 
biles surmontées  de  tourelles  en  poivrières  renver- 
sées, qui  forment  dais  au-dessus  des  tètes  de  saints. 
Ces  quatre  statuettes  représentent  :  Saint  Pierre  avec 
les  clefs;  saint  Paul  avec  le  glaive;  un  évèque  : 
saint  Eutrope  probablement  (c'est  le  saint  dont  on 
célèbre  la  fête  dans  la  paroisse  le  premier  dimanche 
après  le  30  avril);  enfin  une  femme  martyre,  puis- 
qu'elle tient  une  palme  à  la  main. 

Encore  deux  statuettes  qui,  au  lieu  de  surcharger 
le  tabernacle  et  l'expositoire ,  seraient  bien  mieux 
placées  ailleurs,  ce  sont  une  Mater  Christi  (vierge  à 
l'enfant  sur  le  bras)  et  un  saint  François  de  Régis, 
me  dit  M.  le  curé  Bouny,  qui  a  bien  voulu  me  don- 
ner de  nombreux  détails  sur  le  rétable  de  son  église 
et  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  ici  publi- 
quement. Mais  faut-il  lui  reprocher  d'avoir  un  goût 
différent  du  mien  en  faisant  dorer  tout  ce  beau  réta- 
ble? A  mon  avis  il  a  bien  mal  placé  ses  1,300  francs, 
car  ce  sont,  je  crois,  ses  propres  deniers  qui  ont  payé 
le  doreur  venu  de  Gramat  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées pour  «  tout  dorer  à  l'or  fin,  sauf  ce  qui  est  sensé 
chair  t>. 
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Voici  une  phototypie  de  ce  retable^  mais  il  n'est 
pas  inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  ici  aucune  applique, 
toutes  les  sculptures  sont  faites  en  plein  bois,  les 
rinceaux  conarae  les  niodillons,  et  que  l'autel  est 
accompagné  de  boiseries  aussi  sculptées  de  80  centi- 
mètres de  hauteur,  ornant  les  deux  côtés  du  sanc- 
tuaire. Le  tout  est  en  bois  de  noyer. 

Le  chœur  de  cette  église  est  lambrissé  avec  des 
panneaux  en  bas-relief^  de  la  même  époque  que  le 
rétable  (fin  du  xvii'  siècle).  Ces  bas-reliefs  représentent 
des  fleurs  et  des  fruits  bien  traités.  Nous  en  donnons 
hors  texte  un  spécimen. 

Le  tableau  sur  toile  et  les  colonnes  plates  formant 
le  fond  du  rétable  sont  sans  valeur  artistique.  J'ai 
vu  aussi  dans  cette  église  une  mauvaise  Pieta  en 
pierre. 

PERPEZAC-LE-NOIR 

Dans  le  canton  de  \igeois,  sur  la  route  conduisant 
de  Juillac  à  Mauriac,  se  trouve  le  bourg  de  Perpezac- 
le-Noir,  distant  seulement  de  deux  kilomètres  du 
Bariolet,  l'ancien  relai  de  poste  où  le  pape  Pie  VII 
coucha  lors  de  son  voyage  de  Fontainebleau  à  Savone. 

Perpezac-le-Noir,  ainsi  nommé  seulement  pour  le 
distinguer  de  Perpezac-le-Blanc)  possédait,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  un  très  joli  autel  en  bois  avec  ré- 
table, du  xvn*  siècle,  mais  le  bon  goût  d'un  curé  le 
fit  remplacer  par  un  autel  en  marbre  fabriqué  dans 
les  scieries  de  la  rue  Saint-Sulpice  à  Paris.  Seules, 
d'assez  ordinaires  boiseries,  derrière  l'autel^  sont  res- 
tées^ avec  une  toile  moderne  représentant  une  Des- 
cente de  croix,  et  deux  autres  panneaux  :  à  droite, 
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un  évêque,  crosse  et  mitre,  bénissant.  A  gauche,  un 
saint  Jean. 

Nous  n'aurions  pas  mentionné  cela  si  l'ancien  autel     ' 
n'avait  été  déjà  cité  par  plusieurs  auteurs. 

PEYRELEVADE 

A  l'article  des  Duhamel,  nous  nous  sommes  occupé 
du  tabernacle  de  l'église  de  Peyrelevade,  le  lecteur 
voudra  bien  s^y  reporter.  Mais  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  il  y  a  dans  cette  église  un  rétable  de  style 
rococo  (rocaille)  provenant  très  probablement  des  ate- 
liers du  couvent  de  Bonnaigue.  Il  se  compose  d'une 
urne-tabernacle,  ornée  de  chérubins  et  surmontée 
d'une  expositoire  à  couronne  royale.  Le  tout  agré- 
menté de  volutes  qui  semblent  en  carton-pâte,  d'où 
s'échappent  des  rayons^  autour  de  lexpositoire,  et 
sur  lesquelles  sont  posés  deux  anges  adorateurs,  sur 
les  côtés  du  tabernacle.  Nous  donnons  comme  spé- 
cimen, hors  texte^  une  phototypie  de  ce  rétable. 

PORT-DIEU 

Les  Statues  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Caprais.  —  Le  Père  Éternel. 

Dans  cette  paroisse,  qui  fait  partie  du  canton  de 
Bort,  arrondissement  d'Ussel  et  était  autrefois  dépen- 
dante de  l'archiprètré  de  Saint-Exupéry,  existait  un 
prieuré  dont  le  château  était  fortifié  à  l'égal  d'une 
des  plus  réputées  forteresses  du  pays.  Il  y  avait  là 
autour  de  ce  château,  bâti  sur  un  éperon  de  roche, 
des  murailles  de  défense  et  une  tour  de  guet.  La  cein- 
ture de  remparts  était  percée  de  portes  à  ponts-levis 
jetés  sur  les  fossés.  Le  château  avait  ses  cachots  et 
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prisons^  et  non  loin  de  là  s'élevait  l'église  paroissiale 
qui  existe  encore.  On  y  trouve  cinq  statues  en  bois, 
assez  intéressantes,  et  qui  nous  semblent  œuvres  du 
xvn*  siècle.  L'une  représente  saint  Sébastien^  l'autre 
un  saint  Gaprais,  patron  de  la  paroisse,  la  troisième 
saint  Etienne,  ces  deux  dernières  trouvées  dans  le 
grenier  d'un  presbytère  voisin,  dit  M.  Poulbrière, 
enfin  une  sainte  Anne  et  un  saint  Joachim.  L'église 
de  Port-Dieu  possède  encore  une  jolie  représentation 
sur  bois  du  Père-Éternel. 


QUEYSSAC 

Les  Statues  de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien. 

A  9  kilomètres  de  Beaulieu,  dont  nous  avons  déjà 
dit  la  situation,  se  trouve  le  bourg  de  Queyssac,  au 
sommet  duquel  était  autrefois  une  église  ou  cha- 
pelle construite  par  les  habitants,  sans  l'autorisa- 
tion de  l'évéque,  M.  François  de  Beaumont  d'Au- 
tichamp,  qui,  en  1747,  en  ordonna  la  démolition 
a  avec  défense  de  la  regarder  à  l'avenir  comme  un 
lieu  saint  ».  Il  n'en  fut  rien  fait,  les  Queyssacois  con- 
servèrent leur  église  et  l'ornèrent  même  d'un  beau 
rétable  sculpté,  où  se  trouvaient  les  statues  de  saint 
Cosme  et  de  saint  Damien.  Mais  tout  a  une  fin,  et, 
en  1852,  sans  aucun  ordre  de  l'évéque,  la  munici- 
palité de  Queyssac  fit  démolir  celte  église,  et  du  ré- 
table, des  tableaux,  tribune,  chaire  à  prêcher,  con- 
fessionnaux, fonts  baptismaux,  etc.,  qui  existaient 
encore  après  la  Révolution,  il  n'y  a  plus  guère  dans 
la  nouvelle  église  que  les  deux  statues  de  saint 
Cosme  et  de  saint  Damien,  Elles  sont  d'une  bonne 
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facture  et  datent  du  milieu  du  xvii'  siècle.  Elles  ont 
plus  de  2  mètres  de  hauteur  et  sont  costumées  toutes 
les  deux  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  un 
manteau  assez  semblable  aux  chapes  modernes,  ayant, 
en  avant,  deux  larges  bandes  d'orfroi  rapproché  sur 
la  poitrine  avec  un  large  fermail  d'orfèvrerie.  Elles 
portent  dans  la  main  droite  une  cassolette,  symbole 
de  leur  profession,  car  chacun  sait  que  saint  Cosme 
et  saint  Damien  étaient  frères  et  tous  les  deux  mé- 
decins. De  même  que  presque  toutes  les  statues  du 
XVII*  siècle,  elles  sont  couvertes  d'une  forte  dorure, 
sauf  les  parties  visibles  de  la  chair,  les  mains,  le  cou 
et  la  face,  qui  son  peintes. 

Ces  statues  de  saint  Cosme  et  saint  Damien  sont 
communes  en  Corrèze;  nous  avons  vu  qu'il  y  en  a 
à  Bassignac-le-Bas,  à  Champagnac-la-Prune,  a  Pé- 
rols,  etc. 

SADROC 

La  Chaire  et  la  Table  de  communion. 

Sadroc  est  un  petit  chef-lieu  de  commune  perdu, 
loin  de  toute  ville^  dans  le  canton  de  Donzenac,  arron- 
dissement de  Brive.  Là,  dans  l'ensemble  de  l'église 
paroissiale,  l'archéologue  retrouvera  l'œuvre  romane 
comme  aussi  les  remaniements  des  xiv*,  xv*  et 
xvi*  siècles,  surtout  s'il  étudie  les  chapelles  latérales. 
Mais  restant  attaché  aux  travaux  de  sculpture  des  xvii* 
et  xviii*  siècles^  nous  parlerons  seulement  de  la  chaire 
à  prêcher  et  de  la  table  de  communion,  qui,  toutes 
deux,  sont  du  xvii"  siècle.  Nous  en  donnons  une  pho- 
to ty  pie  hors  texte. 

Essayons  d'en  tracer  les  grandes  lignes,  mais  tout 
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d'abord  faisons  remarquer  la  similitude  qui  existe 
entre  la  chaire  de  Sadroc  et  celle  de  Lamazière- Basse, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

À  SadroCi  voici  une  chaire  hexagonale  ne  man- 
quant ni  de  grâce  dans  son  ensemble^  ni  de  fermeté 
dans  la  sculpture  de  ses  panneaux.  Quatre  d'entre  eux 
représentent,  en  baS-relief  très  prononcé,  les  figures 
de  chacun  des  Evangélistes,  avec  leurs  emblèmes  par- 
ticuliers. 

Le  corps  de  la  chaire  est  soutenu  par  six  supports 
en  arcs-boutants,  représentant  chacun  une  chimère 
à  tête  apocalyptique.  L'entre-deux  de  ces  supports 
est  garni  par  des  bouquets  de  grenades  et  de  feuil- 
lages. 

Le  dossier  se  compose  d'un  joli  panneau  représen- 
tant en  relief  le  Père-Eternel  bénissant^  assis  sur  des 
nuages. 

La  rampe  de  l'escalier  d'accès  à  cette  chaire  est 
aussi  garnie  de  feuillages  fouillés  dans  le  bois.  Il  en 
est  de  même  de  la  table  de  communion,  qui  est  com- 
posée d'une  série  de  panneaux  sur  un  même  plan^ 
remplis  par  d'élégants  feuillages  sortis  du  bois. 

C'est,  je  crois,  avec  celle  de  Lamazière- Basse,  la 
plus  belle  table  de  communion  et  la  plus  élégante 
chaire  en  bois  que  possèdent  nos  églises  corréziennes. 

11  y  a  aussi,  dans  cette  petite  église^  deux  rétables 
du  xvii"  siècle,  l'un  à  colonnes  torses,  avec  branches 
de  vignes  chargées  de  feuilles  et  de  fruits,  et  les  cha- 
piteaux d'ordre  corinthien,  soutenant  une  jolie  petite 
corniche.  Le  tout  posé  sur  un  gradin  orné  d'élégants 
rinceaux.  L'autel  et  le  rétable  ont,  dans  leur  en- 
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semble,  une  largeur  de  3  métrés  et  une  hauteur  de 
4  mètres  environ. 

Un  autre  autel,  dédié  à  la  Vierge,  est,  comme  le 
premier,  d'ordre  corinthien,  mais  à  colonnes  plates 
et  à  cannelures,  dont  les  socles  sont  ornés  de  tètes  de 
chérubins  et  de  fleurs^  mais  tout  ce  travail  est  gros- 
sièrement fait.  Seule^  une  belle  petite  statuette  de  la, 
Vierge,  -portant  le  petit  Jésus^  est  à  renjarquer. 

SAINT-ANGEL 

Voir  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  pour  les 
travaux  de  sculpture  qui  y  ont  été  exécutés  par  les 
Mouret. 

SAINT-AUGUSTIN 

Tabernacle  et  Rétable. 

Saint-Augustin,  qui  fut  baptisé  Augustin-la-Moné- 
dière  pendant  la  Révolution,  est  un  petit  chef-lieu  de 
commune  du  canton  de  Corrèze,  où  se  trouve  une 
église  dont  les  parties  les  plus  anciennes  remontent 
à  Tépoque  romane,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  a 
été  remaniée  à  plusieurs  époques.  Elle  possède  une 
curieuse  particularité.  L'ancienne  voûte  de  la  nef  a 
été  remplacée^  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  par  un 
lambrissage  en  chêne  affectant  la  forme  des  voûtes  à 
nervures  gothiques.  C'est,  avec  Saint- Ybard,  la  seule 
église  en  Corrèze  possédant  une  pareille  voûte. 

Au  chapitre  spécial  aux  œuvres  des  Duhamel,  nous 
avons  parlé  du  rétable  qui  leur  avait  été  commandé, 
en  1681,  par  le  curé  François  Meynard,  mais  il  y  a 
encore  dans  cette  église  des  sculptures  dont  nous  de- 
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vons  dire  un  mot,  et  dont  nous  donnons  hors  .texte 
une  phototypie. 

11  faut  signaler  un  petit  autel,  avec  retable^  se  trou- 
vant dans  la  première  chapelle  à  droite.  Le  devant  de 
cet  autel  est  en  bois  peint  et  représente  un  évèque, 
crosse  en  main  et  mitre,  bénissant  des  bestiaux.  Au- 
tour de  lui,  agenouillés,  des  personnages  costumés  à 
la  mode  du  temps  de  Henri  II. 

Le  rétable  est  aussi  en  bois,  mais  grossièrement 
sculpté.  C'est  un  bas-relief  représentant  la  Mise  au 
Tombeau.  Au  premier  plan,  deux  hommes  barbus 
tiennent  les  extrémités  d'un  linceul  sur  lequel  repose 
le  corps  du  Christ,  et  le  déposent  dans  un  sarcophage. 
Au  second  plan,  les  saintes  femmes;  des  chérubins 
voltigent  au-dessus  du  groupe. 

Sur  le  milieu  du  sarcophage  est  plaqué  un  écùsson 
d'azur  à  un  mât  d'or,  sous  un  chef  cousu  de 
gueules  et  chargé  d'un  croissant  d'or  entre  deux 
étoiles  du  même.  M.  Poulbrière  croit  que  ce  sont  les 
armes  parlantes  d'une  famille  du  Mas,  et  M.  Cham- 
peval  dit  qu'un  messire  Guillaume  du  Mas,  prêtre- 
filleul  de  Saint-Augustin,  fît  bâtir  cette  chapelle. 

L'identification  de  ces  armoiries  nous  paraît  dou- 
teuse :  Le  mât  d'or  nous  semble  plutôt  être  un  tau, 
ou  mieux  un  marteau,  et  les  quatre  tiges  qui  le  sou- 
tiennent représentent  peut-être  des  clous.  Ce  qui  re- 
viendrait à  dire  que  ces  armoiries  sont  une  fantaisie 
représentant  les  quatre  clous  qui  fixaient  Jésus  sur 
la  croix,  la  croix  de  saint  Antoine,  ou  simplement  le 
marteau  qui  servit  à  planter  les  clous  dans  la  chair 
du  Christ. 
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A.  droite  et  à  gauche  de  cet  écusson,  on  lit,  divisée 
en  deux  parties,  la  date  1558. 

SAINT-AULAIRE 

On  devrait  écrire  Sainte- Aulaire. 

C'est  un  coquet  chef-lieu  de  commune  du  canton 
d'Ayen,  arrondissement  de  Brive^  que  je  visitais  il  y 
a  deux  ans,  en  compagnie  de  M™  la  baronne  Fauqueux, 
Taimable  châtelaine  du  lieu,  auteur  des  ravissantes 
poésies  qui  ont  pour  titre  :  Le  Rêve  intense^  et  que 
les  gourmets  de  vives  sensations  ont  tant  goûtées  dès 
leur  publication. 

Dans  Téglise  du  bourg,  j'ai  vu  un  bénitier-applique 
en  bronze  gothique  de  la  fin  du  xv"  siècle,  d'environ 
25  centimètres  de  hauteur  sur  12  de  largeur,  portant 
des  armoiries  accouplées  :  Partie  dextre  :  De  gueules^ 
à  deux  couples  de  chiens  d'argent  ^  les  laisses 
tournées  en  fasce,  un  en  chef  et  Vautre  en  pointe  y 
séparés  par  un  S.  Partie  sénestre  :  D'argent^  à 
deu^  serres  d'aigle  d'or^  une  en  chef  et  Vautre 
en  pointe,  séparées  par  un  A{\), 

J'ai  vu  aussi  un  reliquaire  en  bois,  délicieusement 
sculpté,  forme  maison  —  25  centimètres  de  longueur, 
14  de  hauteur  et  10  de  largeur  —  du  xvii*  siècle. 

Un  petit  rétable  en  bois  sculpté,  de  la  fin  du 

(1)  Au  sujet  de  ces  armoiries,  j'avais  pensé  aux  Sainte- Aulaire  et  aux 
Bourdeilles,  qui  étaient  alliéSt  mais  je  trouvé,  dans  la  Sigillographie 
du  Bas-Limousin,  que  les  Bourdeilles  portaient  une  croix  potencée 
accostée  de  deux  palmettes,  et  accompagnée  en  chef  d'un  soleil 
rayonnant  accosté  de  deux  étoiles,  et,  en  pointe,  d'un  croissant. 

Les  Sainte-Aulaire  portaient  de  gueules,  à  trois  couples  de  chiens 
d'argent  mis  en  pal  et  posés  2  et  i,  les  laisses  d'azur  tournées  en 
fasce. 
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XVII*  siècle,  ou  commencement  du  xvni%  portant  un 
agneau  pascal  sur  le  tabernacle,  et  le  monogramme 
du  Christ,  sur  les  côtés,  a  été  restauré  par  M"*  la 
baronne  Fauqueux  elle-même,  qui  joint  au  talent 
poétique  celui  d'excellent  peintre-décorateur. 

Une  cuve  baptismale,  en  plomb,  de  30  centimètres 
de  diamètre^  avec  ornementations  en  relief  en  bordure 
et  à  panneaux  vides. 

A  signaler  plus  particulièrement,  une  Pieta  en 
pierre,  mesurant  environ  1  mètre  50  de  longueur 
et  90  centimètres  de  hauteur.  Une  particularité  assez 
rare  est  qu'au-dessous  de  la  tète  du  Christ,  à  terre, 
se  trouve  sculptée  une  tête  de  mort.  Ce  groupe  est 
de  meilleure  allure  que  la  plupart  de  ceux  que  pos- 
sèdent nos  églises  ou  chapelles  de  la  Corrèze. 

Je  note  encore  une  «  Pleureuse  )>  en  pierre  de  Saint- 
Robert,  d'environ  1  mètre  de  hauteur.  Bonne  expres- 
sion, bien  drapée. 

Le  groupe  et  la  Pieta  faisaient  partie  jadis  du 
tombeau  des  Sainte-Aulaire,  qui  était  accolé  contre 
l'église. 

SAINT'BASILE'DE'LAROCHE 

Cette  église  possédait  autrefois  un  rétable  du  com- 
mencement du  xvii*  siècle,  mais  il  est  tombé  en 
morceaux  et  en  poiiissière  ;  il  reste  pourtant  encore  un 
Christ  en  bois  bren  vermoulu,  qu'on  a  peint  à  la 
céruse,  mais  il  n'a  pas  grande  valeur  artistique.  Il  est 
posé  sur  une  croix  de  bois  et  a  environ  1  mètre  60  de 
hauteur.  I 

j 
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SAINT'ÉLOI 

L'Autel. 

Saint-Éloi  est  le  nom  d'une  bien  petite  commune 
du  département  de  la  Corrèze,  canton  de  Lubersac 
(362  habitants,  en  totalité,  et  74  seulement  dans  le 
bourg).  Ce  nom  de  Saint-Eloi  évoque  le  souvenir  du 
patron  des  orfèvres,  notre  vieux  compatriote  limousin, 
qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  orner  les  châsses  des 
saints  de  son  pays.  Aussi  rien  de  plus  simple  que 
d'avoir  songé  à  doter  l'église  de  Saint-Eloi  d'un  autel 
sortant  de  l'ordinaire.  Mais  hélas,  cet  autel,  bien 
sculpté,  dans  le  meilleur  de  nos  bois  de  noyers  limou- 
sins, fut  démoli  en  1896  et  remplacé  par  celui  exis- 
tant actuellement. 

J'ai  voulu  savoir  ce  qu'était  devenu  l'ancien  autel, 
qui  portait  la  date  de  1665  encadrée  dans  les  ini- 
tiales P.  I.,  et  je  me  suis  adressé  à  M.  P.-J.-B.  Joffre, 
qui,  en  1908,  donnait  à  la  Société  archéologique 
de  Brive  une  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Eloi, 
en  même  temps  qu'une  courte  Monographie  de  Saint- 
Julien-le-Vendonnais.  Voici,  en  substance,  ce  que  cet 
érudit  a  bien  voulu  me  répondre  : 

ce  Le  maltre-autel  actuel  date  de  mars  1896,  il  a 
remplacé  un  autre  autel  qui  portait  la  date  de  1665. 
Le  tabernacle  était,  dit-on,  intéressant;  il  avait  été  si- 
gnalé au  délégué  du  gouvernement,  qui  s'en  informa 
lorsqu'il  procéda  à  son  inventaire,  ordonné  en  vertu 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Mais  ce  taber- 
nacle n'avait  jamais  été  vu  par  M.  le  curé.  » 

M.  Joffre  m*écrit  que  depuis  cette  époque,  il  a  dé- 
couvert une  porte  de  tabernacle  qui  lui  semble  être 
celle  de  l'ancien  autel.  Elle  a  30  centimètres  de  hau- 
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teur  et  18  de  largeur.  La  partie  supérieure  est  arquée 
dans  son  milieu,  laissant  les  côtés  quadrangulaires. 
Sur  cette  porte  «  se  trouve  un  Christ  en  relief.  Je  ne 
dis  pas  un  crucifix,  car  il  n'y  a  point  de  croix.  Ce 
Christ  me  parait  avoir  les  mains  liées.  Je  ne  puis  pas^ 
toutefois^  en  juger  d'une  façon  définitive;  car,  outre 
que  la  sculpture  n'a  pas  dû  être  d'un  fini  achevé,  je 
croirais  volontiers  qu'elle  a  été  recouverte  d'une  cou- 
che d'or  adhésif,  peut-être  plusieurs  fois  renouvelée. 

a  Cette  porte,  qui  est  réellement  du  xvii*  siècle, 
j'en  suis  de  plus  en  plus  persuadé,  vous  paraltra-t-elle 
intéressante?  .. 

«  J'ignore  totalement  la  signification  des  initia- 
les P.  I.,  mais  j'ai  une  idée  à  ce  propos,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  que  cela  marquât  le  temps  qu'il 
avait  fallu  (c'est-à-dire  onze  ans)  pour  sculpter  cet 
autel,  qui  aurait,  ainsi,  été  achevé  en  Tan  1665.  » 

J'ai  vu  cette  porte  de  tabernacle,  mais  elle  ne  peut 
donner  qu'une  idée  assez  imparfaite  de  ce  qui  était 
le  travail  d'ensemble  du  rétable.  C'est  un  Ecce  homo 
représenté  debout,  marchant,  le  corps  nu,  les  mains 
liées,  mais  de  la  gauche  il  retient  sur  les  reins  son 
manteau  retombant.  L'anatomie  du  corps  semble  assez 
bonne,  mais  la  tête  est  disproportionnée,  cela  tient 
peut-être  aussi  à  l'amas  de  peinture  qui  la  recouvre 
et  ne  fait  presque  qu'une  masse,  de  la  face  à  barbe 
avec  les  cheveux  retombant  sur  les  épaules. 

L'ensemble  est  sorti  d'un  petit  bloc  en  cœur  de 
noyer  de  5  à  6  centimètres  d'épaisseur,  c'est  dire  que 
le  corps  du  Christ  est  en  haut- relief.  C'est  une  petite 
pièce  bien  intéressante  au  point  de  vue  historique. 
(A  suivre.J  Victor  Forot. 


3-  PARTIE 


Le  Coite  de  Notre-Dame  de  Boc-Aniadoup 

DANS  D'AUTRES  VILLES  DU  PORTUGAL 


t.  —  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Lisbonne 

L'ermitage,  Thôpital  et  Thôtellerie  de  Roc-Amadour  à  Lis- 
bonne étaient  situés  contre  les  murs  de  Téglise  de  Saint- 
Julien,  jadis  Saint-Giaoou,  Saint-Gens,  côté  Sud,  sur  la 
fontaine  des  chevaux  en  bronze  de  l'ancienne  rue  Noua-das- 
Mercadores  ou  dos  CapellistoSy  actuellement  rue  Nooa- 
d'el  Rei. 

L'ermitage  fut  fondé  en  1200  par  Pierre  Estèves  et  sa 
femme,  Claire  Géraldes,  originaires  de  Guimaraes. 

Il  semble  que  la  primitive  invocation  était  Notre-Dame- 
da-Oliveira,  certainement  dérivée  de  la  désignation  du  local 
qui  était  alors  tout  parsemé  d'oliviers. 

En  1300,  sous  le  règne  du  roi  Dom  Denis,  la  confrérie  de 
Notre-Dame-de-Roc-Amadour  y  fut  établie. 

L'image  de  sainte  Marie  de  Roc-Amadour,  d'après  ce  que 
Ton  affirme,  était  très-belle  et  mesurait  1"  10  de  hauteur. 
C'était  une  image  à  vêtir;  elle  possédait  de  très  riches  vête- 
ments, joyaux  et  ornementations  ;  elle  était  vénérée  sur  un 
très  riche  autel  doré,  et  c'est  la  tradition  que  l'image  était 
très  miraculeuse.  Elle  n'avait  pas  l'enfant-Jésus  sur  ses  bras, 
mais  au  contraire  elle  avait  les  mains  jointes. 

Cette  image  de  Notre-Dame  de  Rocamadour  était  spéciale- 
ment vénérée  par  les  marins  et  pêcheurs  de  la  ville  de  Lis- 
bonne ;  et  ils  la  comblaient  d'offrandes  et  d'ex-voto^  et  lui 
faisaient  des  fêtes  magniflques  à  Noël,  Pâques,  Pentecôte  et 
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à  TÂssomption  de  la  Vierge,  exactement  comme  dans  les 
autres  chapelles  ou  ermitages  de  Portugal  où  Ton  vénérait 
cette  célèbre  image  (1). 

Au  commencement,  cette  institution  était  administrée  par 
des  Mordomos  présidés  par  un  vicaire,  et  plus  tard  par  des 
«  Provéditeurs  »,  de  même  que  dans  les  autres  hôpitaux  et 
hôtelleries  de  Portugal,  sous  cette  invocation. 

L'hôpital  était  vulgairement  connu  sous  le  nom  :  Hôpital 
du  Frère  Jean,  car  on  dit  que  son  premier  vicaire  était  un 
moine  de  la  confrérie  de  Notre-Dame-de-Rocamadour,  ainsi 
nommé  et  bien  connu  par  son  savoir  et  ses  vertus. 

L'hôpital  et  Thôtellerie  du  Frère  Jean,  ou  de  Notre-Dame- 
de-Roc-Âmadour,  furent  annexés  en  1498  à  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  Lisbonne,  de  même  que  d'autres  hôpitaux 
et  asiles,  et  avec  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  alors. 

Curieuse  est  la  légende  relative  à  l'origine  de  la  chapelle 
et  de  l'hôpital. 

Pierre  Estèves  et  sa  femme,  Claire  Géraldes,  vivaient  au 
temps  du  roi  Dom  Sancho  I«%  et  demeuraient  dans  la  même 
maison  où  fut  établi  l'hôpital.  Comme  ils  n'avaient  pas  d'en- 
fants, ils  firent  des  vœux  à  Notre-Dame.  Claire  Géraldes, 
peu  de  temps  après,  eut  une  fille,  mais  celle-ci,  en  arrivant 
à  rage  de  se  marier,  mourut  d'une  fièvre  maligne. 

Une  nuit,  Pierre  Estèves  et  sa  femme  étant  couchés,  en- 
tendirent dans  la  rue  le  tintement  d'une  clochette  qu'il  était 
d'usage  de  sonner  en  accompagnant  les  suppliciés,  le  bruit 
des  gens  et  des  hommes  d'armes,  et  un  héraut  qui  criait  : 
«  Justice  que  fait  faire  le  roi  de  Portugal  $ur  cette  femme 
pour  avoir  commis  péché  d'adultère  contre  son  époux.  » 
Pierre  Estèves  se  mit  sur  ses  pieds,  et,  venant  à  la  fenêtre,  re- 
marqua avec  surprise  et  vive  émotion  que  la  suppliciée  res- 
semblait entièrement  à  sa  fille  morte.  Cependant,  tout  cela 
n'était  qu'une  vision,  une  espèce  d'hallucination  destinée  à 
faire  voir  simultanément  aux  deux  époux  ce  qu'il  arriverait 
à  leur  fille  si  elle  était  encore  vivante.  En  de  teUes  circons- 


(t)  Voyez  f  partie,  i  IV. 
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tances  et  profobdément  impressioDoés,  les  deux  époui  déli- 
bérèrent de  donner  tous  leurs  biens  à  Notre-Dame,  en 
édifiant  l'hôpital  el  l'hùtellerie,  qui,  plus  tard,  devaient 
tomber  tout  entiers  en  la  possession  de  la  confrérie  des 
Pèlerins  de  Noire-Dame  de  Roc-Amadoup. 

La  chapelle,  l'hôpital  et  l'hôtellerie,  avec  tous  les  titres  et 
documents  qui  y  étaient  gardés,  furent  détruits  en  1755 
par  le  grand  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ;  ils  ne  furent 
jamais  réédiflës,  at  même  il  n'a  pas  été  possible  de  rencon- 
trer l'ancienne  et  miraculeuse  image. 

2.  —  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Torres-Védras 

L'ermitage  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  au  bourg  de 


Fig.  18.  —  Ermitage  de  Tobhes-Védb 


Torres-Védras,  dans  la  province  d'Estréraadure,  est  situé 
tout  près  du  Mont  de  Saint-Vincent,  et  à  côlé  de  la  roule 

(1)  Ermitsge  de  Torres-Védras  (vue  d'ensemble).  -  D'après  un  des- 
sin à  la  plumej  de  M.  Coelho. 


qui  va  11  i'Orienl  et  qui  conduit  à  Caldas  da  Rainha,  Lou- 
rinhà,  Obidos  et  Péniche. 


Fig.  n   —  Notre  Daj 


11  est  d'une  origine  si  ancienne  que  plusieurs  Supposent 
non-seulement  que  la  chapelle  est  ia  plus  vieille  des  églises 
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du  même  bourg,  mais  encore  qu'elle  fut  la  première  église 
paroissiale  de  Torres-Védras. 

L'ermitage  esl  aujourd'hui  connu  sous  la  désignation  de 
Notre-Dame  do  Améal  (de  l'Aunaie),  peut-êlre  due  au  local 
où  il  est  situé,  tout  parsemé  d'aunes.  Il  fui  jadis  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'Expeciaiion,  dû  ù  une  image 
de  la  Vierge  sous  cette  invocation,  qui  existe  aussi  dans  le 


\  To[inES-VÊnaAs(l) 


petit  temple,  et  encore  sous  la  Résignation  de  l'ermitage  de 
Notre-Dame  do  Pinheïro  (du  Pin),  parce  iju'il  y  avait  jadis 
tout  près  de  la  petite  église  un  gros  pin. 

Cependant,  la  vraie  invocation  de  l'ermitage  était  Notre- 
Dame  de  Roc-Amadour,  puisque  au-dessus  de  la  porte  trans- 
versale, évidemment  la  porte  principale  de  l'église,  existe 
encore,  gravée  en  caractères,  cette  concluante  inscription  : 
■  Esta  casa  he  de  A'ossa  Senhora  de  Rocaviador.  »  [Cette 
maison  est  à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour.) 


(1)  ErmitaRe  de  Roc-Amadour,  à  Torres-Védras  (porte  transversale, 
côté  Sud,  jadis  porte  principale).  —  D'après  une  photographie. 
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L'image  de  cette  célèbre  et  miraculeuse  Vierge  existe  sur 
un  autel,  dans  l'intérieur  de  Termitage,  du  côté  de  TÉvan- 
gile.  Elle  est  assise  sur  une  chaise,  et  sur  ses  genoux  se 
trouve  assis  Tenfant  Jésus  que  la  Vierge  soutient  de  sa  main 
gauche,  tandis  que  sur  la  droite  elle  a  un  fruit. 

L'image  n'est  pas  belle,  cependant  on  la  considère  très 
miraculeuse,  et  si  grande  était  la  dévotion  qu'elle  inspirait, 
non  seulement  aux  habitants  de  Torres-Védras,  mais  encore 
à  ceux  des  alentours,  même  les  plus  distants,  qu'ils  ordon- 
naient dans  leurs  testaments  que  leurs  corps .  fussent  en- 
terrés, soit  dans  l'intérieur  du  temple,  soit  aux  parois  de 
l'ermitage. 

En  exemple  nous  avong  Agnès  Pires,  du  hameau  de  Ra- 
malhal,  qui,  dans  son  testament  de  Tannée  1435,  ordonna 
d'être  enterrée  dans  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour,  dans  le  lieu  où  se  trouvait  déjà,  ensevelie  sa  Tnère, 
«  onde,  ja  es{at;a  sepultada  sua  mae  ». 

L'image  de  la  Vierge  est  sculptée  en  bois,  mais  elle  est  si 
vermoulue  que  l'on  ne  peut  presque  y  toucher.  La  Vierge, 
de  même  que  Tenfant  Jésus,  portent  sur  leurs  tètes  de  hau- 
tes couronnes  en  argent,  lesquelles,  d'après  leurs  style  et 
forme,  nous  démontrent  qu'elles  sont  un  ouvrage  d'orfèvrerie 
du  xvii*  siècle. 

Jadis  on  célébrait  annuellement  171  messes,  et  on  faisait 
chaque  année  une  grande  fête  à  cette  miraculeuse  image 
le  15  août,  et  d'autres  encore  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte, et  aussi  dans  les  autres  six  fêtes  principales  de  Notre- 
Dame. 

Tout  cela  se  trouve  écrit  sur  une  pierre  sertie  dans  la 
muraille,  tout  près  de  l'image,  où  l'on  peut  lire  ce  qui  suit  : 
a  Cette  maison  de  Notre-Dame  est  tenue  de  faire  chanter 
62  messes  annuellement,  plus  52  aux  52  lundis  de  l'année, 
avec  les  vêpres,  et  3  dans  les  trois  fêtes  de  l'année  :  Noël, 
Pâques  et  Saint-Esprit,  et  7  dans  les  7  fêtes  principales  de 
Notre-Dame  qu'il  y  a  durant  l'année,  et  47  autres  pour  les 
biens  légués  à  la  confrérie  par  les  défunts  en  1506.  » 

I^'erRiitage,  d'une  seule  pef,  a  17" 50  de  longueur  sur  6"00 
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en  largeur  ;  on  y  voit  deux  autels  :  celui  de  Notre-Dame  de 
Roc-Âmadour  est  en  face  de  la  porte  transversale  située 
au  Sud. 

L'autel  de  Notre-Dame  est  très  enfoncé  dans  le  mur  ;  il  a 
été  fait  en  1719.  Jusqu'alors  limage  était  mise  dans  une 
niche  ménagée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  au-dessus 
d'un  petit  autel  en  pierre  qui  existait  à  la  même  place  que 
l'autel  actuel. 

La  porte  principale  actuelle  est  tournée  vers  TOccident; 
elle  a  un  porche  voûté  et  soutenu  sur  des  colonnes. 

Pour  aller  au  parvis,  qui  était  entouré  de  hauts  murs,  on 
montait,  jusqu'à  l'année  1788,  par  deux  escaliers  avec  beau- 
coup de  degrés,  Tun  en  face  de  la  porte  transversale  et  l'autre 
vis-à-vis  la  porte  principale  ;  tous  les  deux  de  nos  jours  sont 
presque  enterrés. 

L'escalier  de  la  porte  transversale,  qui  était  certainement 
la  porte  principale  du  temple,  était  jadis  gravi  à  genoux, 
dans  le  plus  profond  recueillement  religieux,  le  jeudi-saint, 
par  les  dévots  et  pèlerins,  en  égrenant  le  rosaire  et  récitant 
un  Ave  Maria  sur  chaque  degré,  peut  être  en  souvenir  de 
l'escalier  de  216  marches  conduisant  aux  chapelles,  ou  seu- 
lement de  celui  de  76  degrés  donnant  l'accès  à  l'enceinte 
sacrée  du  sanctuaire  de  Roch-Amadour. 

Cet  ermitage  contenait  jadis  différentes  reliques  pré- 
cieuses, gardées  dans  une  châsse,  que  l'on  indiquait  comme 
étant  :  Un  écheveau  de  fil  de  lin  filé  par  Notre-Dame ^  un 
peloton  de  fil  et  deux  aiguilles  avec  lesquelles  la  Vierge 
cousait  un  morceau  de  la,  petite  chemise  avec  laquelle  fut 
entouré  VEnfant  Jésus  dans  la  crèche  de  Bethlem,  et  enfin 
une  ampoule  en  cristal,  avec  quelques  gouttes  de  lait  de  la 
Vierge  Sainte-Marie. 

Ces  reliques,  les  seules  qui  existaient  encore  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle,  sont  disparues. 

L'intérieur  du  temple,  de  même  que  le  porche  et  le  par- 
vis, sont  tout  pleins  de  sépultures  et  quelques-unes  de  per- 
sonnes de  qualité. 

Quand,  en  1719,  fut  construit  le  nouvel  autel,  on  a  trouvé, 
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sous  le  petit  autel  en  pierre,  un  petit  coffre  ou  tombeau 
plein  d'ossements.  Comme  il  n'y  avait  point  d'inscription, 
on  en  ignore  la  provenance.  Cependant  on  dit  qu'il  apparte- 
nait à  un  évêque  de  nom  inconnu. 

La  pierre  du  susdit  tombeau  portait,  sur  le  côté  extérieur, 
une  croix,  de  la  forme  dénommée  processionnelle,  tout  à 
fait  semblable  à  celles  que  l'on  trouve  sur  les  parois  du 


temple  en  signe  de  sa  consécration;  et  il  y  en  avait  une 
autre  au-dessus  de  l'inscription,  sur  la  pierre  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Au  temps  de  la  démolition  de  l'autel  primitif,  cette  crois, 
la  seule  chose  du  tombeau  qui  se  présentait  aui  regards, 
était  un  objet  de  parfaite  dévotion.  Tous  les  pèlerins  et 
âdèles  qui  entraient  dans  l'ermitage  avaient  coutume  de  la 
baiser.  Cet  usage  était  très  ancien.  On  ignore  le  motif  de 

(1)  Emblèmes  gravés  dans  la  chapelle  de  Torres-Vedras,  aur  la 
pierre  sépulcrale  d'un  chevalier  Templier,  tout  prËs  de  l'autel  de 
Notre-Dame  de  Rocamadour. 


Fig.  21.    —   AnCIESSE   (MARE   nK   NUTHE   D.IKE    DE    Koi^-AvAr 

seloD  une  hypothèse  vraisemblable  de  M.  Coelho,  vénérûa  a 


e  aquarelle  de  M.  Coelho.) 


y 
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cette  spéciale  dévotion.  Cependant,  il  faut  croire  que  le 
symbolisme  de  cette  croix  (1)  devait  y  avoir  sa  partie. 
Le  tombeau  et  les  os  restèrent  au  même  lieu. 

Il  y  avait  dans  Termitage,  depuis  l'ère  1375  (année 
chrét.  1337),  la  confrérie  des  tailleurs,  qui  avaient  Timage 
de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  pour  patronne;  son  but 
était  de  secourir  les  pauvres,  les  pèlerins  et  les  abandonnés 
en  leur  donnant  l'abri,  l'alimentation  et  les  remèdes  pour 
les  maladies,  et,  comme  obligations  religieuses,  celles  qui 
étaient  contenues  sur  la  pierre  qu'on  voit  sertie  dans  la 
muraille  et  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé. 

L'ermitage  avait  un  chapelain  privé  et  un  laïc  ermite 
hospitalier;  tout  près,  en  effet,  il  y  avait  jadis  un  hôpital  et 
une  hôtellerie  pour  les  pèlerins,  que  la  reine  de  Portugal, 
sainte  Elisabeth,  donataire  du  bourg  de  Torres  Védras  et 
dévote  de  la  miraculeuse  et  célèbre  image  de  Notre-Dame 
de  Rocamadour,  avait  fondés  Tère  1348  (année  chrét.  1310). 

Il  semble  que  la  confrérie  des  Tailleurs  s'était  bien  ou- 
bliée de  l'accomplissement  des  obligations  religieuses  dont 
nous  venons  de  parler,  car  après  Tannée  1464,  c'étaient  les 
Bénéfîciers  de  l'église  collégiale  de  Saint-Michel  de  Torres- 
Védras  qui  s'en  chargèrent  volontiers,  et  cela  dura  jusqu'à 
ce  que  Termitage,  en  1595,  fût  annexé  avec  son  hôpital  et 
hôtellerie  de  Roc-Amadour,  ainsi  que  tous  les  biens  qui  lui 
appartenaient,  à  la  confrérie  de  la  Miséricorde  de  Torres- 
Védras,  sous  laquelle  elle  se  conserve  encore  de  nos  jours. 

L'hôpital  et  l'hôtellerie  ont  disparu  depuis  une  date  in- 
connue. 

Depuis  un  temps  immémorial  jusqu'à  1641,  on  faisait 
annuellement,  dans  le  parvis  de  l'ermitage,  l'office  du  di- 
manche des  Rameaux,  et  il  sortait  de  là  une  procession 
dans  laquelle  prenaient  place  les  quatre  églises  collégiales 
du  bourg  de  Torres- Védras,  peut-être  en  hommage  et  recon- 
naissance de  l'antiquité  et  primauté  de  ce  temple. 


(1)  Voir  1™  partie,  §  III. 
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3.  —  Notre-Dame  de  Roe-Amadour  à  Santarem 

L'ermitage  et  hôtellerie  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour, 
en  la  ville  de  Santarem  {province  de  TEstramadure),  étaient 
situés  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  qui  n'existe  plus, 
et  placés  près  de  la  porte  de  Vallada,  une  des  plus  anciennes 
des  vieux  remparts  de  cette  ville. 

Cette  porte,  située  au  couchant  de  la  ville,  était  également 
connue  sous  le  nom  de  Porte  de  la  Mère  de  Dieu,  invoca- 
tion sous  laquelle  Timage  de  la  Vierge  de  Rocamadour,  qui 
était  vénérée  dans  Termitage,  était  aussi  connue. 

L'image  de  Notre-Dame  était  une  statue  à  vêtir  ;  sa  hau- 
teur  était  de  1"  10;  sur  le  bras  gauche  elle  soutenait  Tenfant 
Jésus.  C'était  une  sculpture  très  belle  et  assez  vénérée  par 
le  peuple  de  la  ville  de  Santarem  et  des  environs,  à  cause  de 
plusieurs  miracles  que  Ton  obtenait  par  son  intervention. 

Tout  l'ermitage  était  orné  d'anciennes  peintures,  et  la 
propreté  et  l'ostentation  se  voyaient  partout.  L'image  possé- 
dait de  riches  vêtements  et  parures,  la  plupart  offerts  par 
ses  innombrables  dévots. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  Pierre  Escuro,  guerrier  remar- 
quable, conseiller  du  roi  Dom  Alphonse  Henriques  de  Por- 
tugal, et  peut-être  même  Templier,  qui  fonda  cet  ermitage, 
avec  son  hôpital  et  son  hôtellerie,  sur  la  susdite  porte,  ou 
tour  de  Vallada,  à  la  suite  de  la  conquête  de  Santarem, 
en  1 147;  c'est  là  même  qu  on  avait  fait  son  tombeau,  à  cause 
d'un  vœu  singulier  du  célèbre  chevalier.  Pierre  Escuro  avait 
été  chargé,  par  le  roi  Dom  Alphonse  Henriques,  de  prendre 
et  garder  la  tour  et  porte  de  Vallada,  au  temps  où  Santarem 
était  aux  mains  des  Maures.  Un  Agarénien  d'une  taille 
athlétique  voulut  s'enfuir  par  là.  Pierre  Escuro  lui  barra  le 
passage.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  mais  le  Maure  s'enfuit. 
Dès  que  l'Agarénien  se  trouva  loin  et  libre,  il  se  retourna 
vers  le  chevalier  portugais ,  et  plein  d'insolent  orgueil  lui 
affirma  «  qu'il  viendrait  un  jour  où  ils  se  rencontreraient  ». 
Pierre  Escure  répliqua  alors  :  «  Allez  et  revenez.  Soyez  sûr 
que  vous  me  trouverez  toujours  ici,  vivant  ou  mort,  » 


—  243  — 

Le  Maure  ne  revint  jamais,  mais  le  vaillant  chevalier 
chrétien,  toujours  fidèle  à  sa  parole,  ordonna,  sur  son  lit  de 
mort,  que  ce  serait  là  que  Ton  devrait  l'enterrer,  et  pas 
ailleurs,  et  Ton  fit  selon  ses  désirs. 

Les  ossements  de  Pierre  Escuro  furent  plus  tard  trans- 
portés dans  Fermitage,  par  ordre  du  roi  Dom  Manoel  l"; 
en  1835,  ils  furent  de  nouveau  transférés,  cette  fois,  dans 
Téglise  de  PHôpital  de  Jésus-Christ,  où  encore  de  nos  jours 
ils  sont  conservés,  tout  près  du  maltre-autel,  du  côté  de 
rÉpltre. 

L'ermitage  avait  été  tout  entier  et  impitoyablement  dé- 
moli après  Tannée  1834,  par  ordre  du  Sénat  municipal  de 
Santarem. 

Il  y  existait,  depuis  des  temps  très  reculés,  la  confrérie  de 
Roc-Amadour  formée  de  laïcs,  présidés  par  un  vicaire-pro- 
véditeur,  sans  doute  subordonné  au  monastère  de  Soza, 
comme  les  autres  du  pays  (1). 

Dans  le  même  ermitage,  on  faisait  différentes  fêtes  parmi 
lesquelles  il  y  avait*  une  fête  de  Notre-Dame  annuellement, 
le  15  août. 

Tout  près  de  Termitage  se  trouvait  une  petite  hôtellerie 
destinée  à  héberger  huit  ou  dix  pèlerins,  chacun  n'y  pou- 
vant rester  plus  de  trois  jours,  et  un  petit  hôpital  pour  huit 
ou  dix  malades  pauvres  ou  abandonnés. 

Vers  la  fin  du  xiv*  siècle  était  né  dans  cette  ville  Jcan- 
Alphonse  d'Aguiàr,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean- 
Alphonse  de  Santarem,  ami  et  conseiller  du  roi  Dom 
Jean  !•'  de  Portugal  et  son  compagnon  d'armes  à  la  bataille 
d'Aljubarrota  en  1385,  où  il  fut  armé  chevalier  des  mains 
de  ce  roi.  Dans  le  palais  même  où  il  habitait,  il  fonda  un 
hôpital  qui  fut  nommé  «  de  Jésus -Christ  »,   lui  laissant 


(1)  Mais  «'il  l'était,  il  est  certain  que  ce  monastère  avait  perdu  ou 
mis  de  côté  cette  dépendance,  car  au  règne  de  Dom  Alphonse  V,  ce 
souverain  nomma,  le  14  août  1479,  Alphonse  Garcez,  son  secrétaire, 
provéditeur  de  cette  institution.  —  Bramcamp  Freïre,  Sépultures  do 
BêpinHeiro,  (Lisbonne,  1901,  pages  69  et  64.) 
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dans  son  testament  du  6  décembre  1426,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. 

Le  roi  Dom  Jean  P'  confirma  cette  disposition  testamen- 
taire en  1431  ;  et  le  roi  Dom  Jean  II  obtint  du  pape  Inno- 
cent VIII  la  bulle  «  injunctum  nobis  de  super  »  du 
21  février  1485,  par  laquelle  il  permettait  d'abjoindre  à  cet 
hôpital  toutes  les  hôtelleries  et  hôpitaux  de  Santarem,  parmi 
lesquels  se  trouvait  celui  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour. 
Cependant,  ce  roi  mourut  sans  avoir  mis  cette  bulle  à  exé- 
cution. Ce  fut  le  roi  Dom  Manoël  I",  son  successeur,  qui  fit 
accomplir  cette  décision  en  annexant  tout  à  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  Santarem,  ce  qui  fut  confirmé  spéciale- 
ment le  20  mars  1567,  par  le  cardinal  Dom  Henri,  roi  de 
Portugal,  et  le  25  juin  1608,  par  Dom  Philippe  II,  roi  de 
Portugal  et  d'Espagne,  et  l'union  continue  de  nos  jours. 


4.  —  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Guimaraes 

Nonobstant  Taffirmation  de  certains  écrivains  portugais, 
que  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  s'était  ré- 
pandue parmi  les  hôpitaux  des  plus  importantes  villes  de 
Portugal,  il  nous  semble  cependant  qu'une  telle  assertion  ne 
se  peut  confirmer  entièrement  pour  tous  les  hôpitaux  qu'ils 
indiquent. 

Tout  nous  induit  à  croire  qu'à  Guimaraes,  il  n'a  jamais 
existé  aucun  hôpital  ou  hôtellerie  sous  cette  invocation,  et 
s'il  y  en  eut,  alors  la  durée  en  fut  bien  éphémère,  car  il  n'en 
est  pas  resté  le  moindre  vestige. 

Le  Tombo  des  Hdpifaux,  Léproseries,  Confréries  et  Hô- 
telleries de  Guimaraes,  écrit  en  1498  par  Diogo  Borges, 
contador  des  chapelles  et  hôpitaux  de  la  province  d'Entre- 
Doûro  et  Minho(l),  ne  mentionne  aucune  institution  sous 
cette  invocation,  ni  même  il  n'en  existe  pas  la  moindre 
allusion  dans  aucun  des  testaments  que  nous  avons  cités,  où 


(l)  Voyez  1"  partie,  §  II.  Tour  du  Torabo,  Casa  de  Corôa,  liv.  62. 
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se  trouvent  des  legs  à  la  Sainte-Vierge  de  Roc-Amadour  (1). 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  la  vieille  et  glorieuse 
ville  de  Guimaraes,  le  culte  de  Sainte-Marie  de  Roc-Ama- 
dour s'était  bien  répandu,  spécialement  à  la  fin  du  xiii*  siècle 
et  au  commencement  du  xiv*. 

Les  testaments  dont  nous  avons  parlé  prouvent  bien  cette 
affirmation.  Ce  qu'on  ne  trouve  pas  actuellement  à  Guima- 
raes, c'est  une  image  connue  sous  la  désignation  de  Notre- 
Dame  de  Roc-Amadour. 

Cependant,  ir  faut  remarquer  l'extraordinaire  ressem- 
blance entre  Timage  de  Roc-Amadour  et  une  petite  statue 
de  la  Vierge,  conservée  au  musée  de  l'église  collégiale  de 
Sainte-Marie  da  Oliveira,  de  la  même  ville.  La  tradition 
veut,  sans  aucun  document  à  son  appui,  qu'elle  soit  la  pri- 
mitive image  de  Notre-Dame  da  Oliveira,  invoquée  par  le 
roi  Dom  Jean  !•'  de  Portugal  en  1385,  avant  la  bataille 
d'Aljubarrata,  à  qui  il  promit  (et  il  tint  son  vœu)  de  faire 
un  pèlerinage  à  pied,  depuis  le  lieu  de  là  bataille  jusqu'à 
Guimaraes,  et  à  laquelle  il  donna  en  argent  le  poids  de  son 
corps,  vêtu  de  toutes  ses  armes  et  armure,  et  encore  de  la 
cotte  qu'il  portait  le  jour  de  la  bataille,  en  reconnaissance 
de  la  grande  victoire  qu'il  avait  obtenue  sur  les  Castillans. 

Cette  statue,  tous  ses  détails  le  démontrent,  est  une  sculp- 
ture du  xiii*  siècle;  elle  fut  découverte,  au  xvii*  siècle,  der- 
rière le  maître-autel  de  l'église  de  Notre-Dame  da  Oliveira, 
sous  le  règne  de  Dom  Pedro  II  de  Portugal  (2).  L'image 
a  0"88  centimètres  en  hauteur.  Elle  est  sculptée  en  bois  et 

elle  se  trouve  bien  endommagée  et  vermoulue. 
I 

5.  —  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Lamëgo 

D'après  ce  que  nous  disent  les  auteurs  et  d'après  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  quelques  documents,  nous  ne  pouvons 


(1)  Communication  de  M.  l'abbé  de  Tagilde. 

(2)  Communication  de  M.  l'abbé  de  Tagilde. 
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pas  douter  que  le  culte  et  la  confrérie  de  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour  n'aient  existé  jadis  en  la  ville  de  Lamégo  (1). 
On  ne  trouve  pas  de  détails  ni  sur  Tinstitution  de  cette 
confrérie,  ni  sur  Tépoque  où  elle  fut  introduite,  ni  même 
sur  l'importance  du  culte  qu'on  y  avait  autrefois  pour  la 
fameuse  image.  L'on  peut  supposer  avec  vraisemblance  que 
la  date  de  son  introduction  à  Lamégo  coïncide  avec  la  date 
de  son  introduction  dans  le  diocèse  de  Goïmbre  (3). 

Relativement  à  Thôpital  ou  à  Tbôtellerie  sous  cette  invo- 
cation, tout  nous  conduit  à  croire  qu'il  devait  jadis  exister 
sur  le  «  Verreïro  da  Se  »,  près  le  fleuve  Goura,  au  même 
lieu  où  la  confrérie  de  la  Miséricorde,  fondée  à  Lamégo, 
le  20  avril  1519,  construisit  en  1727  son  bôpital. 

Il  est  bien  possible  que  les  Templiers  ne  furent  pas  étran- 
gers à  cette  institution  durant  le  temps  qu'ils  restèrent  éta- 
blis dans  cette  ville,  où  ils  eurent  un  monastère  (3j. 


6.  —  Notre-Dame  de  Roc- Amadou  r  à  Braga 

Au  commencement  du  xii^  siècle,  il  existait,  sur  la  place 
dos  Remédios  de  la  ville  de  Braga,  un  ^rmitage  sous  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit,  avec  un  petit  hôpital -ou  hôtellerie 
adjacent  pour  les  malades  et  les  pèlerins,  que  l'archevêque 
de  Braga,  Dom  Payo  Mendes,  avait  fondé  et  doté  (4). 


(1)  Viterbo,  op.  et  loc,  cii.  —  P.  Léal,  id,  Azevêdo,  HisL  eccleê.  de 
Lamégo,  Porto,  1877,  p.  306.  Cf.  note  36  et  page  15, 

M.  Coelho  nous  communique  la  photographie  d*une  «  image  de 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  jadis  existante  dans  un  petit  ermitage 
à  Cheirea,  municipalité  d'Alijo.  On  ignore  sa  primitive  provenance. 
Cette  image  existe  actuellement  dans  le  musée  de  la  ville  de  Porto.  » 
Nous  n'avons  pas  vu  qu'il  en  lût  question  dans  le  texte  de  son  ou- 
vrage,  mais  il  nous  indique  au  dos  de  la  photographie  la  page  môme 
consacrée  à  Lamégo.  C'est  pour  cela  que  nous  reproduisons  ici  le 
dessin  curieux  de  cette  image. 

(2)  Voir  la  note  Cl,  et  p.  26  conclusion  n***  6,  7,  8. 

(3)  Azevêdo,  op.  et  loc.  cit. 

(4)  Senua  Freitas,  Mém.  de  Braga,  tome  II,  page  188. 
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L'archevéïque  Dom  Jean  Péculiar(l),  son  successeur,  con- 
firma, le  mois  d'août  1145,  les  fondation  et  donation  de  son 
prédécesseur,  et  à  son  tour  il  lui  donna  la  moitié  des  dîmes 
de  toutes  les  renteg  de  Tarchevêché  (2). 

En  1146,  le  roi  Dôm  Alphonse  Henriques  autorisa  et  con- 
firma ces  donations,  en  ordonnant  que  les  fermes  et  do- 
maines donnés  par  Dom  Payo  Mendes  et  usurpés  après  la 
mort  de  ce  prélat  lui  fussent  restitués. 

Après  rentrée  des  Templiers  en  Portugal,  vers  Tannée  1 125, 
l'administration  de  l'ermitage  et  de  l'hôpital  constitua  une 
commanderie  de  cet  ordre  militaire,  à  ce  qu'il  semble  par 
donation  de  l'archevêque  Dom  Payo  à  son  neveu  Dom  Gual- 
dim  Paes,  maître  de  Tordre  du  Temple  en  Portugal  (3), 

Ce  furent  les  Templiers  qui  apportèrent  à  cet  ermitage  le 
corps  de  Tévêque-martyr  saint  Jean-Marc,  qui  y  est  encore 
conservé  et  vénéré  de  nos  jours. 

Le  petit  hôpital  adjoint  à  Termitage  constitua  après  cela 
l'hôpital  de  Saint-Marc,  commencé  par  le  chanoine  Diôgo 
Gonçalves  et  auquel  l'archevêque  Dom  Ferdinand  da  Guerra 
légua  dix  livres  sur  son  testament  du  2  septembre  1467. 

C'était  la  confrérie  des  pèlerins  de  Notre-Dame  de  Roc- 
Amadour  qui  se  chargeait  des  dépenses  de  l'hôpital,  du 
culte  et  des  suffrages  dans  Termitage  jusqu'au  moment  de 
son  extinction  au  xiv""  siècle  ;  ses  biens,  de  même  que  ceux 
d'autres  institutions  semblables  de  la  ville  de  Braga,  pas- 
sèrent sous  l'administration  du  Sénat  municipal  de  la  même 
ville. 

On  ne  connaît  pas  quelle  fut  la  date  exacte  de  l'origine  de 
cette  institution  à  Braga,  cependant  nous  ne  doutons  pas  que 


(1)  Dom  Payo  fut  consacré  archevêque  de  Braga  par  Dom  Bernard, 
moine  de  Gluny,  archevêque  de  Tolède  et  légat  apostolique  en  Es- 
pagne. Il  gouverna  le  diocère  de  Braga  de  1119  à  1137,  D.  Rodr.  da 
Cunha.  HisL  eccl,  de  Braga,  page  II,  chap.  52.  Bellino,  ArchéoL  chr., 
page  60.  Senna  Freitas,  oue,  et  lieu  cités. 

(2)  Dom  Jean  Péculier  (nom  dérivé  du  latin  Pecus)  gouverna  ce 
diocèse  de  1139  à  1175.  Dom  Rodr.  da  Gunha  (ouv.  cité,  partie  II, 
chap.  57)  affirme  que  ce  prélat  était  Français. 

(3)  Monast.  de  Thomar.  Liv.  des  Mestrados. 
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Tarchevêque  Dom  Payo  Mendes  n'ait  été  son  introducteur, 
peut-être  par  inspiration,  ou  peut-être  par  simple  imitation 
de  son  prédécesseur  dans  ce  diocèse,  Dom  Maurice  Bourdin, 
archevêque  métropolitain  de  Braga  de  1110  à  1119,  lui- 
même  successeur  de  saint  Géraud  (1). 

La  confrérie  de  Notre-Dame  de  Roc  Amadour  fournissait 
spécialement  des  remèdes  et  donnait  abri  aux  pauvres  ma- 
lades et  pèlerins  (2).  Relativement  au  culte,  elle  avait  un 
chapelain  avec  la  charge  de  célébrer  annuellement  une 
messe  de  Requiem  tous  les  lundis,  une  du  Saint-Esprit  tous 
les  jeudis  et  une  de  Notre-Dame  tous  les  samedis  (2). 

On  célébrait  aussi,  aux  dépens  de  la  confrérie,  200  messes 
pour  les  âmes  des  bienfaiteurs  décédés  (3). 

En  1505,  l'archevêque  métropolitain,  seigneur  de  Braga 
et  primat  des  Ëspagnes,  Dom  Diôgo  de  Souza(4),  organisa, 
avec  une  plus  grande  amplitude,  le  grand  hôpital  de  Saint- 
Marc. 

A.  cet  effet,  le  même  archevêque  lui  adjoignit,  avec  les 
rentes  et  biens  qu'elles  possédaient  encore,  les  léproseries 
de  Saint-Lazare,  Sainte-Marguerite  et  Saint-Laurent,  Thô- 
tellerie  de  pèlerins  de  la  rue  Nova,  la  confrérie  du  Corps  de 
Dieu,  et  encore  celle  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour. 

Cependant,  l'administration  de  ses  biens  resta,  comme 
jusqu'alors,  entre  les  mains  du  Sénat  municipal  de  Braga 
qui  la  conserva  50  années  de  plus,  jusqu'au  moment  où 
Dom  Frey  Barthélémy  des  Martyrs,  le  charitable,  le  saint 
archevêque  de  Braga,  la  laissa  définitivement,  le  19  oc- 
tobre 1559,  avec  le  grand  hôpital  de  Saint-Marc  qu'il  avait 


(l)  Voyez  l"  partie,  g  IV,  et  l'Introduction. 

('2)  Il  existe  encore  de  nos  jours,  sur  le  compromis  de  la  Miséri- 
corde de  Braga,  l'obligalion  de  donner  aux  pauvres  du  bois  à  brûler 
la  nuit  de  Noël. 

(3)  Arch,  de  Vhôpital  de  Saint-Marc  de  Braga.  Inslit.  de  l'hop. 
par  Dom  Diôgo  de  Soiïza.  (Communication  du  docteur  Manoël  Mon- 
teriez illustre  archéologue  et  avocat  de  cette  ville.) 

(4)  Ce  fut  un  des  plus  illustres  prélats  des  diocèse  et  ville  de  Braga, 
laquelle  lui  doit  plusieurs  de  ses  meilleurs  monuments. 
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aussi  augmenté  (l),  à  la  confrérie  de  la  Miséricorde  de  Braga 
créée  encore  au  temps  de  l'archevêque  dom  Diôgo  de  Soùza, 
et  celle-ci  encore  de  nos  jours  la  conserve  sous  son  admi- 
nistration. 

En  1770  et  1780,  l'hôpital  et  la  chapelle  de  Téglise  Saint- 
Marc  furent  Tobjet  de  considérables  accroissements,  d'après 
les  plans  de  l'ingénieur  Charles  Amarante,  et  ne  formèrent 
plus  qu'un  seul  édifice  vaste  et  majestueux.  L'église  est 
située  au  centre.  C'est  là  que  repose,  depuis  le  27  avril  1718, 
le  corps  du  martyr  saint  Jean-Marc,  transporté  de  son  an- 
cien tombeau;  il  y  est  encore  devant  le  maître-autel,  du 
côté  de  l'évangile. 

L'hôpital  de  Saint-Marc  a  11  infirmeries  sous  les  invo- 
cations suivantes  :  Saint-Come  et  Damien,  —  Saint-Jean- 
de-Dieu,  —  Saint-Benoît,  —  Saint-Biaise,  —  Saint-Domi- 
nique, —  Saint-André  Avellin,  —  Saint-Lazare,  —  Saint- 
Sébastien,  —  Saint-Roch,  ■—  Saint-Jean-Marc,  —  Saint-Marc. 

7.  —  Notre-Dame  de  RoC'Amadour  à  Chaves 

Le  village  de  Chaves,  dans  la  province  de  Traz  os-Monles, 
avait  jadis  deux  hôtelleries  de  malades  et  pèlerins  :  l'une, 
fondée  par  Laurenço  Pires  de  Chaves,  l'autre  fondée  par  la 
reine  Dona  Mafalda,  épouse  du  roi  Dom  Alphonse  Hen- 
riques,  le  premier  roi  de  Portugal, 

Très  certainement  c'était  celle-ci  qu'administraient  les 
confrères  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  d'admettre  que  la  reine  eût  eu  une  toute  spé- 
ciale dévotion  pour  cette  célèbre  image  de  la  Vierge,  car 
dans  les  domaines  de  son  père,  sainte  Marie  de  Rocamadour 
était  très  vénérée  (2). 

Cependant,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les  deux 


(1)  Saci,  Vie  du  saint  archevêque  D,  Barthélémy  det  Martyrs. 
Paris,  1826,  chap.  VII,  page  63. 

(2)  Edmond  Albe,  Les  Miracles  de  Roc-Amadour,  page  96,  n*  12  et 
note  3.  La  reine  Dona  Mafalda  était  fille  d'Amédée  III,  comte  de 
Savoie  et  de  Maurienne. 
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hôtelleries  élaient  très  petites,  malgré  rimmensité  de  biens 
que  la  confrérie  possédait  dans  tout  ce  territoire  {!). 


Fig.  Î3.  —  Notbe-Dahb  de  Beclauadoii (?) 

L'image  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  n'existe  plus  à 
Chaves.  Les  confréries  offraient  une  redevance  annuelle 
(census)  au  sanctuaire  de  Roc-Amadour. 

8.  —  L'Image  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour 
à  Soza 

D'après  notre  opinion,  l'image  qu'on  vénère  encore  de  nos 
jours  dans  un  autel  de  l'actuelle  église  paroissiale  de  Saint- 
Michel  de  Soza,  prés  Aveyro,  n'est  pas  la  primitive.  Au  con- 

{!)  Figueirêdo,  oui),  cit..  tomes  II  et  CXVI.  p.  165.  —  Viterbo,  ouu. 

cit.,  verb,  fioca-AmJrfor. 

(!)  Nuire-Dame  de  Roc-Amadour  k  Chaves.  —  Petite  image  poly- 
chromée  en  pierre,  portant  l'inscription  ;  N.-D.  de  Bectamador;  elle 
existait  autreTois  dans  une  chapelle  des  environs  de  Noval,  près  Chaves 
(d'après  un  dessin  à  la  plume  de  M.  Coelho). 
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traire,  tous  les  dâlaiU  démontrent  en  elle  une  sculpture  du 
iiv*  siècle. 

L'image  de  Soza  a  0~  83  centimètres  de  hauteur  et 
0™41  centimëlres  dans  la  base.  Elle  est  toute  taillée  dans 
un  seul  bloc  de  pierre  cattaire.  La  Vierge  est  représentée 
debout,  tenant  en  sa  main  droite  un  fruit,  une  grenade,  et 
sur  le  bras  gauche  elle  porte  l'enfant  Jésus,  vêiU'  d'une 
tunique  de  couleur  marron  foncé.  La  Vierge  porte  une  cou- 


Kig.  U.  —  Ndtrb-Dame  de  Roc-Aiiadjur  a  Soïa  (1) 

ronne  à  fleurons  dorés,  et  elle  est  vêtue  d'un  manteau  bleu 
et  d'une  robe  rouge.  Les  vêtements  de  la  Vierge  tombent 
droit  et  unis  au  corps  et  elle  a  les  pieds  chaussés.  L'enfant 
Jésus  soutient  entre  les  mains  un  parchemin  déroulé,  certai- 
nement représentatif  de  l'Évangile;  il  a  les  cheveux  coupés, 
suivant  le  costume  portugais  du'xtV  siècle,  et  les  pieds  nus. 
L'actuelle  église  paroissiale  de  Saint-Michel  de  Soza  ne 
remonte  qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  ou  au  commencement 
du  ïvni*. 


H)  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  à  Soza,  près  Aveiro  (d'aprèa 
photographie). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

Bulle  du  Pape  Alexandre  VIQ 

Âlexander  Episcopus  servus  servorum  Dei  in  perpetuam  rei 
memoriam.  Rationi  congruit  et  convenit  honestati,  ut  ea  qu£C 
de  Romani  Pontifiais  gratia  processerunt,  licet,  ejus  superve- 
niente  obitu,  litene  Apostolicse  super  illis  confeclae  non  fuerint, 
suum  consequantur  efectum;  dudum  siquidem  felicis  rccorda- 
tionis  Pius  Papa  sccundus,  Predeccssor  noster,  olim  Prioratum 
Sancti  Michaelis,  vïWsc  de  Sôza,  Militise  Sancti  Jacobi  de  Espada, 
Colimbriensis  Diocesis,  tune  Ordînis  Sancti  Benedicti,  qui  tune 
a  multis  annis  citra  in  commendam  obtentus  JTuerat  et  quem 
clarse  mémorise  Sancius,  Rex  Portugalise,  et  tune  Regina  ejus 
uxor,  de  propriis  ejus  bonis  dotaverunt  atque  illi  villam  prse- 
dictam  cum  omni  jurisdictione  Templi  et  nonnulla  alia  bona 
tune  expressa  donaverunt,  in  Prscccptoriam  dictœ  Militiae,  quam- 
diu  dilectus  filius  Joannes  de  Souza  modernus  illius  Prieceptor 
vixerit,  auctoritate  Âpostolica  erexit  et  Militiam  in  illa  instituit, 
ipsiusque  ordinem,  et  si  quam  dictus  Prioratus  tune  habebat 
dependentiam  suppressit,  volensque  post  obilum  dicti  Joannis 
ut  prioratus  prœdictus  in  pristinum  statum  restitueretur  ;  et 
deinde  pro  parte  eliam  clarse  mémorise  Âlfonsi,  ejusdem  Portu- 
galise  Régis,  piœ  mémorise  Sixto  P.  P.  quarto,  etiam  Prede- 
cessori  nostro,  exposito  quod  ipse  desideraret  Preceptoriara 
praedictam,  etiam  post  obitum  dicti  Joannis^  perpetuo  esse  et 
remanere  debere,  idem  Sixtus  Predecessor,  prsefati  Âlfonsi 
Régis  in  ea  parte  supplicationi  inclinatus,  sub  datum  pridie 
Idus  Martii,  Pontificalus  sui  anno  sexto,   Preceptoriam  prsc- 


(')  Soûza,  Hist,  général,  da  Casa  Real  Port.  —  Prooas,  volume  VI,  page  202, 
cdic.  1748.  —  Nous  avons  fait  quelques  légers  changements  pour  la  correction 
grammaticale  à  ce  texte  assez  défectueux.  —  E.  A. 
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dictam  post  obitum  Joannis  praefatae  dictse  Militiae  precep- 
toriam  perpeluo  esse,  et  remanere,  nec  non  Prioralura,  ordi- 
nem,  et  dependentiam  prœdictos  etiam  perpeluo  suppressos 
fore  debere  statuit  et  ordinavit,  ac  jus  patronatus  et  presen- 
tandi  Magistro  dictse  Militise  pro  tempore  existent!  personam 
idoneam  ad  eamdem  preceptoriam ,  dura  illam  pro  tempore 
vacare  contigerit,  prsefato  Alfonsio,  et  pro  tempore  Regibus 
Portugalia;  existentibus  in  perpetuum  rescrvavit,  concessit,  et 
assignavit;  postmodum  vero  recolendse  memoriœ  Innoccntio 
P.  P.  octavo,  etiam  Predecessori  nostro,  pro  parte  dicti  Joannis 
exposito  quod  prœfatus  Âlfonsius  Rex  jus  Patronatus  et  pre- 
sentandî  hujusmodi  dicto  Joanni  ejusque  hœredibus  in  per- 
petuum, et  hanc  donaverat  prout  in  Pii  et  Sixli  statuto  plenius 
continebatur  ordinationera  et  rcservationem,  concessionem  et 
assignationem  a  Sixto  Prsedecessore  hujusmodi,  confirmari  ob- 
tinerat,  cym  idem  Sixtus  Predecessor,  anlequam  ejus  literse 
desuper  conficerentur,  sicut  Domino  placuerit  fuisset  rébus 
humanis  exemptus,  atque  pro  parte  ejusdem  Joannis,  qui  apud 
eumdem  Innocentium  Predecessorem,  clarissimi  in  Christo  filii 
nostri  Joannis,  moderni  ejusdem  Portugaliae  Régis  illustris, 
orator  designatus  existebat,  eidem  Innocentio  Predecessori 
humiliter  ^uplicato  ut  donationi  praediclœ  pro  illius  subsistentia 
firmiori  robur  Âpostolicse  conflrmationis  adjicere  alias  in  prae- 
missis  oportune  providere  benignitate  Aposlolica  dignaretur, 
idem  Innocentius  Predecessor,  atendens  sinccraî  devotionis 
afectum,  quem  pra^fatus  Joannes  ad  eum  Romanamque  gerebat 
Ecclesiam,  et  quia  propterea  merebntur  utilia  sibi  posterisque 
suis  favorabiliter  concedi  per  que  honor  et  utilitas  eis  accedere 
possit,  prsefatum  Jdannem  de  Souza  a  quibuscumque  excom- 
municationis  et  interdicti  aliisque  Ecclesiasticis  scntenciis  cen- 
suris  et  pœnis  a  jure  vel  ab  homine  quavis  occasione  vel  causa 
latis,  si  quibus  quomodolibet  innodatus  existebat,  ad  efectum 
infrascriptum  dumtaxat  consequendum  absolvens  et  absolutum 
fore  censens,  hujusmodis  suplicationibus  inclinatus,  subdatum 
videlicet  duodecimo  K  :  Âugusti,  Pontificatus  anno  octavo,  do- 
nationem  pracdictam  ac  prout  illam  concernebant ,  omnia  et 
singula  in  literis  Alfonsi  Régis  hujusmodi  contenta  et  inde  secuta 
qusecumque,  auctoritate  Apostolica  et  ex  certa  scientia  apro- 
bavit  et  confirmavit,  supplens  omnes  et  singulos  defectus,  si  qui 
forte  intervenissent  in  eisdem,  et  nihilominus  potiori  pro  eau- 
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tella  jus  Patronatus  et  praesentandi  personam  idoneam  dicto 
Magistro  ad  preceptoriam  hujusmodi,  dam  illam  pro  tempore 
vacare  contigerit,  Joanni  de  Souza  ac  hœredibus  et  successo- 
ribus  pracfatis  de  novo  in  perpetuum  dicta  auctoritate  conser- 
vavit,  donavit,  concessit  et  assignavit,  non  obstantibus  prsemissis 
atque  constitutionibus  et  ordinationibus  apostolicis,  statutis  quo- 
que  et  consuetudinibus,  stabilimentis,  usibus  et  naturis  (?),  dictse 
Militiae  juramento  (?),  confirraatione  Apostolica  vel  quavis  firmi- 
tate  alia  roboratis  cœterisque  contrariis  quibuscumque  ;  cum 
autem,  de  absolutione  aprobatione  confirmatione  suplicatione, 

reservatione   concessione   et  assignatione    praedictis super 

illis Innocentii  Predecessoris  litterse,    ejus  superveniente 

obitu,  confectae  non  fuerint,  ne valeat  quomodolibet  haesi- 

tari,  dictusque  Joannes  de  Souza  illarum  frustretur  efectu,  volu- 
mus  et  dicta  auctoritate  decernimus  quod  absolutio  aprobatio 
conflrmatio  suplicatio  reservalio,  concessio  et  assign^tio  Inno- 
centii Predecessoris  hujusmodi  perinde  a  dicta  die  duode- 
cimo  K  :  Âugusti  suum  sortiantur  efectum  ac  si  super  ilIis  ipsius 
Innocentii  Predecessoris  literae  sub  ejusdem  diei  data  confectae 
fuissent,  prout  superius  enarratur,  quodque  praesentes  literse 
ad  probandum  plene  absolutionem  aprobationem,  confirmatio- 
nera,  suplicationem,  reservationem,  concessionem  et  assigna- 
tionem  Innocentii  Predecessoris  hujusmodi  ubique  sufilciant, 
nec  ad  id  probationis  alterius  adminiculum  requiratur. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  banc  paginam  nostrse  vo- 
luntatis  et  consucludinis?  infringere  vel  ei  ausu  temerario  con- 
traire, si  quis  autem  hoc  atentare  presumpserit  indignationem 
omnipotentis  Dei  atque  Beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  se 
noverit  incursurum.  Datum  Rom^e,  apud  sanctum  Petrum,  Anno 
Incarnationis  Domini  milesimo  quadragéntesimo  nonagesimo 
secundo,  septimo  K  :  Septembris,  Pontificatus  nostri  anno  primo. 

II 

Donation  du  Roi  Dom  Alphonse  V  de  Portugal,  a  Dom  Jean 
DE  Souza,  de  la  Ville  et  CoMMANDEms  de  Soza 

jure  hereditario  (1) 

Dom  Affonso,  por  Graça  de  Deos  Rey  de  Castella  e  de  Leao, 
de  Portugal  et  de  Toledo,  de  Cordova,  de  Sevilha,  de  Murcia, 

(1)  Soûzfi,  ouv,  ci7.,  tomç  VJ,  page  201. 
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de  Jaen  e  dos  Âlgarves,  daquem  et  dalem,  do  Mar  em  Africa  e 
de  Gibraltar  e  dos  Alfazemas,  Senhor  de  Biscaya  e  de  Molina. 
A  quantos  esta  nossa  carta  virem  fazemos  saber  que  Joao  de 
Soûza,  fidalgo  de  Nossa  Casa,  do  nosso  Conselho,  Commen- 
dado^  dos  Povos  e  de  Sôza,  estando  o  muito  tempo  passado  em 
côrte  de  Roma  por  nosso  mandado  em  coûsas  de  muito  nosso 
serviço  como  nosso  Embaixador  que  era 

e  porque  elle  além  de  nos  encaminhar  e  bem  desem- 

bargar  com  o  Santo  Padre  Sixto  e  Cardeaes,  aquellas  cousas 
para  que  la  o  enviamos,  nos  houve  de  Santo  Padre  o  padroado  da 
dita  Egreja  de  Sôza  e  que  para  sempre  fosse  commenda  de  San- 
tiago e  sempre  fosse  de  nosso  Padroado  e  dos  Reys  que  depois 
nos  forem  destes  Reynos,  trazendo  nos  dello  bulla  patente  do 
dito  Santo  Padre 

Querendo  Ihe  nos  em  parte  remunerar  sens  servicos 

Ihe  fasemos  pura  doaçao  entre  vivos  valedoura  do  dito 

Padroado  da  dita  Egreja  de  Soza  para  elle,  sens  herdeiros  e 
successores,  jure  hereditario. 


III 

Lettres  du  roi  Dom  Manoel  1er  de  Portugal  au  Sénat 
MUNICIPAL  DE  PoRTO  (14  mars  1499)  (1) 

Juiz,  Vereadores,  Procurador,  Fidalgos,  Cavalleiros  e  Homens 
bons.  Nos  El  Rey  vos  enviamos  muito  saudar.  Crêmos  que  sabe- 
reis  como  nesta  nossa  cidade  de  Lisboa  se  ordenou  huma  Con- 
fraria  para  se  as  obras  de  Misericordia  haverem  de  cumprir, 
especialmente  acerca  dos  presos  pobres  e  dcsetnparados,  que 
nao  teem  quem  Ihes  queira  sens  feitos  e  soccorra  as  suas  neces- 
sidades,  e  assim  em  muytas  obras  piedosas,  segundo  mais  lar- 
gamente  em  seu  regimento  se  contem,  do  quai  vos  mandamos 
dar  o  traslado;  e  porque  as  obras  de  Misericordia  que  pelos 
offlciaes  desta  Confraria  cada  dia  se  fazem,  redunda  em  muyto 
louvor  de  Deos  de  que  Nos  tomamos  muyto  contentamento,  por 
se  em  nossos  dias  fazer,  folgamos  muyto,  que  em  todas  as  ci- 
dades,  villas  e  lugares  principaes  do  nosso  Reyno,  se  fizesse  a 
dita  Confraria,  na  forma  e  maneyra,  que  no  dito  regimento  se 


(1)  Mis^ric.  de  Porto.  Compronv  de  i6à6. 
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contem;  e  porem,  vos  encommendamos,  considerando  quanto 
isto  é  serviço  [de  Deos,  yos  queiraes  ajuntar  e  ordenar  como 
nessa  cidade  se  faça  a  dita  Confraria,  e  além  de  fazerdes  serviço 
a  Deas  hé  cousa,  de  que  ante  Elle  havereis  muytos  merecî- 
mentos,  e  Nos  vol  o  agradeceremos  muyto,  e  teremos  em 
serviço. 

Escripta  em  Lisboa  a  14  dias  de  Marco  de  1499.  Vicente  Car- 
neiro  a  fez.  Rey. 

Por  El  Rcy  para  o  Porto,  ao  Juiz,  Vereadores,  Procurador, 
Fidalgos,  Cavalleiros  et  Homens-bons. 

lY 

Lettres  du  roi  Dom  Manoel  1er  de  Portugal  au  Sénat 
MUNICIPAL  de  Porto  (15  mai  1521)  (1) 

Dom  Manoel  por  Graça  de  Deos  Rey  de  purtuguall  e  dos 
Âlgarves,  daquem  e  dalem,  maar  em  affrica,  senhor  de  guinee 
e  da  conquista  naveguaçao  comercio  da  ethiopia,  arabea,  persea 
e  da  Indea  et  cetera.  A  quamtos  esta  nosa  Carta  virem  ffazemos 
saber  que  sendo  nos  emformado  que  a  Confraria  da  miseri- 
cordio  da  nosa  cidade  do  porto  era  asij  bem  regida  e  guover- 
nada  pelo  provedor  e  officiaoes  délia,  como  compria  a  serviço 
de  noso  senhor  e  que  os  pobres  e  enfermos  recebiam  toda  a 
caridade  e  consolaçom  que  se  Ihes  dévia  ffazer  cremdo  que 
muyto  milhor  se  faria  se  para  yso  tevesem  Remda,  Avendo  Res- 
peîto  aos  spritaaes  que  na  dita  cidade  estam  serem  feitas  e  or- 
denadas  principallmente  pera  a  cura  guasalhado  dos  pobres  e 
emfTermos,  que  he  hua  das  principaaes  obras  de  misericordia, 
pera  que  a  dita  Confraria  IToy  estetuida  e  ordenada,  por  Ihe 
ffazermos  esmolla  avemos  por  bem  e  nos  praz  de  ajumtarmos  e 
anexarmos  a  dita  Confraria  da  misericordia  da  dita  cidade  os 
espritaaes  do  Recamador  e  o  de  Santa  Crara  e  os  de  cima  de 
villa  que  ora  traz  pero  Guomez  da  maao  dos  officiaaes  da 
camara  da  dita  cidade  com  todas  as  suas  Rendas  e  eranças  que 
a  elles  pertencem,  dos  quaaes  e  de  cada  hu  délies  o  proveador 
e  Irmaaos  da  dita  Confraria  teram  todo  a  menijstraçaao  asij 
como  atee  quij  teverem  os  officiaaes  da  dita  cidade  e  pessoas 
que  elles  de  sua  maao  punham,  asij  pera  Recolherem  e  a  Reca- 


(1)  Doc,  do.  Arch.  da  Miser,  do  Porto. 
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daretn  suas  Remdas  e  foros  e  fTazerem  todo  o  maijo  qae  a 
elles  compçijr,  no  quaes  aforar  o  dilo  proveador  e  officiaaes 
guardaram  o  Regimento  que  temos  dado,  a  noso  Juiz  dos  Resi- 
duos  e  proveador  dos  ditos  espritaacs  de  que  elles  tomarao  o 

trelado etc.  —  Dada  em  a  nosa  cidade  de  Lixboa  a  quinze 

dias  de  mayo.  Cosme  Rodrigguez  a  ffez,  anno  de  noso  Senhor 
Jhesu  Christo  de  mil  quinhentos  vinte  e  hu.  —  E  porque  Nos 
TÎjmos  per  hua  carta  testamunhavel,  os  embargos  com  que  a 
cidade  ja  véo  o  se  ijsto  nom  compryr,  a  Nos  pratz  que  sem 
embarguo  délies  nem  de  outros  nenhuus  embarguos  com  que 
a  dita  cidade  possa  yijr,  que  toda  vija  se  cumpra  ijnteiramente, 
e  mamdamos  ao  dito  Juiz  dos  Resyduos  e  ao  juiz  da  dita  cidade 
e  a  outros  quoaaesquer  a  que  pertcncer,  que  Ihe  nom  recebam 
nenhuus  embarguos.  —  El  Rey. 

V 

Lettres  du  roi  Dom  Manoel  I^  de  Portugal  a  Martin 

LOPES  DE  AZEVÊDO(l)* 

Nos  El  Rey  fazemos  saber  a  vos  martim  lopes  dazevedo 
fîdalguo  de  nosa  casa  e  proveador  das  obras,  terças,  rresydos 
spritaaes  e  cappellas  na  comarqua  de  antre  doiro  e  minho  que  a 
Nos  praz  fazermos  esmolla  ha  confrarla  da  misericordia  da  dita 
cidade,  de  todo  o  dinheiro  que  se  achar  deposyto  nos  espritaaes 
do  Recamador  e  Santa  Crara  e  os  de  cima  de  Villa  que  hora 
anexamos  a  dita  Confrarla.  E  por  tanto  vos  raâdamos  que  loguo 
tomeis  a  conta  dos  ditos  espritaes  as  pessoas  que  délies  teve- 
rem  carreguo etc. 

Feyta  em  Lixboa,  a  deseseis  dias  de  maio.  André  Plrez  a  fez 
no  anno  de  mil  quinhentos  e  vinte  e  hu.  —  El  Rey. 

VI 

Description  de  l'Hôpital  et  Hôtellerie  de  Notre-Dame 

DE  Rocamadour  de  Porto 

D*après  le  Tombo  dos  bems  de  1498  (Alphonse  Thomé) 

Esta  he  a  casa  e  asento  do  dito  esprital.  Primeiramente  o  dito 
eprital  e  casa  dele  estaa  estituido  e  edificado  na  rua  do  Souto 

(1)  Doc.  do.  Arch.  da  Miser,  do  Porto. 
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da  dita  cydade  ;  o  quai  tem  aa  entrada  dele  hua  casa  na  quai 
estaa  a  capela  em  que  se  celebram  os  divinos  ofiçios  por  os 
edifîcadores  do  dito  esprital  e  pcr  esta  casa  entram  aa  outra 
casa  dos  pobres  ;  a  quai  casa  tem  de  longo  tee  aa  capela^  cinquo 
varas  de  medir  e  duas  terças,  e  de  través  de  porta  a  porta. 
S  :  des  a  porta  per  onde  entram  tee  aa  porta  per  onde  entram 
aa  casa  dos  pobres  quatro  varas  de  medir  escasas,  a  quai  casa 
he  de  pedra  de  todalas  partes.  Outra  casa  dos  pobres  he  de 
todalas  partes  de  pedra,  e  a  armaçom  de  telhado  boa  e  alta  mui 
espaçosa  e  he  de  longo  vinte  e  duas  varas  de  medir  esforçadas 
e  de  través  nove  varas  e  dentro  a  hum  cabo  esta  hûa  casa  ter- 
reira  como  o  dito  esprital^  cerrada  sobre  si,  pera  a  espritaleria 
em  esta  casa  iazem  de  hûa  parte  e  da  outra  dezoito  camas  de 
pobres  e  dentro  desta  casa  iaz  outra  casa  sobradada  que  tem  de 
longo  treze  varas  e  terça  e  de  través  cinquo  varas  de  medir; 
esta  casa  em  cîma  tem  cinquo  casas  pera  homes  honrados,  e 
debaixo  tem  hu  grande  sootom  estaa  a  mayor  parte  cerrada 
cô  grades  çô  sua  porta  pera  recolher  algua  madeira  pera  corre- 
gimento  do  dito  esprital,  e  de  fora  estam  duas  barras  pera 
cama,  e  detras  da  dita  casa  iaz  hum  enxido  do  dito  esprital, 
que  tem  de  fongo  trîta  e  seis  varas  de  medir  e  de  travéz  no  mais 
largo  dez  e  seis  varas;  este  enxido  tem  quatro  larangeiras  e 
duas  figueiras  e  hûa  moreira  e  trez  amcixieiras  e  hûa  ramadinha 
de  sete  ou  oito  pees  de  madeira,  e  parte  de  escontra  os  pelâ- 
mes, cô  enxido  que  4raz  Joane  Ânes  armeiro,  de  que  a  proprie- 
dade  he  do  dito  esprital  e  de  escontra  o  vendaval  cô  o  campo 
das  bainheiras  e  escontra  o  aguiam,  cô  outro  enxido  que  anda 
sobre  si  que  he  do  dito  esprital  e  no  outro  enxido  ha  de  longo 
vinte  varas  e  meia  e  de  travéz  doze  varas;  este  enxido  tem  cinquo 
larangeiras  e  hum  limoeiro  e  larangeiras,  e  da  parte  de  escontra 
os  pelâmes  parte  com  outro  enxido  do  dito  esprital,  e  da  parte 
do  aguiam  corre  com  a  dita  casa  do  esprital  que  tem  as  cinquo 
camaras  e  de  tras  cô  o  dito  campo  das  bainheiras,  e  antre  a  dita 
casa  do  esprital  e  o  dito  enxido  estaa  hum  châo  de  crasta  que 
he  de  longo  seis  varas  e  terça  e  de  travéz  quatro  varas  e 
meïa etc.  (1). 


(1)  Doc.  do  Ârcbiv.  da  Miseric.  do  Porto. 
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VII 

Les  Candals  (ou  Lanternes-Signaux  pour  les  Pèlerins) 

«  A  onde  Ira  aquel  romeiro? 
«  Meu  romeiro,  a  onde  ira  ? 
«  Camino  de  Cotnpostela, 
«  Non  sel  s*ali  chegara  .... 
«  Os  pés  lleva  chéos  de  sangre 
«  E  non  pode  mais  andar 
€  Mal  pocado  I  Probe  véllo  I 
«  Non  sei  s'ali  chegara  !....  > 

Vieil  romance  Gallicien. 

Nous  sommes  arrivés  à  la* fin  de  notre  mémoire.  Il  nous  reste 
seulement  à  dire  encore  quelques  mots  sur  un  point  tout  à  fait 
en  corrélation  avec  le  sujet  de  notre  travail  :  les  Candals. 

D'après  Boyer  d'Âgen^  les  Candal  ou  Candals  étaient  des  tours 

au  sommet  desquelles  on  allumait,  au  moyen  âge,  des  fanaux 

qui  éclairaient  durant  la  nuit  les  chemins  que  devaient  suivre 
les  roumious  (1)  et  les  pèlerins  qui  visitaient  les  sanctuaires 

célèbres  ou  la  terre  sainte. 

Le  plus  souvent,  les  candals  servaient  à  indiquer  de  loin  la 
proximité  des  ermitages,  hôtelleries,  monastères  et  hôpitaux  de 
pauvres  voyageurs  et  pèlerins. 

Ces  chandelles  gigantesques  étaient  ordinairement  situées  sur 
les  hauteurs  à  travers  les  montagnes,  aux  embranchements  des 
chemins,  ou  alors  tout  près  des  populations. 

Primitivement  les  pèlerins,  pour  marquer  la  route  ou  indi- 
quer des  haltes  et  des  stations,  entassaient  des  pierres  dans  cer- 
tains lieux  (2).  C'est  l'origine  de  ces  croix  ou  petits  oratoires 


(1)  En  portugais  :  Romeiras.  Leur  nom  provenait  du  nom  de  Rome,  où  ils 
s*en  allaient  pour  visiter  le  Pontife  et  les  sépulcres  des  deux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

(2)  « .  ...Gonstituunt  acervum  lapidum  et  ponunt  cruces.  »  (Cardinal  Huguet 
de  Saint-Clair-Del-Rio,  raconte  la  même  chese  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à 

Saint-Jacques-de-Corapostelle.)  «r  I^pidum  congéries Galli  Mont-joyes  vo- 

cant.  »  —  Bourassé,  Dicl,  d'archéol.  sacrée,  verbo  Monljoie. 

m 

[Cet  appendice  a  été  inspiré  par  une  page  du  livre  de  M.  Ernest  Rupin,  Roc- 
Àmadour,  pp.  22G-227,  où  Fauteur  parle  des  montjoie  faites  sur  les  chemins  de 
pèlerins,  ainsi  que  des  fanaux  allumés  au  sommet  de  certains  édifices  ou  sur 
des  points  élevés  par  où  passaient  les  chemins  que  devaient  suivre  les  pèle- 
rins. La  figure  43  donne  le  dessin  d'une  tour  de  l'hôpital  Saint-Jean,  commune 
de  Sarrazac.  canton  de  Martel,  et  la  figure  44  celui  d'une  des  aiguilles  dQ 
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(Alminhas)  qu'on  rencontre  fréquemment,  éclairées  d'une  petite 
lanterne  ou  lampe,  sur  des  tertres  de  gazon,  aux  embranche- 
ments des  chemins  et  au  long  des  roules,  et  dont  l'usage  s'est 
conservé  chez  nous,  jusqu'à  nos  jours. 

Plus  tard  se  sont  créés  les  Candals, 

Fatigues  et  périls  de  toutes  sortes  attendaient  les  pauvres 
voyageurs  et  les  pèlerins  qui  avaient  eu  le  courage  d'entre- 
prendre de  si  lointains  voyages,  et  certainement  beaucoup  au- 
raient succombé  toujours  menacés  de  tous  les  dangers  et  tout  à 
fait  épuisés  de  leurs  forces,  si  la  charité  chrétienne  n'eût  pourvu 
de  cette  manière  avec  la  plus  dévouée  sollicitude  à  leur  secours, 
à  leur  guide  et  à  leur  défense,  créant  des  institutions  hospita- 
lières, comme  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  des 
stations,  et  même  des  postes  militaires,  assurant  aux  pauvres 
pèlerins  leurs  vies,  la  protection  et  tous  les  soins. 

En  France  il  y  en  avait  beaucoup  de  Candals,  dont  le  nom, 
plus  ou  moins  modifié,  se  retrouve  encore  en  plusieurs  peu- 
plades de  ce  pays-là  :  Puy  de  Candalprès  Rocamadour(l). 

Du  mot  Candal  s'est  formé  en  Portugal  le  mot  Candello  (2)  ou 
Canidello,  et  encore  même  Candemil,  modification  du  mot  gal- 
licien  Candil. 

De  nos  jours  il  n'existe  point  de  ces  tours;  elles  devaient  res- 
sembler aux  Fachos,  ou  Faros,  qui  se  conservèrent  et  furent 
même  utilisés  en  temps  de  gqerre  jusqu'au  commencement  du 
xixe  siècle;  nous  pouvons,  des  descriptions  de  ces  Fachos,  tirer 
comme  conséquence  quelle  était  la  forme  et  disposition  des 
anciens  Candals. 

Généralement  les  Fachos  étaient  de  hautes  tours  cylindriques 
en  maçonnerie  ou  en  briques,  avec  quatre  baies  ou  meurtrières 
aux  quatre  points  cardinaux,  destinées  à  l'observation  des  che- 


Figeac  construites  dans  le  même  but.  M.  Rupin  rapporte  également  le  passage 
de  M.  Delpon  {Stalistique  du  département  du  Lot,  t.  I,  p.  516),  où  il  est  question 
d'un  puy  de  Candal  près  de  Saint-Céré.  où  l'on  retrouve  non  seulement  la 
même  destination  mais  encore  le  même  mot  qu'en  Portugal.  Quant  aux  «  mout- 
joies  j»,  on  trouve  ce  nom  entre  Roc-Amadour  et  Mayrlnhac-le-Francal  ;  un  acte 
cité  par  M.  Rupin  fait  allusion  aux  offrandes  que  les  pèlerins  déposaient  dans 
quelque  tronc,  mis  sans  doute  au  pied  de  la  croix  surmontant  le  tas  de  pierres 
qui  formait  le  signal.]  —  E.  A. 

(1)  En  réalité,  près  de  Saint-Ccrc  (Lot). 

(2)  Dérivé  du  français  :  Chandelle.  Il  semble  que  c'était  une  haute  colonne  ou 
pyramide,  sur  laquelle  étuit  accrochée  une  lanterne. 
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mioset  à  répéter  des  signaux  d'une  localité  à  l'autre.  Les Fachos 
avaient  des  terrasses  garnies  d'un  parapet  créaelé,  et  sur  les- 
quelles étaient  clouées  de  solides  barres  de  fer  qui  soutenaient 
des  paniers  formés  de  grilles  en  fer  où  brûlait  quelque  combus- 
tible, généralement  des  pelotons  d'étoupe  goudronnée  ou  mêlée 
de  diverses  matières  colorantes.  Cola  était   fait  en  temps  de 


guerre;  en  temps  de  paix  les  Fachos  n'avaient  ordinairement, 
durant  la  nuit,  qu'une  lanterne  suspendue  à  un  long  croc  de  fer. 
Un  des  derniers  Fachos  qui  ait  existé  en  Portugal,  fut  celui  du 
mont  de  Val-d'Amores,  vis-à-vis  la  ville  de  Porto,  lequel  exista 
Jusqu'en  1834  ;  il  occupait  le  lieu  même  où  était  situé  autrefois 
un  Candal.  D'ailleurs,  de  ce  qu'il  en  restait,  on  voyait  bien  qu'il 
était  d'une  construction  très  ancienne. 


(I)  Tour-Signal  près  dt  Porto,  sur  le  monl  de  V.inp-d'Amorp! 
vUle  de  Porto.  —  (D'après  un  dessin  à  la  plume  <ie  M.  Coelho.) 
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t 

Ce  Candal,  qui  peut-être  jadis  indiquait  aux  marins  l'existence 
dans  la  ville  de  Porto,  d'un  hôpital  et  hôtellerie  de  Notre-Dame  * 
de  Rocamadour,  fut  sans  doute  l'origine  de  la  dénomination  du 
pittoresque  hameau  où  il  se  trouvait  et  qui  porte  encore  ce 
nom  de  Candal, 

Il  y  a  encore  en  Portugal,  différentes  populations  qui  conser- 
vent les  noms  de  Candal,  Canidello  et  Candemil,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  les  suivantes  : 

Candals,  province  de  Doûro,  tout  près  Villa-Nova  de  Gaja,  à 
1  kilomètre  et  demi  de  la  ville  de  Porto;  —  idem,  tout  près 
Feyra;  —  entre  les  hameaux  d'Oleiras  et  Canêdo,  à  17  kilo- 
mètres de  Porto  ;  ~  idem,  près  la  paroisse  de  Loureiro,  muni- 
cipe  d'Oliveira  d'Azemeïs,  à  30  kilomètres  de  Porto;  —  idem, 
dans  le  municipe  d'Aroûca,  près  Âlbergarîa  das  Cabras,  à 
45  kilomètres  de  Lamégo  ;  —  idem,  tout  près  Sanguêdo,  à  15  kilo- 
mètres de  Porto  ;  —  idem,  tout  près  Paços  de  Brandaô,  à  18  ki- 
lomètres de  Porto  ;  —  province  de  Beïra,  municipe  d'Alvaïazere, 
paroisse  d'Almoster,  à  36  kilomètres  de  Coïmbre  ;  —  idem,  dans 
le  municipe  de  Loûzâ,  à  21  kilomètres  de  Coïmbre;  —  idem, 
municipe  de  Voûzella,  à  35  kilomètres  de  Vizêu  ;  —  idem,  sous 
la  désignation  Candam,  dans  le  municipe  d'Agueda. 

Canidellos,  province  de  Minho,  municipe  de  Ponte  do  Lima, 
à  30  kilomètres  de  Braga  ;  —  province  de  Doûro,  municipe  de 
Villa  da  Conde,  à  20  kilomètres  de  Porto  ;  —  idem,  dans  l'ancien 
municipe  de  Maîa,  à  16  kilomètres  de  Porto  ;  —  idem,  municipe 
de  Villa-Nova  de  Gava,  à  16  kilomètres  de  Porto  ;  —  province  de 
Beïra,  municipe  de  Vizêu,  à  10  kilomètres  de  cette  ville,  dana  sa 
paroisse  de  Cepoês. 

Candemil,  province  de  Minho,  municipe  de  Valença,  à  45  kilo- 
mètres de  Braga  ;  —  idem,  municipe  d'Amarante,  à  50  kilomètres 
de  Braga;  —  province  de  Beïra  Alla,  municipe  d'Oliveira  de 
Frades,  à  22  kilomètres  de  Vizêu. 

VIII 

Les  Donations  des  rois  d'Espagne  (1) 

A.  —  Don  de  deux  villas  à  Noire-Dame  de  Roc-Amadour  par  le  roi 

de  Caslille  Alfonse  IX  {1181  J 


...Ea  propter  ego  Aldefonsus  Dei  gratia  rex  Castellœ  etToleti, 
una  cum  uxore  mea  Alienor  regina,  et  cum  filio  nostro  rege 


(1)  Nous  donnons  ici.  d  titre  de  comparaison,  sur  la  demande  de  M.  Coelho, 
des  extraits  des  chartes  des  rois  de  Castille  en  faveur  de  Roc-Amadour,  pour 


/ 
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Sancio...  facio  cartam  donationis  et  slabilitatis  Deo  et  Beatœ 
Mariae  de  Rupe  Àmatorîs  ecclesiae  et  vobis  dompno  Geraldo 
Tutelensis  ecclesise  abbati,  cunctisque  successoribus  vestris  et 
universo  ejusdem  ecclesiae  conventui  praesenti  pariter  et  future 
in  perpetuum  valituram.  Dono  itaque  vobis  et  concedo  villam 
quam  yocant  Fornellos,  quœ  est  in  itinere  sancti  Jacobi  sita 
inter  Burgis  et  castrum  Soriz  :  et  Insuper  villam  quam  vocant 
Orbanella,  prope  Fornellos  sitam,  utràmque  ex  integro  cum... 
omnibus...  pertinentiis  suis  jure  hereditario  in  perpetuum  ha- 
bendas... 

Concedo  etiam  vobis  ut  habitatores  de  Fornellos  et  de  Orba- 
nella. si  eas  populaveritis,  numquam  pergant.  in  fossadum  nec 
in  apellidum,  et  cum  fossaderam  persolverint,  tota  praefatae 
ecclesise  contingat  vel  vicarîo  ibidem  constituto  a  vobis'  vel 
successoribus  vestris. . . 

Simili  modo  dono  et  concedo  prœfataî  ecclesise  et  vobis  prae- 
fato  abbati  G.  et  omnibus  successoribus  vestris  et  omnibus  vica- 
riis  in  ecclesia  de  Fornellis  et  de  Orbanella  ad  honorem  Dei  et 
gloriosae  virginis  Mariae  de  Rupe  Amatoris  constituendis  ut 
scindalis  et  cortetis  omne  tempore  ligna  et  maderiam  suffi- 
cienter  in  nemoribus  régis  ad  vestros  proprios  usus  tam  eccle- 
siae vestrae  quam  veslrarum  domuum,  tam  ad  cremandum  quam 
ad  aediflcandum... 

Facta  carta  apud  attentiam,  aéra  MCCXIX,  tertio  idus  julii 
anno  quarto  ex  quo  praefatus  A.  rex  serenisslmus  Concham  fidei 
christlanae...  mancipavit,  anno  primo  quo  idem  rex  Infanta- 
ticum  a  rege  Ferrando  patruo  recuperavit. 

Ego  rex  Alfonsus...  hoc  pressens  privilegium...  manu  propria 
roboro  et  confimfo. 
Mannus  Burgensis  electus  confirmât. 
Raimundus  Palentinus  episcopus  confirmât... 
Comes  Petrus  confirmât... 

Rodericus  Guttierez  majordomus  curiœ  regil  confirmât... 
Didacus  confirmât... 
Petrus  Roderici  de  Guzman  confirmât  (1)... 


qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  ce  qui  fut  fait  en  Portugal.  —  (Voir  Flntro- 
duciion.  —  E.  A.) 

(1)  Je  ne  reproduis  que  quelques-uns  des  noms  des  grands  d'Espagne  qui 
confirment  les  chartes. 
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Magister  Geraldus  régis  notarius,  Petro  de  Cardona  existen- 
tente  cancellario,  scripsit. 

(D'après  J.-B.  Champeval,  Cartulaire  des  abbayes 
de  Tulle  et  de  Roc-Amadour,  no  605.) 

B.  —  Don  du  roi  Ferdinand  III  au  prieuré  de  Hornillos  (1217) 

...Ego  Ferrandus,  Dei  gratia  rex  Castillœ  et  Toleti,  una  cum 
fratre  meo  Infante  domno  Âlfonso,  ex  assensu  et  beneplacito 
dominœ  Berengariae  reginae  genitricis  nieae,  facio  cartam  dona- 
tionis...  confirmationis  et  stabilitatis  Deo  et  Beatse  Marice  de 
Rupe  Amatoris  et  vobis  domno  Stephano  instanti  priore  ecclesiœ 
de  Fornellis  loiique  ejusdem  monachorum  conventui,..,  dono  ita- 
que  vobis...  et  confirmo  villam  qua3  Fornellos  vocatur...  villam 
etiam  quse  Orbanella  dicitur...  cum  eorum  pertinentiis  ex  inte- 
gro  sicut  illas  avus  meus  dominus  Âlfonsus  recordationis  feli- 
cissimse  eidem  ecclesia;  [de  Rupe  Amatoris]  et  vestris  predeces- 
soribus  dédit  habcndas  perpetuo.  Habitatores  tamen  illarum,  ab 
omni  fonsato  regio  absoluti,  pro  illa  absolutione  persolvant 
vobis...  fonsaderam  etc. 

...Facta  carta  apud  Burgos,  aéra  MCLL  quinta. 

Ego  rex  F.  regnans  in  Castella  et  Toleto  hanc  cartam...  roboro 
et  confirmo. 

Rodericus,  Toletanus  archiepiscopus,  Hispaniarum  primas, 
confirmât. 

MauritiuSy  Burgensis  episcopus,  confirmât... 

Jobannes^  dpmini  régis  cancellarius,  abbas  sancti  Auderii, 
confirmât. 

m 

Rodericus  Didaci  confirmât... 

Gonzalvus  Roderici,  major  domus  curiœ  régis,  confirmât... 

Dominicus  Pétri  Soriensis  jussu  domini  cancellarii  scripsit. 

(Ibidem,  no  607.) 

G.  —  Don  du  roi  Ferdinand  IV  au  même  prieuré  [130^) 

...Nos  don  Ferrando,  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Gastella,  de 
Toledo,  de  Léon  etc.,  vicmos  un  privilegio  del  rey  don  Alfonso, 
senor  de  Gastella  et  de  Toledo,  fecho  en  esta  guisa  (cf.  plus 
baut  A). 
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Et  Bertran  de  Murât,  prior  de  Fornellos,  pidio  nos  merced 
qu*el  confirmassemos  este  privilégie.  Et  nos...  otorgamos  este 
privilegio  et  conflrinainos  lo,  et  otrossi  le  confirmamos  todos 
los  otros  privitegios  que  ha  la  eglesia  de  Santa  Maria  de  Roc 
Amador,  de  Fornellos  et  de  Orbaneia,  e  mandamos  que  vala  assi 
commo  valieron  en  el  tiempo  de  los  otros  reys... 

Fecho  el  privilegio  en  Burgos  diez  dias  andados  del  mes  de 
piarço  en  era  de  mill  et  CGC  et  quaranta  e  dos  annos.  Et  nos 
el  sobredicho  rey  don  Ferrando  régnant  in  anno  con  la  reyna 
dona  Costança  mi  muger...  otorgamos  este  privilegio  et  confir- 
mamos lo. 

Don  Mahomat  Abevaçar,  rey  de  Granada,  vassallo  del  rey, 
confirmât. 

El  infante  don  Joan,  tye  del  rey,  confirmât. 

El  infante  don  Pedro,  hermano  del  rey,  confirmât... 

Don  Gonzalvo,  arçobispo  de  Toledo,  primado  de  las  Espanas, 
y  chancelier  mayor  del  rey,  confirmât. 

Don  Fray  Rodrigo,  arçobispo  de  Sevilla,  confirmât...  etc.,  etc. 

(Ibidem,  n©  608.) 


D.  —  Don  confirmé  par  Alfonse  XI  (1318) 

[Après  avoir  donné  uidimus  des  lettres  patentes  du  roi  Ferdi- 
nand IV  et  du  roi  Alfonse  IX,  il  ajoute]  : 

Et  nos  el  sobredicho  rey  don  Alfonso,  con  consseio  et  con 
Otorgamento  de  la  reyna  dona  Maria  nostra  avuela  et  del  infant 
don  Johan  et  del  infant  don  Pedro,  nuestros  tios  et  nostros 
tutores...  por  faser  bien  et  merced  a  la  dicha  orden  de  Scmcta 
Maria  de  Rocamador  et  a  los  dichos  logars  de  Fornellos  et  de 
Orvaneia,  otorgamos  esto  privilegio  et  confirmamos  lo  et  man- 
damos etc. 

Fecho  et  privilegio  ex  Valladolit,  diez  dias  andados  del  mes 
de  mayo  ex  era  de  millesima  et  tresientos  et  cinquanta  et  seys 
annos. 

Et  nos  el  sobredicho  rey...  confirmamos  lo... 

El  infant  don  Pedro,  lio  et  tutor  del  rey,  confirmât. 

Don  Gutierre,  arzobispo  de  Toledo,  primado  de  las  Espanas 
et  chancellier  mayor  de  Gastiella,  confirmât. 

Don  Fray  Berenguel,  eletto  de  Sant  Yaguo,  confirmât... 

T.  xxxiv.  2-7 
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Don  Frey  Ferrant  Rodrigues  de  Valbuena,  prior  de  la  orden 
del  Espital  de  Sant  Johan  en  Castiella  et  en  Léon...  confirmât*. 
Don  Johan  Alfonso  de  Haro...  confirmât... 
Don  Gil  Gonzalez,  lo  fiz,  escrevi  por  mandado  del  rey... 

(Ibidem,  n©  609.) 

IX 

Donation  du  roi  Sanche  de  Navarre  (1202) 

Notum  slt...  quod  ego  Sanctins  per  Dei  gratiam  rex  Navarrœ 
dono  ad  monasterium  Sanctae  Marise  de  Rocamador...  illum 
censum  quem  ego<..  percipere  solebam  de  veteri  macello  Stellse 
quod  est  juxta  viam  publicam  quœ  ducit  peregrinantes  ad 
limina  beati  Jacobi...  et  illum  alterum  censum  quem  similiter 
solebam  percipere  de  illis  molendinis  quse  sunt  ante  popula- 
tionem  villas  Torlœ,  in  arenario...  tali  tamen  convenientla  totum 
prsedictum  censum  dono  intègre  jam  dicto  monasterio  Sanctse 
Mariae  de  Roc-Âmador  quod  clerici  in  eodem  monasterio  com- 
morantes  Domino  Deo  creatori  et  matri  ejus  servientes  ponant 
quadraginta  unum  aureos  de  supradicto  censu...  in  lumîne  illius 
monastérii  Sanctae  Mariae  de  Roc-Amador,  scilicet  quod  sit  ante 
altare  beatse  Virginis  cereus  accensus  tam  in  nocte  quam  in  die 
in  perpetuum  et  quod  festis  subsequentibus...  ponant  super 
altari  Sanctse  Marise...  viginti  quatuor  cereos...  et  quod  douent 
etiam  unum  aureum...  ad  incensum  unoquoque  prsedictorum 
festorum  concremandum...  douent  etiam  alterum  aureum  illi 
qui  solet  ante  altare  Sanctœ  Mariœ  dicti  monastérii  de  Roca- 
mador prœdicare... 

Facta  carta  apud  Stellam,  martii  mense,  aéra  MCCXXXIX, 
régnante  me  Sanctio  rege  in  Navarra,  Garsia  existenie  episcopo 
in  Pampilona,  etc. 

(Ibidem,  n»  606.) 


UN  DOCUMENT  ORIGINAL 


SUR  LA 


C'est  une  lettre  revêtue  d'un  cachet  de  cire  rouge, 
aux  armes  de  la  famille  de  Maigne  qui  sont  a  trois 
mains  posées  deux  et  un  »,  et  timbrée  de  deux  fleurs 
de  lys  noires.  Elle  m'a  été  communiquée  par  mon 
oncle,  M.  Philibert  Lalande,  le  distingué  et  dévoué 
Président  de  la  Société  historique  de  la  Corrèze. 
Elle  est  adressée  à  oc  Monsieur  Demagne  de  Sarazac,(l) 
«  avocat  du  roy  au  présidial  de  Brive  en  Limosin  », 
par  M.  de  Maigne  ou  de  Magne,  c  gentilhomme  de  la 
Cour  ».  Malgré  les  variations  dans  l'orthographe  des 
noms,  il  y  a  certainement  homonymie  et  parenté  du 
côté  paternel  entre  l'auteur  de  cette  lettre  et  son  cor- 
respondant. Le  document  est  ainsi  conçu  : 

A  Paris,  ce  Aoust  1721. 
Monsieur  et  cher  de  Maigne,  je  né  scay  pas  ce  que  vous 
direy  de  moi  de  ne  pas  vous  envoyer  vos  liquidations  et 
celles  de  M'  Maillard,  je  peux  vous  assurer  que  ce  n'est  pas 
de  ma  faute,  car  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  que  M.  Couturier 
est  chargé  de  les  faire  signer  à  S.  A.  R.  (2),  et  qu'il  n'en  est 
pas  encore  venu  à  bout,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'ex- 


(1)  Sarrazac-en-Quercy,  actuellement  chef-lieu  d'une  commune  du 
canton  de  Vayrac  (Lot). 

(2)  Son  Altesse  royale  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XV. 
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cuser,  car  cela  me  tient  plus  au  cœur  qu'à  vous-même.  Soyez 
persuadé  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  s'intéresse  plus 
que  moy  sur  tout  ce  qui  vous  regarde,  je  vous  diroy  pour 
nouvelle  que  notre  pauvre  Roy  a  été  fort  mal  hier,  il  fut 
saigné  deux  fois  à  dix  heures  du  matin  au  bras  et  à  onze 
heures  au  pied.  Le  lendemain  à  huit  heures,  on  luy  a  donné 
Témétic  ;  mais  à  quatre  heures  il  se  porte  bien,  il  semble 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  mal.  11  faut  espérer  que  cela  ira  de 
mieux  en  mieux,  vous  scavez  que  Tabbé  du  Bois  est  Cardinal 
et  a  la  calotte  rouge  dont  il  paroit  bien  content,  c'est  une 
belle  fortune. 

J'assure  de  mes  respects  à  Madame  votre  épouse  et  au 
petit  filleul,  j'ay  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Mon- 
sieur, vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Demagne. 

'  On  devoit  tenir  le  Conseil  aujourd'huy  pour  finir  toutes 
choses  pour  le  visa,  mais  la  maladie  du  Roy  a  retardé. 

Comme  le  relate  en  spécifiant  quelques  détails  le 
document  inédit  qu'on  vient  de  reproduire,  le  roi 
Louis  XV,  alors  âgé  de  douze  ans  et  qui  devait  mourir 
seulement  cinquante-trois  ans  plus  tard,  était  tombé 
subitement  malade  au  commencement  du  mois  d'août 
1721.  Immédiatement,  la  cabale  opposée  au  régent 
Philippe  d'Orléans  en  avait  tiré  parti  contre  ce  dernier. 

Peu  s'en  était  fallu,  écrivait  un  contemporain  (1)  qu'une 
maladie  violente  n'eut  enlevé  le  roi,  lorsqu'on  s'y  attendait 
le  moins,  et  n'eut  réalisé  les  espérances  du  duc  d'Orléans 
peut-être  plutôt  qu'il  ne  l'eût  souhaité  lui-même.  «  La  cons- 
ternation était  grande  partout,  dit  de  son  côté  Saint-Simon  ; 
j'avais  les  grandes  entrées,  ainsi  j'entrai  dans  la  chambre 
du  roi.  Je  la  trouvai  fort  vide  ;  Mgr  le  duc  d'Orléans  assis 


(1)  Vie  de  Philippe  d'Orléans,  petit-fils  de  France,  par  M.  L.  M.  D.M. 
Londres,  1737,  2-  édition. 
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au  coia  de  la  cheminée,  fort  esseulé  et  triste.  Je  m'appro- 
chai de  lui  un  moment,  puis  j'allai  au  lit  du  roi.  Dans  ce 
moment,  Boulduc,  un  de  ses  apothicaires,  lui  présentait 
quelque  chose  à  prendre.  La  duchesse  de  La  Ferté  était  sur 
les  épaules  de  Boulduc,  et,  s'étant  retournée  pour  voir  qui 
approchait,  elle  me  vit  et  tout  aussitôt  me  dit  entre  haut  et 
bas  :  a  II  est  empoisonné,  il  est  empoisonné.  —  Taisez-vous 
donc,  lui  dis  je,  cela  eit  horrible  !  »  Elle  redoubla  si  bien  et 

si  haut  que  j'eus  peur  que  le  roi  ne  Tentendît.  Boulduc  et 
moi,  nous  nous  regardâmes,  et  je  me  me  retirai  aussitôt 

du  près  du  lit  et  de  cette  enragée,  avec  laquelle  je  n'avais  nul 

commerce.  La  maladie  ne  fut  pas  longue  et  la  convalescence 

fut  prompte,  qui  rendit  la  tranquillité  et  la  joie,  et  causa  un 

débordement  de  Te  Deum  et  de  réjouissances. 

A  la  Saint-Louis  (1),  au  concert  qu'il  y  a  tous  les  ans,  ce 
soir-là  dans  les  Tuileries,  la  foule  était  si  grande  qu'une 
épingle  ne  serait  pas  tombée  à  terre  dans  le  parterre.  Les 
fenêtres  des  Tuileries  étaient  parées  et  remplies,  et  tous  les 
toits  du  Carroussel  pleins  de  tout  ce  qui  y  put  tenir,  ainsi 
que  la  place.  Le  maréchal  de  Yilleroy  se  baignait  dans 
cette  affluence  qui  importunait  le  roi,  qui  se  cachait  dans  les 
coins  à  tout  moment;  le  maréchal  l'en  tirait  par  le  bras  et  le 
menait  aux  fenêtres.  Tout  le  monde  criait  :  «  Vive  le  Roi  !  » 
et  le  maréchal,  retenant  le  roi,  qui  se  voulait  toujours  aller 
cacher  :  «  Voyez  donc,  mon  maître,  disait-il,  tout  ce  monde, 
tout  ce  peuple,  tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous  appartient, 
vous  en  êtes  le  maître,  regardez-les  donc  un  peu  pour  les 
contenter!  »  Belle  leçon  pour  un  gouverneur,  et  qu'il  ne  se 
lassait  point  de  lui  inculquer,  tant  il  avait  peur  qu'il  l'ou- 
bliât; aussi  l'a-t-il  très  pleinement  retenue.  » 

p]n  ce  qui  concerne  la  promotion  de  Dubois  au  Car- 
dinalat, il  est  à  remarquer  que  depuis  plus  d'une 
année,  ce  dernier  avait  déjà  cessé  d'être  le  petit  abbé 


(1)  Le  25  août  17^  1»  quelques  jours  après  la  lettre  de  M.  de  Maigno 
de  Sarrazac. 
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visé  dans  la  lettre  de  M.  de  Maigne.  Mais  il  est  à  re- 
tenir également  que  l'auteur  de  cette  lettre  était 
limousin  comme  Dubois,  et  on  sait  d'autre  part  que, 
suivant  le  proverbe  tiré  de  l'Ecriture,  nul  n'est  pro- 
phète parmi  les  siens.  En  réalité,  dès  l'année  1720^ 
Dubois,  sur  la  recommandation  particulièrement 
pressante  et  qui  prétait  véritablement  à  rire,  d'un 
prince  protestant,  Georges  !•%  roi  d'Angleterre,  avec 
lequel  il  avait  traité  au  nom  de  la  France,  Dubois 
avait  succédé  comme  archevêque  de  Cambrai  au  car- 
dinal de  La  Trémoille,  successeur  lui-même  de  Fé- 
nelon . 

Le  d  petit  homme  maigre,  efSlé,  à  perruque  blonde 
et  à  mine  de  fouine  »  que  décrit  Saint-Simon^  le 
maître  renard  qui,  d'après  la  correspondance  de  Ma- 
dame, mère  du  régent,  a  portait  la  fausseté  peinte 
dans  les  yeux  ï>  (1)  avait  été  sacré  dans  la  chapelle  du 
Vâl-de-Grâce,  en  présence  de  toute  la  Cour,  par  le 
cardinal  de  Rohan,  le  plus  grand  nom  de  France,  et 
avec  le  concours  de  Massillon,  la  plus  pure  gloire  de 
répiscopat.  En  un  jour  il  avait  reçu  tous  les  ordres, 
et,  comme  de  très  grands  seigneurs  l'en  avaient  plai-* 


(1)  A  ces  violentes  critiques,  il  parait  juste  d'opposer  l'appréciation 
d'un  contemporain  qui  fut  un  rêveur  et  un  utopiste,  mais  en  même 
temps  un  honnête  homme  au  sens  le  plus  large  de  cette  expression, 
Tabhé  de  Saint-Pierre»  né  en  1658,  mort  en  1743.  On  trouvera  cette 
appréciation  un  peu  plus  loin.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  auteur  d'un 
Projet  de  paix  perpétuelle,  avait  proposé  la  création  d'un  tribunal 
suprême,  destiné  à  servir  d'arbitre  entre  les  nations.  Le  Cardinal 
Dubois  avait  traité  de  rêverie  cette  proposition.  Le  temps  cependant 
semble  donner  raison  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  puisque  la  Haute-Cour 
de  La  Haye,  sans  être  appelée  à  trancher  toutes  les  difficultés  d'ordre 
international,  a  pu  intervenir  dans  certains  cas  de  la  manière  la  plus 
heureuse. 
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santéi  il  avait  hardiment  invoqué  l'exemple  de  Saint- 
Àmbroise.  » 

.  Il  avait  célébré  sa  première  messe  et,  à  cette  occa- 
sion, avait  remarqué  le  duc  de  Mazarin  ;  il  avait  fait 
sa  premiéjre  communion.  Le  Soiiverain-Pt)ntife,  qui 
était  alors  Clément  XI,  n'avait  cependant  pu  se  ré- 
soudre^ malgré  les  plus  vives  sollicitations,  à  lui 
donner  le  chapeau.  Mais  au  début  de  l'année  1731^ 
ce  pape  étant  venu  à  mourir,  le  cardinal  Conti,  élu 
par  le  Conclave  sous  le  nom  d'Innocent  XIII,  avait, 
dès  sa  proclamation,  reçu  de  Son  Altesse  Royale  le 
Régent  de  France,  la  lettre  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

Votre  sainteté  est  informée  de  la  grâce  que  le  feu  pape 
m'avait  accordée  en  faveur  de  rarchevêque  de  Cambrai,  et 
dont  sa  mort  seule  a  empêché  Texécution.  J'espère  que  votre 
Sainteté  fera  connaître,  à  son  avènement  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre,  que  les  services  rendus  à  TEglise  ne  perdent 
rien  par  la  mort  des  Souverains  pontifes,  et  qu  elle  ne  croira 
pas  indigne  de  ses  premiers  soins  de  me  donner  cette  mar- 
que publique  de  Tattention  du  Saint-Siège  au  zèle  dont  je 
fais  profession  pour  ses  intérêts. 

Ce  bienfait  de  votre  Sainteté  couronnera  les  vœux  que  j'ai 
faits  pour  son  exaltation,  comblera  la  joie  qu'elle  m'a  causée, 
soutiendra  nos  bonnes  relations  pour  la  paix  de  l'Eglise  et 
pour  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  fortifiera  le  zèle  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  dans  l'exécution  de  mes  ordres  pour  la 
gloire  du  pontificat  et  de  votre  Sainteté. 

Le  16  juillet  1721,  Dubois  avait  été  nommé  car* 
dinal  ;  le  bruit  courait  qu'il  avait  dépensé  à  ce  sujet 
8  millions  de  livres,  ce  qui,  ajoutait-on,  était  particu- 
lièrement lourd  pour  la  France  après  les  affaires 
de  Law-- 
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«  Peu  de  jours  après,  suivant  ce  que  rapporte  Tau- 
tour  de  la  Vie  de  Philippe  d'Orléans,  on  pria  le 
marquis  de  Torcy  de  se  défaire,  en  faveur  du  nouveau 
Cardinal,  de  la  Surintendance  des  Postes^  à  la  réserve 
d'une  pension  de  quarante-cinq  mille  livres  ;  il  eut 
aussi  le  pavillon  des  Tuileries  que  la  duchesse  de 
Ventadour  avait  occupé  pendant  qu'elle  était  gouver- 
nante du  Roi  ;  à  toutes  ces  grâces  on  joignit  plusieurs 
riches  abbayes  :  de  manière  que^  presqu'en  un  instant, 
il  devint  un  des  plus  riches  seigneurs  du  royaume.  » 
A  cette  occasion,  les  gazettiers  et  les  libellistes  publiè- 
rent qu'il  était  marié,  que  M.  de  Breteuil,  l'intendant 
de  Limoges,  avait  fait  retirer  des  greffes  et  du  registre 
de  la  paroisse  Saint-Martin  de  Brive,  tous  les  actes  et 
papiers  qui  auraient  pu  servir  de  preuve,  et  quand  on 
vit  cet  intendant  devenir,  sous  son  ministère,  secré- 
taire d'Etat  de  la  Guerre,  ce  soupçon  prit  quelque 
consistance  aux  yeux  du  public.  Ce  n'était  là  cepen- 
dant qu'une  absurde  calomnie  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  assurer  par  un  examen  rapide  des  registres 
paroissiaux  conservés  aux  archives  de  la  mairie  de 
Brive. 

Quelque  temps  après,  Dubois  entrait  au  Conseil  de 
régence^  prenant  place  à  côté  du  Cardinal  de  Rohan, 
prenant  rang  avant  les  membres  laïques  de  ce  Con- 
seil. Dans  ces  conditions,  le  duc  de  Noailles,  le  chan- 
celier d'Aguesseau^  le  maréchal  de  Villars  et  plusieurs 
autres  refusèrent  d'y  siéger  avec  lui.  M.  de  Noailles 
était,  raconte  un  contemporain,  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'un  esprit  assez  mordant.  «  Cette 
journée  sera  fameuse  dans  l'histoire.  Monsieur^  dit-il 
en  s'adressant  au  nouveau  Cardinal,  on  n'oubliera 


« 


—  273  — 

pas  d*y  marquer  que  votre  entrée  dans  le  Conseil  en 
a  fait  partir  tous  les  grands  du  royaume.  y>  Dubois  ne 
répliqua  pas.  Mais,  quelque  temps  après,  les  sceaux, 
retirés  à  M.  d'Aguesseau,  furent  donnés  à  un  magis- 
trat réputé  plus  souple,  M.  Fleuriau  d'Armenoriville^ 
les  ducs  furent  invités  à  s'éloigner  de  la  Cour;  le 
maréchal  de  Villeroi  fut  même  mis  en  état  d*arresta- 
lion,  M.  de  Noailles  fut  rayé  de  la  feuille  des  pen- 
sions, et  ce  fut  là  la  revanche  du  petit  abbé  sorti  d'une 
étroite  ruelle  de  Brive  sur  le  haut  baron  co-seigneur 
et  justicier  de  cette  ville. 

Deux  ans  après  ces  événements,  le  10  août  1723, 
la  mort  la  plus  douloureuse,  suite  d'une  affection 
vésicale,  frappait  le  Cardinal  archevêque,  duc  de 
Cambrai,  Prince  de  TEmpire,  abbé  de  Saint-Just,  de 
Nogent-sous-Conci,  de  Bourgueil,  de  Cercamp^  de 
Bergue^  de  Saint- Bertin,  premier  ministre,  secrétaire 
d'Etat  pour  les  affaires  étrangères,  Grand-Maitre  et 
Surintendant  des  Courriers,  Postes  et  Relais  de  France, 
un  des  quarante  de  l'Académie  française.  Honoraire 
de  l'Académie  des  Sciences  et  de  celle  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  Président  de  l'Assemblée  générale 
du  Clergé.  M.  de  Fontenelle,  en  prononçant  son  éloge 
à  l'Académie,  avait  dit  de  lui,  non  sans  quelque  ma- 
lice, qu'il  était  apparu  comme  un  Prélat  de  tous  les 
Etats  catholiques  et  un  ministre  de  toutes  les  Cours. 
On  lui  fît  de  magnifiques  funérailles.  Sur  une  mé- 
daille où  était  figurée  d'un  côté  son  effigie  et  de  l'au- 
tre un  arbre  renversé  par  l'orage^  on  grava  la  devise  : 
«  Visa  est  dum  stetit  minor  »,  exprimant  par  là  que 
son  mérite  n'avait  été  apprécié  qu'après  sa  mort.  Mais 
c'était  là  une  inscription  menteuse,  comme  elles  le 
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sont  presque  toutes^  car  il  est  incontestable  que,  du 
vivant  de  Dubois^  son  aptitude  réelle  avait  été  large^ 
ment  récompensée.  Tous  les  contemporains  s'accor- 
den,t  d'ailleurs  à  reconnaître  qu'il  n'était  pas  homme 
à  négliger  ses  propres  intérêts.  Le  sculpteur*  Coustou 
nous  laissa  de  lui  dette  magnifique  image  de  pierre 
que  beaucoup  de  Français  ignorent,  mais  que  l'An- 
glais voyageur  ne  manque  pas  d'aller  admirer,  sou? 
la  conduite  des  Gooks,  dans  l'un  des  bas-côtés  de 
l'église  Saint-Roch  où  elle  se  trouve  reléguée.  Il  avait 
eu,  en  résumé,  comme  le  remarquait  son  compatriote 
M.  de  Maigne,  une  bien  belle  fortune,  une  étonnante 
destinée.  Petit  écolier  parti  de  Brive  à  l'âge  de  dix 
ans,  boursier  admis  par  faveur,  sur  la  recommanda- 
tion des  Sahuguet,  des  Gosnac,  ou  peut-être  même 
des  Noailles,  au  GoUège  Saint-Michel,  il  avait,  dans 
une  montée  vertigineuse,  escaladé  un  faite  inouï. 
Mais  ne  pouvait-on  dire  aussi^  comme  dans  la  para- 
bole de  Tolstoï  :  Que  de  peines!  Que  d'efforts!  tout 
cela  pour  n'aboutir  bien  vite  en  somme,  comme  le 
plus  pauvre  paysan  de  France,  qu'à  six  pieds  de  terre. 
En  terminant  cette  note  et  pour  répondre  aux  fu- 
rieuses attaques  qui  furent  dirigées  contre  Dubois^ 
cette  physionomie  si  curieuse  et,  on  peut  le  dire  en 
toute  hypothèse,  ce  maître  en  énergie,  il  parait 
à  propos  de  reproduire  Topinion  émise  à  son  sujet 
par  un  autre  abbé  politicien  dont  le  jugement  ne 
semble  pas  suspect  et  qui  fut,  lui  aussi,  membre  de 
l'Académie  française  : 

L'abbé  Dubois,  a  écrit  dans  les  Annales  Tabbé  de  Saint- 
Pierre»  fut  nommé  Cardinal  :  beaucoup  de  gens  furent  sur- 
pris de  la  grandeur  et  de  la  vitesse  de  sa  fortune,  quand  ils 
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• 

se  souvenoîent  de  sa  naissance,  de  ses  défauts  et  de  son  peu 
de  probité  :  son  père  était  chirurgien  d'une  petite  ville  de 
Limousin  et  on  le  connaissait  pour  colère,  pour  médisant, 
pour  calomniateur,  pour  débauché,  pour  avare,  pQur  envieux, 
pour  grand  fourbe,  même  au  préjudice  de  ses  amis  ;  mais  ils 
ne  faisoi^nt  pas  réflexion  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit,  pour 
connoitre  le  foible  des  hommes,*  et  beaucoup  d'habileté  pour 
les  prendre  par  leur  foible,  c'est  à  dire  pour  les  flater,  pour 
les  faire  craindre,  pour  les  faire  espérer,  en  un  mot  pour 
les  intéresser.  Ils  ne  foisoient  pas  réflexion  qu'il  ne  dormoit 
presque  point,  qu'il  ne  lisoit  point,  qu'il  n'aimoit  ni  la  table 
ni  la  conversation  et  par  conséquent  qu'il  avoit  quatre  fois 
plus  de  tems  que  les  autres  pour  penser  perpétuellement  à 
augmenter  sa  fortune,  et  aux  obstacles  qu'il  avoit  à  craindre 
et  aux  moyens  différents  de  les  surmonter.  (1) 

L*auteur  anonyme  de  h^Vie  de  Philippe  d'Orléans 
avait  écrit  de  son  côté  : 

Quelque  mécontentement  personnel  que  moi  et  ma  famille 
ayons  de  ce  ministre,  je  lui  rendroi  volontiers  la  justice 
qu'il  mérite.  Il  étoit  d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre 
et  fort  mince  :  son  tempérament  étoit  tout  de  feu  :  non  seu- 
lement il  avoit  de  l'esprit,  mais  c'étoit  un  génie  :  ses  négo- 
ciations dont  lui  seul  avoit  le  secret  et  la  direction  en  font 
foi,  et  avoir  entrepris  de  le  décrier  de  ce  côté-là,  c'étoit 
déclarer  sa  haine  de  manière  à  n'être  point  cru  sur  tout  le 
reste.  Â  l'esprit  excellent,  il  joignit  une  application  constante 
et  un  travail  opiniâtre  ;  jamais  homme  peut-être  n'a  tant 
travaillé  qu'il  le  fit  depuis  qu'il  fut  devenu  le  seul  homme 
de  confiance  de  Monsieur  le  Régent.  Pour  ce  qui  regarde  les 
qualités  du  cœur,  il  ne  fut  ni  cruel,  ni  vindicatif,  il  n'en 
voulut  jamais  qu'aux  ennemis  du  duc  d'Orléans  ;  encore 
toute  sa  haine  se  borna-t-elle  à  les  empêcher  de  nuire  plutôt 
qu'à  leur  faire  des  maux  réels  ;  il  fut  même  bon  ami  ;  et 


{\)Annalei  politiques  de  feu  Monsieur  Charles  Irénôe  Caste),  abbé 
de  Saint-Pierre, de  r Académie  française;  seconde  partie. Londres,  1757. 
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quoi  qu'il  eut  abandonné  M.  d^Argenson  dans  une  occasion 
essentielle,  il  le  soutint  dans  un  reste  de  crédit  et  de  consi- 
dération et  prit  soin  de  ses  deux  fils  (1)  :  en  dépit  de  Tenvic, 
son  zèle  ardent  pour  son  maître  sera  toujours  regardé  par  les 
honnêtes  gens  comme  une  vertu,  et  du  moins  comme  une 
preuve  qu'il  avait  des  sentiments. 

Cette  dernière  appréciation  tendrait  à  démontrer 
que  Dubois,  moins  âpre^  moins  vindicatif  que  Riche- 
lieu,ne  lui  fut  pas  inférieur  comme  esprit  politique  et 
comme  homme  de  gouvernement.  Nous  nous  abste- 
nons, bien  entendu,  d'émettre  à  ce  sujet  un  jugement 
qui  pourrait  paraître  définitif.  La  personnalité  de 
Dubois  a  été  trop  discutée  pour  qu'il  soit  possible  de 
suivre  une  autre  ligne  de  conduite. 

J.  DE  Saint- Germain. 


(1)  Rappelons  que  MM.  d'Argenson  Als,  dont  Tun  fut  ministre  de  la 
guerre  au  temps  de  M"*  de  Pompadour,  conservèrent  longtemps  des 
relations  avec  certaines  personnes  de  Brive.  Marc  d'Argenson,  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre,  tut,  en  1763,  le  parrain  de  M.  Marc  de 
Balès,  né  à  Brive,  fils  de  François  de  Salès  et  de  Suzanne  de  Guibert, 
capitaine  aux  hussards  de  Chamborant  en  1789,  puis,  dans  Témigra- 
tion,CQloncl  du  régiment  autrichien  Cuirassiers  de  l'archiduc  François 
de  Milan,  et  commanda^nt  en  Hongrie  l'école  de  cavalerie  de  Veszprim. 


HOMMAGES 

AUX 

ÉVÈQUES   DE   LIMOGES 

EN   Bas-Limousin  (i) 


Nous  trouvons  aux  Archives  départementales  de 
la  Haute- Vienne  un  document  intéressant  qui  nous 
fait  connaître  les  vassaux  tenus  à  hommage  à  l'Evo- 
que de  Limoges.  Celui-ci  possédait  en  Bas-Limousio 
plusieurs  châtellenies,  Allassac,  \'outezac,  Sadroc  et 
Lagraulière. 

A  quelle  date  remontent  ces  droits  des  Evoques  de 
Limoges?  Bien  haut,  sans  nul  doute  puisque  nous 
les.  voyons  disposer  de  leurs  biens  dès  le  ix*  et  x* 
siècle.  En  848  Pépin  roi  d'Aquitaine  avait  accordé 
des  privilèges  à  Rodulphe,  archevêque  de  Bourges, 
dans  le  Bas-Limousin  et  en  particulier  à  Ghameyrat. 
En  882,  Carloman  confirma  ces  privilèges  avec  ceux 
sur  le  Saillant  et  plus  tard  Charles  et  Odon  firent 
de  même  (2). 

En  934,  Turpin  d'Aubusson,  Evoque  de  Limoges, 
plaça  des  moines  dans  l'Abbaye  de  Saint- Augustin, 
située  au  bas  de  la  ville  de  Limoges,  il  leur  donna 


(1)  Voir  au  Bulletin  de  la  Société  Avril-Juin  1884  pour  hommages 
du  vicomte  de  Turenne,  de  P.  de  Malemort,  de  Raimond  vicomte  de 
Brive. 

(2)  Cartulaire  de  Beaulieu. 
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les  revenus  nécessaires  à  leur  subsistance  afin  que, 
disait-il,  ils  s'appliquent  à  servir  Dieu,  sans  souci  ni 
trouble,  d'une  manière  convenable.  Je  leur  donne  la 
propriété  appelée  la  Bachèlerie  qui  contient  dix 
manses  et  un  manse  dans  celle  de  Youtezac,  dite  de 
Parciac.  A^uprès  de  ce  manse,  je  leur  cède  une  vigne 
d'une  contenance  de  six  arpents  qui  appartint  autrefois 
à  Frotaire  et  le  dixième  sur  ma  vigne  qui  se  trouve 
vis-à-vis  de  TEglise  de  Voutezac.  Toutes  ces  choses, 
meubles  et  immeubles^  je  les  leur  transmet  selon 
mon  droit  (1), 

Les  droits  des  Evoques  de  Limoges  sur  les  fiefs  du 
Bas-Limousin  furent  en  partie  des  dons  venus  de  la 
couronne  ou  de  riches  seigneurs  qui  furent  aussi 
bienfaiteurs  ou  des  acquisitions  faites  par  les  Evéques 
eux-mômes. 

Il  existait  jadis  un  droit  appelé  droit  de  régale. 
Quand  un  Evoque  mourait  c'était  le  vicomte  de 
Comborn  qui  percevait  les  fruits,  durant  la  vacance 
épiscopale,  sur  les  châtellenies  d'Allassac  et  Voutezac. 
Quelle  fut  l'origine  de  ce  droit  que  possédèrent  aussi, 
pour  une  partie,  les  marquis  du  Saillant?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Le  vicomte  de  Comborn  s'appuyait 


(1)  a  Volo  autem  atque  inhianter  cupio  ut  absque  inopla  et  sine 
aliqua  perturbatione  Deo  servire  studeant  ;  quod  ut  decenlius  iieri 
posait,  do  illis  villam  quae  vocatur  Bacalaria,  quae  deoem  in  se  mansos 
continere  probatur,  et  unum  mansum  in  curte  Wulteziaco,  in  villa 
quae  dicitur  Parciacus  ;  juzta  autem  ipsum  mansum  cedo  illis  aliam 
vineam  sez  in  se  arpentos  continentem,  quae  quondam  fuit  Frotario- 
De  mea  vero  vinea  indominicata.  cedo  illis  decimum,  de  illa  scilicet 
vinea  quae  est  sita  in  prospectu  Wulteziacensis  ecclesîae.  Omnia 
prsdicta  superiusque  memorata  mobilia  et  immobilia  de  meo  jure  in 
illorum  protestatun  transfundo...  (Gallia  Ghristiana). 
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non  sar  un  titre  mais  sur  la  tradition  pour  articuler 
qu'un  de  ses  ancêtres  avait  donné  à  l'Evêché  de 
Limoges  les  seigneuries  d'Allassac  et  de  Youtezac 
sous  réserve  que  lui  ou  ses  ayants  droits  reprendraient 
l'administration  et  jouissance  des  revenus  des  lieux 
donnés  durant  la  vacance  du  siège.  Cette  explication 
n'a. rien  d'invraisemblable.  La  maison  de  Comborn 
fut,  un  tempsy  la  plus  puissante  du  Limousin.  Ses 
possessions  terriennes  étaient  immenses.  Du  xi*  au 
XIV*  siècle  de  nombreuses  seigneuries  se  sont  formées 
de  démembrements  de  vicomte  par  don  ou  vente.  Il 
y  a  pourtant  des  objections.  La  principale  est  que  la 
vicomte  de  Comborn  était  dans  la  vassalité  de  l'Evêché 
de  Limoges  et  leur  devait  hommage  (1).  Il  est  donc 
difiBcile  de  connaître  l'origine  des  droits  des  Evoques 
de  Limoges  en  Bas-Limousin. 

Les  biens  des  quatre  châtellenies  étaient  affermés 
aux  sieurs  Roger  et  Barthélémy  Ninaud,  de  Treignac, 
dont  les  revenus  consistaient  «  en  dixmes,  cens 
champarts  et  autres  droits  utiles  soit  anciens  soit 
nouveaux  tels  qu'ils  se  comportent  tant  dus  et 
établis  et  que  les  sieurs  preneurs  en  ont  joui  pu  et 
du  jouir  en  vertu  du  bail  du  23  Avril  1777,  des  cens 
et  rentes  dus  à  cause  de  rassemblement  des  étangs 
de  Sadroc^  des  redevances  annuelles  dues  par  les 
religieux  de  l'Abbaye  du  Palais,  de  Tusage  de 
sept  barriques  et  deux  cuves  sises  au  village  de 
la   Côte  (2)    moyennant   le  prix   de  13.358  livres 


(1)  Clément'Simon. 

(2]  Village  de  Voutezac. 


—  280  — 

payables  en  deux  termes  à  la   Saint- Jean  et  à  la 
NoëU.(l). 

Le  document  qui  suit  est  un  dénombrement  des 
fiefs  fourni,  comme  il  est  dit,  a  aux  commissaires 
que  le  roy  avait  nommés  pour  la  réception  des  foys 
et  hommages  dûs  à  sa  majesté  qui  avaient  attaqué 
plusieurs  des  vassaux  de   TEvêché  de  Limoges  ï>. 

ABBÉ  EGHÂMEl., 


(1)  Extrait  du  registre  des  déclarations   des   fermiers   des    biens 
ecclésiastiques  du  district  de  Brive. 


Etat  des  fiefs  relevant  des  châtellenies  du  Bas^ 
Limousin^  dépendantes  de  VÉvêché  de  Limoges  y 
avec  un  extrait  des  titres  déposés  aux  archives 
du  dit  Évêché  qui  prouvent  la  mouvance  sur 
les  dits  fiefs,  1624(1). 


Vlgeols 

L*Abbé  de  Vigeois  pour  toute  la  temporalité  et  revenus  de 
la  dite  abbaye  et  membres  en  dépendants,  il  y  a  trois 
hommages  de  Tan  1315  et  1459,  dans  le  vieux  terrier  des 
hommages  de  Tévéché  ez  feuillets  43  et  47.  Et  au  livre  de 
Petrus  de  Montebruno  au  feuillet  86  des  dits  hommages  il 
y  a  extrait  un  dixième  livre  des  quatre  châtellenies,  signées 
de  Brolio. 

Aubazines 

L'Abbé  d' Aubazines  pour  ce  qu'il  tient  es  paroisses  de 
Gornil,  La  Graulière  et  autres  lieux,  il  y  a  hommage  et 
transaction  au  chapitre  premier  de  La  Graulière  de  Tan 
1497  et  1499*  Plus  au  même  chapitre.  Seig'  pour  les  dixmes 
de  l'an  1523. 

Vantadour 

Vantadour  pour  Donzenac,  Goreze,  Boussac-les-Églises, 
Malemort,  Leignac  et  Fougieyras.  ' 

Le  Seigneur  de  Vantadour,  pour  la  baronnie  de  Donzenac, 
Coreze,  Boussac-les-Églises,  partie  de  Malemort  Peyroux, 
Leignas  et  fief  de  Fougieras  il  y  a  au  chapitre  premier  de 
La  Graulière,  procuration  et  hommage  de  l'an  1470.  Au 


(1)  G.  77. 
T.  XXXIV.  2-8 
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même  chapitre  autre  hommage  de  Gérald  de  Vanladour  1362. 
Plus  au  livre  des  hommages  de  Tau  1328,  au  feuillet  4.  Plus 
au  même  livre  au  feuillet  18.  Plus  au  vieux  livre  des 
hommages  pour  Peyroux  fol.  44.  Plus  pour  la  même 
Seigneurie  au  même  livre  fol.  47.  Plus  au  même  livre 
fol.  62  pour  Peyroux,  au  même  livre  fol.  20.  Pour  Facigaerot 
près  St-Hilaire.  Plus  au  même  livre  fol.  49.  Plus  au  dit 
livre  fol.  95.  Plus  au  dit  livre  de  Montebrune  1328  fol.  71. 
Il  y  a  dénombrement  ou  nommée  au  vieux  registre  fol.  20. 

Turenne 

Le  Seigneur  vicomte  de  Turenne  comme  conseigneur  de 
Brive  pour  un  tiers,  pour  la  conseigneurie  de  Malemort  et 
Saint- Hilaire,  il  y  a  au  chapitre  premier  de  La  Graulière 
hommage  et  nommée  pour  Malemort  et  Brive  de  Tan  1362. 
Plus  au  même  chapitre  autre  hommage  de  Tan  1258.  Plus  au 
même  chapitre  autre  de  Tan  1558.  Plus  au  livre  des  hom- 
mages de  Tan  1328  fol.  9.  Plus  au  dit  livre  fol.  22  il  y  a 
autre  hommage  pour  Malemort  de  la  dite  année  1328.  Au 
vieux  livre  des  hommages  fol.  19.  Autre  hommage  de  Tan 
1310.  Plus  au  même  livre  fol.  48  de  Tan  1297.  Plus  au 
feuillet  95.  Plus  au  livre  de  Montebruno  fol.  83. 

Le  Comté  de  Noallles 

Le  Seigneur  Comte  de  Noailles  pour  ce  qull  tient  de  la 
baronnie  de  Malemort  pour  un  tiers  de  la  conseigneurie  de 
Brive  et  pour  la  seigneurie  de  Breniges  il  y  a  hommage  au 
chapitre  premier  de  La  Graulière  pour  Malemort  et  Breniges 
de  Tan  1542.  Plus  au  livre  des  hommages  de  l'an  1328  il  y  a 
rhommage  de  Tan  1341,  fol.  9.  Plus  au  vieux  registre  des 
hommages  fol.  19  de  Tan  1310.  Au  même  livre  fol.  58.  Plus 
au  livre  de  Pelrus  de  Montebruno,  fol.  77. 

Consuls  de  Brive 

Les  Consuls  de  Brive  pour  un  tiers  de  la  conseigneurie 
de  Brive,  il  y  a  hommage  rendu  Reymond  vicomte  de 
Brive  au  dit  vieux  livre  des  hommages  fol.  48  de  Tan  1297. 
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Comborn 

Le  Seigneur  vicomte  de  Comborn  tant  pour  la  seigneurie 
de  Comborn  que  comme  conseigneur  d*Allassac,  il  y  a 
hommage  en  forme  au  chapitre  premier  des  hommages 
d*Âllassac  de  Tan  1250.  Plus  au  même  chapitre  de  Tan  1481. 
Plus  au  petit  livre  des  hommages  de  Tan  1391  fol.  18,  de 
Tan  1488.  Plus  au  registre  de  Tan  1328  fol.  28,  il  y  a  aussi 
hommage  en  forme  de  l'an  1334.  Plus  au  même  livre  fol.  32. 
Plus  au  vieux  livre  des  hommages  fol.  7  et  8,  il  y  a  deux 
hommages  de  Tan  1295.  Au  même  livre  fol.  50  et  51.  D'autres 
hommages  au  même  livre  fol.  55,  pour  Allassat. 

Treignàc 

Le  Seigneur  de  Pompadour  pour  la  seigneurie  de  Treignàc 
démembrée  de  la  vicomte  de  Comborn,  les  hommages  ci- 
dessus  cotés  justifient  le  dit  hommage  et  il  y  a  autre  hom- 
mage au  livre  de  Tan  1328  fol.  9  de  Tan  1341.  Plus  au  regis- 
tre de  Tan  1391  il  y  a  hommage  de  Tan  1488. 

Le  Saillant  (1) 

Le  Seigneur  du  Saillant  pour  la  dite  terre  du  Saillant 
comme  conseigneur  d'AUassat  et  pour  ce  qu'il  tient  ez 
paroisses  d'AlIassat,  Boutezat,  Hadrian,  Saint-6ermain-les- 
Vergnes,  Saint-Pardoux,  Saint- Viance,  Donzenac  et  ailleurs, 
il  y  a  hommage  et  nommée  en  forme  de  Tan  1506.  Plus 
autre  hommage  et  nommée  en  forme  de  l'an  1542.  Plus  au 
petit  livre  des  hommages  de  l'an  1391  fol.  3.  Plus  au  dit 
livre  fol.  16  de  l'an  1488.  Plus  au  vieux  livre  de  Petro  de 
Montebruno  fol.  82,  hommage  et  nommée  en  forme.  Plus 
autre  hommage  rendu  par  le  dit  Seigneur  du  Saillant  au 
Seigneur  de  Limoges  Tan  1224,  etc. 

Roufflgnac 

Le  Seigneur  de  RouflQgnac  comme  conseigneur  d' Allassat 
seigneur  de  la  Mothe,  Roufiignac,  la  Yignaudias  et  pour  ce 


(1)  Paroisse  de  Voutezac. 
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qull  tient  ez  paroisses  de  Sadran  (Sadroc],  Youtezat,  Orgnat, 
Vigeois,  Estiveaux,  Perpezatle-Noir,  Sainte-FéréoUe,  Saint- 
Germain-les-Yergnes  et  ailleurs  il  y  a  hommage  au  chapitre 
premier  des  hommages  d'Allassat  et  nommée  de  Tan  1542. 
Plus  autre  hommage  et  nommée  faite  à  feu  Messire  Henry 
de  la  Martonie,  évêque  de  Limoges  de  Tan  1605,  rendu  par 
Dumas,  notaire  d'AUassat.  Plus  à  le  dit  Seigneur  de  Rouf- 
ôgnac  rendu  hommage  de  Tan  1624.  Plus  au  petit  papier 
des  hommages  de  Tan  1391,  il  y  a  hommage  de  Tannée  1488. 
Plus  au  vieux  registre  des  hommages  fol.  50,  il  y  a  hom- 
mage pour  Saint-Germain-les-Vergnes.  Plus  au  livre  des 
hommages  de  Tan  1328,  fol.  18.  Pour  la  Motte  d'Âllassat  de 
Tannée  1328.  Plus  au  même  lieu  fol.  30  il  y  a  hommage  de 
Malbernauds  desquels  le  dit  Seigneur  a  le  droit. 

Chenat  (Chanac) 

Cofiseigneur   d'Aliassat 

Le  Seigneur  de  Chenat  pour  la  dite  Seigneurie  de  Chenat 
debvoirs  dépendants  d'icelle  et  comme  conseigneur  d'Alias- 
sat au  petit  papier  des  hommages  de  Tan  1391  fol.  18  il  y  a 
hommage  de  Tan  1488.  Plus  au  registre  des  hommages  de 
Tan  1328  il  y  a  hommage  de  Tan  1339.  Au  31  feuillet  du  dit 
registre,  plus  au  même  registre  fol.  37  il  y  a  autre  hommage 
de  Tan  1431.  Plus  au  vieux  livre  des  hommages  fol.  8  il  y  a 
hommage  de  Tan  1295,  le  dit  sieur  a  rendu  hommage  et 
baillé  dénombrement  de  Tan  1624,  etc. 

Bastide 

Gomme  Conseigneur  d'Aliassat 

Le  Seigneur  de  la  Bastide  comme  conseigneur  d'Aliassat 
et  pour  tous  les  membres  et  devoirs  à  lui  deûs  à  cause  de 
la  dite  seigneurie  de  la  Bastide  ez  paroisses  d'Aliassat, 
Sadran  et  Saint-Yiance  au  chapitre  premier  des  hommages 
de  La  Oraulière  autre  hommage  de  Tan  1258.  Plus  au 
registre  des  hommages  de.  Tan  1488  fol,  18. 
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La  Tour 

Comme  Gonseigneur  d'Allassat  et  autres  droits  ez  paroisses  d'AIIassat 

et  de  Boutezat 

Le  Seigneur  de  la  Tour  à  cause  de  la  dite  seigneurie  et 
comme  conseigneur  d'AIIassat  et  pour  autres  devoirs  à  lui 
deûs  ez  paroisses  d*Allassat  et  de  Boutezat  au  livre  des 
hommages  de  Tan  1328  fol.  29  il  y  a  hommage  de  Tan  1334. 
Plus  au  vieux  livre  des  hommages  fol.  8,  il  y  a  deux  hom- 
mages de  Tannée  1295.  Plus  il  y  a  hommage  et  investiture 
de  la  dite  Seigneurie  faite  par  le  Seigneur  évoque  de 
Limoges  Tan  1402.  Plus  il  y  a  hommage  et  nommée  rendu 
par  Marut  acquéreur  de  la  dite  seigneurie  de  Tan  1624.  Plus 
hommage  de  Tan  1249  au  premier  chapitre  d'AIIassat. 

Objat 

Le  Seigneur  de  Bonebrune  pour  la  seigneurie  d'Objat 
au  premier  chapitre  d'AIIassat  il  y  a  hommage  de  Tan  1470. 
Plus  au  premier  chapitre  de  Boutezat  il  y  a  nommée  en 
forme  de  Tan  1542.  Au  petit  registre  des  hommages  de  Tan 
1391,  fol.  27  il  y  a  hommage  de  Tan  1488. 

Blanchefort 

Le  Seigneur  de  Bonneval  pour  la  seigneurie  de  Blanche- 
fort  de  la  paroisse  de  La  Grauliêre  au  papier  des  hommages 
de  Tan  1391  fol.  28  il  y  a  hommage  de  Tan  1488.  Plus  au 
vieux  livre  des  hommages  fol.  50. 

Saint'Aulaire 

Le  Seigneur  de  Saint-Aulaire  pour  ce  qu'il  tient  ez 
paroisses  d'AIIassat,  Boutezat  et  autres  justices  du  dit  Sei- 
gneur évéque  au  registre  des  hommages  de  l'an  1391,  il  y  a 
hommage  en  forme  de  l'an  1480  fol.  19.  Au  septième  livre 
des  quatre  châtellenies,  transaction  et  hommage  de 
l'an  1500. 
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Cosnac  à  La  Graulière 

I 

Le  Seigneur  de  Cosnac  pour  sa  seigneurie  de  Cosnac  et 
pour  les  dizmes  de  la  dite  paroisse  au  premier  chapitre  de 
La  Graulière  il  y  a  hommage  de  la  moitié  des  dizmes  et 
novalles  de  Tan  1401.  Plus  au  même  chapitre  une  nommée 
en  forme  de  la  dite  seigneurie  de  Cosnac  de  Tan  1453.  Plus 
au  papier  des  hommages  de  Tan  1391,  fol.  3,  il  y  a  hommage 
de  Tan  1400.  Plus  hommage  de  Tan  1542  fait  à  Monseigneur 
le  Cardinal  du  Belay. 

La  Feulllade 

Le  Seigneur  de  la  Feuillade  pour  ce  qu'il  tient  en  dixmes 
et  rentes  à  Boutezat,  il  y  a  hommage  et  nommée  en  forme 
de  Tan  1542  au  chapitre  des  hommages  de  Boutezat. 

* 

Saint'Geal  (Saint-Jal) 

Le  Seigneur  de  Saint-Geai  pour  ce  qu'il  tient  en  la  paroisse 
de  Boutezat  et  Saint-Geai  au  chapitre  premier  de  Boutezat, 
hommage  de  Tan  1504.  Plus  au  registre  de  l'an  1391,  il  y  a 
hommage  de  Tan  1328,  fol.  28. 

Forsat 

-  Le  Seigneur  de  Forsat  pour  le  fief  des  Salles  et  autres 
choses  qu'il  tient  dans  la  paroisse  de  Boutezat  au  sac  des 
nommées  de  Boutezat,  il  y  a  nommée  en  forme  de  Tan  1596. 
Plus  autre  hommage  et  nommée  au  livre  des  hommages  de 
Tan  1591,  fol.  14  de  l'année  1403.  Plus  au  même  livre  il  y  a 
hommage  de  l'an  1488,  fol.  27. 

Le  Seigneur  de  la  Boissière  à  Boutezat 

Le  Seigneur  de  la  Boissière  pour  ce  qu'il  tient  à  Boutezat 
il  y  a  nommée  en  forme  de  l'an  1460  au  chapitre  premier  de 
Boutezat.  Plus  au  même  chapitre  autre  hommage  et  nom- 
mée 1542. 
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•  « 

Cornll  et  La  Chapoulie 

Le  Seigneur  de  Cornil  pour  la  dite  seigneurie  de  La  Cha- 
poulie au  livre  vieux  des  hommages  fol.  19  et  20,  il  y  a 
deux  hommages  de  la  dite  seigneurie  de  Tan  1310  et  au 
59*  feuillet  du  même  registre  il  y  a  autre  hommage  de  la 
dite  seigneurie,  il  y  a  nommée  de  la  dite  seigneurie  de  la 
Chapoulie  de  Tan  1542.  Le  dit  sieur  a  rendu  hommage  et 
baillé  sa  nommée  de  Tan  1524. 

Saint'Fortunat 

Le  Seigneur  de  Sainl-Fortunat  pour  la  dite  terre  et  pour 
ce  qu'il  tient  de  la  dite  seigneurie  de  Cornil  au  livre  des 
hommages  de  Tan  1391  fol.  29  il  y  a  hommage  des  dites 
seigneuries  des  années  1489.  Plus  au  vieux  livre  des  hom- 
mages, il  y  a  hommage  de  Tan  1310  fol.  20.  Plus  au  même 
livre  fol.  44  et  45  il  y  a  aussi  hommage.  Plus  au  feuillet  96 
du  même  livre  il  y  a  autre  hommage,  il  y  a  hommage  et 
nommée  rendue  au  dit  Seigneur  évêque  Tan  1624. 

Saint'Vlance 

Le  Seigneur  de  Saint- Viance  pour  la  dite  seigneurie  de 
Saint  Yiance  comme  désunie  de  la  baronnie  de  Donzenac, 
le  village  d'Antiëres  désuni  de  la  seigneurie  de  Chenac. 
Plus  pour  la  part  du  fief  de  Puymège,  hommage  de  la  dite 
seigneurie  de  Saint-Viance  et  village  d'Antières  sont  justi- 
fiés amplement  par  les  hommages  et  nommées  de  Donzenac 
et  de  Chenat  ci-dessus  cotés  et  pour  le  fief  de  Puymège  il  y 
a  hommage  rendu  par  le  dit  sieur  de  Saint-Viance,  l'an  1624. 

Lagorce 

Le  Seigneur  de  Lagorce  pour  les  tènements  de  Malepouge 
et  autres  lieux  sis  ez  appartenances  d'AUassat  et  Boutezat 
lés  <lits  tènements  sont  dans  la  justice  de  Boutezat  et  le  dit 
sieur  Lagorce  a  rendu  hommage  pour  iceux  en  l'an  1624. 
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Blgeardel 

Le  Seigneur  du  Bigeardel  pour  le  dit  lieu  paroisse  de 
Perpezat-le-Noir,  la  justice  et  rentes  du  dit  lieu  ont  été 
aliénées  du  temporel  de  TEvéché  et  seigneurie  de  Sadran  et 
le  dit  Seigneur  évéque  les  veut  retirer. 

Saint'Clément 

Le  Seigneur  de  Saint-Clément  pour  la  dite  seigneurie  et 
pour  les  fiefs  de  Yalegaye  près  Gornil,  village  de  Mons  et 
Monssour  paroisse  de  Sainte-Feréolle  et  de  Rebierre  paroisse 
d*Orgnac,  il  y  a  nommée  en  forme  de  Tan  1400.  Plus  au 
vieux  livre  des  hommages  fol.  50  lé  dit  Seigneur  a  rendu 
hommage  pour  les  dites  seigneuries  en  Tan  1624. 

Le  sieur  de  Laval  de  Cossages 

Le  sieur  de  Laval  de  Cossages  pour  ce  qu'il  tient  noble- 
ment à  Âllassat,  Boutezat,  Orgnac,  Yigeois  et  Estivaux  et 
pour  le  dit  fief  de  Cossages  il  y  a  hommage  et  nommée  de 
Tan  1545  en  forme  au  premier  chapitre  d'Allas&at,  plus  au 
même  chapitre,  hommage  de  Tan  1507.  Plus  autre  vieux 
hommage  de  Tannée  1263.  Le  dit  sieur  de  Laval  a  baillé 
nommée  des  dits  fiefs  de  Tan  1624.  Plus  au  livre  des  hom- 
mages de  Tan  1464.  Au  registre  de  M.  de  Laubépine  fol.  78, 
il  y  a  hommage  de  Tan  1563. 

Aulonzat  (Le  Lonzac) 

Le  sieur  de  Poumière  pour  les  dixmes  qu'il  tient  en  la 
paroisse  d'Âulonzat  et  pour  le  fief  de  Castrauz  au  livre  des 
hommages  de  l'an  1391  fol.  14,  il  y  a  hommage  de  l'an  1403. 
Plus  au  livre  des  hommages  de  Tan  1328,  fol.  31,  il  y  a 
autre  hommage  de  l'an  1339.  Plus  au  susdit  livre  de  l'an  1391 . 
Au  dernier  feuillet  il  y  a  autre  hommage. 

Vlelban 

Le  sieur  des  fiefs  de  Chambon,  Bourlan  et  Chatelon 
situés  en  la  paroisse  de  Saint-Sernin  de  Brive  possédés  par 
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le  sieur  Yielban,  conseiller  élu  au  dit  Brive,  il  y  a  hommage 
de  l'an  1610,  9igné  Laurent.  Plus  autre  hommage  de 
l'an  1624. 

Saint'Pardoux 

Le  sieur  Bousgue  pour  Saint-Pardoux  et  autres  devoirs 
acquis  des  seigneurs  de  Gomborn  et  Rouffignac,  le  dit 
hommage  est  amplement  justifié  par  les  hommages  et  nom- 
mées de  Gomborn  et  Roufflgnac  ci-dessus  cotés. 

GuYon.  Le  sieur  Eleû  Guyon  d*Uzerehe 

Le  sieur  Eleû  Guyon  pour  ce  qu'il  a  acquis  du  sieur  de 
RoufBgnac,  le  dit  hommage  est  justifié  par  les  nommées 
de  Rouifignac. 

Dîmes  inféodées.  Saint'ExupérY*  Cliftteau  vert 

d'Ussel 

Les  sieurs  qui  tiennent  les  dîmes  inféodées  de  la  paroisse 
de  Saint-Exupéry  au  vieux  livre  des  hommages  fol.  3,  il  y  a 
deux  hommages,  l'un  de  l'an  1297  et  l'autre  de  l'an  1300. 
Plus  au  môme  livre  fol.  53  au  registre  de  Monseigneur  le 
Gardinal  de  Bellay  fol.  17  il  y  a  hommage  de  l'an  1542  au 
chapitre  des  hommages  de  St-Léod  il  y  a  hommage  de 
l'an  1497. 

Martiniat,  près  Brive 

Le  sieur  du  fief  de  Martiniat  pour  le  fief  près  Brive  désuni 
de  la  seigneurie  de  Puymaret  il  y  a  hommage  et  nommée 
au  long  de  l'an  1542.  Plus  hommage  rendu  l'an  1610  par  le 
sieur  président  Géraud  de  Brive  et  investiture,  plus  autre 
hommage  rendu  l'an  1624. 

Puyinarez 

Le  Seigneur  de  Puymarez  pour  la  dite  seigneurie  et  vil- 
lages en  dépendant  il  y  a  le  dit  hommage  et  nommée  de 
l'an  1542.  Plus  autre  hommage  rendu  l'an  1624, 
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Grifouleys  Laborle,  paroisse  de  Brlve 

Le  sieur  de  Grifouleis  pour  le  dit  fief  et  pour  celui  de 
Laborie  paroisse  de  Brive  désuni  de  la  seigneurie  de  Puy- 
marès  il  y  a  hommage  et  nommée  de  l'an  1542.  Plus  il  y  a 
hommage  rendu  Tan  !624. 

Grafeuil 

Le  sieur  de  la  Grafeuil  pour  la  seigneurie  de  la  Grafeuil 
près  Brive  désuni  de  la  seigneurie  de  la  Chapoulie,  il  y  a 
hommage  et  nommée  de  la  Chapoulie  et  de  Cornil  de 
Tan  1542.  Plus  autre  hommage  rendu  par  le  dit  sieur  de  la 
Grafeuil  au  dit  Seigneur  Évoque  de  Tan  1624. 

Le  flef  du  Mas  tenu  par  le  sieur  Doumenac 
Mas  fief  à  Salnte-Féréole 

Le  sieur  du  fief  du  Mas  paroisse  de  Sainte-Féréole  désuni 
de  la  dite  seigneurie  de  Puymarès»  Thommage  est  justifié 
par  rhommage  et  nommée  de  Cornil  et  la  Chapoulie,  il  y  a 
autre  hommage  rendu  au  feu  Seigneur  Ëvéque  de  Limoges, 
l'an  1610  et  autre  hommage  de  l'an  1624. 

Le  sieur  de  la  Forestie  pour  le  fief  de  Bart  Aubars 

Mas  de  Sougerie 

Le  sieur  du  flef  des  Aubars  paroisse  d'Ussat  et  du  Mas  de 
la  Songerie  tenu  par  le  sieur  de  la  Forestie,  par  acquisition 
faite  du  Seigneur  de  Hart  et  de  la  Chapoulie  le  dit  hommage 
est  justifié  par  les  hommages  de  Cornil,  Puymarès  et  la 
Chapoulie  ci-dessus  côtés,  par  le  dit  sieur  de  la  Forestie  a 
rendu  hommage  le  27  janvier  1624. 

Chàmbon,  près  Brive,  paroisse  de  Peyroux 

Le  sieur  du  fief  de  Chambon  situé  en  la  paroisse  de 
Peyroux  désuni  de  la  seigneurie  de  Cornil  tenu  par  Demoi- 
selle Françoise  Payen,  veuve  de  feu  Annet  de  Rouy,  de  la 
ville  de  Brive,  le  dit  hommage  est  justifié  par  les  titres  et 
hommages  de  la  seigneurie  de  Cornil  et  de  la  Chapoulie,  et 
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par  hommage  investiture  du  6  juin  1616  reçu  par  Baillôt, 
notaire  royal  de  la  ville  de  Limoges. 

BranselUes 

Le  sieur  de  Branseilles,  les  dixmes  inféodées  du  bourg 
de  Branceilles,  Cronsat  et  la  Bourdie  pour  la  sixième  partie 
des  dixmes  inféodées  de  la  paroisse  de  Cublat. 

Le  dit  sieur  a  rendu  hommage  des  dites  dîmes  au  dit 
Seigneur  Évêque  le  9  décembre  1624. 

Fief  de  Pompieys  et  Dulat 

Les  sieurs  des  fiefs  de  Pompieys  et  Dulat  paroisse  de  Ste- 
Fortunade  et  Ste-Féréole,  les  dits  flefs  désunis  de  la  Cha- 
poulie  et  Cornil  et  tenus  par  Jean  Melon  bourgeois  de  Tulle 
et  Jean  Duval  bourgeois  de  la  dite  ville  et  le  sieur  de  Bous- 
sat.  L'hommage  des  dits  fiefs  est  justifié  par  Thommage  et 
nommée  de  la  Chapoulie  et  Cornil  de  Tan  1542,  par  les 
anciens  hommages  de  Cornil  ci-dessus  datés  et  les  dits 
Melon  et  Duval  ont  rendu  le  dit  hommage  le  13  février  1624. 

Puynierle 

Le  sieur  de  Puymerle  pour  les  dixmes  de  la  paroisse 
d'Abeilhat.  Le  dit  hommage  justifié  par  hommage  de 
l'an  1529,  qui  est  au  registre  des  hommages  de  Tan  1328  au 
vieux  registre  des  hommages  fol.  11  de  Tan  1296. 

Fief  de  Saint'Germaiii'-leS'Vergnes 

Le  sieur  de  Chadebert  paroisse  de  Saint-Germain-les- 
Vergnes,  le  dit  fief  a  été  désuni  de  l'ancienne  seigneurie  de 
Chadebert  et  Cornil,  et  l'hommage  justifié  par  la  nommée 
de  la  Chapoulie  de  l'an  1542. 


Les  susdits  extraits  des  hommages  concernant  le  Bas  Li- 
mousin sont  tirés  du  dénombrement  fourni  aux  commis- 
saires que  le  roy  avait  nommés  pour  la  réception  des  foys 
et  hommages  dûs  à  Sa  Majesté  qui  avaient  attaqués  plusieurs 
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des  vassaux  de  rÉvêché  de  Limoges,  ce  dénombrement  dont 
on  a  en  main  l'original  fut  vu,  vérifié  et  arrêté  par  ses 
commissaires  à  la  vue  de  tous  les  titres  y  énoncés  et 
contradictoirement  avec  le  Seigneur  Évêque  qui  se  réserve 
ses  autres  plus  amples  droits  attendu  la  perte  de  plusieurs 
titres  datés  du  7  novembre  1624  où  il  est  fait  mention  que 
MM.  les  commissaires  avaient  travaillés  à  la  dite  vérification 
pendant  le  2,  3,  4,  5,  6  et  7  novembre  dont  ils  retirèrent 
copie  expédiée  en  forme  et  une  délivrée  à  Monseigneur  de 
la  Martonie  qui  est  dans  les  archives  de  TÉvêché. 

On  a  recouvert  depuis  ce  temps  les  hommages  suivants  : 

1®  Par  la  dame  Andrée  pour  ce  qu'elle  possède  noblement 
au  bourg  de  Sadroc. 

Le  propriétaire  du  repaire  de  la  Farge  et  de  la  Sauterie 
paroisse  d'AUassat. 

Le  seigneur  de  Bart  de  Puymarez. 

Le  propriétaire  des  dixmes  de  Saint-Exupéry. 

Le  Seigneur  de  Saint-Bonnet  pour  ce  qu'il  possède  à 
Allassat. 

Il  faudrait  savoir  tous  les  fiefs  possédés  dans  la  paroisse 
de  Sadroc,  les  hommages  qui  se  trouvent  dans  le  vieux 
livre  ne  parlent  que  des  noms  des  propriétaires  qui  étaient 
alors  : 

Le  propriétaire  du  fief  de  Meilhat. 

Le  propriétaire  des  dixmes  de  la  paroisse  de  Gussat. 

Le  fief  de  Langlade  paroisse  de  Corgniac  (?J 

Tous  les  fiefs  désunis  de  Malemort. 

Les  fiefs  de  Peyrat,  Lagias  et  autres  reconnus  par  le 
vicomte  de  Vantadour. 

Aubars  le  fief  de  Garbe  paroisse  d'Ussat. 

La  Trancherie,  Sairat  paroisse  de  Brive. 

Rignat  paroisse  de  Gosnat. 

Pour  l'hommage  de  Treignac  on  renvoie  à  Gomborn  dont 
on  n'a  aucun  autre  vestige,  ce  qui  serait  cependant  fort 
nécessaire  à  avoir  car  il  vient  d'être  vendu  comme  relevant 
du  roy. 


UN  HUMANISTE  TOULOUSAIN 


1505-1559 


CHAPITRE  XIII 


Carmlna 


Description  du  volume.  —  Poésies  latines  compO' 
sées  pendant  VexiL  —  Contre  Toulouse.  —  A 
Chambéry.  —  Théodule  Rabelais.  — A  Bapten^ 
dier. —  Voyage  à  Montferrand,  Gergovie^  Paris. 

—  Contre  Tabouet.  —  A  Pascal  et  à  Truchon. 

—  A  Michel  de  U Hôpital.  —  A  Pomponne  de 
Bellièvre.  —  La  dernière  à  Tabouet. 

Le  second  volume  des  œuvres  de  Jehan  de  Boys- 
son  porte  le  numéro  835  des  manuscrits  et  contient 
les  poésies  latines  ;  il  est  relié  sous  un  format  in-S"" 
et  comprend  cent  trente  feuillets  d'une  très  belle 
écriture  en  ronde.  De  nombreuses  annotations  ou  cor- 
rections ont  été  faites  en  marge  par  une  autre  main 
que  celle  du  copiste,  mais  datant  aussi  du  zvi*  siècle. 

A  la  fin  de  ce  volume  sont  quatre  poésies  latines, 
adressées  par  Etienne  Dolet  à  Jehan  de  Boysson,  sui- 
vies elles-mêmes  d'une  poésie  attribuée  à  Auzerius 
FerreriuSy  medicus.  Cette  dernière  œuvre  énumère 
les  titres  de  plusieurs  Toulousains  à  la  reconnais- 
sance des  générations  futures.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  la  ville  ainsi  glorifiés,  se  trouve  Taïeul  de  Boysson, 
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celui  qui  fonda  la  chaire  ancestrale,  cathedra  avita, 
dans  laquelle  enseigna  notre  humaniste.  Nous  voyons 
défiler  ensuite  dans  cette  même  poésie  :  Arnauld  du 
Ferrier^  Jean  de  Coras^  Pierre  Bunel,  le  président 
Bertrand,  Jehan  de  Boysson,  qui  fut,  d'après  le  mé- 
decin Ferrer,  «  le  premier  en  Europe,  enseignant  les 
oc  lois  civiles  en  latin  et  faisant  dériver  les  lois  hu- 
cc  maines  de  la  sagesse  divine  d. 

Le  volume  835  des  manuscrits  a  pour  titre  : 

CARMIN  A 

JOHANNKS   A   BOYSSONEO 

Il  est  divisé  en  cinq  parties  inégales  : 

Les  HendécasyllabeSy  comprenant  cinquante-cinq 
poésies  ; 
Les  ElégieSy  qui  en  contiennent  soixante-quatorze; 
Les  Epitres  sont  au  nombre  de  vingt-et-une  ; 
Les  lambiques  avec  vingt-six  poésies. 
Et  les  Odes  au  nombre  de  six. 

Pendant  ses  premières  années  de  professorat,  c'est- 
à-dire  en  1526,  1527  et  1528,  Boysson  n'eut  pas  les 
loisirs  nécessaires  pour  se  livrer  au  culte  de  la  poésie  ; 
sa  plus  ancienne  œuvre  latine  est  postérieure  à  1528; 
c'est  une  courte  élégie;  elle  nous  montre  que  le  jeune 
humaniste  toulousain  ne  fit  pas  retomber  sur  le  par-- 
lement  et  sur  l'Inquisition  la  responsabilité  de  son 
sévère  bannissement.  La  Barbarie  seule  avait  été 
coupable,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  vers  sui- 
vants^ composés  au  moment  où  Jehan  de  Boysson 
partait  pour  l'Italie  : 
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De  abitu  Boyssoni  è  Tolosa 
Ad  Barbariem 

Qui  fit  Barbaries,  quœ  incedere  mœsta  soîebas 
Tarn  subitos  risas  quid  peperisse  potest  ? 

Ante  dies  aliquot  subtristis  visa  fuisti  : 
Nescio  quid  magni  siispicor  esse  mali  f 

Barbaries  rbspondet 

Boyssonus  juvenis  me  excludere  jure  parabat. 
Conatu  in  medio  nunc  abiit  ;  bene  habel,  (1) 

Pendant  ses  cinq  années  d'exil,  Jehan  de  Boysson 
se  perfectionnait  dans  l'art  de  bien  écrire  et  de  bien 
parler  en  latin  ;  il  étudiait  et  ne  produisait  pas  ; 
cependant  THendécasyllabe  n**  3  appartient  à  cette 
période  de  sa  vie;  nous  y  trouvons  les  impressions 
laissées  dans  son  esprit  par  un  assez  long  séjour  à 
Rome  : 

In  logum  Romœ  qui  Sapientia  dicitur 

_    ■ 

Quis  te  unquam  Sapientiam  vocavitf 
Aut  quiSf  si  videat  taos  magistros 
Indoctos  nimis  et  nimis  protervoSf 
Hoc  nomen  tibi  jure  non  negabit  ? 
Hic  civilia  jura  vult  docere  : 
Verum  quant  gelidè,  hinc  potest  probari; 
Commentaria  dum  crepat  iegendOf 
Textus  tangere  uitat,  atque  solis 
Glossis  auricuias  replet  suorum. 
Doctum  se  putat  intérim,  Sed  illi 
Cum  Paulo  nihil  est,  Trebatioque, 
Sed  cum  consiliis  Rotisque  semper, 
Rursus  hic  Ciceronis  explicator, 
Quo  nil  putidius  potest  videri, 
Aut  ineptius.  Ast  ineptus  ilte 
Etsi  non  loquitur  satis  latine 


(1)  Carmina,  fol.  37.  Élégie  n-  JX. 
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Arpinas  tamen  explicare  chartas 
Audety  in  média  sub  urbe  Roma. 
Si  vellem  Ciceronianas  esse 
A  tali  mihi  crederem  cauendum. 

Ai  oui  Plinus  est  datas  legendas 
Hea  quant  proposito  sao  maie  hœret  ! 
Sed  plus  quam  Zephirus  miser  vagatur 
Insané  omnia  miscet,  et  remiscet^ 
Nec  quid  dulcia  différant  amaris 
Satis  percipit  hic  bonus  Poêla, 

Sic  fit  denique  quod  mihi  politum. 
Et  nihil  sapidum  potes  referre. 
Aut  doctos  melius  tibi  parabis^ 
Aut  te  ego  Insipientiam  vocabo.  (1) 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  son 
retour  à  Toulouse,  Jehan  de  Boysson  s'occupa  de 
poésies  françaises  plus  que  de  poésies  latines;  il  bri- 
guait le  titre  de  Mainteneur  au  gai  sçavoir,  et  voulait 
prouver  à  tous  que^  malgré  son  origine  méridionale^ 
il  était  capable  de  composer  des  vers  en  langue  d'oïl; 
nous  donnerons  plusieurs  dixains  publiés  à  cette  épo- 
que et  notamment  le  93*  de  la  l*"'  Centurie  (2)  dédié 
à  Marie  du  Solier,  fille  d'un  avocat  au  parlement. 
Toute  jeune  encore,  elle  avait  épousé  un  Toulousain, 
pour  qui  Jehan  de  Boysson  composa  sa  trente- 
quatrième  élégie;  le  manuscritUui  donne  le  nom  de 
Burel;  nous  croyons  qu'il  faut  l'appeler  Burnel;  en 
ce  cas,  il  serait  le  fils  ou  le  petit-fils  d'un  ancien 
capitoul. 

De  Maria  Solbria 

Filia  Solis  erat,  dicta  hinc  Soleria,  nomen 
MariUy  quœ  nupsit  parva.  Burette  tibi» 


(t)  Carmina^  fol.  3.  Hendécasyllabe  III. 
(2)  Ci-dessous,  chapitre  XIV. 


I 

I 

I 

i 
I 
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Longe  *disstmUis  tibi,  Circe,  filia  Soîis 

sis  licet  :  hœc  aliter  doctos  tenere  viros. 
Namque  malas,  Circe,  qaondam,  magicas  que  per  artes 

y  esta  in  pecudes  corpora  malta  hominum. 
Ista  nec  herbarum  succis,  nec  carminé  diro, 

Aut  Hecates  usa  est  Tisiphones  ve  sacris, 
Licia  nec  collo  triplici  contcxta  colore 

Nexuit,  aut  philtra  hœc  Tessala  visa  dare  est,  , 
Sed  forma  egregia,  et  pulchra,  qua  Jupiter  illam 

Ornaraty  multos  torsit  amore  viros, 
Gratia  item  non  vulgaris,  cultus  que,  decorque, 

Fecere  a  multis  ut  sit  amata  viris. 
nia  etiam  vocis  valait  dulcedine,  cantus 

Sirenum  dulces  vincere  qua  poluii, 
AI  defuncfa  jacet,  solum  hoc  sub  marmore  deflens, 

Quod  fuerit  vivens  (1)  tradita  zelotypo,  (2) 

Pendant  les  dernières  années  de  son  professorat  de 
Toulouse,  Jehan  de  Boysson  composa  pour  les  habi- 
tants de  la  ville  un  très  petit  nombre  de  poésies,  qui 
sont  d'ailleurs  toutes  adressées  à  de  fervents  adeptes 
de  l'Humanisme,  Jacques  de  Minut,  premier  prési- 
dent; Jean  de  Pins,  évêque  de  Rieux;  Trassebot, 
•peintre  et  poète;  Mathieu  du  Pac,  Arnaud  du  Fer- 
rier^  Pierre  Daffis,  Hugues  Salel  et  les  trois  frères  du 
Faur;  Pierre,  président  au  parlement;  Jacques,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu;  Michel,  juge-mage,  etc.  Un  Hendé- 
casyllabe  offert  à  Michel  du  Paur  accompagnait  Un 
présent  bien  digne  d'un  parfait  humaniste;  c'était  un 
tableau  représentant  Vulcain,  Vénus  et  Cupidon  (3). 
-  Parmi  les  rares  Toulousains  honorés  des  poésies  de 
Boysson,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  membre  de  sa 


(1)  Variante  :  Nubena, 

(2)  Carmina,  fol.  47.  Élégie  XXXIV. 

(3)  C&rmina,  fol.  6,  Hendécasyllabe  IX. 

T.  XXXIV.  2-9 
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famille,  un  de  ses  neveux,  qu'il  fit  venir  à  Chambéry 
vers  les  dernières  années  de  sa  vie;  ce  neveu,  qui  ne 
portait  pas  son  nom,  fut  cependant  son  légataire  uni- 
versel ;  il  s'appelait  Pierre  Olivier  (1). 

Jehan  de  Boysson  confondait  tous  ses  autres  parents 
dans  la  haine  qu'il  ressentait  contre  Toulouse.  Lors- 
qu'en  1528^  il  descendit  de  l'échafaud  dressé  sur  la 
place  Saint-Etienne,  il  rendait  la  Barbarie  respon- 
sable de  sa  condamnation.  En  1535,  tous  les  Toulou- 
sains étaient  des  bai'bares;  dans  un  hendécasyllabe 
adressé  à  Etienne  Dolet,  il  dit  :  a  II  n'est  pas  un  seul 
ce  habit?Lnt  de  la  ville  qui  cultive  les  belles-lettres 
«  latines  ;  la  Barbarie  a  placé  son  nid  à  Toulouse  ; 
ce  c'est  là  qu'elle  a  fait  ses  petits  chiens  et  la  vile 
a  populace  les  lèche  constamment  ;  elle  n'aime,  elle 
ce  n'écoute  et  ne  recherche  qu'eux  ;  eux  seuls  savent 
ce  quelque  chose  ;  cette  bête  puante  et  féroce  ne  quitte 
«  pas  Toulouse  ;  elle  règne  sur  tous  les  baudets.  Les 
«  amis  de  la  science  n'ont  qu'à  chercher  bien  loin 
«  une  meilleure  patrie,  s'ils  ne  veulent  pas  être  in- 
«  fectés  par  la  peste  (2).  » 

Les  griefs  qu'il  opposait  à  la  ville  sont  résumés 
dans  l'Hendécasyllabe  suivant  : 

In  Tolosam 

Oppressis  studiis  Tolosa  nuper, 
Legum  scilicet,  et  quitus  diù  illce  est 
Non  parvum  aut  levé  consequuta  nomen  : 
Dum  tôt  discipulos  Jubet  necari 
Prœfecii  vigilum  a  cohorte  dira, 
Dum  quosdam  laqueo,  latronis  instar, 


(1)  Carmina,  fol.  169.  Épist.  V. 

(2)  Carmina,  fol.  V.  Hendécasyllabe  VIII. 
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Mana  carnificis  facit  perire, 
Dum  tôt  carceribus  gravât  malis,  dum 
Auditdr  spoUatur  et  magister 
Illis  jnrihus  est  quitus  per  annos 
Multos  U5U5,  habetque  Regiorum 
Donorum  innumeram  quidem  catervam, 
Per  quœ  muneribus  vacare  debet^ 
Per  quœ  ad  subsidia  alla  non  tenetur  : 
Est  factum  ut  studiosa  penè  tota 
Pubes  hinc  abiit,  coacta  sedes 
Aptas  quœrere,  consulens  quietù 
Damnum  sarciat  hoc  ut  ista,  mirum 
Quam  prudenter  agit  :  vocat  repente 
Pannos  texere  servos  scientes, 
Moros  que  inscrit  in  suis  agellis 
His  ut  vermiculos  alaty  quibus  nil, 
Quam  mori  folia  audeat  parare  : 
Istos  muneribus  negat  premendos, 
Per  quos  serica  fila  habet  Tolosa 
Per  quos  mellius  induit  popellum, 
Per  quos  fœmineos  referre  cultus 
Ornatusque  superfluos  docetur  : 
Hos  prœfcrt  studiis  bonis,  et  antè 
Doctores  locat  impudenter  omnes, 
FusoSf  stamina,  pensa,  fila,  telas 
Cuncta  isthœc  mulebria  et  probrosa, 
Pluris  estimât,  et  facit  ducentis, 
Sexcentisve  (1)  schotœ  suœ  magistris. 
Sic  pro  mercibus  aureis  reponit 
Non  solum  œrca,  fertur  ut  supinas 
Glaucus  cuni  Diomede  factitasse, 
Verum  vermiculos,  simulque  muscas 
Ex  his  vermibus  éditas,  minora 
Isthœc  omnia,  quam  metalla  dura. 
Si  insanire  negas,  Tolosa,  id  esse, 
Insanum  esse  quid  hoc  in  orbe  credis  ?  (1) 


(1)  Sexcenti  ne  signifie  pas  six  cents,  mais  bien  un  très  grand  nombre. 

(2)  Carmina,  fol.  21.  flendécasyllabe  XXXIV. 
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La  haine  de  Toulouse  et  des  Toulousains  avait  été 
allumée  dans  le  cœur  de  Jehan  de  Boysson  par  ses 
deux  amis,  Etienne  Dolet  et  Jean  Voulté;  tous  deux 
étaient  des  sectaires  intransigeants,  destinés  Tun  et 
Tautre  à  mourir  de  mort  violente.  Voulté  périt  assas- 
siné dans  une  chambre  d'auberge,  à  Paris,  en  1540; 
Dolet,  après  avoir  lui-même  tué  Guillot-Compaing, 
dans  une  rue  de  Lyon,  mourut  sur  le  gibet. 

Plusieurs  poésies  et  de  nombreuses  lettres  ont  été 
adressées  par  Boysson  à  ces  deux  célèbres  poètes;  nous 
donnerons  encore  THendécasyllabe  suivant,  composé 
pour  Jean  Voulté,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  lui-même 
adressé  plusieurs  de  ses  meilleures  poésies  (1)  à  notre 
humaniste  toulousain  : 

Ad  Vulteium 

Vulteij,  quod  adhac  nihil  dare  ad  te 
Scriptorum  potiii  meorum,  ab  illo 
Sanè  tempore,  quo  canes  Bleaudi 
Fontis  Prœsidi  erant  dati  misello 
Custodes,  mea  non  fuit  ulta 
Culpa  :  quippe  fuequenter  hoc  petebam, 
An  essent  aliqui  quitus  meœ  ad  te] 
Dareniur  literœ,  Sed,  ut  solet,  cum 
Quispiam  est,  qui  aliquod  nimis  cuplt,  non 
^  Possit  ut  facile  illud  impetrare, 
Sic  sunt  vota  mea  impedita,  Vultei  : 
Nec  unum  potui  invenire,  rectà 
Qui  ad  te  tenderet,  et  meas  ferendas 
Ad  te  susciperet,  Vaco  ergo  culpa, 
Durus  vis  nisi  censor  esse  nobis. 
Quroèis  forsitan,  ut  valet  Doletus  ? 
Quid  rerum  gerit  ?  aut  quod  in  manu  illi  est  f 
Ut  Richerius  ?  ut  Salellius  ?  Quid 


(1)  VuUei  épig.,  pp.  50,  53,  102,  105,  168. 
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Vel  communis  cunicus  ille  Scœva 
Amantissimas  omnium  bonorum  ? 
Omnes  perbenè  agunt,  valent  que  rectè. 
Omnes  dicere  me  libi  saluiem 
Jusserunt,  libi  nunc  quoque  hi  dederunt 
Litierarum  aliquîd,  Videbis  isthœc 
Cum  voles  :  al  amatis  intérim  me.  (1) 

La  haine  que  Jehan  de  Boysson  nourrissait  dans 
son  cœur  envers  Toulouse  et  les  Toulousains,  devait 
fatalement  Tamener  à  chercher  une  autre  résidence  ; 
il  obtint  un  siège  de  conseiller  au  parlement  de  Cham- 
béry.  Parmi  ses  premières  relations  dans  sa  nouvelle 
province,  nous  avong  cité  Tévêque  de  Maurienne, 
Philibert  de  Challes,  qui  le  pria  d'assister  à  son  sacre; 
Boysson  en  a  marqué  le  souvenir  dans  Télégie  sui- 
vante : 

ÂD  Philibertum  Challium 
Episc.  Morianœ  de  nostra  ad  sacrorum  illius  profectione 

Omni  contempla  quod  tempestate  feramur 

lum  cupidi,  et  faciles  in  tua  sacra,  patcr  ; 
Quodfacimus  nihili  œstum,  quamvis  fervidus  ille  est 

Cum  Sol  in  Cancri  syderis  igné  cqlet  ; 
Quod  pluviam  tonitru  junctam  comtempsimus,  isto 

Tempore,  quo  celsa  sede  visendus  eras, 
Nil  mirum.  Meruit  plané  isthœc  omnia  virtus, 

Sola  homines  virtus  tollere  ad  astra  potens. 
In  te  sola  tamen  non  est  ;  est  plurima  turba  • 

Virtutum  in  te,  omnes  quœ  cojere  simuL 
Hœ  facilem  prœbent  cursum,  ventos  que  secundos. 

At  que  iter  hœ  nobfs' mollius  efficiunt,  (2) 

De  Chambérv,  Jean  de  Boysson  allait  souvent  à 
Lyon  avec  Guillaume  de  Scève^  pour  visiter  leurs  amis 


(1)  Carmina,  fol.  8.  Hendécasyllabe  XII. 

(2)  Carmina,  fol.  48.  Elégie  XXXVI. 
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communs,  Dolet,  Gryph,  Rabelais^  Guillaume  du 
Bellay-Langey,  etc.  C'était  au  temps  où  Rabelais,  qui 
mangeoit  et  buvoit  chez  le  lieutenant-général  du 
Bellay,  se  plaignait  amèrement  d'Etienne  Dolet,  et  se 
brouilla  pour  toujours  avec  lui  ;  il  Taccusait  d'avoir 
dérobé,  chez  l'imprimeur  Juste,  les  épreuves  de  Gar- 
gantua et  Pantagruel,  pour  en  publier  rapidement 
une  édition,  aJors  que  Rabelais  corrigeait  plusieurs 
chapitres,  afin  d'éviter  les  attaques  de  l'official. 

Pendant  les  très  vives  discussions  qui  se  produi- 
sirent entre  les  deux  écrivains,  Boysson  prit  évi- 
demment la  défense  de  Rabelais;  nous  le  voyons 
échanger  de  nombreuses  poésies  avec  l'auteur  de 
Gargantua^  tandis  qu'il  semble  avoir  rompu  toutes 
relations  avec  Dolet,  à  dater  de  1541. 

En  ce  môme  moment,  Rabelais  eut  la  douleur  de 
perdre  un  fils,  né  à  Lyon  en  1540.  A  l'occasion  de 
cette  mort,  l'humaniste  toulousain  composa  les  poé- 
sies suivantes  : 

De  Theodulo  Rabalœso 
puero  bimulo  defuncto 

I 

Qaœris  quis  Jaceat  sub  hoc  sepulchro 

Tarn  parvo  f  Theodulus  ipse  paruus, 

Parva  œtate  quidem,  simufque  forma. 

Et  parvis  oculis,  et  ore  parvo  : 

Tolo  denique  corpore  ipse  parvus 

Sed  magnas  paire  dodo  ei  erudito, 

Instrucio  artibus  omnibus,  virum  quas 

ŒqvLum  est  scire  bonum,pium  atque  que  honestum 

Has  omnes  Theodulus  isie  parvus, 

Yiiam  si  modo  faia  non  negassent, 
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Eruptarus  erai  patri,  exque  parvo 
Magnas  tandem  aliqaando  erai  fnturus,  (1) 

II 
ÂD  Theodulum  Rabalœsum 

PUERUM    BIMULUM    MORIENTEM 

Car  nos  tant  subito,  rogote  Rabalœse  reliquis  f 
Gaudia  car  uitœ  negligere  est  animas  f 

Car  cadis  ante  diem  tenera  fraudate  inventa  f 
Carte  immatura  morte  necare  paras  f 

Respondet : 

Non  odio  vitœ  vitam  hanc,  Boyssone  ;  relinquo 

Verum^  at  perpetuo  non  moriar,  morior, 
Vivere  cam  Christo  vitam,  Boyssone,  patavi 

Solam,  qaœ  in  precio  debeat  esse  bonis,  (2) 

* 

III 

ÂD  EUMDEM,  DiSTICHON 

Qaid.  Theodule,  petis  cœtum,  tam  parvus  f  anillad 
Monstras  hoc  solos  nempe  placere  Deo  ? 

ÂLIUD 

Nomine  quifaeram  dictas  Theodulus,  ut  et  vos 
Mi  similes  sitis  nomine,  reque  precor. 

ÂLIUD 

Que/71  cernis  tumulo  exiguo  reqaiescere,  vivens 
Romanos  habuit  pontiflces  famutos.  (3) 

ÂLIUD 

Lugdunum  patria,  atpater  estRabalœsus;  utrumque 
Qui  nescit,  nescit  maxima  in  orbe  duo,  (4) 


(i)  Carmina,  fol.  17.  Hendécasyllabe  XXX 

(2)  Carmina,  fol.  44.  Élégie  XXIX. 

(3)  Allusion  au  cardinal  de  Bellay  qui  combla  Rabelais  de  ses  faveurs. 

(4)  Carmina,  fol.  4i.  Élégie  XXX. 
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IV 

Theoduli  Rabalœsi  pueri  defuncti 

Dum  limeo  servus  effici  mortalium, 
Qui  solvis  Dei  Optimi  aique  Maximi 
Imper ia  obire,  Jussaqae  exequi  volo. 
Ne  ah  eqais  ad  asinos  cogérer  descendere, 
Annos  qui  eram  natus  sub  id  tempns  duos, 
Relinquo  mortales,  et  ad  cœlum  evolo,  (1) 

En  cette  même  année  1542,  mourut  à  Lvon  la 
femme  du  lieutenant-général  du  Bellay;  Boysson 
composa  plusieurs  élégies  en  son  honneur;  la  pre- 
mière fut  adressée  à  Rabelais  (2)  et  les  autres  au 
lieutenant- général,  qui  mourut  lui-même  en  jan- 
vier 1543^  après  avoir  reçu,  comme  sa  femme,  les 
soins  très  dévoués  de  Rabelais,  leur  médecin. 

Nous  ne  donnerons  pas  ces  élégies,  qui  n'ont  pas 
un  grand  intérêt  historique;  mais  nous  allons  don- 
ner une  poésie  de  cette  même  époque,  composée  pour 
Antoine  Baptendier,  dans  laquelle  nous  verrons  Jehan 
de  Bovsson  adresser  à  son  ancien  élève  ses  conseils 
d'humaniste  : 

Ad  Batandierum 

Incolumi  Alciato,  civilia  j'uria  docenle, 

Italia  in  média,  cur  alios  sequeris  f 
Quœso,  Balanderi,  quœ  nunc  te  insania  vexât  ? 

Quœ  Furiœ  exagitant  pectus,  amice,  tuum  ? 
Quid  tibi  Cagnolus?  Tibi  quid  Torniellusf  Ambo 

Prœstare  an  poterunt  quod  nequit  Alciatus  f 
Frugibus  inuentis  sic  mavis  glandibus  uti, 

Plusque  placet  vino  turbidus  haustus  aquœ. 


(l)  Carmina,  fol.  108.  Yamb.  XVII. 
(î)  Carmina,  fol.  49.  Élégie  XXXVIII. 
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Sic  tenebris  lucem  postponis,  duraque  prœfers 
MollibuSy  incaltis  suni  tibi  culta  minus, 

Horridiora  probaSy  quœ  non  sunt  aspera  iemnis, 
Dalcibiis  ut  prœstant  dicis  amara  magis, 

Desine  Cagnolus  sectarier  :  Alciaius  sit 

UnuSy  qaem  referas,  quem  imitere,  Valel  (1) 

Vers  cette  môme  époque^  Jehan  de  Boysson  entre- 
prit, avec  le  président  Pellisson,  un  long  voyage  à 
Montferrand,  Gergovie,  Nevers  et  Paris.  Ce  voyage, 
dont  nous  avons  parlé  (2),  est  raconté  dans  la  très 
intéressante  épitre  suivante  : 

Ad  Jo.  Raenerium 

Egressi  Allobrogum  fines,  pervenimus  urbem 

Quam  référant  Plancum  primum  fandasse,  vocaium 

Lugdanum,  Bhodano  atque  Arari  cindam,  undique  vectis 

Mercibus  et  populo  pie nam.  Illic  tertio  nos  lux 

Detinet,  expectat  dum  Prœses  Rollium,  et  ille 

Non  venit.  Nos  hic  mirum  et  crudele  videmus, 

Rœneri,  facinus  pater  hic  concluseral  ima 

In  cavea  natum,  atque  ipsum  constrinxerat  arctè 

Lignea  in  arca  quadam,  nec  panem  dore  curât, 

Vt  puerum  mactare  famé,  atque  extinguere  possit 

Impius,  ut  satiet  pectus  crudele  novercœ. 

Penè  duos  puerum  tali  sub  carcere  menses 

Conclusum  retinet,  natura  aunos  octo,  decemve. 

Tandem  a  vicinis  auditus,  Judice  coram 

Sistitur,  ostendit  que  notes  pedore  situque 

Collapsas,  et  ventrem  et  cœtera  putida  membra, 

Fama  volât  subito  puerum  uixisse  dies  tôt, 

Absque  ullis  aliment is,  alii  gallum  frustra  tulisse  (3) 

Panis,  gallinas  que  cibun  déferre  ligato. 

Hœc  ego  non  credo  (4),  nec  enim  istud  credere  dignum. 


(1)  Carmina,  fol.  55.  Élégie  XLIX. 

(2)  Gidcssus,  page  127. 

(3)  Claudicat  :  Absque  cibo,  fertur  nutritus  ab  alite  Martis. 

(4)  Versus  hic  deleri  potest. 


'À 
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Hic  sine  pane  ;  cibo  nullo,  vel  lacté,  superstes 
Ut  fuerit  :  minas  ut  gallinœ  munere  menses 
Vixerit  iste  duos.  Vafgus  fartasse  putahit  : 
Non  ego.  Sed  pater  aufugit  :  conjecta  noverca,  (1)' 
Causa  mali  tanti  in  vincula,  (2)  Ascendimus  altos 
Arverni  montes,  nivibus  glacie  que  rigentes. 
Misetum  tandem  descendimus  :  haud  procul  undas 
Prœclaras,  placide  currens,  emitlit  Elauer, 
Misetum,  Baccho  insignem,  terraque  feraci. 
Hic  nos  in  villam  perduxit  Presses  amœnam  ; 
Explevit  que  sitim  nos  tram»  Conscendimus  indè 
Ad  Monsferrandum,  patria  hœc  tua  clara  Pelisso; 
Sed  prias  in  medioque  viœ,  conspicimus  (3)  ipsos 
Primores  urbis,  magna  comitante  caterva, 
Obviam  euntes,  celsi  in  equis,  frenis  que  decori, 
Ante  omnes  loquitur  Teulerius,  ipse  patronus 
Facundus  causarum,  et  vocis  munere  prœstans, 
Prœsidis  hic  cœpit  virtatem  extollere,  mores, 
Doctrinam,  ingenium,  joriunam,  simul  hufus 
Adventum  gratari  :  Offert  pro  civibus  omnem, 
Quam  prœstare  operam  poterunt.  Ad  mœnia  tandem 
Ventum  est,  Audimus  magnos  sonitus  catapultœ, 
Attonitus  quadrupes,  caput  erigit  alla  que  colla 
Ostendit,  fumo  aer  densatur,  simul  omne 
Impletur  cœlum  nebula,  tremit  ictibus  œther, 
Accipiunt  leti  venientem  Pœrsidem  :  et  omnes 
Exultant  cives,  majores  atque  minores  : 
Appulsoque  domum,  perquam  longo  ordine  maires 
Excipiunt  hominem,  gaudent  que  attingere  dextram. 
Hinc  Claramontem  descendimus,  hic  ubi  pons  est 
Arte  quidem  nulla  constructus  :  Sola  sed  ipsa 
Limpha  facit  pontem,  in  lapidem  durata  peralbàm. 
Hic  Alacer  varias,  varioque  colore  columnas 
ComOionstrat  :capita  his  tamen  hoc  sunt  tempore  adempta 
Antiquo  ex  opère,  urbem  istam  dixere  priores 


(1)  Var.  :  His  ego  diffido. 

(2)  Var.  :  Imolins  ille  parera  aufugit  iniqua  noverea. 

(3)  Claudicat  :  In  vinela  est  conjecta  deinde, 

(4)  Variante  ;  Conspeximus. 
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Gergoviam,  post  très  soles  dîvellimar  indè 
fLuleliam  recia,,  Sed  in  urbe  uocaia  Aquapersa 
Vidimus  Augustum,  tibi  notam,  scripta  sacrata 
Paali  vertebat  patrio  sermone,  suisqae 
Ornabat  rithmis  :  Molinum  deinde  Nivernum 
Venimus  et  Ligeris  pulchras  percurrimus  oras. 
Dispositis  in  equis  ad  nos  venere  Briaram 
Rollius,  atque  Menentius,  armis  clarus  uterque 
Insignesqae  duces  belliy  hic  Yasco^  ille  Sabaudus. 
Regam  Parrhisiis  offendimus  :  hic  sumas^  hic  nos 
Inveniet  quisquis  nos  pergat  qaœrere.  Sed  nos 
Conturbat  vicias  ratio,  quœ  piscibus  uti 
Hisque  malis  cogity  vereor  ne  incommodet  ipsi 
Prœsidi,  et  ipse  mihi  timeo  :  sed  consulo  recté 
Causa  anime  qaod  sanxerunt  proavique  patresque»  (1) 

Nous  sommes  à  Tannée  1545.  Le  grave  conflit  qui 
doit  avoir,  pour  le  parlement  de  Savoie,  des  consé- 
quences bien  douloureuses,  a  été  porté  devant  le 
parlement  de  Grenoble  ;  mais  Jehan  de  Boysson  n'a 
pris  les  attaques  du  procureur-général  au  sérieux,  que 
le  jour  où,  par  Tinfluence  du  duc  de  Guise,  Grenoble 
fut  dessaisi  de  ce  litige  en  faveur  de  Dijon,  où  le  duc 
avait  plein  pouvoir. 

La  première  poésie  composée  par  Boysson  sur  le 
procès  qui  doit  le  mener  au  tombeau,  est  un  véritable 
jeu  de  mots  en  même  temps  qu'une  déclaration  de 
guerre.  Tous  les  humanistes  se  plaisaient  à  jouer  sur 
les  expressions  à  double  sens.  Dans  l'élégie  suivante 
Jehan  de  Boysson  s'adresse  au  Manceau  maudit,  ad 
Manticurrif  virum  maledictum;  il  fait  un  rappro- 
chement facile  entre  Manticus,  le  Manceau,  et  Man- 
ticulus  ou  Mantusy  qui  traduit  en  latin  l'épithète 
à.' escroc. 


(1)  Csirmina,  fol.  68.  Épître  IV. 
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In  Manticum,  virum  maledictum 

Anquiris,  capitisque  reos  nos,  Mantice^  dicis,  • 

Vis  dicam  cai  sis  Manlice,  in  hoc  similis  f 
Lusco,  quem  rejerunt  pairiam  duxisse  Ruthena, 

Cujus  adhac  remanet,  Mantice,  fama  recens, 
Conscius  ille  sibi  semper  cum  occurerret  ulliy 

Luscus  es,  aicbat,  perdite  lusce.  Juge. 
Sic  tufurtorum,fraudam  scelerumque  malorum 

Proditionis  item  quem  genus  omne  tenet, 
Nullum  non  dixti  furem,  nallique  pepercit 

Lingua  procax,  nutlum  non  facit  ista  reum . 
Sed  tans  hic  mos  est,  nostris  imponere  dorsis 

nia, quitus  prœmc  ris, Manlice, quœqne  facis  (1) 

La  situation  du  président  et  des  conseillers  de 
Chambéry  fut  bientôt  gravement  compromise.  Obli- 
gés d'abandonner  leurs  sièges  au  parlement,  ils  furent 
enfermés  dans  les  cachots  de  Dijon,  où  les  féroces 
traitements  infligés  à  ces  malheureux  vieillards  rui- 
neront pour  toujours  leurs  santés.  Cependant  Claude 
Pascal  de  Valentrier  avait  été  nommé  premier-prési- 
dent du  parlement  de  Savoie,  et  Jean  de  Truchon 
vice- président.  Jehan  de  Boysson  les  connaissait  de- 
puis longtemps;  désirant  conserver  leurs  bonnes 
grâces,  il  leur  adressa,  du  fond  de  son  cachot,  plu- 
sieurs poésies  latines;  la  première  est  une  ode,  dans 
laquelle  il  dépeint  au  premier-président  les  charmes 
de  Chambérv,  sa  nouvelle  résidence. 

ÂD  Claudium  Paschalium  Sabaudiœ  prœsidem 

Nisinus  (2)  autem  diclus  ab  incolis, 
Cum  parvus  esses  vicus  et  infrequens. 


(t)  Carmina,  fol.  55.  Élégie  L. 

(2)  Nisin  était,  sous  TEmpire  romain,  le  nom  de  la  ville  actuelle  de 
Chambéry. 
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Erraret  et  circum  per  agros 
Grex  ouium,  pecudam  que  muUus, 

Nondum  saperbis  tarribus  arx  erat 
Erecia  :  castrum  non  tibi  nobile  : 
Sanctum  non  illud  tune  sacellum 
Fœmina  quod  iibi  Gallafecit, 

Contentus  illo  tempore  non  Ducis 

Habente  nomen  principe  :  quem  tamen 
înglorium  haud  vixisse,  testes 
Sunt  comitis  Viridis  triumphi. 

Nunc  te  sed  œtas  Camberium  vocat 
Hœc  nostra,  nomen  quod  tibi  contigit, 
Hœc  tota  quondam  quod  vocata  est, 
Per  veteres,  Camerina  tellus. 

Beta  addiderunt  ncscio  qui,  ut  solet 
Mutare  tempus  nomina,  quœ  prior 
Indixit  œtas,  immutato 
Nomine  détériore  semper. 

Ornant  quidem  te  plurima,  Camberi, 
Montesque,  fontesque,  et  virides  lacus, 
Burgetius  (1)  quos  inter  audet 
Se  fluviis  etiam  anteferre. 

Stellatus  intus  conspicitur  salar 
Ifigensque  cœtus  scamigeri  gregis, 
Vnus  Lavareius  nisi  isto 
Flumine  conspiciendus  unquam. 

Mutatam  et  hoc  in  nomine  litteram 
Quis  non  videtf  nam  Gurges  (l)erat  prias 
Dictus,  quod  esset  nempè  gurges 
Maximus  Allobrogum  ille  aquarum. 

Vallem  in  reducta,  montibus  ardais] 
Hinc  indè  totus  cingeris  :  hinc  tibi 
Gabellus,  illinc  Nephelus,  qui 
Vertice  sydera  penè  tangunt. 

Nec  vero  omittam  balnea  proxima    \ 
Aequanda  Baiis,  quœ  calidis  aquis 
Omnes  queunt  sanare  morbos, 
Corpora  sint  modo  tincta  limphis. 


(1)  Le  Bourgel  s'appelait  autrefois  Gourget. 
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Hac  ut  decori  sint  libi  maximo, 

Et  parta  sit  jamque  his  tibi  gloria 

Fœlix  que  sis,  si  qua  urbium  sit 

Alpibus  in  niveis  el  altis  : 
Nutlo  tamen  felicior  es  (mihi 

Hoc  credej  quam  quod  Prœside  nobili 

Pascalio  ornaris,  tibi  quem 

Rex  voluit  dare  Galliarum. 
Solet  sophorum  volvere  paginas 

Doctas,  in  Arpinis  foliis  dies 

Noctes  que  versari,  tenet  que  hœc 

Ut  digitos  proprios  et  ungues, 
Nec  scripta  viiat  tangere  Bartoli  : 

Nec  classicorum  negligit  omnia  : 

Quod  que  utile  arbitratur  esse 

Sumit  :  inutile  sed  relinquit, 
Laciet  magistratus,  Jerat,  evehat 

Ad  astraque  et  cœlum  aima  Lutetia 

Sed  nullum  habet  quem  jure  possit 

Parte  in  ex  tibi  comparare. 
Quid  est  timendum  nunc  tibi,  Camberi, 

Custode  rerum  Prœside  tam  bono  f 

Plané  nihil  :  bellum  nisi  olim 

Martis  equi  revehant  cruentum.  (1) 

On  voit  que  Jehan  de  Boysson  cherchait  ses  conso- 
lations dans  le  culte  des  belles- lettres  ;  il  nous  a  dit 
que  le  Christ  et  Cicéron  furent  les  seuls  soutiens  de 
son  cœur  pendant  sa  dure  captivité;  mais  du  fond  de 
son  cachot,  il  ne  pouvait  pas  déjouer  les  funestes  in- 
trigues de  Tabouet  ;  la  condamnation  des  magistrats 
de  Chambéry  restait  inévitable.  Dès  qu'elle  fut  pro- 
noncée, Boysson  se  hâta  de  payer  son  amende  et  sa 
part  de  frais  ;  puis  il  revint  en  Savoie.  Tous  ceux  qui 
le  connaissaient  lui   témoignèrent  une  affectueuse 


(l)  C&rmina,  fol.  122.  Ode  VI. 
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sympathie;  un  seul  eut  la  faiblesse  de  détourner  les 
regards  à  son  passage;  c'était  Jean  de  Truchon^ 
vice-président  du  parlement;  il  Taimait  depuis  que,- 
en  1525,  ils  avaient  fait  ensemble  leurs  cours  de  droit. 
Prenant  son  stylet  le  plus  aîgu^  Boysson  forgea 
contre  lui  cet  Hendécasyllabe  : 

Ad  Jo  Truchium 

NulluSj  vis,  sciai  esse  nunc  te  amicam 
Boyssoni,  licet  Hli  amicus  ulius 
Non  sii,  vel  melior  magis  ve  fidus 
Ac  veniurum  atiquando  tempus,  ui  te 
Vel  plus  quant  Pgladem  queas  probare  : 
Verum  hoc  tempore,  quo  Dea  illa  cœca 
Boyssonum  exagitat,  putas  silendum, 
Tutum  nec  tibi,  commodum  aut  honestum 
Esse,  ostendere  te  fore  illi  amicum, 
Laudo  consilium  tuum,  Truchi,  et  te  • 
Prudenter,  sapienter,  addo  cuncta 
Illa  adverbia,  ri7e,  macte,  recte 

•m 

Fecisse,  et  facere  cestimabo  semper. 
Ai  quid  si  interea  taus  periret 
Boyssonus,  Truchii  alla  ope  haud  levatasf 
Cura  omni,  studio  que  destitutus  ? 
Dices,  afficerer  gravi  dolore, 
Ornarem  violis  que,  versibus  que 
Tumbam,  in  qua  positum  cadaver  esset. 
Vivum  nolui  eum  Juvare  :  sed  nuuc 
Boyssonum  Juvo  mortuum  et  peremptum, 
Rursus  adverbia  habebis  illa,  factum 
Hoc  sanctèy  atque  benè,et  piè,  et  probe,  sed 
Heus  tu,  penè  mihi  excidebat,  a  te 
Ne  profecta  sciât  bonus  Tabordus,  (1) 
Nomen  vertere  tune  tuum  mémento, 
Atque  pro  Truchio,  repone  Timor.  (2) 


(1)  Taboetius. 

(2)  Carmina,  fol.  28.  Hendécasyllabe  XLV. 
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L'éaergie  de  rhumaniste  toulousain  fut  puissam- 
ment relevée  par  la  flatteuse  démarche  de  T Université 
de  Grenoble,  qui  lui  fit  proposer  une  chaire  de  droit 
civil;  en  même  temps,  Tancien  premier-président 
Pélisson  trouvait  un  très  utile  appui  chez  le  duc  de 
Montmorency;  le  roi  de  France  voulut  bien  admettre 
le  recours  présenté  par  les  condamnés  de  Dijon,  en 
révision  de  Tarrèt  rendu  par  le  président  Baillet. 

Boysson  sentit  revivre  tout  son  courage;  il  composa 
pour  le  chancelier  de  L'Hôpital,  son  ancien  ami  de 
Toulouse  et  de  Padoue,  Tépltre  suivante,  poétique 
résumé  de  sa  vie,  depuis  qu'il  est  en  Savoie  : 

ÂD  MiCHAELEM  HOSPITALIUM  : 

Rex  postquam  Allobrogum  rupes,  montesque  lacusqne 
Egregia  viriute  sua  factisque  subegit, 
.    Et  populos  duros  Galta  in  ditione  recepit, 
Justitiœ  jacens  primùm  fundamina,  mullos 
Advocat  è  regno  Juris,  Legumque  peritos, 
Inter  quos  me,  etsi  indoctum,  nil  laie  petentenj, 
Nec  cupienlem,  sed  conlentum  sorte  paterna, 
'Horum  de  numéro  uult  esse,  jubetque,  relictis 
Omnibus,  Allobrogum  montes  superare,  loeumque 
Camberium  dictum  patrio  sermone,  venire 
Et  ne  te  remore  longis  ambagibus,  Uluc 
Dum  Régi  parère  volo  deveneram,  et  Alpes 
Prœtuleram  patriœ;  quamvis  hœc  dulcior  esset, 
Fertilius  que  solum  tellus  vicina  Garumnœ, 
Afferet  ;  dici  hœc  et  possit  jure  secunda, 
Italia,  Alpinis  nunquam  cessura  Sabandis, 
Hue  dum  devenio  ignotus  non  omnibus  ;  ante 
Nam  paucos  annos  Taurini  forte  rogarant 
Discipuli  nonnulli,  qui  me  aliquando  Tolosœ 
Audierant,  vellem  caput  unum  prœlegere  illis 
Jurisconsulti  ;  his  igitur  cum  cognitus  essem 
Non  invitus  eram,  Illic  ergo  vivere  cœpi 
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Non  fraudem  medîtans  12//1,  non  ledere  quemquam, 

Aut  spoliare  suis  coniendens,  munere  ah  omni' 

Abstinui,  nec  me  traxerunt  sordibus  ullis 

Adores,  irepidiqae  rei,  ut  discedere  ab  œquo 

Et  recto  vellem.  Interea  serpens  Epidauri 

In  vitiis  aliorum  qui  tam  cernit  acute 

In  propriis  lippus,  talpa  que  et  cœcior  ipsa, 

Sœvus  at  hic  coluber^-dirarum  quem  soror  una 

Progenuit,  Stggiisque  ferum  nutrivit  in  undis  : 

Hos  latices  primum,  primumque  hœc  pocula  sumpsit  : 

Et  pro  lacté  cruor  Nessi,  pro  gramine  tetra 

Huic  data  sunt  aconita,  ipsis  in  faucibus  orci, 

Spumantisque  ex  ore  canis  collecta  trisulci, 

Ad  Régent  serpens  hic  serpsit,  multa  que  falso 

Detulit,  et  dictis  omnes  oneravit  amaris. 

Tum  sua  Gorgoneis  intengens  ora  venenis 

Vipereas  aperit  fauces,  et  sibilat  hgdris  : 

Mille  modis  lacerai,  proscindit,  perfldiiœque 

Regem  erga  accusai  :  defraudat  quem  tamen  ipse 

Interea  emungens  nulla  ratione  talenta 

Nescio  quoi,  partem  quorum  sibi  vendicat  iste, 

Partem  aliam  curai  persolvi  judicibus,  qui 

Ignari  penitus  juris  legumque  sacrarum, 

Stipitibus  duris  rudiores,  opprimèrent  nos  : 

Quos  contra  nihil  hi  non  sunt  crudeliter  ausi, 

Non  veriti  insontes  detrudere  carcere  duro, 

Et  sœvire  malis  in  nos  cruciatibus  :  ac  si 

Furta,  latrocinia,  aut  cœdes,  aut  quid  simile  horum 

Admississemus,  Régis  vel  si  in  caput  omnes 

Conjurassemus,  regno  excidiumve  daremus» 

At  quoniam  Régis  placito  conceditur,  ut  nunc 

Judicio  in  graviore  agitetur  causa,  licebit 

Nunc  sperare  quidem  melius  sub  judice  tanto 

Tamque  œquo,  qualem  que  solet  producere  magna 

Leuquetia,  insignem  quam  reddit  curia  sancta 

Plus  quam  mille  domus,  plus  quam  toi  mercibus,  auro 

Argentoque  onerati  pontes,  pingue  solumve 

Quam  vel  toi  Bacchi  colles,  fluviusque  bicornis, 

Nil  igilur  nobis  metuendun  judice  tanlo; 

Nec  prejudicio  afficiet  sententia  prima, 

T,  xxxiv.  2  -10 
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Ut  pote  quœ  Juris  perturbato  ordine  dicta  est, 
Qaœ  non  rite  fuit  protata  ;  atque  ipsa  sibimet 
Sœpius  adversans,  contraria,  nec  sibi  constans  ; 
Quœqne  nihit  rationis  habet,  nec  Juris  et  œqai. 
Obliqua  invidia,  atque  odio  stimulata  patenti. 
Hoc  unum  timeo  et  vereor  ;  si  viderit  anguis 
Hujus  judicii  flnem  adventare  ;  recuset 
Is  ne  aliquos  testetur,  ctamet  que,  omnia  tentet 
Diffugia;  ut  finis  nunquam  imponatur  arresto. 
Tu  tamen  Euxini  nomen  cui  convenit  uni 
Et  tonge  melius,  quam  Bosphoro  aquoso  ; 
Ne  serpat  latius  curabis  cancer  eundo  ; 
Fine  aliquo  faciès  ut  concludatur,  ut  omnis 
At>sistat,  cesse tque  metus,  dolus  et  fnga  ;  tantum 
Justis  certetur  rationibus,  ergo  tibeltis 
Cum  prœsis  Régi  dandis  :  sis  ipse  professor 
Artis,  quam  bonam  et  œquam  dixere  magistri, 
Nec  sis  de  média  doctorum  plcbe  ;  sed  omnes 
Doctrina,  ingenio  superes  ;  et  nullus  adhuc  sit 
Nostrorum.  ad  tantas  valeas  qui  accidere  vires  ; 
Hune  nostrum  placidus  civilem  admitte  tibettum, 
Quâque  vales,  Regem,  tu  apud  ipsum,  gratia  et  arte 
Effice,  ut  excetra  superata,  pace  fruamur 
Tranquitla  et  studiis  toti  incumbamus  honeslis, 
Talificus  tandem  tabescet  tune  Taboetus,  (1) 

Michel  de  L'Hôpital  connaissait  mieux  que  per- 
sonne le  loyalisme  et  la  probité  de  Jehan  de  Boysson  ; 
mieux  que  personne,  il  savait  par  quels  procédés 
hypocrites  la  calomnie  peut  atteindre  et  frapper  les 
plus  vertueux  magistrats  ;  énergiquement  secondé  par 
quelques  amis  généreux  des  condamnés  de  Dijon,  il 
réussit  à  faire  proclamer  leur  innocence.  Tabouet  fut 
reconnu  coupable  d'un  sombre  complot  ayant  eu  pour 
but  de  déconsidérer  les  membres  du  parlement  de 
Savoie,  en  leur  attribuant^  contre  toute  vérité,  des 


(1)  Carmina,  fol.  75.  Epist.  X. 
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crimes  qu'ils  n'avaient  pas  commis.  Pélisson  et  ses 
collègues  furent  entièrement  réhabilités.  Dans  toute 
la  joie  de  son  âme,  Boysson  compose  une  élégie  qu'il 
adresse  à  son  jeune  ami  Pomponne  de  Bellièvre;  en 
quelques  vers  délicats,  il  célèbre  les  charmes  et  les 
bienfaits  de  TAmitié. 

Ad  PoMPONiUM  Bellevrium  : 

Nostra  ut  amicilic^  hœc  nuper  sii  nata,  recensque 

Visa  nec  est  illi  tertia  messis  adhac, 
Camberiœ  nuper  quant  nos  Conflavismus  urbe  ; 

Antea  de  facie  vix  mihi  notus  eras. 
Vixque  semel  memini  nec  te  vidisse,  sub  Ulo 

Tempore,  quo  leges  Granopoli  docui, 
'  Non  levis  illa  tamen,  parvove  tigaminc  nexa, 

Quant  virtutis  amor  muluus  ediderit, 
Longior  illa  qmdem  ista  vel  ratione  futura, 

Quant  si  ex  communi  nata  foret  patria  ; 
Aut  si  ex  divitiis  niagnis  generata  fuisset; 

Aut  caro,  vel  sanguis  concilliasset  eam. 
Divitias  et  opes  videas  migrare  fréquenter  ; 

Pauperem  et  hune  fieri,  qui  modo  dives  erat. 
Sœpe  solunt  parva  de  causa  linquere  nostrunt 

Cogimur;  hisjaculis  nos  Dea  cœca  petit. 
At  uirtute  quod  est  subnixunt  durât  in  œvunt; 

Nec  virtutis  opus  tempora  longa  prémuni, 
Virtude  et  sludiis  paribus  cumjunxerit  ambos 

Nos  Deus,  an  ruere  hanc  credis  amicitiam  ? 
Non  si  Sacromatas,  aut  extremos  Garamantas 

Aut  Scgthiœ  fines  sors  me  habitare  velit. 
An  non  frater  erat  qui  epulandum  tradere  natum 

Non  timuit,  condens  viscera  visceribus  f 
Non  igitur  patria,  aut  sanguis  cognatus,  opesve 

Firmam  constituunt  semper  amicitiam.  (1) 

Cette  élégie  doit  appeler  notre  attention  sur  la 


• 


• 


{1}  Carmina,  fol.  61.  Élégie  XLIJ. 
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grande  transformation  qui  s'est  opérée  dans  Tétat 
d'âme  de  notre  humaniste  toulousain.  Les  cruelles 
épreuves  ont  modifié  les  sentiments  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  vie.  Il  semble  abandonner  Glaucie  ;  l'éloquence 
n'est  donc  plus,  pour  Jehan  de  Boysson,  l'unique  et 
souveraine  maîtresse  de  l'intelligence  et  du  cœur  ! 

La  famille  et  l'amitié  paraissent  avoir  reconquis 
tous  leurs  droits. 

Clément  Marot,  Pierre  Bunel  et  Rabelais  sont  morts; 
mais  Daflis  vit  encore,  heureux  et  calme  à  la  tète  du 
parlenaent  de  Toulouse.  Du  Ferrier,  L'Hôpital  et  Guy 
du  Faur  ont  arraché  l'humaniste  aux  dernières 
étreintes  des  calomniateurs;  ils  n'ont  pas  guéri  les 
plaies  faites  par  Tabouet. 

Ce  sera  donc  vers  la  province  et  la  famille  que 
Jehan  de  Boysson  ira  chercher  le  repos;  c'est  à  l'ami- 
tié qu'il  demandera  les  consolations  dont  il  a  si  grand 
besoin. 

Ses  poésies  ne  sont  plus  adressées  à  Minerve;  elles 
vont  toutes  vers  les  amis,  tels  que  Jean  de  Truchon, 
Bellièvre  ou  Montholon  ;  elles  vont  au  neveu  Pierre, 
dont  il  n'avait  pas  encore  prononcé  le  nom  ;  il  est 
probable  que  son  neveu  Raymond,  qui  devait  conti- 
nuer le  nom  de  la  famille,  était  déjà  mort;  c'est  en 
Pierre  Olivier  que  Jehan  met  ses  espérances;  il  l'a 
fait  venir  près  de  lui;  il  a  guidé  ses  premiers  pas; 
il  l'a  détaché  de  Tusculum  pour  le  ramener  dans  la 
rue  Boulbone,  où  nous  pouvons  suivre  les  Olivier 
pendant  deux  siècles;  et  l'humaniste  accablé  par  la 
goutte^  vieilli  sous  les  traits  empoisonnés  de  ses  ca- 
lomniateurs, remonte  sur  les  chevaux  de  poste  et 
revient  tous  les  ans  à  Toulouse,  comme  s'il  y  prépa- 
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rait  son  dernier  foyer,  à  côté  de  Daffis  et  de  ses  col- 
lègues du  gai  sçavoir. 

Mais  avant  de  mourir^  il  eut  encore  la  force  de 
composer  une  iambe  contre  Vinfect  Tabouet  ;  ce  sera^ 
croyons-nous,  sa  dernière  poésie  : 

In  Taboetum 

Cernens  sibi  hoc  Taboëtus  exprobarier, 
Quod  esset  ausus  impadenter  edere 
Libros  forensium  actionam,  esset  licet 
Omnino  inexperlus  forensium,  neque  ad 
Subsellia  alla  ladicum  orasset,  neque 
Tribunal  ullum  maximaruni  litium 
Unquam  attigisset,  nuper  qua  dte 
Convenius  est  magnus  Lutetiœ  in  fora, 
Ipsa  die  qua  Prœses  indutus  rubra 
Sedet  decorus  purpura,  Régis  vice. 
Ut  se  probaret  esse  rhetorem  bonum 
Causant  egit  in  Senata,  apud  que  Indices 
Amplissimos,  doctissimosque,  si  qui  alij 
In  orbe  sunt  toto,  actionem  splendidam 
Et  lucidam  habuit  :  utque  tucida  et  hœc  magis 
Foret,  face  hauc  ardente  inuit  cerea 
Quod  actionem  tune  fore  illustrem  magis 
Audisset,  in  qua  lumina  adsunt  plurima, 
Quis  actionem  non  probet  tam  lucidam, 
Inquà  videt  lot  lumina,  et  lot  fulmina  ?  (1) 

Jehan  de  Boysson,  comme  tous  les  humanistes, 
n*a  composé  des  vers  latins  que  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  d'écrire  et  de  parler  correctement  ;  il  vou- 
lait certainement  égaler  Cicéron  ;  mais  il  n'eut  jamais 
la  prétention  de  laisser  aux  générations  futures  des 
œuvres  poétiques  dignes  de  Virgile;   il  l'a  dit  en 


(1)  Carmina,  fol.  117.  ïambe  XXVII. 


i  *     • 
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maintes  circonstances,  faisant  modestement  observer 
que  ses  vers  latins  sont  toujours  durs  et  raboteux. 

Quoique  la  versification  ne  fût  pour  lui  qu'un 
simple  exercice  littéraire,  nous  devons  cependant 
constater  qu'il  avait  le  réel  mérite  d'exprimer,  dans 
toutes  ses  compositions,  des  pensées  très  poétiques. 


« 


CHAPITRE  XIV 


Les  Dlxalns 


Description  du  volume.  —  Satires  contre  les  Tou- 
lousains, —  Servitude  amoureuse,  —  L'Argent. 
—  Les  Jeux  floraux.  —  La  Mort.  —  Jeanne 
d'Are.  —  Sentiment  poétique  de  Jehan  de  Boys- 
son.  —  Le  Latin  et  la  Langue  d'oïl. 


Le  troisième  volume  des  œuvres  de  Jehan  de  Boys- 
son  porte  le  numéro  836  des  manuscrits,  à  la  biblio- 
thèque de  Toulouse;  il  mesure  18  centimètres  en 
longueur  et  12  seulement  dans  le  sens  de  la  hauteur; 
il  est  relié  en  veau,  avec  de  jolies  dorures  au  dos  et 
sur  les  plats;  il  renferme  cent  cinquante-quatre  feuil- 
lets, d*un  papier  très  fort,  rayé  des  deux  côtés  par 
onze  lignes  rouges,  afin  que  chaque  page  puisse  con- 
tenir un  dixain  et  son  titre. 

L'écriture  gothique  est  très  belle;  la  première  lettre 
de  tous  les  dixains  devait  être  enluminée;  mais  cette 
enluminure  n'a  été  complètement  faite  qu'aux  trente- 
quatre  premiers  dixains  dé  la  première  Centurie,  qui 
n'a  reçu  que  soixante-dix-huit  poésies;  onze  feuillets, 
rayés  en  rouge,  devaient  contenir  les  vingt-deux 
dixains  nécessaires  pour  compléter  la  Centurie. 

Les  lettres  initiales  de  la  seconde  Centurie  n'ont 
qu'une  partie  de  leur  enluminure  sur  quatre-vingt- 
dix  dixains;  sur  les  dix  derniers,  l'initiale  n'a  pas  été 
préparée.  C'est  la  seule  Centurie  complète. 


* 
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La  troisième  ne  contient  que  cinquante-huit  dixains; 
à  partir  du  quarante-deuxième,  les  initiales  ne  sont 
pas  ornées;  les  dernières  pages  n'ont  pas  été  rem- 
plies. 

Chaque  Centurie  est  précédée  d'un  titre  écrit  en 
beaux  caractères  de  un  centimètre  en  hauteur;  le 
premier  titre  est  ainsi  présenté  : 

La  première  Centu- 
rie DES  DiXAINS  DE  MaISTRE 

Jehan  de  Boyssone,  Docteur 

RÉGENT  A  ThOLOSE 

Les  trois  premiers  dixains  sont  dédiés  : 

A  Nostre- Seigneur  Jésu-Christ; 
A  la  glorieuse  Vierge-Marie; 
Aux  Saints  du  Pai^adis, 

Dans  quelques-unes  de  ces  poésies  françaises,  l'au- 
teur a  développé  une  pensée  philosophique;  dans 
quelques  autres  il  a  donné  les  témoignages  de  son 
affectueux  souvenir  à  des  amis,  tels  que  les  chroni- 
queurs Miosinge  et  La  Perrière  ;  les  poètes  Marot, 
Villars,  Hugues  Salel;  les  humanistes  Pellicier,  du 
Faur^  du  Belley-Langey,  Trassebot,  etc.  ^  etc.  Il 
s'adresse  souvent  à  Glaucie,  pour  lui  communiquer 
ses  pensées  et  surtout  ses  espérances  et  ses  préoccu- 
pations littéraires;  parfois  il  attaque  avec  un  esprit 
caustique  et  malveillant  les  ennemis  de  l'Humanisme, 
Toulouse  et  les  Toulousains;  Druzac,  seigneur  du 
Pont,  qui  se  plaisait  à  calomnier  les  femmes  ;  Fran- 
çois Sagon  et  Charles  Huet,  qui  se  permettaient  de 
critiquer  Clément  Marot.  Il  serait  assez  difficile  de 
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faire  un  choix  de  dixains  irréprochables,  dans  ces 
trois  Centuries,  où  Ton  trouve  peu  d'intérêt  histo- 
rique; nous  puiserons  au  hasard  des  sujets  traités,  en 
commençant  par  les  satires  malveillantes  composées 
contre  les  Toulousains.  S'adressant  à  Glaucie,  Jehan 
de  Boysson  dit  : 

Si  vealx  avoir  ang  amy  qui  soit  riche. 
Cherche  Nolet,  (1)  Lancefoc  (2)  ou  Bernuy  ;  (3) 
Et  si  tu  vealx  ang  amg  qui  soit  chiche, 
Qui  son  proflct  ayme  plus  que  Uaultruy, 
Prens  ceulx  la  mesme  ;  et  si  veulx  que  celluy 
Qui  Vaymera  soit  scavant  Jusqu'aux Mentz, 
Prens  Masencal  (4)  ou  Vung  des  présidens. 
Si  veulx  un  gras  secrétaire  pour  tog, 
Prens  Martini,  (5)  gras  dehors  et  dedans  ; 
Mais  si  ta  veulx  amy  toyal,  prens  moy,  (6) 

Autant  Boysson  aimait  à  chanter  les  louanges  des 
humanistes,  tels  que  Masencal  ou  les  présidents,  au- 
tant il  se  plaisait  à  médire  de  presque  tous  les  Tou- 
lousains. Dans  le  précédent  dixain,  il  a  critiqué  les 
plus  considérables  bourgeois  de  la  ville;  dans  le  sui- 
vant, il  va  flétrir  l'antipathie  de  Toulouse  pour  les 
belles- lettres  : 

Thaïes,  ÇJ)  jadis,  rendoit  grâces  aux  Dieulx 
Premièrement,  de  ce  qu'ils  Vavoient  faict 
Homme  et  non  beste,  aïant  rayson  aux  yeulx 
Pour  distinguer  le  bien  faict  et  mal  faict  ; 


(1)  Jean  Nolet»  ancien  capitoul,  marchand. 

(2)  Pierre  Lancefoc,  ancien  capitoul,  bourgeois. 

(3)  .lean  de  Bernuy,très  riche  marchand,  capitoul  en  1534. Voir  p.  107. 

(4)  Guy  de  Masencal,  premier  président^  de  1531  à  1561. 

(5)  Pierre  Martini,  procureur  au  parlement. 

(6)  Quarante-sixième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 

(7)  Philosophe  grec,  l'un  des  sept  sages. 
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Segondement,  que  du  sexe  parfaici 
L'avoyent  créé  :  c'est  masle,  non  femelle  ; 
Et  tiercement  d'estre  en  région  telle 
Né,  où  honneur  les  lestres  avoient  grande. 
De  deux,  le  rends  à  Dieu  grâce  immortelle. 
Du  dernier.  Dieu  ne  veult  de  mon  offrande.  (1) 

Nous  avons  déjà  parlé  (2)  des  dixains  consa- 
crés à  Druzac^  seigneur  du  Pont,  Tun  des  VII  aiain- 
teneurs  des  Jeux  floraux,  flétri  par  Dolet  et  Boysson, 
pour  s'être  perniis  de  calomnier  les  femnies;  nous  en 
donnerons  un  composé  contre  ce  même  personnage, 
peu  de  temps  après  sa  mort,  vers  1545  : 

Le  viril  sexe,  aïant  peur  que  Drusac 

Changeast  propos  et  mist  au  ciel  les  dames, 

A  la  Mort  fit  de  prières  un  sac. 

Pour  Vempescher  qu'il  ne  dist  bien  des  femmes  ; 

Pourquoy  la  Mort  le  mit  entre  les  âmes, 

Qui  de  ce  siècle  ont  en  Vaultre  passé. 

Or,  pleures  donc,  dames,  ce  trépassé. 

Qui  voustre  honneur  eust  levé  jusqu'au  Ciel. 

Si  la  Mort  Veust  encore  icy  laissé, 

Vous  eussiez  eu  et  le  fiel  et  le  miel,  (3) 

Vers  la  même  époque,  Boysson,  qui  avait  quitté 
Toulouse  depuis  plus  de  six  ans,  composa  contre  sa 
cité  les  vers  qui  suivent,  adressés  à  Glaucie  : 

Je  ne  plains  point  Tholose  aulcunement, 
Palais,  Salin,  Changes  ne  Sainct  Estienne  ; 
D'en  estre  loing,  souffre  legièrement, 
Et  ne  m'en  chault,  pour  tant  qu'elle  contienne. 


(1)  Deuxième  dixain  de  la  tierce  Centurie. 

(2)  Voir  ci-dessus,  page  82. 

(3)  Quarante-sixième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
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Mais  je  regrette  et  plains  Vamitié  tienne^ 
Et  trop  me  deutt  estre  loing  de  ta  face. 
Dont  Jour  n*y  a  que  pour  tog  ie  ne  face 
Mille  soupirs,  désirant  te  revoir. 
Mais  cependant  te  plaira,  de  ta  grâce^ 
De  ton  amg  avoir  la  souvenance»  (1) 

Après  avoir  montré  que  Jehan  de  Boysson  maniait 
aisément  la  satire,  nous  ferons  voir  qu'il  savait  expri- 
mer les  plus  gracieuses  pensées  avec  une  grande  dé- 
licatesse; nous  donnerons  tout  d'abord  un  dixain 
composé  en  l'honneur  de  Marie  du  Solier,  fille  de 
Pierre  du  Solier,  avocat  au  parlement.  Notre  huma- 
niste avait  déjà  pleuré  sa  mort  dans  une  touchante 
élégie  (2);  il  voulut  lui  consacrer  aussi  une  poésie 
française  : 

Qui  le  soleil  avait  peint  en  ses  armes,  (3) 
Son  nom  :  Marie,  et  surnom  :  du  Solier, 
N'est  plus  en  vie  !  Hélas  /fondez  en  larmes, 
Marchands,  bourgeois,  docteurs  et  escolliers. 
Auxquels,  vivante,  elle  mit  le  collier 
De  servitude  amoreuse  et  plaisante. 
S'elle  vous  fit  sentir  plage  cuisante, 
Merveille  n'est,  car  sa  grâce  est  faconde  ;  (4) 
Son  gag  dancer,  sa  voix  tant  résonnante 
Pouvoient  contraindre  à  Vagmer  tout  le  mondc.(5) 

Le  docte  conseiller-clerc  du  parlement  de  Cham- 
béry  n'a  pas  craint  d'analyser  les  effets  de  l'amour  : 


(1)  Dix-neuvième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 

(2)  Voir  ci-dessus,  chapitre  XIII. 

(3)  Pierre  du  Solier  avait  un  soleil  dans  ses  armoiries. 

(4)  Entraînante. 

(5)  Quatre  vingt  dixième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
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Tant  plus  Von  est  éloigné  de  la  flamme, 

Tant  moins  [ce  semble]  on  doilt  le  chault  sentir; 

Et  toutes  foys  plus  sugs  loin  de  ma  dame. 

Tant  plus  je  brusle,  et  ne  pugs  consentir 

A  Vohlier  ;  ains,  sans  rien  en  mentir, 

Uardeur  me  croist,  et  s'augmente  toujours. 

Pourquog  je  diz  ce  feu  estre  au  rebours 

Des  aullres  feulx,  lesquels  tant  plus  loing  sont, 

Tantchaus  sont  moins;  mais  feux  sortans  d'amour 

Tant  moins  sont  prés  et  tant  plus  brusler  font,  (1) 

Amour  voulant  montrer  me  vouloir  bien. 
Me  mena  voir  n'aguéres  sa  maison. 
Où  de  Sa  grâce  il  ne  me  cela  rien. 
En  une  chambre,  on  forgeait  a  foison 
De  beaulx  présens,  tous  selon  la  saison  ; 
En  Vautre  chambre,  on  forgeait  des  pensées, 
Qui  puis  après  estaient  récompensées 
Par  bel  acueil  et  par  petit  soubzrire. 
Surtout  je  vis  promesses  commencées. 
Qui  prenaient  fin  après  par  ung  desdire,  (2) 

L'esprit  observateur  de  notre  humaniste  nous  fera 
constater  qu'au  xvi*  siècle,  Targent  avait  la  même 
influence  qu'aujourd'hui  : 

De  quog  sert-il  tant  fort  estudier  f 

Tant  fort  verser  aux  livres  de  Bartholle  9 

Tant  fort  veiller  f  tant  fort  s'atédier  f  (3) 

Tant  fort  hanter  des  bons  autheurs  Vescole  f 

Cella  me  semble,  a  vrag  dire,  frivolle, 

Veu  qu*aujourd*huy,  a  ung  sot,  une  beste, 

Qu*a  ung  bien  docte  on  fera  plus  de  feste. 

Si  le  scavant  est  pauvre  et  indigent, 

A  quoy  sert-il  tant  se  rompre  la  teste. 

Si  l'on  n'estime  a  présent  que  Vargent  ?  (4) 


(1)  Cinquante-neuvième  dixain  de  la  seconde  Centurie. 
{i)  Quatre-vingt-troisième  dizain  de  la  seconde  Centurie. 

(3)  S'échauffer. 

(4)  Quarante-troisième  dixain  de  la  première  centurie  :  À.  Tras- 
sebot. 
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Pendant  que  Jehan  de  Boysson  aspirait  à  Thonneur 
d'entrer  au  collège  du  gai  sçavoir,  en  qualité  de  main- 
teneur,  il  avait  composé  pour  Clémence  Isaure  ce 
gracieux  dixain  : 

Egypte  au  Ciel  liève  les  Pyramides  ;- 

Par  le  collasse  on  vit  Rodes  prisée  ; 

Par  les  jardins  des  trois  sœurs  Hespérides, 

Espaigne  eut  nom  ;  Rome  par  Coilisée  ; 

Par  portes  cent  Thèbesfut  exaulsée. 

A  présent  sont  ces  choses  corporelles 

Mises  au  bas  et  en  reste  peu  d'elles  ; 

Mais  les  beaux  jeux  que  Clémence  a  dressés, 

Pour  ce  que  sont  choses  spirituelles, 

Du  temps,  James,  ne  seront  oppressées.  (1) 

Nous  avons  vu  l'humaniste  toulousain  lancer  ses 
traits  les  plus  acerbes  aux  capitouls  et  aux  VII  main- 
teneurs  des  Jeux  floraux  (2),  après  Téchec  injustifié 
d'Etienne  Dolet;  il  renouvela  plus  tard  cette  attaque 
audacieuse,  après  un  échec  de  son  ami  Villars  : 

Les  jours  passez^  Villars,  en  ton  affaire. 

Je  ne  laissag  rien  qui  te  peut  servir  ; 

Mais  je  ne  sceu  toutesfois  si  bien  faire 

Que  Fon  voulust  ma  sentence  suir,  (3) 

La  faute  vint,  non  point  du  poursuivir, 

Non  que  défault  on  vit  en  ton  ouvraige, 

Non  qu'en  ta  rithme  on  veist  mauvais  langage, 

Non  qu*en  tel  art  ne  feusses  bon  tailleur. 

Veux-tu  servir  d*ou  te  vint  le  dommage  f 

Le  plus  grand  nombre  a  vaincu  le  meilleur.  (4) 


(1)  Soixante-treizième  dixain  de  la  première  Centurie. 

(2)  Voir  ci-dessus,  chapitre  VI. 

(3)  Suivre,  adopter. 

(4)  Cinquante-quatrième  dixain  de  la  première  Centurie. 
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La  vue  d'un  monument  funéraire  sur  lequel  aucun 
nom  n'avait  été  gravé,  suggéra  cette  pensée  chré- 
tienne au  poète  : 

Sans  Car  reste  Ff  passe  et  point  n'espère 

Scavoir  qui  est  en  ce  sépulcre  mis, 

Où  je  fus  né,  ou  bien  qui  Jeut  mon  père. 

Ou  quels  iadis  Jeurent  de  mes  amis. 

Tout  est  passé,  tout  en  oblg  remis; 

Je  ne  suis  rien,  sinon  os,  ver  et  cendre  ; 

En  ce  point  mesme,  un  jour,  te  faut  descendre  ; 

Voire  plustost  que  tu  ne  penseras. 

Cependant  pense  a  chascung  son  droit  rendre. 

Ne  Venquiers  plus  !  Chemine  !  Tel  seras.  (1) 

Le  dixain  suivant,  composé  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  peut  être  regardé  comme  l'une  des  plus  an- 
ciennes poésies  dédiées  à  la  Pucelle  d'Orléans,  en 
dehors  des  Chroniques  rimées  du  xv*  siècle.  L'épi- 
gramme  de  Jéhanne  la  Pucelle,  en  vers  de  dix  syl- 
labes, qui  figure  au  premier  rang  des  poésies  diverses, 
dans  le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Arci^),  fut  écrite 
par  Jean  Bouchet  en  1538;  Jehan  de  Boysson  com- 
posa ce  dixain  en  1533  ou  1534,  quand  il  briguait  le 
titre  de  mainteneur  : 

D'où  vient  cella,  comme  si  en  France 
Ni  avoit  point  de  poètes  notables, 
Que  tu  qui,  las  !  gettée  de  souffrance 
Par  ta  prouesse  et  forces  admirables, 
N*ages  trouvé  poètes  favorables. 
Qui  tes  haultx  faitz  ayent  en  vers  réduit. 


(1)  Trente-et  unième  dixain  de  la  prennière  Centurie. 

(2)  Le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Arc,  p.  679. 
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5/  menas-ta  Charles-le-bien  instruit 
Sacrer  à  Reims,  maulgré  tous  les  Anglois, 
Ha  !  si  i  éstoge  â  composer  bien  duit, 
De  toi,  pucelle,  au  monde  seroit  voix.  (1) 

Nous  n'avons  pas  choisi  ces  dixains,  et  notamment 
celui  de  Jeanne  d'Arc,  comme  étant  des  modèles  de 
poésies  françaises;  Jehan  de  Boysson  n'avait  à  cet 
égard  aucune  prétention,  ainsi  qu'il  nous  le  prouve 
par  les  vers  suivants  adressés  à  Glaucie  : 

Je  suis  marry  que  Lampignan  (2)  vous  ait 
Faict  un  grand  cas  de  chose  qui  n'est  rien. 
De  mes  escriptz,  lesquels  sont  peu  de  faire. 
Et  mériter  ne  sauroient  aucun  bien  ; 
Et  toutesfogs  posé  que  je  scay  bien 
Et  sugs  certain  que  ce  n*est  rien  qui  vaille  ; 
Pour  vous  complaire,  il  n*est  péril  ou  n'aille 
Me  mettre  avant,  sans  craindre  le  danger 
Que  repoiser  le  mien  ouvraige  faille, 
Comme  Von  faict  ang  escu  trop  légier. 

On  trouve  dans  presque  tous  les  dixains  de  Jehan 
de  Boysson  l'idée  noble  et  délicate,  sur  laquelle  doit 
toujours  se  développer  une  œuvre  poétique;  on  y 
trouve  aussi  le  sentiment  naturel  des  qualités  néces- 
saires à  tout  vrai  poète;  il  l'a  montré  dans  le  choix 
de  ses  modèles  et  de  ses  amis;  il  l'a  montré  spéciale- 
ment dans  ses  appréciations  sur  le  plus  célèbre  poète 
de  son  temps,  Cfément  Marot,  qu'il  s'efforçait  d'imi- 
ter, comme  il  s'efforçait  d'imiter  Cicéron.  Ses  efforts 
se  sont  même  portés  quelquefois  sur  des  procédés 


> 


(1)  Vingt-troisième  dixain  de  la  tierce  Centurie. 

(2)  Savoisien,  qui  avait  été  l'élève  de  J.  de  B. 


» 
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poétiques  qui  ne  sont  plus  admis  par  la  critique 
moderne.  M.  Eugène  Voizard,  dans  son  excellente 
étude  sur  la  Vie^  les  Œuvres  et  la  Langue  de  Clé- 
ment Marotj  a  fait  justement  observer  que  «  ce  poète 
fait  un  trop  fréquent  usage  de  la  coupe  féminine  »  (t). 
Pour  Boysson,  le  fâcheux  et  rude  geôlier  qu'est 
cette  coupe  féminine  (2)  devait  exciter  Tardeur  de 
tous  les  vrais  poètes,  pour  le  seul  motif  que  le  grand 
forgeur  Marot  Tavait  adoptée;  mais  Druzac  n'ayant 
pas  suivi  l'exemple  du  maître,  Thumanistç  toulousain 
composa  contre  lui  le  dixain  suivant  : 

PouRQUOY  Druzac  n'use  de  Coppe  fémenine  (2) 

Tai  vu  débatre  entre  plusieurs  pourquoy 
Druzac  n*usait  de  coppe  fémenine  ; 
Et  Vung  disait  :  Certainement  je  croy 
Cest  non  scavoir  que  son  cerveau  domine. 
Uaultre  disoit  :  Non,  c*est  la  vieille  mine 
Qui  veut  défendre  avecques  pertinence. 
Mais  moy,  requis  que  sentence  en  donnasse, 
Dis  que  c*est  hayne  encontre  cellui  sexe  ; 
Voyla  pourquoy  tant  la  coppe  déchasse  ;  (3) 
Tout  fémenin,  tant  qu'il  peut,  il  le  vexe,  (4) 

Il  n'est  peut-être  pas  un  poète  qu'on  ait  plus  vive- 
ment critiqué,  pendant  sa  vie,  que  Clément  Marot. 
Presque  tous  ses  contemporains,  et  la  Sorbonne  elle- 
même,  l'ont  sans  cesse  accablé  de  leurs  plus  violentes 
satires.  Ses  plus  acharnés  adversaires  furent  François 
Sagon,  Charles  Huet  et  Nicolas  Denisot. 


(t)  £.  VoUard,  Œucres  choisies  de  Clément  Marot,  page  XXXV. 

(2)  La  coupe  féminine  est  l'élision  de  l'e  muet  à  la  césure,  c'eyt- 
à-dire  au  quatrième  pied  dans  le  décasyllabe,  au  sixième  dans 
l'alexandrin.  Exemple  :  J'ai  veu  débatre  entre  plusieurs  pourquoy... 

(3)  Repousse. 

(4)  Quarante-quatrième  dixain  de  la  première  Centurie. 
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Jehan  de.  Boysson  prit  toujours  la  défense  de  son 
ami  avec  toute  l'ardeur  que  ses  adversaires  mettaient 
eux-mêmes  à  l'attaquer;  plus  de  dix  poésies  furent 
consacrées  à  cette  polémique;  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

De  celluy  qui  dit  Marot  ne  scavoir  rien  en  rithme 

En  débatant  ces  jours  de  quelques  rithmes 
Pour  voir  le  pris  qu*elle  mériteroit, 
Un  aultre  et  moy  gaiger  argent  nous  misnies, 
Et  que  gaignat  celluy  qui  vray  diroit. 
Un  assistant,  pour  veoir  qui  jugeroit 
Nomma  Marot,  Lors  Vaultre  tout  plain  d*yre  ; 
t  Je  ne  veulx  pas,  dit-il,  croire  à  son  dire, 
<r  Et  si  ne  veulx  tel  juge  de  ma  part,  » 
Alors  je  dys  :  •  Vous  estes  un  veau,  sire, 
Puys  que  nyés  le  prince  de  cest  art.  »  (1) 

En  lisant  tous  les  dixains  composés  pour  la  défense 
de  Marot,  on  sera  surpris  de  voir  que  Jehan  de  Boys- 
son appréciait  ce  grand  poète  pour  les  mêmes  qua- 
lités que  lui  reconnaissent  aujourd'hui  nos  meilleurs 
critiques.  Mais  alors,  si  notre  humaniste  avait  réelle- 
ment l'inspiration  et  Tidée;  s'il  avait  aussi  le  senti- 
ment poétique,  comment  expliquons-nous  l'insuffi- 
sance évidente  de  la  plupart  de  ses  dixains?  Il  a 
répondu  lui-même  à  cette  question  par  ces  vers 
adressés  au  poète  quercynois  Hugues  Salel  : 

Ung  de  ces  jours  que  ma  muse  vulgaire  (2) 
Vist  essayer  à  ses  cordes  mes  doigts, 
Deux  ou  trois  fois,  sans  tirer  son  que  plaire 
Ne  pust  en  rien  ;  lors  Elle  a  aulte  voix  : 


(1)  Vingt-huitième  dixain  de  la  première  Centurie. 

(2)  Le  muse  vulgaire  signifie  :  La  poésie  française. 

T.  XXXrV.  2-11 
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—  Laisse  cella,  m*escrie  ;  à  cette  fois 
Ta  maiu  n*est  apte  à  mes  cordes,  —  Pourquoy  9 
—  Tu  aimes  plus  la  latine  que  mog  ; 
Aymé  veulx  estre  ;  agme  donc,  —  Ha,  pardon, 
Ma  doulce  sœur,  certes  Vagme  bien  tog  ; 
Mais  Vagme  plus  du  latin  le  doulx  son,  (1) 

Cette  préférence  ne  suffit  pas  à  nous  expliquer  les 
défauts  incontestables  de  nos  trois  Centuries  de  dixains; 
Jehan  de  Boyssoh  pensait  évidemment  en  latin  et  tra- 
duisait péniblement  en  langue  d'oïl  les  œuvres  qu'il 
voulait  publier  en  français  ;  il  est  très  facile  de  cons- 
tater que  ses  poésies  sont  composées  suivant  les  règles 
de  la  syntaxe  latine;  le  dixain  par  lequel  Thumaniste 
toulousain  a  célébré  Marie  du  Solier  (2)  nous  en  donne 
une  preuve  évidente. 

Mais  il  faut  ajouter  que  Boysson  connaissait  la 
langue  d'oïl  d'une  manière  insuffisante,  car  on  ne 
parlait  autour  de  lui  que  la  langue  d'oc  ou  le  latin  ; 
il  était  donc  incapable  d'écrire  correctement  le  fran- 
çais, surtout  en  vers;  tous  ses  contemporains  méri- 
dionaux avaient  à  cet  égard  le  même  défaut  que  lui  ; 
Clément  Marot  ne  saurait  être  regardé  comme  une 
exception,  bien  qu'il  soit  né  à  Cahors,  puisque  ses 
parents  étaient  Normands;  son  père  Jean  Marot,  qui 
composa  de  fort  jolis  vers  en  langue  d'oïl,  avait  dé- 
veloppé les  heureuses  dispositions  du  grand  poète 
quercynois. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  cité  plusieurs  fois  deux 
auteurs,  originaires  du  Midi,  qui  obtinrent  une  cer- 
taine célébrité  pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siè- 


(1)  Soixante-cinquième  dixain  de  la  première  Centurie. 

(2)  Voir  ci-dessus,  même  chapitre. 
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cle  :  Biaise  Auriol,  de  Toulouse,  et  Hugues  Salel,  de 
Gazais,  en  Quercy.  Les  œuvres  de  Salel  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  et  ne  sont  pas  supérieures  à  celles 
de  Jehan  de  Boysson. 

Biaise  Auriol  obtint  beaucoup  plus  de  succès,  en 
son  temps,  que  le  poète  de  Gazais  ;  La  Chasse  et  Le 
Départ  d'Amours  eurent  plusieurs  éditions;  niais  il 
est  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  tous  les  bons 
passages  de  ce  roman  ont  été  dérobés  par  Auriol  dans 
les  œuvres  inédites  du  plus  grand  poète  français  du 
XV*  siècle,  de  Gharles  d'Orléans. 

L'infériorité  bien  certaine  de  Jehan  de  Boysson 
s'expliquera  donc  très  clairement  par  son  insuffisante 
pratique  du  langage  adopté  depuis  peu  de  temps 
comûie  notre  idiome  national.  L'art  poétique  exige, 
encore  plus  que  la  prose,  la  connaissance  parfaite  et 
l'usage  continu  de  la  langue  en  laquelle  on  veut  s'ex- 
primer; or  la  seule  langue  usuelle  des  méridionaux, 
au  xvi"  siècle,  était  la  langue  d'oc;  ils  ne  pouvaient 
donc  pas  devenir  de  vrais  poètes  en  français. 


CHAPITRE  XV 


Conclusion 


Nous  avons  suivi  rhumaniste  toulousain  pendant 
tout  le  cours  de  son  existence,  et  nous  avons  pu  juger 
celles  de  ses  œuvres  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ; 
le  moment  est  donc  arrivé  de  résoudre  le  problème 
posé  à  la  première  page  de  ce  trop  long  travail  : 

<c  Pourquoi  notre  savant  et  brillant  réformateur  des 
a  études  de  droit  n'a-t-il  pas  obtenu  plus  tôt  la  noto- 
«  riété  qui  ne  délaissa  jamais  ses  amis,  Arnaud  du 
«  Ferrier,  Michel  de  L'Hôpital,  Jacques  du  Faur,  Jean 
«  Daffis  et  Pierre  Bunel?  » 

Les  contemporains  les  plus  connus  pour  leur  science 
semblaient  avoir  mis  le  nom  de  Jehan  de  Boysson  à 
l'abri  de  tout  injuste  oubli  :  Jean  de  Coras  a  laissé  de 
lui  les  plus  magnifiques  éloges  ;  Jean  Voulté  lui  dédia 
le  second  livre  de  ses  ÉpigrammeSj  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  ne  t'oublierai  pas  dans  mes  vers;  aussi 
«  longtemps  que  les  dieux  m'accorderont  l'existence, 
«  je  m'efforcerai  d'illustrer  ton  nom  par  mes  livres, 
oc  Les  générations  futures  sauront  ce  qu'étaient  ton 
a  savoir,  ton  éloquence  et  l'admiration  que  notre 
ce  siècle  donnait  à  ton  divin  génie.  Tous  ceux  qui 
«  liront  mes  vers,  célébreront  tes  glorieux  travaux  (1).  » 

Etienne  Dolet  a,  maintes  fois,  signalé  le  talent 
remarquable  de   Boysson,    comme  jurisconsulte  et 


(l)  Vultei  Épig,,  livre  II,  fol.  105. 
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comme  orateur  latin.  Dans  son  Commentarium  Lin- 
guœ  latina^  tomi  duo^  il  Ta  classé  parmi  les  plus 
savants  magistrats  de  France,  avec  Pierre  de  TEtoile 
et  Michel  de  L'Hôpital  (1). 

Christophe  Richier,  le  secrétaire  et  Tami  d'Anne 
du  Bourg,  écrit  à  l'humaniste  toulousain,  dans  une 
lettre  datée  de  Senlis^  le  5  des  ides  de  février  1536  : 

«  ...J'ai  pris  sur  moi  de  faire  lire  ta  lettre  par 
a  Guillaume  Budé,  qui  n'a  pas  m'oins  de  talent  que 
«  toi  dans  l'art  d'écrire.  Il  a  vu  et  admiré  ton  esprit 
a  avec  autant  de  bonheur  que  s'il  avait  contemplé  les 
a  traits  d'une  jeune  Qile,  longtemps  attendue.  Jacques 
a.  Tusan  et  François  Vatable  ont  émis  la  même  opi- 
«  nion  sur  ton  compte  (2).  » 

Robert  Britannus,  que  nous  avons  vu  régent  à  Tou- 
louse, en  1533,  en  même  temps  que  Boysson,  du  Pac 
et  Voulté,  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  ses  trois 
collègues.  Lorsqu'il  apprit,  en  1539,  le  prochain  dé- 
part pour  la  Savoie,  de  notre  humaniste^  il  lui  écrivit 
de  Bordeaux  : 

«  ...Personne,  à  Toulouse,  n'a  plus  d'amour  que 
«  toi  pour  les  lettres.  Que  deviendra  cette  université 
«  privée  de  ta  présence?  Que  seraient  d'ailleurs  la 
a  ville  entière  et  ses  habitants  sans  les  écoles?  Cela 
«  se  dit  froidement  avec  la  plume  et  le  papier;  mais 
«  nous  savons  tous  le  grand  honneur  que  tu  fais  re- 
«  jaillir  sur  ta  province^  quoique  beaucoup  paraissent 
a  l'ignorer.  Tu  es  Torgueil  et  la  gloire  de  nos  Fa- 
ce cultes,  sans  lesquelles  la  chose  publique  n'existerait 


(1)  Commentairiorum,  tome  II,  col.  1156. 

(2)  Lettre  10,  ad  J.  de  fi. 
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oc  pas  à  Toulouse.  Tu  la  conserves  par  ton  travail,  par 
a  ta  largesse  et  par  ta  dignité  (1).  » 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  élo- 
gieuses  formulées  sur  Jehan  de  Boysson  par  les  poètes 
et  par  les  savants  qui  furent  en  rapport  avec  lui  ;  mais 
elles  ne  serviraient  qu'à  rendre  encore  plus  étonnant 
le  silence  absolu  qui,  pendant  trois  siècles,  a  laissé 
l'humaniste  toulousain  dans  un  oubli  complet. 

Nous  ne  pouvons  pas  apprécier  nous-même  ses  mé- 
rites au  sujet  de  la  science  juridique,  dont  il  a  donné 
des  témoignages  éclatants,  soit  comme  régent  en  droit 
civil,  soit  comme  membre  du  parlement  de  Cham- 
béry.  Ses  savantes  leçons  de  Toulouse  n'ayant  pas  été 
publiées,  nous  devons  nous  borner  à  juger  Boysson 
d'après  ses  œuvres  littéraires.  Nous  avons  pu  cons- 
tater que  ces  œuvres  diverses  offrent  un  grand  intérêt 
historique  et  social,  en  nous  présentant  une  série  de 
tableaux  qui  nous  montrent^  sous  son  plus  véridique 
aspect,  le  monde  des  écoles  et  des  parlements,  au 
temps  de  la  Réforme. 

Lorsque,  dans  les  lettres  et  dans  les  poésies  de  Jehan 
de  Boysson, nous  aurons  remarqué  l'irréprochable  élé- 
gance de  la  phrase  latine,  nous  serons  amenés  à  con- 
sidérer l'auteur  comme  un  parfait  humaniste.  Il  re- 
cevait sans  doute  avec  plaisir  les  éloges  que  lui 
décernaient  Alciati^  Dolet  ou  Rabelais,  quand  ils  le 
mettaient  au  premier  rang  des  jurisconsultes  de  son 
siècle^  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il 
ambitionnait  beaucoup  plus  le  titre  de  parfait  orateur. 
Il  est  vrai  qu'une  lecture  attentive  de  ses  épitres  et 


(1)  Lettre  n*  18  ad  J.  de  B. 
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de  ses  hendécasyllables,  nous  fait  parfois  songer  à 
nos  discours  latins  de  collège,  et  nous  trouvons  alors 
une  certaine  exagération  dans  les  éloges  pompeux 
donnés  à  Boysson  par  Richier^  Britannus  et  Voulté; 
il  faut  cependant  reconnaître  que  Jehan  de  Boysson 
a  rendu  les  plus  grands  services  à  son  pays,  dans  ce 
siècle  de  réforme  générale,  en  contribuant  pour  une 
large  part  à  fixer  les  règles  de  notre  nouvelle  langue 
nationale.  Il  mit  tous  ses  efforts  à  la  rattacher  au  lan- 
gage classique  de  Rome,  méritant  ainsi  la  reconnais- 
sance des  générations  futures.  Mais  s'il  eut  toutes  les 
qualités  du  parfait  humaniste,  il  en  eut  aussi  les 
défauts  :  Homme  d'église,  il  ne  craignit  pas  de  vouer 
au  mépris  public  la  méthode  d'enseignement  prati- 
quée par  le  clergé^  pour  ses  études  théologiques. 

Régent  en  droit  civil,  il  traitait  de  Barbares  les 
partisans  de  la  méthode  scholastique,  toujours  chère 
aux  universités  comme  aux  parlements. 

Issu  d'une  vieille  race  chevaleresque,  il  n'hésita  pas 
à  rompre  toutes  relations  avec  les  représentants  d'une 
famille,  à  laquelle  il  devait  sa  chaire  et  sa  fortune. 

Enfin,  son  culte,  beaucoup  trop  exclusif  pour  le 
parler  cicéronien,  l'entraînait  à  confondre  la  plus 
belle  période  du  moyen  âge  avec  les  siècles  les  plus 
barbares  de  notre  histoire^  sur  ce  seul  motif  qu'à 
cette  époque  les  savants  parlaient  un  latin  dégé- 
néré. 

Dans  ces  luttes  perpétuelles,  dans  ces  efforts  inces- 
sants, Jehan  de  Boysson  laissa  disparaître  simulta- 
nément l'originalité  de  son  esprit  et  le  sentiment 
d'une  tradition  toujours  indispensable  à  rattacher  nos 
idées  et  nos  actes  aux  idées  et  aux  actes  de  ceux  qui 
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nous  ont  précédés  sur  le  sol  où  nous  devons  vivre  et 
mourir. 

Sous  la  pernicieuse  influence  d'Etienne  Dolet^  il  se 
mit  en  guerre  avec  toutes  les  autorités  sociales  de  sa 
province,  comme  avec  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille. 

A  dater  de  ce  jour^  il  ne  tarda  pas  à  juger  néces- 
saire d'aller  chercher  la  paix  loin  de  son  pays  natal  ; 
Tamour  des  fonctions  publiques  envahit  aussitôt  sou 
cœur,  et  dès  lors  il  perdit  tout  sentiment  provincial. 

En  arrivant  à  Chambéry,  lorsqu'il  établissait  son 
foyer  à  Tusculum,  il  n'était  déjà  plus  qu'un  déra- 
ciné; la  calomnie  pourra  déchirer  son  honneur  en 
toute  liberté,  car  la  famille  et  la  province  ne  seront 
plus  à  côté  de  lui  pour  faire  entendre  leurs  protesta- 
tions indignées;  quand  la  mort  arrêtera  les  dernières 
pulsations  de  son  cœur  meurtri,  la  cité  qu'il  avait 
méprisée,  les  parents  qu'il  avait  dédaignés  ne  récla- 
meront pas  ses  cendres  et  confondront  dans  un  même 
oubli  ses  œuvres  et  son  nom.  La  Savoie  aurait  pu 
perpétuer  sa  mémoire;  mais  ce  pays  d'annexion  ré- 
cente cessa  bientôt  d'être  français^  et  les  Savoisiens 
s'empressèrent  d'effacer,  sur  leurs  monuments  et  dans 
leurs  archives,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  géné- 
rations futures  la  courte  période  de  cette  première 
occupation. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  Jehan  de 
Boysson  aurait  encore  maintenu  le  souvenir  de  son 
nom  dans  la  province  qu'il  avait  eu  le  tort  d'aban- 
donner, si  ses  leçons  de  droit  civil  avaient  été  pu- 
bliées; mais  nous  savons  que  l'humaniste  toulousain, 
plus  épris  de  la  forme  cicéronienne  que  du  fond 
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même  de  ses  écrits,  mourut  avant  d'avoir  pu  donner 
à  son  œuvre  la  perfection  de  style  qu'il  ambitionnait 
pour  elle;  de  sorte  que  nous  n'avons  retrouvé  dans 
ses  manuscrits,  à  la  suite  des  lettres,  que  des  poésies 
latines,  qu'il  avait  composées  comme  un  simple  exer- 
cice grammatical  et  des  dixains  écrits  en  cette  langue 
d'oïl  qu'il  connaissait  insuffisamment. 

Ce  tableau  bien  sincère  nous  démontre  que  tout, 
dans  la  vie  de  Jehan  de  Boysson,  conspira  contre  la 
gloire  qu'il  avait  tant  désirée.  Trois  cents  ans  après  sa 
mort,  nul  ne  pensait  à  lui,  quand  les  historiens 
sérieux  adoptèrent  la  sage  coutume  d'aller  chercher 
dans  nos  vieilles  archives  la  véritable  physionomie 
des  temps  passés. 

Quelques  lettres  écrites  par  notre  humaniste  appe- 
lèrent, sur  la  victime  de  l'Inquisition,  le  sympathique 
intérêt  des  hommes  d'étude.  En  même  temps,  la 
Savoie  faisait  retour  à  la  France,  et  Jehan  de  Bovsson 
put  obtenir  simultanément  l'attention  de  ses  compa- 
triotes et  celle  des  Savoisiens. 

Pendant  que  nous  écrivons  ces  dernières  lignes,  un 
remords  trouble  notre  pensée  :  n'avons-nous  pas  été 
trop  sévère  pour  cet  érudit  jurisconsulte  qui,  même 
en  invoquant  dans  ses  poésies  et  ses  lettres,  Apollon, 
Hercule  et  Minerve,  restait  toujours  fidèle  au  Christ, 
aussi  bien  qu'à  Cicéron? 

En  confondant  notre  existence,  pendant  quelques 
années,  avec  celle  du  savant  humaniste  toulousain, 
nous  avons  fini  par  nous  attacher  à  lui,  comme  par 
les  liens  d'une  étroite  parenté;  mais  la  vérité  nous 
est  encore  plus  chère  que  la  mémoire  d'un  ancêtre. 

Le  fonctionnarisme  devient  aujourd'hui  plus  con- 
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tagieux  que  sous  François  I";  le  sentiment  de  la 
famille  et  de  la  province  disparait  chez  presque  tous 
les  Français;  le  paganisme  entre  dans  nos  écoles 
publiques,  comme  au  siècle  de  la  Renaissance.  Pour 
réagir  contre  ces  déplorables  tendances,  nous  vou- 
drions que  la  jeunesse  laborieuse  trouvât  dans  les 
infortunes  de  Jehan  de  Boysson  un  utile  conseil  :  Si 
notre  humaniste  toulousain  était  resté  fidèle  aux  tra- 
ditions de  sa  province  et  de  sa  famille,  il  aurait 
obtenu  de  sa  cité  reconnaissante  le  titre  glorieux  de 
fondateur  de  VEcole  historique  du  droit;  il  au- 
rait composé  ses  poésies  dans  la  belle  langue  limou- 
sine, qui  fut  sa  langue  maternelle,  et  nous  verrions 
une  double  auréole  entourer  son  front  de  marbre,  à 
Il  place  même  où  se  dresse  la  statue  de  Jacques  Cujas. 

R.    DE    BOYSSON. 


UN  COIIERGEIENT  DE  CODE  FORESTIER 

(Extrait  de  papiers  épars  de  la  Mairie  d'AUassac) 


Pour  éviter  la  dégradation  et  un  commencement  de  des- 
truction des  Bois  et  Forêts,  il  fut  fait  des  lois  en  1791  pour 
y  mettre  un  terme. 

En  vertu  et  en  exécution  de  ces  lois,  un  document  de 
l'époque  dit  que  par  un  sentiment  indigne  de  vrais  Répu- 
blicains, un  grand  nombre  de  particuliers  enlèvent  sans 
permission  ni  autorisation  du  bois  dans  les  forêts,  qu'ils  y 
conduisent  même  leurs  bestiaux  ou  troupeaux  ; 

Qu'il  est  du  devoir  des  Autorités  constituées  de  prévenir 
ou  de  punir  de  semblables  abus,  surtout  au  moment  de  la 
pousse  des  bois  ; 

En  conséquence  (le  Conseil  d'administration,  sans  doute) 
du  district  de  Brive,  ouï  le  Procureur-Syndic,  arrête  : 

1°  Que  les  Procureurs  des  Communes  feront  lecture  pen- 
dant trois  Décadis  de  suite,  à  leurs  Concitoyens  assemblés, 
des  Titres  VIII  et  IX  de  la  Loi  du  29  septembre  1791  (vieux 
style)  sur  l'Administration  forestière  et  de  celle  sur  la  police 
Rurale  du  28  septembre  môme  année  ; 

2^  Que  les  Municipalités  prêteront  main-foi-te  aux  Gardes- 
forêts  toutes  les  fois  qu'ils  en  réclameront  ; 

3®  Que  les  Municipalités  surveilleront  les  Gardes  établis 
dans  leurs  arrondissements  respectifs  ; 

4®  Que  les  Gardes  seront  tenus  de  faire,  tous  les  jours  au 
moins,  une  tournée  dans  les  forêts  confiées  à  leur  sur- 
veillance, et  d'en  justifier  au  Procureur  de  la  Commune  où 
ils  résident,  Décade  par  Décade  ; 

5°  Que  les  commendants  des  Brigades  de  Gendarmerie 
feront  faire  par  leurs  gendarmes  au  moins  quatre  tournées, 
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chaque  Décade,  dans  les  forêts  Nationales,  et  de  faire  visiter 
aussi  les  bois  ou  forêts  des  particuliers,  situés  dans  l'arron- 
dissement de  leur  résidence,  et  en  rendront  compte,  Décade 
par  Décade,  au  Procureur-Syndic  du  District; 

6*  Que  pour  que  personne  n'en  ignore,  les  articles  XXXV, 
XXXVI,  XXXVII,  XXXVIII  et  XXXIX  de  la  Loi  du 
28  septembre  1791  (vieux  style)  seront  imprimés  pour  être 
lus,  publiés  et  affichés  aux  lieux  accoutumés  pour  la  pro- 
mulgation des  Lois. 

Ledit  document  fait  à  Brive  le et  ont  signé  :  Serre, 

vice-président;  Chauvignac,  Blanchard,  Lapeyrie,  adminis- 
trateurs; Lachèze,  procureur-syndic,  et  Peyrot,  secrétaire- 
général. 

Voici  maintenant  les  cinq  articles  mentionnés  ci-dessus  : 

Article  XXXV.  —  Pour  tout  vol  de  récolte  fait  avec  des 
paniers  ou  des  sacs,  ou  à  l'aide  des  animaux  de  charge, 
l'amende  sera  double  du  dédomagement  ;  et  la  détention  qui 
aura  toujours  lieu  pourra  être  de  trois  mois,  suivant  la  gra- 
vité des  circonstances. 

Article  XXXVI.  —  Le  maraudage  ou  enlèvement  de  bois 
fait  à  dos  d'homme  dans  les  bois  taillis  ou  futaies,  ou  autres 
plantations  d'arbres  des  particuliers  ou  Communautés,  sera 
puni  d'une  amende  double  du  dédomagement  dû  au  pro- 
priétaire. 

Article  XXXVII.  —  En  cas  de  récidive,  la  détention 
pourra  être  de  six  mois  et  le  coupable  payera  en  outre  une 
amende  triple  de  la  valeur  du  dédomagement  dû  au  pro- 
priétaire. 

Article  XXXVIII.  —  Les  dégâts  faits  dans  les  bois  taillis 
des  particuliers  ou  des  Communautés  par  des  bestiaux  ou 
troupeaux  seronts  punis  de  la  manière  suivante  :  Il  sera 
payé  d'amende  pour  une  bête  à  laine,  1  livre;  pour  un 
cochon,  1  livre;  pour  une  chèvre,  2  livres;  pour  un  cheval 
ou  autre  bête  de  somme,  2  livres;  pour  un  bœuf,  une  vache 
ou  un  veau,  3  livres. 
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Si  les  bois  taillis  sont  dans  les  six  premières  années  de 
leur  croissance,  l'amende  sera  double. 

Si  les  dégâts  sont  commis  en  présence  du  Pâtre,  et  dans 
les  bois  taillis  de  moins  de  six  années,  l'amende  sera  triple. 

S'il  y  a  récidive  dans  Tannée,  Tamende  sera  double,  et 
s'il  y  a  réunion  des  deux  circonstances  précédentes  ou  réci- 
dive, avec  une  des  deux  circonstances,  l'amende  sera  qua- 
druple. 

Le  dédomagement  dû  au  propriétaire  sera  estimé  de  gré 
à  gré  ou  à  dire  d'expert. 

Article  XXXIX.  —  Conformément  au  Décret  sur  les  fonc- 
tions de  la  Gendarmerie  Nationale,  tout  dévastateur  des 
bois,  des  récoltes  ou  chasseur  masqué  pris  sur  le  fait, 
pourra  être  saisi  par  tout  Gendarme  National,  sans  aucune 
réquisition  d'Officier  civil. 

Quelques  autres  articles  précédant  ceux  ci-dessus  et  con- 
cernant aussi  la  police  des  biens  ruraux,  pourraient  encore 
être  relevés.  Les  voici  : 

1^  Les  glaneurs,  les  râteleurs  et  les  grappilleurs,  dans  les 
lieux  où  les  usages  de  glaner,  de  râteler  ou  de  grappiller 
sont  reçus,  n'entreront  dans  les  champs,  prés  et  vignes  ré- 
coltés*ct  ouverts,  qu'après  l'enlèvement  entier  des  fruits  ; 
en  cas  de  contravention  les  produits  du  glanage,  du  râtelage 
et  grappillage  seront  confisqués  et 

2*  Toute  personne  convaincue  d'avoir,  de  dessein  prémé- 
dité, méchamment,  sur  le  territoire  d'autrui,  blessé  ou  tué 
des  bestiaux  ou  chiens  de  garde,  sera  condamnée,  à  une 
amende  double  de  la  somme  du  dédommagement.  Le  délin- 
quant pourra  être  détenu  un  mois,  si  l'animal  n'a  été  que 
blessé,  et  six  mois,  si  l'animal  est  mort  de  sa  blessure  ou 
en  est  resté  estropié;  la  détention  pourra  être  du  double,  si 
le  délit  a  été  commis  la  nuit,  ou  dans  une  étable,ou  dans  un 
clos  rural. 

3*  Toute  rupture  ou  destruction  d'instrument  de  l'exploi- 
tation des  terres,  qui  aura  été  commise  dans  les  champs 
ouverts,  sera  punie  d'une  amende  égale  à  la  somme  du 
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dédommagement  dû  au  cultivateur,  et  d'uue  détention  qui 
ne  sera  jamais  de  moins  d'un  mois,  et  qui  pourra  être  pro- 
longée jusqu'à  six,  suivant  la  gravité  des  circonstances. 

4**  Quiconque  aura  déplacé  ou  supprimé  des  bornes  ou 
pieds-cormiers,  ou  autres  arbres  plantés  ou  reconnus  pour 
établir  les  limites  entre  différens  héritages,  pourra,  en  outre 
du  payement  du  dommage  et  des  frais  de  remplacement  des 
bornes,  être  condamné  à  une  amende  de  la  valeur  de  douze 
journées  de  travail,  et  sera  puni  par  une  détention  dont  la 
durée,  proportionnée  à  la  gravité  des  circonstances,  n'excé- 
dera pas  une  année.  La  détention  cependant  pourra  être  de 
deux  années,  s'il  y  a  transposition  de  bornes  à  fin  d'usur- 
pation. 

Voici  qui  paraît  plus  moderne  : 

1®  Les  propriétaires  ou  les  fermiers  d'un  même  canton  ne 
pourront  se  coaliser  pour  faire  baisser  ou  fixer  à  vil  prix  la 
journée  des  ouvriers  ou  les  gages  des  domestiques,  sous 
peine  d'une  amende  du  quart  de  la  contribution  mobiliaire 
des  délinquans,  et  même  de  la  détention  de  police  muni- 
*  cipale,  s'il  y  a  lieu. 

2*  Les  moissonneurs,  les  domestiques  et  ouvriers  de  la 
campagne  ne  pourront  se  liguer  entre  eux  pour  faire  hausser 
et  déterminer  le  prix  des  gages,  ou  les  salaires  sous  peine 
d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  la  valeur  de  douze 
journées  de  travail,  et  en  outre  de  la  détention  de  la  police 
municipale,  etc. 

Et  aujourd'hui,  grévistes  et  syndicalistes  ont  toutes  les 

■ 

libertés  et  ils  ne  sont  pas  contents.  Toujours  plus  oultre! 
Ils  n'en  trouvent  jamais  assez. 

M.  Delmond, 
Instituleur  à  Allassac» 


Colonel  VEYRINES 

((  854-1912) 


NÉCROLOGIE 


Le  Colonel  VEYRINES 


La  !'•  livraison  1912  de  notre  Bulletin  avait  paru  lorsque 
notre  Société  a  fait  une  perte  sensible  en  la  personne  du 
Colonel  Veyrines  ;  sur  ma  proposition,  au  cours  de  la  séance 
qui  a  suivi  le  décès,  il  fut  décidé  qu'un  article  nécrologique, 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  notre  regretté  collègue, 
serait  inséré  dans  la  seconde  livraison  ;  et  M.  de  Valon  eut 
une  excellente  idée  en  proposant  d'accompagner  cette 
Nécrologie  d'un  portrait.  Pour  la  mise  à  exécution,  Madame 
Veyrines  a  bien  voulu  me  confier  une  bonne  photographie 
du  Colonel  ;  elle  m'avait  déjà  envoyé,  sur  ma  demande,  un 
relevé  des  états  de  service  ;  je  la  prie  ici  d'agréer  tous  mes 
remerciements. 

Le  Colonel  Veyrines  { Paul-François-Victor- Albert)  est  né 
à  Brive  le  12  Mars  1854  et  les  vieux  Brivistes,  comme  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  peuvent  encore  se  souvenir  de  son 
honorable  père,  décédé  à  un  âge  très  avancé.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  Collège  de  Brive,  le  jeune 
Veyrines  se  prépara  à  l'École  Polytechnique,  y  fut  reçu  en 
1873  avec  le  n**  42  et  en  sortit  avec  le  n**  44. 

Il  entra  avec  le  n»  4  à  l'École  d'Application  en  1875,  et  fut 
nommé  lieutenant  en  second  à  sa  sortie  de  Fontainebleau 
avec  le  n«  5,  le  13  Octobre  1877. 

Affecté  à  la  4®  batterie  du  13«  d'artillerie,  il  fut  nommé 
lieutenant  en  premier  à  la  11®  batterie.  Le  10  Octobre  1878, 
il  était  promu  capitaine  au  27«  d'artillerie  et  détaché  à  la 
Commission  d'expériences  de  Calais.  Le  9  Avril  1884,  le 
capitaine  Veyrines  fut  affecté  à  la  section  technique  de 
l'artillerie  à  Paris. 
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Le  12  Juillet  1890,  il  était  affecté  à  la  2«  batterie  du 
13«  d'artillerie,  à  Vincennes,  puis  affecté  adjoint  à  la  section 
technique  (chef  du  service  des  études  sur  les  bouches  à  feu 
et  le  tir). 

Le  30  Décembre  1895,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  au 
même  emploi  ;  puis,  affecté  comme  adjoint  au  Directeur  du 
grand  parc  d'artillerie  du  corps  expéditionnaire  de  Chine. 
Plus  tard,  le  29  octobre  1901,  classé  au  26«  d'artillerie  pour 
y  commander  le  3«  groupe  de  batteries. 

Le  9  Avril  1903,  le  commandant  Veyrines  était  promu 
lieutenant  colonel  et  nommé  Directeur  de  l'École  d'Artillerie 
du  1«'  corps  d'armée. 

Le  20  Avril  1904,  il  devenait  Directeur  de  la  Manufacture 
d'Armes  de  Châtellerault.  Le  27  Décembre  1907,  notre 
distingué  concitoyen  était  promu  colonel,  puis  nommé  au 
commandement  du  19«  d'Artillerie  à  Nîmes  qu'il  quitta 
quinze  mois  après  pour  se  rendre  à  Épinal,  où  il  était 
envoyé  (25  Avril  1909)  comme  Directeur  adjoint. 

Le  !•'  Mars  1910,  le  Colonel  Veyrines  était  nommé  sur 
place  commandant  du  S®  d'artillerie  à  pied  et,  le  14  Mai  1912 
adjoint  au  Gouverneur  d'Épinal.  Et  c'est  au  champ  de  tir  de 
cette  ville  que  le  21  Juin  suivant,  une  mort  foudroyante 
l'enlevait  à  l'affection  de  sa  famille,  de  ses  amis. . .  et  de  ses 
collègues  de  notre  Société  dont  il  faisait  partie  depuis 
quelques  années. 

Pour  compléter  ce  relevé  des  états  de  service  du  Colonel 
Veyrines,  nous  devons  ajouter  qu'il  avait  été  fait  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  12  Juillet  1897  et  Officier  du 
Dragon  d'Annam  le  13  Mars  1902. 

Il  avait  reçu,  en  date  du  19  Mai  1907,  une  lettre  de  félici- 
tations pour  refonte  du  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  la 
Guerre.  En  outre,  il  s'était  acquitté  avec  honneur  de  deux 
missions  :  l'une  aux  Etats-Unis,  du  24  Septembre  1886  au 
28  Mars  1887,  en  compagnie  du  Général  Gras;  la  seconde, 
en  Angleterre  du  !«'  au  5  Mai  1889. 

Ses  obsèques  très  solennelles  ont  eu  lieu  à  Épinal  au 
milieu  d'un  nombreux  concours  de  personnalités  de  l'armée, 
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des  administrations  et  d'an>is  du  défunt.  Les  plus  grands 
honneurs  furent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle  et  le  Général 
Thévenet,  gouverneur  de  la  place  d'Épinal,  prononça  un 
remarquable  discours  qu'ont  reproduit  divers  journaux. 
Mais  c'est  dans  le  cimetière  de  Brive  que  devait  dor- 
mir du  dernier  sommeil  le  Colonel  Veyrines.  Briviste 
de  cœur,  il  aimait  sa  ville  natale,  sa  riante  propriété  de 
Migoule  où,  tous  les  ans,  il  passait  quelques  semaines  de 
congé  ;  il  Tavait  mise  en  valeur  et  notre  collègue  M.  de 
Nussac  a  publié  dans  la  République,  il  y  a  de  cela  quelques 
mois,  un  article  sur  le  reboisement  du  Puy  de  Lascamps, 
prescrit  et  surveillé  par  le  Colonel. 

Au  nom  de  nos  collègues,  en  mon  nom  personnel  j'adresse, 
non  un  adieu,  mais  le  souvenir  le  meilleur  au  Colonel 
Veyrines  ;  nos  respectueuses  et  sympathiques  condoléances 
à  la  compagne  de  sa  vie,  à  sa  fille  aimée,  à  son  fils,  élève 
lui  aussi  de  l'École  Polytechnique,  qui  marchera  sur  les 
traces  de  son  père  et  qui  a  demandé  à  le  remplacer  comme 
membre  de  notre  Société  ;  qu'il  soit  le  bienvenu. 

Ph.  Lalande. 


T.  XXXIV.  2-12 


MM  ScieDtifiqne,  Historipe  et  Âinbéologiqiie  de  la  Corrdze 


Procès-verbal  de  la  séance  du  15  mai  1912 

Le  mercredi  15  mai,  les  membres  de  la  Société  scienti- 
fique, historique  et  archéologique  de  la  Corrèze  se  sont  réu- 
nis dans  une  salle  de  THôtel-de-Ville,  sous  la  présidence  de 
M.  Philibert  Lalande. 

Après  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Ph.  Lalande  propose  de  réimprimer  dans  le  prochain 
Bulletin  les  Statuts  de  la  Société,  afin  que  les  membres 
nouveaux  puissent  les  consulter  plus  facilement.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

M.  Ph.  Lalande  présente  ensuite,  de  la  part  des  auteurs, 
deux  demandes  d'insertion  au  Bulletin  : 

De  M.  le  docteur  Lafon,  de  Saint-Cernin-de-Larche  :  Les 
Annales  de  Larche  avant  la  Révolution,  première  partie 
d*un  ouvrage  très  volumineux.  M.  Ph.  Lalande  est  chargé 
de  demander  à  Tauteur  communication  de  son  travail. 

De  M.  Victor  Forot  :  Documents  pour  servir  à  V histoire 
de  Brive^  extraits  d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  Forot 
et  qui  semble  dater  du  milieu  du  xviii'  siècle.  L'auteur  de 
ce  manuscrit  aurait  puisé  ses  renseignements  dans  d'an- 
ciens registres  de  la  ville  de  Brive,  aujourd'hui  disparus, 
dont  l'un  remonte  au  début  du  xive  siècle. 

MM.  Julien  Lalande  et  de  Valon  font  ressortir  tout  l'inté- 
rêt que  présentent  ces  documents,  que  l'on  décide  de  publier 
le  plus  tôt  possible. 

M.  Ph.  Lalande  annonce  que  M.  Mas,  ne  pouvant  plus 
s'occuper  de  la  bibiothèque  de  la  Société,  donne  sa  démis- 
sion de  bibliothécaire.  Cette  décision  est  accueillie  avec 
un  regret  unanime  ;  cependant  la  démission  est  acceptée, 
M.  Mas  restant  d'ailleurs  membre  du  bureau. 

Par  acclamation,  M.  Julien  Lalande,  bibliothécaire-adjoint, 
est  élu  bibliothécaire,  et  M.  le  docteur  Grillière,  bibliothé- 
caire-adjoint. 

Sept  membres  nouveaux  sont  présentés  et  admis  : 

M.  Benoit  du  Sablon,  présenté  par  MM.  de  Valon  et 
Caillot  ; 
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M.  Armand  Viré,  présenté  par  MM.  Valat  et  l'abbé  Albe  ; 

M.  le  vicomte  d'Ussel,  présenté  par  MM.  de  Nussac  et  le 
baron  Paul  d'Ussel  ; 

■ 

M.  Gasperi,  présenté  par  MM.  Ph.  Lalande  et  de  Las- 
teyrie  ; 

M.  Marestaing,  présenté  par  MM.  de  Valon  et  le  comte 
Elie  de  Cosnac  ; 

M.  Pierre  Verlhac,  présenté  par  MM.  de  Nussac  et  Mon- 
jauze ; 

M.  Lacaze,  présenté  par  MM.  de  Valon  et  Julien  Lalande. 

M.  de  Valon  propose  l'insertion  au  Bulletin  des  manus- 
crits suivants  : 

1°  De  M.  J.-B  Charhpeval,  la  Suite  d'analyses  d'actes 
concernant  le  Limousin,  d'après  Dont  Pradillon, 

2*  L'Historique  du  prieuré  de  Carennac,  par  M.  l'abbé 
Albe,  accompagné  d'une  Etude  archéologique  sur  Véglise 
et  le  cloître  de  Carennac,  par  M.  Armand  Viré,  et  d'une 
notice  préhistorique  du  même  auteur  sur  les  environs  de 
Carennac, 

Ce  travail,  dont  le  nom  des  auteurs  dit  assez  l'importance 
et  la  qualité,  sera  accompagné  de  vingt  gravures. 

30  Une  Etude  historique  sur  la  famille  de  Valon  depuis 
le  moyen-âge  jusqu'à  la  fin  du  XVI^  siècle,  par  M.  L.  de 
Valon. 

M.  Julien  Lalande  fait  remarquer  à  ce  propos  combien 
les  monographies  des  familles  peuvent  contribuer  à  éclairer 
l'histoire  générale  du  pays. 

M.  de  Valon  propose  ensuite  l'approbation  des  dépenses 
occasionnées  par  la  gravure  et  le  tirage  du  portrait  de 
M.  de  Lépinay.  Ces  dépenses  sont  approuvées. 

Enfin,  MM.  de  Valon  donne  la  composition  du  premier 
Bulletin  de  l'année  1912  : 

fo  De  M.  de  Boysson,  la  suite  de  l'intéressante  étude  sur 
un  humaniste  toulousain  ; 

2o  De  M.  le  docteur  Coelho,  du  Portugal,  la  suite  de  son 
travail  sur  le  Culte  de  Notre-Dame  de  Rocamadour  en  Por- 
tugal. 

3**  De  M.  Forot,  la  suite  de  son  travail  sur  les  Sculpteurs 
limousins  ; 

4*  De  Af"«  la  comtesse  de  Roffignac,  l'analyse  d'un  docu- 
ment de  1426,  faisant  connaître  un  conflit  que  suscita,  au 
diocèse  de  Limoges,  le  grand  schisme  d'Occident  ; 

50  De  M.  J,-B.  Champeval,  suite  d'analyses  d'actes  con- 
cernant le  Limousin,  d'après  Dom  Pradillon  ; 
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60  De  MM.  Louis  Germain  et  de  Nussac^  suite  du  Cata- 
logue de  la  collection  Gaspard  Michaud  ; 

70  Procès- verbal  de  la  dernière  séance. 

A  propos  du  document  présenté  par  M™«  de  Rofflgnac, 
M.  de  Yalon  exauisse  à  grands  traits  l'historique  du  grand 
schisme  d'Occident  et  arrive  ainsi  au  conflit  qui  se  pro- 
duisit dans  le  diocèse  de  Limoges,  de  1412  à  1426. 

En  1426,  deux  évoques,  Ramnulfe  de  Pérusse  des  Cars 
et  Hugues  de  Roffignac,  prétendaient  ensemble  au  siège 
épiscopal  de  Limoges  :  d'où  contestations,  luttes,  procès. 
Pour  mettre  fin  à  ce  conflit,  le  pape  Martin  V,  transfère  le 
même  jour  (11  décembre  1426)  Ramnulfe  de  Pérusse  à 
Mende,  Hugues  de  Rofflgnac  à  Rieux  et  Jean  de  Corbie, 
évêque  de  Mende,  à  Auxerre.  Enfin,  pour  éviter  toute  con- 
testation ultérieure,  les  trois  intéressés  signent  ensemble,  le 
31  décembre  1426,  un  accord,  dont  ils  s'engagent  par  ser- 
ment à  respecter  les  clauses.  C'est  cet  accord  dont  M"*«  de 
Roffignac  a  retrouvé  le  texte  latin  et  que,  par  l'entremise 
de  M.  Ph.  Lalande,  elle  a  bien  voulu  offrir  au  Bulletin. 
De  vifs  remerciements  sont  adressés  à  M"»®  la  comtesse  de 
Roffignac  pour  cette  communication  du  plus  haut  intérêt 
historique. 

M.  de  Yalon  lit  un  petit  article  de  M.  Amédée  Muzac  dans 
le  Réveil  de  la  Corrèze  d'après  lequel  Guillaune  de  la  Guil- 
helmie,  directeur  de  Tartillerie  pontificale  du  temps  d'Inno- 
cent VI  et  d'Urbain  V,  serait  d'origine  limousine.  D'après 
M.  l'abbé  Albe,  dit  M.  de  Yalon,  ce  personnage  serait  de 
Cahors.  D'autre  part,  M.  Julien  Lalande  déclare  qu'il  y  eut 
une  famille  de  ce  nom  à  Voutezac  et  à  Brive.  M.  de  Yalon 
écrira  à  M.  Muzac  pour  savoir  sur  quels  documents  il  fonde 
son  opinion. 

M.  Ph.  Lalande  annonce  deux  courtes  notices  sur  une 
monnaie  d'or  gauloise  appartenant  à  M.  Miremont  et  sur 
une  mocnaie  romaine  du  bas  empire,  appartenant  à  M.  La- 
brousse. 

Le  secrétaire  dépouille  la  correspondance  et  soumet  à  la 
Société  une  demande  d'échange  ae  la  part  de  la  Smith' 
sonian  Institution  de  Washington  (Etats  Unis).  Cette  im- 

Sortante  Société  américaine  demande  aussi  l'envoi  des  dix 
ernières  années  de  notre  Bulletin  et  offre  en  échange  des 
ouvrages  à  choisir  dans  le  catalogue  de  ses  publications. 
Cette  double  proposition  est  acceptée. 

Le  Secrétaire  général, 
Ed.  CAILLOT. 
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221  b.  Cochlostylâ  mirabilis  Hélix 
Férussac. 

PhilippiQes.  —  C.  de  Finance  (2  éch.) 


221  b.  Hélix  (Helicostyla)  mirabilis 
de  Férussac. 

Voir  les  remarques  aux  numéros  221 
et  221  a. 


221  c.  Hélix  mirabilis  (1  é'^h.) 


221  c.  Hélix  (Helicostyla)  mirabilis 
de  Férussac. 

Ilçs  Philippines. 

Voir  les  remarques  aux  numéros  221, 
721  a. 

222.  CochlostYla  Curta. 

Philippines.  —  C.  de  Finance  (2  éch.) 

222.  Hélix  (Helicostyla)  curta 
Sowerby. 

223.  Hélix  hydrophana  Pfr. 
Reeve,  sp.  69,  pi.  17. 

Philippines  (2  éch.) 


223.  Hélix  (Helicostyla)  hydro- 
PHANA  Sowerby. 


224.  Hélix  unica  Pfeiffer. 
Philippines.  —  C.  de  Finance  (1  éch.) 


224.  Hélix  (Helicostyla)  unica 
Pfeiffer. 


Sous-genre  COCHLODRYAS 
Martens  1860. 

225.  Hélix  polychroa  Sowerby. 
Reeve  sp.  44.—  Grateb,  pi.  4,  fig.  12. 
A/  Singapoor?  —  C.  Bocquot. 


B/  Var  1.  —  Philippines.  —  C.  Bon- 
neau  (sous  le  nom  de  Butim.) 

225.  Hélix  (Cochlodryas)  virïdôs- 
TRiATA  Lea. 

UHelix  polychroa  Sowerby  est  syno- 
nyme de  cette  espèce. 

226.  Hélix  ignobilis  Sow. 

Ex  Reeve,  sp.  57,  pi.  18. 
Philippines  (2  éch.) 


226.  Hélix  (Cochlodryas)  ignobilis 
Sowerby. 


Sous-genre  ORUSTIA  Morch,  1852. 

227.  HeHx  monticula  Fer. 

Var.? 

Hélix  hispicula, 

A/  Grandes  Indes.  —  C.  Férussac 
(1  éch.) 

b/  (sans  désignation),  (1  éch.) 


227.  Hélix  (Orustia)  monticula 
Sowerby. 

Ile  de  Luçon. 

Sous-genre  PACHYSPHŒRA 
Pilsbry,  1894. 

228.  Hélix  sphœriea  Sow. 

Reeve  sp.  104,  pi.  24. 

Philippines.  —  Voy.  Liautaud  4843. — 
C.  Aîuséum  de  Paris  (1  éch.) 


228.  Hélix  (Pachysphœra)  sphœrica 
Sowerby. 

228  a.  Hélix  sphœrion  Soverby. 

Reeve,  fig.  111  a. 

Iles  Philippines  (1  éch.) 


228  a.  Hélix  (Pachysphœra)  sphœ 
RICA  Sow^erby. 
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229.  Hélix  iloconensls  Sow. 

Ch.  f.  3399. 

Reeve  sp.  109,  pi.  25. 

Philippines. 


229.  Hélix  (Pachyshœra)  iloconen- 
sis  Sowerby. 

Sous-genre  ORTHOSTYLUS 
Beck,  1837. 

230.  Cochlostyla  rufogastsr. 
Reeve,  p.  1-4. 

A/  —  C.  de  Finance  (2  éch.) 

B/  (sans  désignation)  (2  éch.) 


230.  Hélix  (Orthostylus)  rufogas- 
TRA  Lesson. 

=  Hélix  monozonus  Pfeiffer. 

Iles  Philippines. 

231.  Gochlostyla  reevei  Cuming. 
Reeve,  pi.  1-6.—-  Philippines  (1  éch.) 


231.  Hélix  (Orthostylus)  woodiana 
Lea. 

L'Hélix  Reevei  Broderip,est  synonyme 
de  cette  espèce. 

Sous-genre  HYPSELOSTYLA 
Martens  1868. 

232.  CochlostYla  evaneseens  Bro- 
derip. 

Philippines  (3  éch.) 


232.  Hélix  (Hypselostyla)  evanes- 
CENS  Broderip. 

Sous-genre  EUDOXA  Albers  1850. 

233.  CochlostYla  OEglé  Broderip. 
Philippines  (2  éch.) 


233.  Hélix  (EuDOxus).EGLE  Broderip. 


Sous-genre  PROCHILUS  Albers  1860 

234.  Hélix  nigroclncta  Pse  (ex- 
Brown). 

Ile-de-la-Société  (2  éch.) 


234.  Helix  (Prochilus)  nigrocincta 
Semper. 

Sous-genre  GEOMETRICA 
Swainson,  1840. 

Type  :  Helix  tiarella  Webb 
et  Berthelot. 

Les  espèces  de  ce  sous-genre,  comme 
celles  des  suivants  fPlebecula,  Lem- 
niscia,  Actinella,  Caseolus  et  Hete- 
rostomaj  caractérisent  la  faune  des 
îles  Canaries  et  des  îles  du  Cap 
Vert. 


235.  Helix  thiarella  Webb  et  B. 
A/  Iles  Canaries. —  C.Terver  (1  éch.) 
B/  Iles  Canaries.—  C.  Lafond  (2  éch.) 


235.  Helix  (Geomitra)  tiarella 
Webb  et  Berthelot. 


235.  Helix  delphinus. 

Ozoradin.  —  C.  Morelet  (1  éch.) 


236.  Helix  (Geomitra)  delphinula 
Lowe. 

Madère. 


Sous-genre  PLEBECULA  Lowe,  1852 

237.  Helix  nitidiuseula  Sov. 

In  Lam.  135.  —  Reeve  sp.  844,  pi.  136. 

Cap  Vert  (2  éch.) 

237.  Helix  (Plebécula)  nitidiuscula 

Sowerby. 
=  Helix  vnlgata  Lowe. 
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Sous-genre  LEMNISCIA  Lowe,  1854 

238.  Heliz  Michaudi  Deshayes. 
Lam  149. 

Hélix  Bicolor  Lowe. 

Iles  Canaries  (4  éch.) 


^,  Hélix  (Lemniscia)  Michaudi 
Deshayes. 

Spus-genre  ACTINELLA  Lowe,  1852 

239.  Hellz  rotula  Lowe  (ex*) 
—  C*  Terver.  (3  éch.) 

239.  Hélix  (Actinella)  rotula 
Lowe. 

Ile  Madère. 

Sous-genre  CASEOLUS  Lowe,  1852 

240.  Hélix  cohsors  Lowe. 

Aj  Porto-Santo.  —  C.  Ferussac  (1  éch.) 
B/  (sans  désignation).  (1  éch.) 

240.  Hélix  (Caseolus)  consors  Lowe 
Iles  Canaries. 

241.  Hellx  compacta  Lowe. 

A/  Iles  Canaries  (2  éch.) 

B/  Porto-Sancto  (2  ééh.) 
# 

241.  Hélix  (Caseolus)  compacta 
Lowe. 

L'Hélix  innominaia  Gray,  est  syno- 
nyme de  cette  espèce. 

242.  Hellz  bicarinata  Sowerby. 
Lam.  20.  —  Hélix  duplicata  Lowe. 
Cap  Vert  (2  éch.)  ' 

242.  Hélix  (Caseolus)  bicarinata 
Sowerby. 

=  Hélix  duplicata  Lowe. 


242  a.  Hélix  duplicata  Lowe. 
Hélix  bicarinata  Band.  Lam.  209. 
Cap  Vert  (1  éch.) 


242  a.  Hélix  (Caseolus)  bicarinata 
Sowerby. 

VHelix  duplicata  Lowe,  est  un  syno- 
nyme. 

m 

243.  Hélix  turricula  Lowe. 

Chenu  Gg.  3371. 
....  —  C.  Ferrussac  (1  éch.) 


243.  Hélix  (Caseolus)  turricula 
Lowe. 

Iles  Canaries. 

244.  Hélix  polymorpha  Lowe. 
Lam  no  200. 

A/  Cap  Vert.  —  C.  Lafond  (2  éch.) 
B/  Var.  —  Madère  (4  éch.) 
c/  Iles  Canaries  (4  éch.) 


244,  Hélix  (Caseolus)  polymorpha 
Lowe. 

=  Hélix  elegantula  Jan. 

=  Hélix  saccharala  Lowe. 
=  Hélix  tœniata  Reeve. 

Espèce  très  polymorphe  présentant 
de  nombreuses  variétés. 

245.  Hélix  pulvinata  Lowe.  Var.  ? 
Iles  Canaries. 


245.  Hélix  (Caseol'us)  polymorpha. 
Lowe. 

Var.  pulvinata  Lowe. 

246.  Hélix  cheiranticola  Lowe. 
Cap  Vert  (1  éch.) 


246.  Hélix  (Caseolus)  cheiranthI' 
COLA  Lowe. 

(A  éuivrej. 


DOCUMENTS 


SUR   LA 


BARONNIE  DE  CASTELNAU 


I.  —  Le  Testament  de  Jacques  de  Castelnau 

Il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  loin  dans  le  passé 
pour  retrouver  Taspect  primitif  des  vieux  chemins  où 
nos  pères  avaient  laissé  leur  empreinte  et  dont  on  se 
contentait,  quand  les  moyens  de  locomotion  n'exi- 
geaient pas  des  voies  plus  larges.  Les  sentiers  étroits 
et  rocailleux  sont  tombés  en  discrédit.  Nous  profitons 
tous  de  ce  progrès  :  on  aurait  mauvaise  grâce  à  s'en 
plaindre.  Autrefois  on  marchait  moins  vite;  mais, 
comme  on  n'avait  à  redouter  ni  pannes  ni  dérapages, 
la  vue  des  horizons  était  peut-être  moins  limitée  par 
les  aspérités  de  la  route.  De  même  qu'aujourd'hui, 
les  touristes  qui,  de  Bretenoux,  la  bastide  médiévale, 
allaient  visiter  les  ruines  du  château  de  Castelnau,  ne 
négligeaient  pas  de  faire  une  courte  halte  au  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  de  Félines.  Pour  y  arriver,  on 
passait,  au  sortir  de  Bretenoux,  sur  un  vieux  pont 
fait  de  trois  dalles  disjointes,  pompeusement  nommé 
le  «  Pont  du  roi  »^  jeté  sur  le  lit  d'un  ruisseau  pres- 
que toujours  à  sec;  puis,  on  trouvait  un  second  pont 
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sur  un  autre  ruisseau.  Celui-ci  était  le  pont  de 
Félines  :  il  semblait  avoir  été  coupé  en  deux  dans 
sa  longueur,  ne  pouvait  donner  passage  qu'à  une 
seule  personne  à  la  fois  et  n'avait  de  parapet  que 
d'un  côté,  où  croissait  à  loisir  un  lierre  séculaire. 
Palefrois,  haquenées,  chaises  à  porteurs  des  châte- 
laines devaient  jadis  franchir  à  gué  ces  deux  ruis- 
seaux. M.  Julien  Viaud,  aujourd'hui  académicien, 
connaissait  bien  ces  vieux  ponts  :  il  les  a  souvent 
traversés,  au  temps  déjà  trop  lointain  dont  Pierre  Loti 
a  recueilli  les  charmants  souvenirs  dans  son  Roman 
d'un  enfant. 

C'est  à  peine  cependant  si  sa  génération  a  entrevu 
ce  délicieux  oratoire  gothique  de  Félines  (1)  avec  son 
porche  élégs^mment  posé  sur  quatre  arceaux  à  ogive, 
mutilé  vers  1864,  sous  prétexte  de  réparation  et 
d'agrandissement.  A  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  cette 
chapelle  venait  d'être  construite  ou  de  subir  des  mo- 
difications telles  qu'elle  était  qualifiée  de  a  neuve  » 
dans  les  documents  du  premier  quart  du  xvi*  siècle. 
Ainsi  la  désigne,  notamment,  Jacques  de  Caylus  de 
Castelnau  (2),  <c  baron  des  baronnies  de  Caslelnau- 


(1)  li  y  avait  également  à  Félines  une  très  ancienne  église  parois- 
siale  qui  desservait  Castelnau.  C'était  un  prieuré  bénédictin  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Beaulieu.  De  la  paroisse,  Félines  D*a  conservé 
que  le  cimetière;  l'église  paroissiale  est  maiatenant  à  Castelnau  : 
c'est  l'ancienne  collégiale  bâtie  par  les  seigneurs  du  lieu  sous  le 
vocable  de  Saint-«1ean.  L'antique  église,  qui  est  en  ruines  et  dont 
l'extérieur  diffère*  peu  des  maisons  voisines,  sinon  qu'elle  est  un  peu 
plus  grande,  sert  maintenant  de  grange  et  d'étable.  A  l'intérieur,  il 
y  a,  sous  une  voûte  à  nervures,  des  vestiges  do  fresques. 

(2)  La  maison  de  Caylus  avait  succédé,  en  1395,  à  la.  maison  primi- 
tive de  Castelnau,  éteinte  en  la  personne  de  Jean  I*'  de  Castelnau  qui 
n'avait  pas  eu  d'enfants  de  son   mariage  avec  Marguerite  de  Vil- 


« 
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(c  de-Bretenoux,  de  Calmont-d'Olt  et  de  Saint-Santin, 
«  aux  diocèses  de  Cahors,  de  Rodez  et  de  Saint-Flour  », 
au  début  de  son  testament,  en  expriaiant  sa  volonté 
d'y  être  enseveli.  Et  si  la  première  de  nos  révolutions 
n'a  pas  dispersé  ses  cendres,  c'est  bien  là  qu'elles 
reposent,  sous  une  dalle  ébréchée  par  le  temps  et 
dont  une  partie  est  recouverte  par  le  marchepied  de 
l'autel.  Une  très  intéressante  monographie  de  Cas- 
telnau,  œuvre  de  jeunesse  d'un  prêtre  éminent  qui  a 
consacré  les  loisirs  de  sa  vie  li  de  remarquables  tra- 
vaux archéologiques,  M.  le  chanoine  Poulbrière,  faci- 
lite le  déchiffrement  du  nom  et  des  titres  du  défunt. 
On  y  voit  aussi  que  Jacques  de  Castelnau  «  trépassa 
a  le  XX...  jour  d'avril  de  l'an  de  grâce...  »  Nous 
avons  pu  faire  soulever  la  marche  qui  recouvre  la  fin 
de  l'inscription.  Celle-ci  est  en  très-mauvais  état  et 
d'une  lecture  difficile;  mais,  en  rapprochant  ce  qui 
en  reste  d'autres  indications  plus  positives,  on  peut 
constater  que  la  date  du  décès  est  certainement  com- 
prise entre  le  26  avril  1514  et  le  l**"  octobre  1515. 
C'est,  en  effet,  à  la  première  de  ces  dates  —  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure  —  que  le  dernier  codicille  a 
été  ajouté  au  testament;  et,  d'autre  part,  nous  pos- 
sédons un  acte  passé,  le  1"  octobre  1515,  par  «  noble 
«  et  puissante  demoiselle  Françoise  de  Turenne, 
a  seigneuresse  de  Gagnac,  de  Bétaille,  de  Saint-Santin, 
a-  du  Cheslar  et  de  la  Molieyre  »,  pour  une  vente  de 


lemur.  Jean  institua  pour  son  héritier  Pons  de  Gaylus,  son  neveu, 
qui  épousa  Bourguine-Guilhem  de  ClermontLodève  et  qui,  à  sa  sei- 
gneurie et  à  son  nom  de  Gaylus,  ajouta  la  seigneurie  et  le  nom  ds 
Castelnau.  {Documents  sur  les  familles  de  Rouergue^  de  BarraUf 
tome  I,  pp.  539,  540  —  en  renvoi  —  et  p.  585.) 
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terres  au  recteur  et  aux  prêtres  de  Téglise  paroissiale 
de  Gagnac.  Or^  ce  n'est  que  par  le  testament  de 
Jacques  de  Castelnau,  son  mari,  et  après  le  décès  de 
celui-ci,  que  Françoise  de  Turenne  devait  être  inves- 
tie de  la  jouissance  des  seigneuries  de  Saint-Santin  et 
du  Cheslar. 

De  plus,  si  le  mois  (favril  est  mentionné,  comme 
nous  le  croyons,  parmi  les  mots  encore  lisibles  de  la 
pierre  tombale  de  Félines,  on  peut  en  conclure  que 
Jacques  de  Castelnau  fest  mort  soit  entre  le  26  et  le 
30  avril  1514,  soit  en  1515,  entre  le  20  et  le  30  du 
même  mois.  L'année  1515  est  indiquée  par  VHistoire 
générale  du  Quercy(\)  comme  étant  celle  du  décès. 
Le  même  ouvrage  donne  la  date  du  21  juin  1512 
comme  celle  où  le  mari  de  Françoise  de  Turenne 
dicta  son  testament  :  c'est  bien  la  date  du  document 
que  nous  allons  analyser.  Par  contre,  il  semble  per- 
mis de  supposer  qu'une  erreur  de  copiste  a  seule  pu 
faire  écrire  dans  les  Documents  historiaues  sur  les 
familles  du  Rouer gue  (2)  que  le  testament  dont  il 
s'agit  était  non  du  21  juin  1512,  mais  du  21  juin  1518. 
Car,  à  cette  seconde  date,  Jean  III  de  Castelnau  était 
depuis  longtemps  déjà  qualifié,  dans  les  actes  publics, 
de  baron  de  Castelnau,  de  Saint-Santin  et  de  Cal- 
mont,  titres  attribués  à  Jacques,  son  frère,  dans  tous 
les  documents  où  son  nom  figure  antérieurement  à 
son  décès.   Nous  avons  une  transaction  du  29  oc- 


(1)  Histoire  générale  de  la  prooince  de  Quercy,  par  Guillaume 
Lacoste,  publiée  par  les  soins  de  MM.  L.  Combarieu  et  Gantagrel. 
Cahors,  J.  Girma,  188G.  Tome  IV,  page  39. 

(2)  Documents  historiques  et  généalogiques  sur  les  familles  et  les 
hommes  remarquables  du  Rouergue^  par  M.  de  Barrau.  Rodez,  1853. 
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tobre  1515,  où  Jean  III  jouit  déjà  de  ces  mêmes 
titres. 

Le  21  juin  1512,  Jacques  de  Caylus  de  Castelnau 
avait  une  raison  spéciale  pour  tester  (1).  Elle  est 
expressément  mentionnée  dans  le  document  qui  nous 
occupe,  aussitôt  après  les  formules  initiales  en  usage 
à  cette  époque  dans  les  testaments  et  dont  la  rigidité, 
solennelle  comme  les  tintements  d'un  glas  funèbre, 
évoque  par  sa  répétition  voulue  je  ne  sais  quel  sou- 
venir de  l'iconographie  byzantine.  Cette  raison,  la 
voici  :  a  II  partait  pour  la  guerre  contre  les  Anglais 
«  et  les  Espagnols,  ennemis  de  notre  Sire  le  roi  de 
a  France,  sur  son  ordre^  et  pour  la  défense  de  son 
a  rovaume  et  de  sa  terre.  » 

Notre  pays,  en  effet,  traversait  alors  une  pé- 
riode difficile.  En  1509,  Louis  XII  avait,  au  nom 
de  la  Ligue  de  Cambrai,  gagné  sur  les  Vénitiens  la 
bataille  d'Agnadel.  Le  11  avril  1512,  il  avait  rem- 
porté sur  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  la  victoire  de 
Ravenne.  Mais,  au  cours  de  cette  même  année,  la 
Ligue  de  la  Sainte-Union  s'était  formée  contre  lui, 
La  guerre  avec  Henri  VIII  était  recommencée.  L'année 
suivante,  en  1513,  la  France  devait  subir  un  double 
échec  :  à  Novare,  contre  les  Suisses,  et  à  Guinegate, 
contre  les  Anglais,  dans  la  journée  dite  a  des  Épe- 
rons ».  C'était  l'impôt  du  sang,  le  devoir  féodal,  qui 
appelait  Jacques  de  Castelnau. 

Son  testament,  rédigé  en  latin,  a  été  passé  à  Roca- 
madour.  Ce  sanctuaire  attirait,  depuis  des  siècles,  les 
pèlerins  de  toute  la  chrétienté;  les  plus  grands  per- 


(1)  Voir,  aux  Pièces  justificatives,  le  texte  du  testament. 
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sonnages  y  venaient  de  tous  côtés.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  le  chef  de  cette  vieille  race  qui  avait  pour 
cri  de  guerre  :  «  Dieu  aide  aux  seconds  chrétiens  !  » 
ait  choisi  le  célèbre  oratoire  limousin  et  quercinois 
pour  y  faire  avant  son  départ  un  acte  de  foi  et  y  arrê- 
ter ses  dispositions  dernières. 

Après  avoir  déclaré  qu'il  a  «  toujours  voulu  vivre 
«  et  mourir  en  bon  catholique  et  en  fidèle  chrétien  » 
et  demandé  —  nous  Tavons  déjà  dit  —  à  être  ense- 
veli «  dans  la  chapelle  neuve  de  Sainte-Marie  de 
Félines  »,  Jacques  de  Castelnau  exprime  la  volonté 
que  «  trois  mille  prêtres  interviennent  »  à  ses  funé- 
railles (1).  Cette  clause  du  testament,  prise  au  pied  de 
la  lettre,  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  le  légataire 
universel  en  un  pénible  embarras.  Et  pourtant,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  la  lettre  même  du  document,  ce 
que  demande  le  testateur,  c'est  bien  l'intervention 
effective,  la  présence  de  trois  mille  prêtres.  Voici,  en 
effet,  la  traduction  mot  à  mot  du  texte  dont  il  s'agit  : 
a  Item  il  a  voulu,  commandé  et  ordonné  que  trois 
a  mille  prêtres  interviennent  à  ses  obsèques^  disant 
oc  la  messe  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  l'âme  de 
oc  ses  parents.  »  Mais  comment  un  aussi  nombreux 
clergé  aurait-il  pu  être  réuni,  et  où  aurait-on  trouvé 
assez  d'autels?  Il  est  donc  permis  de  le  penser  : 
devant  l'impossibilité  de  convoquer  effectivement  ces 
trois  mille  prêtres,  Jean  111  de  Castelnau,  frère  du 
testateur  et  son  héritier  universel,  ne  crut  pas  en- 
freindre les  dernières  volontés  de  Jacques  en  les 


(i)  Cette  clause  du  testament  de  Jacques  de  Castelnau  est  men- 
tionnée sans  commentaires  dans  VHistoire  générale  du  Quercy,  par 
M.  G.  Lacoste  (tome  IV,  p.  39,  en  renvoi). 
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interprétant  d'une  naanière  moins  littérale.  Il  était 
plus  simple  et  il  semblait  sans  doute  suffisant  que 
tous  les  prêtres  des  environs  fussent  appelés,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  exerçaient  leur  ministère  sacerdotal 
sur  les  terres  et  seigneuries  appartenant  au  baron  de 
Castelnau.  C'est  ce  que  Jean  III  demanda  lui-même 
pour  ses  propres  obsèques,  dans  son  testament  daté 
de  Sousceyrac,  dix  ans  plus  tard,  le  29  juin  1522,  et 
dont  nous  possédons  également  le  texte. 

Remarquons-le  aussi  :  le  testament  do  Jacques  de 
Castelnau  n'était  pas  un  acte  secret  et  dont  l'exécu- 
tion devait  suivre  immédiatement  l'ouverture.  C'était 
un  testament  «  nuncupatif  »,  lu  devant  de  nombreux 
témoins  et  dont  l'auteur  devait  mourir  plus  d'un  an 
après  l'avoir  dicté.  Si  la  clause  relative  à  la  présence 
effective  de  trois  mille  prêtres  avait  dû  être  exécutée 
dans  le  sens  littéral,  s'il  eût  fallu  l'envisager  comme 
autre  chose  qu'une  formule  visant  un  désir  plus  réa- 
lisable, l'héritier  universel,  comme  les  autres  mem- 
bres de  la  famille,  dont  l'un,  Guy,  était  évêque  de 
Périgueux,  et  l'autre^  Jacques,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Cahors  (1),  n'auraient  pas  été  pris  au 
dépourvu  ;  il  leur  aurait  été  facile  de  signaler  au 
testateur  l'impossibilité  où  ils  se  seraient  trouvés 
d'obtempérer  sur  ce  point  à  ses  dernières  volontés. 

Enfin,  il  est  une  autre  considération  qui  militerait, 
si  c'était  nécessaire,  en  faveur  de  l'interprétation  plus 


(1)  Guy  de  Castelnau,  frère  du  testateur,  et  Jacques  de  Castelnau, 
son  cousin,  chanoine  de  Cahors,  et  successeur  futur  de  Guy  au  siège 
épl^copal  de  Périgueux.  L'auteur  de  l'Histoire  générale  de  la  pro- 
vince de  Quercy  dit  que  ce  Jacques  était  le  frère  de  Guy,  tandis  qu'il 
est  désigné,  dans  le  testament,  comme  son  cousin  {consobrinus). 
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large  de  la  clause  dont  il  s'agit.  La  langue  latine  em- 
ployée dans  les  actes  de  l'époque  était  loin  d'être 
précise;  elle  manquait  même  souvent  de  correction 
grammaticale.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe  —  et  qui 
nous  a  retenus  trop  longtemps,  —  si  le  rédacteur  du 
document  en  question,  Jehan  Gharbini,  employant  le 
gérondif  dans  sa  phrase  relative  aux  trois  mille  prê- 
tres, avait  écrit  intersint  missam  a  celebrando  », 
au  lieu  du  participe  présent  intersint  missam  «  célé- 
brantes yj,  notre  texte  y  eût  gagné  plus  de  clarté,  et 
nous  n'aurions  pas  été  tentés  d'attribuer  à  Jacques  de 
Castelnau  un  amour  exagéré  de  l'ostentation.  Il  sem- 
ble donc  vraisemblable  que,  dans  sa  pensée,  l'inter- 
vention de  ces  trois  mille  prêtres  à  ses  obsèques  devait 
avoir  lieu,  non  par  leur  présence  effective,  mais  par 
le  concours  de  leurs  prières.  C'était  de  la  part  du 
testateur  la  simple  manifestation  d'une  grande  piété. 
Nous  aurons  d'autres  occasions  de  constater  le  profond 
sentiment  de  foi  qui  se  dégage  du  testament  de  ce 
grand  seigneur. 

Reprenons  notre  analyse.  Françoise  de  la  Tour,  sœur 
d'Antoine,  vicomte  de  Turenne,  en  épousant  Jacques 
de  Castelnau  (1),  lui  avait  apporté  en  dot,  outre  les 
châtellenies  de  Gagnac  et  de  Bétaille(2),  treize  mille 
cinq  cents  livres  tournois.  Le  testateur  veut  que  la 


(1)  D  après  un  Rapport  de  M.  Galvet,  inspecteur  des  monuments 
historiques  du  Lot,  le  mariage  aurait  eu  lieu  le  31  janvier  1489,  d'après 
les  Documents  nur  les  familles  du  Rouergue,  en  1499. 

(2)  L'héritage  de  Françoise  de  la  Tour  ne  grossit  pas  la  fortune  de 
la  maison  de  Castelnau.  Comme  Françoise  n'avait  pas  eu  d*enfants  de 
son  union  avec  Jacques,  elle  laissa,  par  son  testament  du  25  mars  1519^ 
tous  ses  biens  au  vicomte  de  Turenne,  son  frère,  et  au  seigneur  de 
Limeuil,  son  neveu.  (Lacoste,  tome  IV,  p.  38,  et  Justel.) 
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restitution  de  cette  somme  soit  prélevée  sur  la  châ- 
tellenie  et  la  terre  du  Cheslar  qui  lui  appartiennent, 
qui  sont  situées  dans  le  diocèse  de  Limoges  (1)  et  dont 
Françoise  de  la  Tour,  même  après  ce  prélèvement, 
pourra  jouir,  sa  vie  durant.  Le  testateur  lui  donne  en 
toute  propriété  a  toute  la  vaisselle  d'argent  »  (2),  'tous 
les  vases  d'argent^  ayant  appartenu  à  Jean  II  de  Gas- 
telnau,  son  père,  y  compris  ceux  qui  portent  les 
armoiries  de  la  maison  de  Castelnau,  11  lui  lègue,  en 
outre,  l'usufruit  de  la  moitié  de  tous  ses  biens^  ainsi 
que,  sa  vie  durant,  la  baronnie,  le  château  et  la  terre 
de  Saint-Santin  avec  le  château  et  la  châtellenie  de 
Sousceyrac  (3)  et  tous  les  revenus  qui  y  sont  attachés. 
Après  le  décès  de  Françoise  de  la  Tour,  ces  biens 
feront  retour  à  Théritier  universel. 


(1)  La  seigneurie  du  Cheslar  était  venu  dans  la  maison  de  Castelnau 
par  la  succession  de  Philippe  de  Culant,  maréchal  de  France,  dont  la 
fille  Anne  avait  épousé  Joau  II  de  Castelnau,  père  du  testateur.  Le 
17  juin  14.j2,  le  Cheslar  avait  cHé  attribué  à  Philippe  de  Culant,  dans 
un  partage  fait  entre  lui  ot  Charles  de  Culant,  son  frère.  En  renion- 
tant  plus  haut,  on  trouve  que  le  Cheslar  provenait  de  la  succession 
d'Aénor,  darne  de  Culant,  ot  de  Louis  de  Culant,  amiral  de  France, 
oncle  de  Philippe  et  de  (^liarios.  Le  partage  dont  il  s'agit  comprenait 
aussi  les  biens  laissas  par  les  père  et  mère  de  ceux  ci  [Histoire  du 
Berry,  de  G.  Tliaumas  de  la  Tiiaiimassière,  3'  volume,  p.  120). 

Par  un  acte  du  15  Juin  15')<J,  Jacques  de  Castelnau  avait  loué  à  An- 
toine Métas,  prêtre  de  Puybrun,  en  Quercy,  pour  mille  livres  tournois 
par  an,  «  les  cens,  rent-.s.  profits  et  émoluments  »  de  la  châtellenie  du 
Cheslar,  de  Salviac,  Beauvoir  et  la  Chaume,  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges. (De  nos  archives.) 

(2)  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  texte. 

(3)  Le  fief  de  Saint-Santin,  situé  dans  le  diocèse  de  SaintFlour, 
appartenait  en  1226,  à  Guillaume,  seigneur  de  Calment  d'Olt,  ainsi 
que  la  châtellenie  de  Sousceyrac,  en  Quercy.  C'est  par  leur  alliance 
avec  les  Calment  que  ce  fief  et  cette  châtellenie  passèrent  aux  Cas- 
telnau, vers  la  fin  du  xiii*  siècle.  [Docuriietits  historiques  et  généalo- 
giques  sur  le  Rouergue,  par  M.  de  Barrau,  tome  I,  p.  5S2.) 
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A  Guy  de  Castelnau,  son  frère,  évêque  de  Péri- 
gueux,  il  donne  la  jouissance,  sa  vie  durant,  de  la 
baronnie  de  Calmont  d*01t(l)  avec  son  château  et  tous 
ses  droits,  ainsi  que  cent  sous  tournois  une  fois  payés. 

A  chacun  des  enfants  de  défunte  Catherine  de  Cas- 
telnau, sa  sœur,  et  femme  d'Arnauld  de  Caumont, 
seigneur  de  Lauzun  (2),  il  lègue  cent  sous  tournois 
une  fois  payés. 

A  chacun  des  enfants  de  défunte  Marguerite  de  Cas- 
telnau, sa  sœur,  femme  de  François  de  la  Queille(3), 
il  lègue,  «  comme  supplément  à  sa  dot  »,  cent  sous 
tournois. 

A  Marie  de  Castelnau,  sa  sœur,  femme  de  Jacques 
d'Apchier(4),  il  laisse  également  cent  sous  tournois. 


(1)  Le  château  de  Calmont  dominait  la  ville  d'Espalion. 

(2)  D'après  Moréri  et  le  chevalier  de  Gourcelles,  la  maison  de  Cau- 
mont, qui  avait  la  seigneurie  de  Lauzun  (et  qui  est  devenue  la  maison 
ducale  de  Caumont-la-Force)  aurait  une  origine  commune  avec  la 
famille  de  Calmont  d'Olt.  Elle  possédait  deux  terres  du  nom  de  Cau- 
mont, l'une  près  de  Marmande,  en  Agenais,  Tautre  près  de  Nogaro,  en 
Condomois. 

(3)  François  de  la  Queille  eut,  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Castelnau,  Françoise  de  la  Queille  qui  épousa  Jacques  Galiot  de  Ge- 
nouillac,  grand-maître  de  l'Artillerie  de  France,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie,  en  môme  temps  qu'Anet  de  ïurenne,  son  beau- 
frère,  et  le  poète  Clément  Marot. 

(4)  Jacques,  baron  d'Apchier,  vicomte  de  Vazeilles  et  seigneur  de 
Montalairac,  chevalier  de  Saint- Michel. 

D'après  La  Chesnaye  des  Bois  [Dictionnaire  de  la  Noblesse,  t.  l), 
les  seigneurs  d'Apchier  sont  sortis  de  la  maison  de  Châteauneuf- 
Randon.  La  terre  d'Apchier,  ancienne  baronnie  en  Languedoc,  fut 
apportée  en  dot,  au  xii*  siècle,  par  Alix  d'Apchier  à  Guérin  de  Châ- 
teauneuf,  qui  avait  pour  bisaïeul  Guillaume,  seigneur  de  Châteauneuf- 
Randon,  vivant  en  1050,  et,  pour  frère  puîné,  Guy  de  Châteauneuf,  de 
qui  est  issue  la  branche  de  Joyeuse. 

Au  xiii*  siècle,  il  y  eut  un  troubadour  du  nom  de  Garin  d'Apchier 
dont  le  jongleur  s'appelait  Comunal.  M.  Edouard  Farl,  dans  son  livre 
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A  sa  quatrième  sœur  Anne  de  Castelnau,  «  abbesse 
a  de  1  abbaye  des  religieuses  du  monastère  du  Rouer- 
<c  gue  et  prieure  de  Thôpital  près  Thémines,  de  TOrdre 
a  de  Saint-Jean  y>  (t),  il  laisse  dix  livres  tournois  une 
fois  payées. 

Pour  tous  ses  autres  biens,  il  institue  son  héritier 
universel  «  son  très  cher  frère  Jean  de  Castelnau^ 
a  seigneur  de  la  Croizette  »  (2),  et,  au  cas  où  Jean  de 
Castelnau,  qui  avait  épousé  Charlotte  de  Rochefort  (3), 
décéderait  sans  enfant,  Guy  de  Castelnau,  évêque  de 
Périgueux^  leur  frère,  lui  succéderait,  a  subtitution 
«  déjà  prévue  par  le  testament  de  leur  père  ». 

Jacques  de  Castelnau  nomme,  en  outre,  ses  exécu- 
teurs testamentaires  son  frère  Guy,  évèque  de  Péri- 


sur  Les  Jongleurs  en  France  au  moyen  âge,  cite  quelques-uns  des 
vers  de  Garin  d'Apchier  (p.  77  et  appendice  p.  284). 

Voir  aussi,  sur  la  famille  d'Apchier,  Le  Bas- Limousin  seigneurial 
et  religieux,  par  M".  J.-B.  Champeval  (p.  258). 

(1)  Monastère  de  Saint-Salurnin  et  hôpital  Beaulieu. 

(2)  La  seigneurie  de  la  Croizette  était  située  en  Berry,  dans  le  dé- 
partement actuel  du  Cher,  canton  de  Linières.  Au  xiv*  siècle,  elle 
appartenait  à  une  famille  de  Parsac  ou  de  Passac.  Au  xv*(1406),  Gau- 
cher de  Parsac  ou  de  Passac,  chambellan  du  roi  Charles  VI,  épousa 
Jeanne  de  Châtillon.  Après  Gaucher,  la  seigneurie  de  la  Croizette  fut 
possédée  par  Philippe  de  Culant  dont  la  fille,  Anne-Marie,  l'apporta 
par  alliance  à  Jean  II  de  Caylus  de  Castelnau,  père  de  Jean  III,  qua- 
lifié de  seigneur  de  la  Croizette  dans  le  testament  de  Jacques  {HiS' 
toire  et  statistique  m.onumentale  du  département  du  Cher,  par 
A.  Buhot  de  Kersers,  20'  fascicule,  p.  155,  canton  de  Linières.) 

M.  H.  Afîre,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lettres  à  mes  neveux  sur 
Vhistoire  de  l'arrondissement  d'Espalion,  tome  I,  p.  91.  dit  en  ren- 
voi, au  sujet  du  seigneur  de  la  Croizette  :  M.  de  la  Croizette,  ainsi 
appelé  à  cause  de  son  état  goutteux  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
marcher  sans  le  secours  d'une  béquille. 

(3)  Charlotte  de  Rochefort  était  fille  de  Guy  de  Rochefort,  seigneur 
de  Pluvant,  chancelier  de  France,  et  de  Marie  Chambellan. 
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gueux,  et  François  de  la  Queille,  seigneur  de  la 
Queille,  son  beau-frère. 

Ont  été  témoins  :  «  Nobles  Louis  de  Melet,  seigneur 
de  Fargues  et  de  Roniégoux(l);  Jehan  la  Pize(2),  dit 
Moto;  François  de  Montcalso (3),  dit  Rana;  Jehan  de 
Blèze,  dit  lo  Folrie;  Jehan  Melon,  barbier;  Jehan  de 


(t)  La  maison  de  Melet  ou  de  Méalet  est  originaire  d'Auvergne.  Le 
château  de  Méalet  était  situé  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  com- 
mune de  Fournoulès,  canton  de  Maurs,  arrondissement  d'Aurillac.  La 
seigneurie  de  Fargues  était  dans  la  paroisse  de  Vitrac,  môme  arron- 
dissement; la  seigneurie  de  Rouniégoux  est  aujourd'hui  une  commune 
dépendant  du  canloii  de  SaiiitMaraet.  La  première  de  ces  seigneuries 
appartenait,  depuis  le  xiii*  siècle,  à  la  famille  de  Méalet;  la  seconde 
lui  est  venue,  en  1460,  par  le  mariage  de  Pierre  de  Méalet  ou  Melet 
avec  Marguerite  de  Durban  {Dictionnaire  statistique  et  historique 
du  Gantait  par  M.  Déribier  du  Châtelet,  tome  V,  pp.  141,  445,  610 
et  6l2j. 

Louis  de  Melet/seigneur  de  Fargues,  de  Roumégoux,  Vitrac,  Las- 
plagnes,  Lescure,  etc.,  avait  épousé  Antoinette  de  Durfort,  baron  de 
[3oissièrcs,  goiitilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  de  Jeanne  de  Lu^ech. 
11  testa  en  1533. 

André  de  Méalet  de  Fargues  posséda,  au  cours  du  xvii*  siècle,  le 
château  et  la  seigneurie  du  Hieu,  dans  le  canton  de  Mercœur  (Corrèze). 
Voir,  pour  cette  dernière  indication,  le  Dictionnaire  historique  et 
archéologique  des  paroisses  du  diocèse  de  Tulle,  par  M.  le  chanoine 
Poulbrière,  tome  111,  pp.  56,  57,  58.) 

(2)  Voir  les  renvois  5  à  la  page  12,  et  1  à  la  page  13. 

(3)  Ce  François  de  Montcalso,  Montchal,  Monceaux,  Molceau  ou  Mon- 
camp,  estdinicilc  à  identiRer.  11  existait  bien,  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
une  famille  de  Montchal  qui,  en  15S9  1599  et  en  1613,  a  donné  deux 
abbés  au  monasiêrc  bénédictin  de  Saint-Amandde-Boisse,  en  Angou- 
mois  (Gallia  Chrisliana),  Mais  on  ne  voit  pas  le  lien  qui  pourrait  rat- 
tacher François  de  Montcalso  à  celte  famille.  —  En  nous  appuyant  sur 
la  constatation  faite  par  M.  J.-B.  Champeval  {Le  Bas-Limousin  set' 
gneuriat  et  religieux,  p.  1G9),  que  les  noms  Monchal  (Malemort)  et 
Moncamps  ont  souvent  a  le  même  latinisme  •,  nous  inclinerions  plu- 
tôt à  penser  que  Montcalso  pourrait  se  traduire  par  Moncamp.  Ce  qui 
donnerait  une  vraisemblance  de  plus  à  cette  hypothèse,  c'est  qu'au 
dénombrement  de  la  baronnie  de  Castelnau  fait  en  1732,  on  voit  qu'un 
sieur  de  Montcamp  possédait  un  petit  fief  dans  cette  baronnie. 

11  y  avait  également  une  famille  de  Montceaux  en  Auvergne. 
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la  Combe,  dit  le  Lacay,  serviteurs  dudit  seigneur  (de 
Castelnau),  et  Pierre  Serras,  prêtres  de  Rocamadour.  » 

On  a  peut-être  remarqué  qu'à  la  fin  du  document 
que  nous  venons  d'analyser^  en  tâchant  d'en  dégager 
la  substance  des  formules  de  surcharge  habituelles 
aux  tabellions  de  l'époque,  Jacques  de  Castelnau, 
après  avoir  institué  son  héritier  universel  son  frère 
Jean  III,  lui  substituait,  pour  le  cas  où  celui-ci  décé- 
derait sans  enfant  légitime,  Guy  de  Castelnau^  qui 
avait  pris  l'état  ecclésiastique  et  qui  occupait  le  siège 
épiscopal  de  Périgueux.  Jacques  ajoutait  que  cette 
même  substitution  avait  été  précédemment  inscrite 
dans  le  testament  de  leur  père.  Cependant  M.  Lacoste, 
dans  son  Histoire  de  la  province  de  Quercy^  assure 
que  c'est  Pierre  de  Clermont-Lodève  que  Jacques 
substitua  à  Jean  III.  Sans  doute  la  substitution  dont 
parle  l'auteur  de  V Histoire  générale  de  la  province 
de  Quercy  aurait  pu,  en  mettant  à  l'écart  les  liens 
fraternels,  sourire  davantage  à  Jacques;  «  car  n'ayant 
dc  pas  d'enfant,  et  voyant  que  Jean,  son  frère,  n'en 
«  avait  pas  non  plus  de  Charlotte  de  Rochefort  avec 
«  laquelle  il  était  marié  depuis  cinq  ans,  il  avait 
a  tourné  toute  son  affection  du  côté  de  Pierre  de 
«  Clermont,  comme  étant  son  héritier  présomptif  »  (1). 

Mais,  bien  qu'en  réalité  Pierre  de  Clermont,  issu 
d'une  même  souche,  ait  par  la  suite  recueilli  l'héri- 
tage des  Castelnau,  nous  ignorons  quel  est  Tacte  qui, 
du  vivant  de  Jacques,  a  pu  lui  en  assurer  le  bénéfice. 
En  effet,  d'une  part,  notre  document  mentionne  posi- 


(1)  Histoire  générale  de  la  province  de  Quercy ^  par  Guillaume 
Lacoste,  tome  IV,  p.  38. 
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tivement  la  substitution  éventuelle  de  Guy  à  Jean  III. 
D'autre  part,  le  testament  de  Jean  III,  dont  nous 
avons  la  minute,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
nomma  son  héritier  universel  Guy,  sans  lui  substi- 
tuer qui  que  ce  fût.  Or,  le  testament  en  question  de 
Jacques  est  bien  celui  dont  parle  M.  Lacoste  (1),  puis- 
qu'il dit  qu'il  fut  passé  le  21  juin  1512  à  Rocamadour, 
et  qu'il  en  cite  même  quelques  mots  qui  concordent 
entièrement  atvec  notre  texte.  Au  demeurant,  l'évêque 
de  Périgueux  n'eut  pas  à  faire  acte  de  chef  de  famille 
ni  de  baron  de  Castelnau  :  il  mourut  en  1523,  tan- 
dis que  Jean  III  vécut  jusqu'en  1530. 

Les  registres  de  Jehan  Charbini  nous  ont  conservé 
plusieurs  codicilles  de  Jacques  de  Castelnau;  mais 
aucun  de  ces  documents  ne  modifie  les  dernières 
volontés  du  testateur  en  ce  qui  concerne  l'ordre  suc- 
cessoral établi  le  21  juin  1512.  Pour  compléter  cette 
étude,  nous  examinerons  successivement  ces  divers  co- 
dicilles :  ils  nous  semblent  présenter  quelque  intérêt. 

Le  premier  en  date  est  écrit  à  la  suite  du  testament 
et  sans  alinéa.  Il  est  du  25  avril  1514.  Il  est  donc 
postérieur  d'un  an  et  deux  mois  environ  au  testament 
même.  Que  s'était-il  passé  durant  cette  période?  On 
aimerait  à  pouvoir  suivre  pas  à  pas  la  trace  de  Jacques 
de  Caylus;  mais  nous  ignorons  si  c'est  à  l'armée 
d'Italie  ou  à  celle  de  Flandres  ou  ailleurs  qu'il  rejoi- 
gnit la  bannière  de  Louis  XII.  Ni  les  mémoires  du 
temps,  ni  les  document»  que  nous  avons  consultés 
n'en  font  mention.  Fut-il  blessé  et  ramené  eri.Quercy? 


(1)  Histoire  générale  de  la  province  de  Quercy,  par  Guillaume 
Lacoste,  tome  IV,  p.  39. 
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Nous  ne  le  savons  pas  davantage.  En  tout  cas,  au  mois 
d'avril  1514,  il  était  au  château  de  Gastelnau,  a  sain 
a  et  dispos  d'esprit  et  d'intelligence,  nniais  souffrant 
a  de  son  corps  et  retenu  par  une  maladie  grave;  et 
a  se  souvenant  qu'il  a  fait  son  testament  à  la  date 
a  indiquée  dans  cet  acte  et  que  ce  testament  a  été  lu 
a  et  expliqué  mot  à  mot  aux  témoins  »,  il  veut  y 
ajouter,  sous  forme  de  codicille,  quelques  clauses 
nouvelles. 

Et  ces  dispositions  additionnelles  prouvent  bien 
qu'il  se  sentait  en  danger  de  mort  prochaine  :  il  s'y 
montre  préoccupé  surtout  des  choses  de  l'au-delà  et 
désireux,  avant  sa  dernière  heure,  de  récompenser 
tous  ceux  qui  l'ont  bien  servi,  à  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent.  Une  certaine  école  s'est  attachée  à 
dépeindre  comme  durs  aux  humbles  les  représentants 
de  la  grande  aristocratie  féodale  à  laquelle  Jacques 
de  Gastelnau  appartenait.  Si  cette  accusation  était  fon- 
dée^ le  codicille  du  25  avril  1514  apporterait  une 
exception  .nouvelle  à  une  règle  déjà  si  souvent  con- 
firmée de  la  môme  manière.  A  côté  de  quelques 
libéralités  pieuses,  on  y  voit  un  grand  nombre  d'actes 
de  générosité  dont  tous  les  serviteurs  du  testateur  sont 
appelés  à  profiter,  aussi  bien  le  bouteiller  du  château 
de  Gastelnau,  le  cuisinier^  le  tailleur,  les  portiers  et 
les  boulangers,  que  les  familiers  d'un  rang  social 
plus  élevé. 

Le  barbier  [barbitonsor)  de  Jacques  de  Gastelnau 
n'était  pas  oublié  :  il  est  jnscrit  pour  un  legs  très 
supérieur  (1)  à  ceux  dont  bénéficie  le  reste  de  la  do-  . 


{\]  Cinquante  livres  tournois. 
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mesticité.  A  ce  sujets  qu'âne  observation  incidente 
nous  soit  permise.  Ce  n'était  pas  seulement  auprès  de 
Jacques  et  dans  ses  dernières  volontés  que  s'affirmait 
alors  Timportance  relative  du  rôle  de  second  plan 
de  certains  serviteurs.  Peut-être  les  faveurs  dont 
Louis  XI  avait  comblé  Olivier-le-Daim  avaient-elles 
mis  à  la  mode  la  corporation  des  barbiers.  En  tout 
cas,  les  attributions  de  ceux-ci  dépassaient  alors  (1) 
de  beaucoup  le  cadre  plus  étroit  qui  leur  est  réservé, 
maintenant  que  chacune  des  infirmités  humaines  est 
soignée  par  des  spécialistes  diplômés.  Si  Olivier-le- 
Daim,  dit  aussi  le  Diable,  a  laissé  dans  Thistoire  un 
souvenir  tragique,  on  y  trouve  aussi  la  mention  d'un 
autre  barbier  qui,  comme  celui  du  baron  de  Castelnau 
sans  doute,  méritait  toute  la  confiance  de  son  maître  : 
après  la  prise  de  Brescia  (2),  le  chirurgien  de  Gaston 
de  Foix,  duc  de  Nemours^  chargea  le  barbier  de  Bayard 
de  mettre  chaque  matin  et  chaque  soir,  sur  la  grave 
blessure  que  le  chevalier  sans  reproche  avait  reçue, 
ce  un  petit  appareil  et  un  emplâtre  dont  il  lui  donna 
Tonguent  »  (3). 

La  première  disposition  du  codicille  du  24  avril  1514 
fonde  un  obit  en  faveur  de  Téglise  collégiale  de  Saint- 
Jean  de  Castelnau  (4).  Au  doyen,  aux  chanoines  et  à 


(1)  Il  serait  cependant  exagéré  de  dire  qu'à  cette  époque,  les  fonc- 
tions de  chirurgien  et  celles  de  barbier  étaient  inséparables.  La  pro- 
fession de  chirurgien  existait  ou  commençait  à  exister. 

(2)  En  1512. 

(3)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  le  gentil 
seigneur  de  Bayard,  composée  par  le  loyal  se7*viteur.  Nouvelle  édi- 
tion, par  Louis  Moland.  Paris,  1882,  p.  31?. 

(4)  Le  31  octobre  1512,  le  chapitre  de  l'église  collégiale  Saint-Jean  de 
Castelnau  était  composé  d'un  doyen  et  de  huit  chanoines,  à  savoir  : 
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leurs  successeurs,  il  laisse  une  rente  annuelle  de  cin- 
quante livres  tournois  de  monnaie  courante^  sous  la 
condition  que  chaque  jour  ils  célébreront  «  une  messe 
basse  dans  la  chapelle  neuve  de  Sainte-  a  Marie  de 
Félines,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  ses 
parents  ».  Son  légataire  universel  Jean  de  Castelnau,^ 
son 'frère,  pourra  se  libérer  de  cette  rente  en  payant 
en  une  fois  au  doyen  et  aux  chanoines  une  somme  de 
huit  cents  livres  tournois. 

Il  lègue  à  Guillaume  Trassi,  prêtre,  de  la  ville  de 
Bretenoux,  une  rente  viagère  de  vingt  livres  tournois 
pour  qu'il  dise  chaque  semaine,  dans  la  même  cha- 
pelle, trois  messes  basses  pour  le  repos  de  son  âme 
et  de  celle  de  ses  parents. 

A  Françoise  de  la  Tour,  sa  femme,  toutes  «  les 
bagues,  chaîne^,  boîtes  ou  étuis  d'or  »(1)  qu'elle  a 
eus  de  lui. 

A  Jacques  de  Castelnau^  son  cousin  (2)j  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cahors,  cent  livres  tournois  une 
fois  payées;  à  sa  sœur  Anne  de  Castelnau,  abbesse, 
trois  cents  livres  tournois  (3). 


c  Noble  et  discret  homme  >  Jehan  de  Medier,  bachelier  en  droit,  rec- 
teur de  l'église  paroissiale  de  Bayssac,  doyen;  Pierre  de  Miramont, 
Marc  Valades,  Fernand  Gâche,  Jourdain  de  Pédalort,  Pierre  Gayssac, 
Jehan  Lescure,  Jehan  Vendol,  Jehan  Martial,  chanoines.  (De  nos  ar- 
chives.) 

(1)  Les  mots  apaternostri,  apalernostroSt  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  Du  Gange.  Nous  les  traduisons  par  boites  ou  étuis 
d'or,  parce  que  nous  en  voyons  Texplication  dans  un  autre  document 
qui  est  de  la  même  époque  et  où  on  lit  :  u  apaterno8tro8  auri  conte' 
nentes  lo  chappelet.  » 

(2)  Consobrino. 

(3)  Dans  le  testament  précédemment  analysé,  Anne  de  Gastelnau 
figurait  pour  un  legs  de  dix  livres  tournois  seulement.  Jacques,  cha- 
noine de  Gahors,  n'y  était  pas  nommé. 

T.  XXXIV.  3-2 
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Viennent  ensuite  de  nonabreux  legs,  en  numéraire 
ou  autres,  en  faveur  de  personnes  qui,  à  des  titres 
divers,  ont  r.endu  des  services  au  testateur  ou  à  son 
entourage.  Ainsi,  à  Louis  de  Melet,  seigneur  de  Far- 
gues  et  de  Roumegoux^  il  donne  Ut  capitaineine,  sa 
vie  durant,  de  la  baronnie  de  Saint-Santin,  avec  tous 
les  revenus  et  prérogatives  attachés  à  cette  fonction, 
capitainerie  déjà  attribuée  à  Louis  de  Melet  par  le 
père  du  testateur,  —  et  cela  sans  que  Louis  de  Melet 
a  ait  quoi  que  ce  soit  à  payer  ou  à  donner  au  sei- 
gneur de  Saint-Alary  ni  à  aucune  autre  personne  »  (t). 
Il  lègue  à  Dominique  de  Boussac  (2),  et  à  Jehan  la 


(1)  La  famille  de  Saint-Alari  était  probablement  originaire  de  l'Al- 
bigeois ou  du  Rouergue.  Dans  une  charte  du  29  mai  1245,  un  Wilhelm 
de  Saint-AIari  figure  parmi  les  personnages  qui  ont  conseillé  à  dame 
Fines  d'accorder,  pour  elle  et  au  nom  de  son  fils  Sicard  Alaman,  des 
libertés  et  privilèges  aux  habitants  de  Puybégon,  en  Albigeois  (Car- 
tulRire  des  Alaman,  publié  par  t/iU.  Edmond  Cabié  et  L.  Magens, 
p.  69.  Alph.  Picard,  éditeur,  Paris,  1883).  D^autre  part,  dans  un  extrait 
de  la  noblesse  du  Rouergue  servant  dans  la  gendarmerie  en  1469,  est 
cité  Etienne  de  Saint-Alari  de  Peyrelevade,  habitant  de  Saint-Alari 
[Documents  historiques,  etc.,  tome  iV,  p.  504). 

(2)  Domino  de  Bossaco.  Le  6  février  1505,  Pierre  de  Barbuzon,  frère 
d'Antoine,  seigneur  de  Beaussac  (de  Bossaco,  dans  le  texte)  avait,  par 
un  acte  dont  nous  possédons  la  minute,  épousé.  Antoinette  de  Cler- 
mont,  assistée  de  Jacques  de  Castelnau,  alors  qualifié  de  seigneur  de 
Jaloignes  (en  Berry,  par  héritage  de  Philippe  de  Culant),  et  de  Guy 
de  Gastelnau,  protonotaire  du  Saint-Siège,  .abbé  de  Bonneval,  etc  , 
plus  tard  évéque  de  Périgueux.  D'après  les  Documents  historiques 
et  généalogiques  (tome  III,  pp.  669,  670),  le  domaine  de  Beaussac  se 
trouvait  dans  la  commune  actuelle  de  Fontanes-Luncgarde  et  faisait 
partie  de  la  dot  apportée,  au  ziv*  siècle,  par  Hélène  de  Lestroa  à 
Gaillard  de  Barbuzon  (ou  Burbuzon).  Dominique  de  Boussac  dont  le 
nom,  dans  nos  textes  latins,  s'orthographie  de  la  même  manière  que 
Beaussac  (de  Bossaco],  appartenait-il  à  la  famille  de  Barbuzon?  nous 
ne  le  pensons  pas.  La  seigneurie  dont  il  portait  le  nom  était  plutôt 
celle  qui  forme  à  présent  la  commune  de  Boussac,  sise  au  bord  du 
Celé,  dans  le  canton  de  Livernon.  Il  y  avait  également  un  terroir  dit 
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Pize  (1)  une  rente  annuelle,  leur  vie  durant,  de  soixante 
livres  tournois  au  premier  et  de  trente-cinq  au  second  ; 
A  Arnaud  de  Bulles,  seigneur  de  Puechusclat,  une 
rente  annuelle  de  quinze  livres  tournois  «  dans  et  sur 
le  port  de  Bretenoux  d  (2). 

Il  confirme,  en  faveur  de  Catherine  de  Malycorne  (3), 
le  legs,  fait  par  le  père  du  testateur,  de  la  capitai- 
nerie de  la  terre  du  Cheslar,  avec  les  droits  y  atta- 
chés, et  il  ajoute  la  somme  de  cent  livres  tournois 


de  Bossaco,  dans  la  région  qui  compose  aujourd'hui  la  commune  de 
Comiac,  canton  de  Bretenoux.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  acte  passé  au 
château  de  Sousceyrac,  le  29  octobre  1515,  consacre  un  accord  entre 
Jehan  III  de  Gasteinau  et  le  même  Dominique  de  Boussac,  seigneur 
de  Boussac,  relativement  à  la  propriété  d'une  vigne  revendiquée  par 
lui,  tandis  qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  le  contrat  précité 
de  1505. 

(1)  Le  château  de  la  Péze  (ou  la  Pize)  est  dans  la  paroisse  d'Albiac, 
«près  de  la  Capelle-Marival  (Titres  et  documents  sur  le  Limousin  et 

le  Quercy,  par  M.  le  chanoine  Àlbe,  p.  180,  en  renvoi). 

(2)  Nous  ignorons  ce  que  rapportait  en  1514  o  le  port  de  Bretenoux  ». 
Quarante  ans  plus  tard,  le  5  juillet  1554,  François  de  Segnarie,  Fran- 
çois Longueval  et  Georges  Lalba,  marchands  de  la  ville  de  Sainte- 
Spérie,  comme  «  arrentiers  de  la  baronnie  de  Gasteinau  i,  cédaient 
pour  trois  années  à  Jehan  Pena,  dit  Pénard,  au  prix  de  cent  quarante 
livres  tournois  chaque  année,  «  le  port  et  le  péage  de  la  ville  de  Bre- 
tenoux »,  qu'ils  tenaient  du  seigneur  de  Gasteinau.  (De  nos  archives.) 

Nous  ignorons  où  était  située  cette  seigneurie  de  Puech  Usclat,  à 
moins.qu'elle  ne  puisse  être  identifiée  avec  le  tënement  noble  d'Us- 
clade  dont  parle  M.  J.-B.  Ghampeval  dans  son  livre  intitulé  :  Figeac 
et  ses  institutions  religieuses, 

(3)  Par  contrat  du  14  juin  1512,  Jehan  la  Pize  avait  épousé  Valentine 
de  Ghabanes,  fille  de  Jehan  de  Ghabanes  et  d'Ysabelle  de  Malycorne. 
Jacques  de  Gasteinau  était  intervenu  au  contrat,  ainsi  que  son  frère 
Guy,  et  Antoine  de  Lomagne  y  avait  figuré  comme  représentant  les 
père  et  mère  de  Valentine  de  Ghabanes.  Nous  ne  saurions  préciser  la 
parenté  qu'il  y  avait  entre  Ysabelle  de  Malycorne  et  cette  Gatherine 
qui  était  investie  de  la  capitainerie  de  la  terre  du  Cheslar.  {L'Histoire 
générale  du  Quercy,  tome  IV,  p.  34,  parle  de  ce  contrat.) 


/ 
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une  fois  payées.  Il  lègue  à  François  de  Montcalso  (1) 
soixante  livres  tournois  et  «  un  bon  cheval  »  ;  vingt 
livres  tournois  à  Astorge  la  Pize,  recteur  de  «  Saint- 
Marcel  »  (2). 

A  Jehan  Molène,  son  barbier,  il  lègue  cinquante 
livres  tournois  une  fois  payées  pour  le  récompenser 
a  de  ses  bons  services  ».  Pour  se  rendre  exactement 
compte  de  Timportance  de  ce  legs,  il  suffit  de  le 
comparer  à  celui  que  recevait  Astorge  la  Pize  et  aux 
legs  qui  suivront. 

Les  dames  qui,  à  titre  sans  doute  de  dames  d'atours 
de  Françoise  de  Turenne,  devaient  faire  partie  de  la 
petite  cour  du  château  de  Castelnau,  avaient  aussi  un 
souvenir.  Jehan  Charbini,  en  inscrivant  leurs  noms 
à  la  suite  des  autres  légataires,  ne  leur  a  pas  fait 
grâce  de  la  mention  des  sobriquets  sous  lesquels  il 
pensait  peu  galamment  qu'elles  seraient  plus  claire- 
ment désignées.  L'usage  des  surnoms  était  très  ré- 
pandu à  cette  époque-:  nous  en  avons  déjà  rencontré 
plusieurs,  au  cours  de  cette  étude;  nous  en  trouverons 
encore  d'autres.  Souvent  les  dames  de  qualité  n'en 
étaient  pas  exemptes.  Dans  notre  texte  latin^  ces 
sobriquets  sont  écrits  en  langue  romane,  tels  qu'ils 
avaient  cours;  nous  les  transcrivons,  sans  les  tra- 
duire. 

Jacques  de  Castelnau  lègue  à  Marguerite  de  Lo- 
piac  (3)^  dite  «  la  Colubreyra  »  ;  à  Marie  de  Roffinhac, 


(1)  Voir  le  renvoi  4,  p.  8. 

(2)  II  y  avait  à  Saint-Marcel,  en  Quercy,  un  monastère  fondé  au 
XII*  siècle  par  Tabbé  de  Sept-Fons.  Astorge  la  Pize,  recteur  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Marcel,  était  le  frère  de  Jehan. 

(3)  Dans  plusieurs  actes  de  la  même  époque,  Tristan  de  Murât,  sei- 
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dite  oc  la  Menssa  »(1);  et  à  Marguerite  de  Melet(2), 
dite  «  la  Fargueta  »,  à  chacun  trente  livres  tournois 
une  fois  payées. 

A  Jehan  Barrasc,  bouteiller  (3)  de  Castelnau,  il  laisse 
trente  livres  tournois,  plus  une  tasse  d'argent  (4)  «  qui 
lui  avait  été  confiée  comme  bouteiller  et  qu'il  avait 
perdue  ».  A  Antoine  Estornel,  dit  «  Fonturo  »,  tailleur; 
à  Philibert  Gérard,  cuisinier,  et  aux  deux  portiers  (5) 
du  château  de  Castelnau,  Gratien  la  Praelle  et  Jehan 
Bauziou,  dit  «  Grand  Jehan  »,  quinze  livres  tournois. 
Deux  autres  domestiques,  Jehan  Galibert,  dit  «  Roby  », 
de  Thémines,  et  Jacques  Lafon  reçoivent  chacun  vingt 
livres;  les  deux  boulangers  chacun  dix  livres. 

Jacques  de  Castelnau  veut  qu'Etienne  Canhard, 
«  apothicaire  de  la  ville  de  Sainte-Spérie  »,  en  outre 
du  prix  des  «  médicaments  et  des  drogues  »  (6)  four- 
nies pendant  sa  maladie,  reçoive  cinq  livres  tournois 
a  pour  ses  peines  et  ses  travaux  ».  De  plus,  l'héritier 
universel  devra  gratifier  de  deux  écus  d'or  le  serviteur 
d'Antoine  Cabrol,  «  docteur  en  médecine  »,  de  la 
ville  d'Aurillac^  pour  «  les  peines  et  les  travaux  »  que 
ledit  serviteur  a  eus  en  aidant  son  maître  dans  les 
soins  donnés  par  celui-ci  au  testateur. 


gneur  de  Murât  et  de  Lopiac,  figure  soit  comme  témoin,  soit  comme 
muni  de  la  procuration  de  Jacques  de  Castelnau. 

(1)  Marie  de  Roffinhac,  nommée  ici,  appartenait  probablement  à  Tune 
des  branches  de  la  maison  de  Roffignac,  dont  parle  M.  J.-B.  Cham- 
peval  (pp.  338-351)  dans  son  Dictionnaire  des  Familles  nobles  et 
notables  de  la  Corrèze, 

(2)  Louis  de  Melet  était  un  des  légataires. 

(3)  Pincerna, 

(4)  Taxea  argenti, 

(5)  Hostiariis. 

(6)  Medicamenta  et  drogas. 
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A  Jehan  Charbini^  notaire  royal,  qui  a  rédigé  le 
présent  acte,  il  lègue  vingt  livres  tournois  «  pour  ser- 
vices antérieurement  rendus  ».  A  Sébastien  Barsiac 
et  à  Jehan  de  Blèze,  dit  «  lo  Folrie  »,  autres  servi- 
teurs, quinze  livres  tournois. 

Tous  les  legs  qui  précèdent,  à  l'exception  d'un  seul, 
celui  fait  en  faveur  du  bouteiller  de  Castelnau,  sont 
accompagnés  de  la  même  formule  répétée  chaque  fois 
dans  les  mêmes  termes  :  le  légataire  a  sera  tenu  de 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'âme  du  testateur  et  de 
celle  de  ses  parents  ». 

Jacques  de  Castelnau  donne  aux  églises  qui  seront 
désignées  par  son  frère  Guy,  évêque  de  Périgueux, 
tous  les  rochets  (1)  que  le  testateur  possède  à  l'usage 
de  son  même  frère. 

L'héritier  universel  aura  à  payer  tous  les  appoin- 
tements et  salaires  qui  seront  dus,  au  moment  du 
décès,  à  tous  les  serviteurs  du  testateur,  et  il  sera 
tenu  d'obtempérer  intégralement  à  toutes  les  clauses 
du  testament  de  Jean  de  Castelnau,  leur  père,  les- 
quelles n'auraient  pas  encore  été  exécutées. 

Enfin,  tous  les  serviteurs  devront  porter  des  vête- 
ments de  deuil  de  drap  noir,  bene  et  honeste,  sui- 
vant leur  rang  et  leur  état. 

Ont  comparu  comme  témoins  au  présent  codicille 
du  25  avril  1514  : 

Nobles  et  discrets  hommes  Jacques  de  Castelnau, 
chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Cahors;  Louis  de 
Melet,  seigneur  de  Fargues  et  de  Roumégoux;  Domi- 
nique de  Boussac;  Antoine  Cabrol,  docteur  en  méde- 


(1)  Rauxas. 
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cine  de  la  ville  d'Aurillac;  Bertrand  Raymondias, 
prêtre,  recteur  de  Lunegols;  Etienne  Canharc,  apo- 
thicaire; Géraud  Quercy,  barbier;  Adhémar  Faure, 
dit  oc  Maroti  »,  de  la  ville  de  Sainte-Spérie  ;  nobles 
Jehan  la  Pize^  dit  «  Moto  »  ;  François  de  Montcalso, 
dit  a  Rana  »  ;  Jehan  Molène,  barbier  ;  Jehan  Barrasc^ 
bouteiller,  et  Antoine  Estornel,  serviteurs  du  dit  sei- 
gneur de  Gastelnau. 

A  la  suite  des  dispositions  ci-dessus  mentionnées, 
nous  voyons  que,  a  dans  le  même  château  de  Gas- 
telnau »,  le  ((  lendemain^  vingt-sixième  jour  du  sus- 
oc  dit  mois  d'avril  de  la  même  année  de  N.-S.  mille 
«  cinq  cent  quatorze...  »^  Jacques  de  Gastelnau  a 
ajouté  ce  qui  suit  sous  forme  codicillaire  : 

Il  veut  que  son  héritier  universel  ne  mette  aucun 
empêchement  à  Texercice  des  fonctions  de  bailli  de 
Bretenoux  par  noble  Pierre  de  Mouraisse  (1)  «  et  ne 
retienne  rien  de  ce  qui  appartient  à  celui-ci  ».  Le  tes- 
tateur entendait  probablement  par  là  que  Pierre  de 
Mouraisse  devait  conserver  ses  fonctions  et  qu'elles  ne 
devaient  pas  être  amoindries. 

Il  lègue  à  Antoinette  del  Gapinas,  «  dite  la  Paus- 
sée  »,  sa  «  servante  »  (2),  dix  livres  tournois  pour 
qu'elle  prie  Dieu  pour  le  repos  de  Tâme  du  testateur 
et  de  celle  de  ses  parents. 


(1)  Le  4  juillet  1507,  Pierre  de  Mouraisse,  damoiseau,  bailli  de  la 
baronnie  de  Gastelnau,  avait  affermé,  pour  trois  ans,  au  prix  de  cin- 
quante livres  tournois  par  an,  ledit  bailliage  à  maître  Pierre  Ganet  et 
à  Pierre  de  Batz,  habitants  de  Bretenoux,  mais  sans  y  comprendre 
0  les  chàtellenies  de  Sexcles  et  de  Tauriac  t.  (De  nos  archives.) 

(2)  Eju8  aucillac. 


—  376  — 

Il  confirme  la  donation  antérieurement  faite  par  lui 
à  maître  François  de  Mauldun  (1),  bachelier  ès-loîs, 
juge  de  la  baronnie  de  Castelnau,  du  greffe  de  Saint- 
Côme(2),  sa  vie  durant,  avec  les  droits,  profits  et 
émoluments  y  attachés^  et  ce,  pour  les  services  ren- 
dus au  testateur  par  le  légataire,  qui  reçoit  en  outre 
vingt-cinq  livres  tournois. 

Suivent,  avec  les  formules  habituelles^  la  ratifica- 
tion et  la  confirmation  des  actes  que  nous  venons 
d'examiner. 

Ont  été  présents  comme  témoins  :  Guillaume  Cirot, 
prêtre,  recteur  de  Padirac;  Pierre  Caissac,  prêtre,  cha- 
noine de  l'église  collégiale  de  Saint- Jean-de-Castelnau  ; 
maîtres  Pierre  Caissac,  de  Bonneville  (3),  et  Jacques 
Braud,  de  la  paroisse  d'Altillac,  notaires;  Garnier  la 
Levade,  de  la  paroisse  de  Pauliac;  Pierre  Colin,  de 
la  paroisse  de  Saint-Martin-du-Bois,  et  Jehan  Trassi, 
a  senior  y>j  de  la  ville  de  Bretenoux. 

Les  dispositiong'codicillaires  que  nous  venons  d'exa- 
miner complètent  le  testament  de  Jacques  de  Castel- 
nau  et  le  ratifient  à  quatorze  mois  d'intervaHe.  Elles 
y  apportent  l'expression  de  quelques  volontés  nou- 
velles ;  mais  elles  n'altèrent  sur  aucun  point  essentiel 
ce  qui  avait  été  décidé  antérieurement.  L'intervention 


(1)  De  Maloduno.  François  de  Mauldun  était  bourgeois  de  Martel.  Il 
eut  sans  doute  pour  successeur,  comme  juge,  Jehan  Cariât  que  nous 
trouvons^  en  1516,  «  juge  ordinaire  de  la  baronnie  et  de  toute  la  terre 
et  juridiction  de  Castelnaude-Bretenoux  ». 

(2)  Grafferia  de  Sancto-Cosma.  La  baronnie  de  Calmont-d'Olt,  qui 
appartenait  à  la  famille  de  Caylus  de  Castelnau,  comprenait  la  sei- 
gneurie de  Saint-Gôme,  en  Rouergue,  parmi  ses  dépendances. 

(3)  Aujourd'hui  Boneviole. 
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da  notaire  pouvait  donc  sembler  désormais  inutile. 
Cependant,  après  la  série  homogène  et  sans  interrup- 
tion des  documents  jusqu'ici  analysés,  nous  trouvons, 
dans  le  registre  de  Jehan  Charbini,  soit  immédiate- 
ment après,  soit  dans  un  autre  registre  du  même 
tabellion,  trois  autres  pièces,  puis  une,  portant  cha- 
cune un  en-tête  distinct,  datées  trois  du  25  avril  1514, 
une  du  26  du  même  mois  et  de  la  même  année^  re- 
latives aux  dernières  volontés  de  Jacques  de  Castelnau. 
Elles  portent  donc  la  date  des  codicilles  où  les  legs 
qu'elles  visent  sont  déjà  inscrites.  Elles  paraissent 
destinées  seulement  à  donner  la  consécration  d'un 
instrument  spécial  à  .quatre  clauses  déjà  libellées 
ailleurs,  comme  si  le  testateur,  les  légataires  inté- 
ressés ou  le  notaire  lui-même  avaient  pensé  qu'en 
raison  de  leur  importance,  elles  méritaient  de  faire 
l'objet  de  quatre  actes  à  part.  Nous  allons  voir  que 
ces  quatre  actes,  qui  sont  accompagnés  de  toutes  les 
formules  qui  devaient  les  rendre  exécutoires  par  eux- 
mêmes,  intéressaient  des  personnes  étrangères  à  la 
famille  de  Castelnau. 

La  première  de  ces  pièces,  datée  du  25  avril  1514, 
s'applique  à  Dominique  de  Boussac(l).  Par  le  pre- 
mier codicille,  Dominique  de  Boussac,  on  s'en  sou- 
vient peut-être,  était  légataire  d'une  renie  viagère  de 
soixante  livres  tournois.  Cette  rente  est  confirmée 
simplement  dans  l'acte  spécial  dressé  sous  ce  titre  : 
Clausula  codicilli  pro  NobiliDominico  de  Bossaco. 
Les  noms  des  témoins  nous  sont  déjà  connus  :  ce  sont 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  dictée  du  codicille  même. 


(1)  Voir  le  texte  aux  Pièces  justificatives. 
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Le  second  de  ces  actes  détachés  est  daté  du 
?6  avril  1514.  Il  s'agit  du  legs  du  greffe  de  Saint- 
Côme  et  de  la  somme  de  vingt-cinq  livres  tournois 
une  fois  payées,  dont  François  de  Mauldun,  bourgeois 
de  Martel,  a  déjà  été  appelé  à  bénéficier  par  un  texte 
précédent.  Ont  comparu  comme  témoins  les  mêmes 
qu'au  codicille  de  la  même  date(l). 

C'est  pour  Louis  de  Melet  que  la  troisième  de  ces 
pièces  a  été  rédigée,  le  25  avril  1514(2).  Aux  termes 
du  codicille  du  même  jour,  Louis  de  Melet  avait  été 
désigné  pour  jouir,  sa  vie  durant,  de  la  capitainerie 
de  la  baronnie  de  Saint-Santin  (3),  ainsi  que  des  émo- 
luments, des  droits  et  des  honneurs  qui  y  étaient 
attachés.  Le  testateur  entend,  nous  l'avons  déjà  vu, 
que  son  héritier  universel  ne  mette  aucun  obstacle  à 
cette  disposition.  Jean  II  de  Castelnau  et,  par  dona- 
tion sans  doute  (c'est  du  moins  ce  qui  parait  ressortir 
de  nos  textes),  Jacques  lui-même  avaient  déjà  attri- 
bué cette  capitainerie  à  Louis  de  Melet.  Mais  celui-ci 
n'en  avait  probablement  pas  encore  pris  possession  ; 
car,  sans  autre  explication^  le  codicille  du  25  avril 
et  l'acte  identique  dont  nous  parlons  en  ce  moment 
prescrivent  que,  pour  entrer  en  jouissance  de  ces 
fonctions,  Louis  de  Melet  «  n'aura  rien  à  payer  ni 
à  remettre  au  seigneur  de  Saint-Alari  ni  à  aucune 
autre  personne  ».  Remarquons-le  en  passant  :  on  ne 
comprend  pas  très  bien  comment  la  capitainerie  -de 
Saint-Santin  avait  pu  être  détenue  contre  le  gré  de 


(1)  et  (2)  Voir  le  texte  aux  Pièces  justificatives. 

(3j  Le  bourg  de  Saint-Santin  de-Maurs  dont  il  s'agit  est  exactement 
sur  la  ligne  de  démarcation  des  deux  départements  du  Cantal  et  de 
l'Aveyron.  Une  rue  du  bourg  leur  sert  de  limite. 
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Jacques  de  Castelnau  par  le  seigneur  de  Saint-Alari^ 
ni  pourquoi^  si  elle  l'avait  été  indûment,  la  question 
d'une  indemnité  ou  d'une  compensation  pouvait  re- 
poser et  devait  être  écartée  par  le  testateur.  Mais  cette 
énigme  ne  paraît  pas  d'un  grand  intérêt^  et  nous 
n'avons,  d'ailleurs,  aucune  précision  qui  nous  per- 
mette de  la  résoudre. 

Le  quatrième  document  séparé,  dont  il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots,  avant  de  terminer  cette  étude^ 
concerne  le  doyen  et  les  chanoines  de  l'église  collé- 
giale de  Castelnau  (1).  La  minute  dont  il  s'agit  est 
insérée  dans  un  autre  registre  du  même  notaire^ 
parmi  des  pièces  de  dates  diverses,  mais  à  côté  ce- 
pendant d'autres  actes  qui  intéressaient  d'une  manière 
particulière  le  chapitre  de  la  collégiale.  Ce  rappro- 
chement n'est  probablement  pas  fortuit  :  il  tendrait 
à  prouver  que  cet  acte,  complet  par  lui-même  dans 
sa  forme  juridique,  comme  les  trois  autres  ci-dessus 
examinés^  a  été  dressé  à  la  demande  des  intéressés. 
S'il  en  eût  été  autrement,  c'est-à-dire  si  le  libellé  de 
ces  quatre  documents  était  dû  à  la  simple  initiative 
de  Jehan  Charbini,  ce  notaire  les  aurait  sans  doute 
transcrits  sans  interversion  de  dates  sur  le  même 
registre  de  ses  minutes,  et  en  donnant,  par  consé- 
quent, la  première  place  au  legs  fait  au  doyen  et  aux 
chanoines  de  l'église  collégiale,  première  disposition 
du  codicille  du  25  avril  1514^  tandis  que  l'acte  séparé 
consacré  à  ce  legs  vient  en  dernier  lieu  et  sur  un 
registre  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quatrième  et  dernier  docu- 


(t)  Voir  le  texte  aux  Pièces  justificatives. 
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ment  se  borne  à  corroborer,  avec  les  mêmes  témoins, 
la  constitution  de  Vobit  inscrit  au  début  du  codi- 
cille du  25  avril.  Il  exprime,  en  outre,  pour  la  seconde 
fois  la  volonté  du  testateur  en  ce  qui  touche  l'exécu- 
tion pleine  et  entière  des  clauses  non  encore  remplies 
du  testament  de  son  père.  Cette  affirmation  réitérée 
d'obéissance  filiale  clôt  les  dispositions  testamentaires 
de  Jacques  :  n'avait-elle  pas  sa  place  marquée  à  côté 
de  la  fondation  perpétuelle  de  prières  dont  le  testateur 
chargeait  le  chapitre  de  Téglise  bâtie  par  la  piété 
ancestrale  de  la  famille  de  Castelnau? 

V**  H.  DE  Lavaur  de  S^'-Fortunade. 


COPIE  DU  TESTAMENT 


DE 


JACQUES   DE  GASTELNAU 


Passé  à  Rocamadonr  le  21  Juin  1512 


ET    DES    CODICILLES    QUI    L  ONT    SUIVI 


In  Domine  Domini.  Amen.  Noverint  univers!  et  singuli, 
présentes  et  futuri,  hoc  presens  publicum  instrumentum 
visuri,  lecturi  ac  eciam  audituri.  Quod  anno  ab  Incarna- 
tione  ejusdem  Domini  millesimo  guingentesimo  duodecimo, 
die  vero  vigesima  prima  mensis  Junii,  serenissimo  principe 
et  domino  nostro  domino  Ludovico,  Dei  gracia  Francorum 
rege  régnante,  in  mei  notarii  regii  publici  et  testium  infra- 
scriptorum  presentia,  ezistens  et  personaliter  constitutus 
nobilis  et  potens  dominas  Jacobus  de  Gastronovo,  dominus 
et  baro  baroniarum  Gastrinovi  Brethenosii,  Sancti  Santini, 
Galomontis,  Gaturcensis,  Ruthenensis  et  Sancti  Flori  dioce- 
sium,  phiriumque  aliarum  terrarum  et  dominacionum  ;  sanus, 
per  Dei  graciam,  mente,  corpore  et  intellectu,  et  in  suo  bono 
sensu  et  perfecta  memoria  ezistens,  bene  videus,  audiens, 
intelligens,  recte  et  perfecte  loquens,  sed  actendens  et  con- 
siderans  et  ad  memoriam  suam  reducens  quod  sancta  mater 
ecclesia  instituit  ut  homines  christiani  possent,  quando  vel- 
lent,  sua  ultima  testamenta  condere,  et  cum  dies  ultimus  sit 
incertus,  vitaquehominissitfragilis  et  caduca,  sic  que  nemo 
in  carne  positus  qui  mortem  corporalem  evadere  possit,  nec 
qui  terribile  judicium  valeat  efiFugire,  ac  que  nichil  sit  cer- 
tius  morte,  nichil  que  incertius  mortis  hora,  et  pro  eo  quia 
vadit  ad  guerram  contra  Angliscos  et  Hyspanios,  quia  adver- 
sarios  domini  predicti  nostri  régis  Francie,  et  ex  precepto 
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predicti  domini  nostri  régis  Francie,  et  pro  tuictione  ejus 
regni  e  terre  ;  enim  fecit  et  condidit  testamentum  ultimum 
nuDCupatum  suam  que  uitimam  voluntatem,  disposicionem 
et  ordinacionem,  in  modum  qui  sequitur  et  formam.  In  pri- 
mis  quidem  se  signavit  signo  venerabilis  sancte  crucis,  sic 
dicendo  :  In  nomine  patris  et  ûlii  et  spiritus  sancti.  Âmen. 
Primo  enim  humiliter  et  dévote  animam  suam  et  corpus 
suum  comendavit  omnipotenti  Deo,  béate  Marie  Virgini,  ejus 
genitrici,  beatisque  Petro,  Paulo,  Johanni,  Jacobo  et  Mi- 
chaeli,  Ârchangelo  paradisi  preposito,  ac  beatis  Antonio, 
Martino,  Gosme  et  Damiano,  et  toti  collegio  superiorum, 
voluit  que  vivere  et  mori  ut  bonus  catholicus  et  fidelis  chris- 
tianus.  Item  voluit,  jussit  et  ordinavit  idem  testator,  dum 
ejus  anima  a  corpore  egressa  fuerit,  sepeliri  in  capelia  nova 
beale  Marie  de  Feiinis,  Caturcensis  diocesis.  Item  voluit, 
jussit  et  ordinavit  idem  dominus  testator  quod  in  ejus  obse- 
quiis  funerariis  intersint  très  mille  presbiteri  missam  célé- 
brantes pro  salute  anime  sue  et  parenlum  suorum,  et  quod 
detur  eisdem  ad  arbitrium  et  voluntatem  ejus  heredis  uni- 
versalis  infràscripti.  Item  cpnfesçus  fuit  prenominatus  do- 
minus testator  habuisse  et  récépissé  dei  dote  et  pro  dote  sibi 
data^  et  constituta  una  cum  nobili  domicella  Francesca  de 
Turre,  ejus  uxore  predilecta,  très  decim  mille  et  quingentas 
libras  turonenses  monete  currentis,  quasquidem  tresdecim 
mille  et  quingentas  libras  predicte  monete  volujt  idem 
dominus  testator,  in  casu  restitutionis,  quem  Deus  advertat, 
esse  levandas  et  percipendias  per  ipsam  domicellam  Fran- 
cescam  de  Turre,  et  eamdem  summam  sibi  assedit  et  assi- 
gnavit  esse  levandas  et  percipiendas  in  et  super  Castro, 
castellauia,  terra  et  juridicione  du  Cheslar,  ad  ipsum  domi- 
num  pertinente,  in  diocesi  Lemovicensi,  et  quod  possit  ipsa. 
domicella  Francesca  de  Turre  predictum  castrum  et  castel- 
laniam  impignorare  pro  nuptu  sue  voluntatis  usque  ad  pre- 
dictam  summam  tresdecim  mille  quingentarum  librarum 
predicte  monete,  et,  ultra  hoc,  quod  possit  et  sibi  liceat 
dictum  castrum,  castellaniam,  terram  et  juridicionem  du 
Cheslar  cum  fructibus  et  emolumentis  ejusdem  castri  et 
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castellanie,  quoad  vivet  ipsa  domicella  Francisca  de  Turre 
solum  et  dumtaxat,  tenere  et  possidere  et  illis  uti  et  gaudere 
eciam  postque  satisfacta  fuerit  de  dictis  tresdecim  mille  et 
quingentis  libris  predicte  mouete.  Item  dédit  et  legavit 
ulterius  eidem  domicelle  Francisée  de  Turre,  ejus  uxori,  ad 
ipsius  domicelle  faciendum  omnem  modam  voluntatem  in 
vita  pariter  et  in  morte,  videlicet  toute  la  vaysselle  d'argent, 
sive  omnia  vasa  argentea  que  dudum  fuerunt  condam  nobili 
alto  et  potenti  domino  Johantli  de  Gastronovo,  patri,  dum 
viveret,  ipsius  domini  testatoris,  psaltim  illa  in  quibus  sunt 
arma  de  Gastronovo;  Item  amplius  voluit,  jussit  et  ordinavit 
prefifatus  dominus  testator  quod  dicta  domicella  Francisca 
de  Turre,  ejus  uxor,  sit  domina  major,  gubernatrix  et  usuf- 
fructaria  medietatis  omnium  et  singulorum  bonorum  quo- 
rumcumque,  mobilium  et  immobilium,  presencium  et  futu- 
rorum,  ipsius  domini  testatoris,  quoad  vivet  in.humanis. 
Item  dédit  et  legavit  eidem  domicelle  Francisée  de  Turrç, 
ejus  uxori,  ejusdem  domini  testatoris  baroniam,  castrum, 
terram  et  juridicionem  de  Sancto  Santino,  una  cum  Castro, 
castellania  et  jurisdicione  de  Soceyraco,  ac  censibus,  red- 
ditibus,  ptofficuis,  pertinentibus  Juribus  et  emolumentis 
earumdem  baronie  de  Sancto  Santino  et  castellanie  de 
Soceyraco,  ad  vitam  ipsius  domicelle  Francisée  de  Turre 
solum,  et,  post  ejus  decessum,  premissa  revertantur  ad  here- 
dem  universalem  ipsius  domini  testatoris.  Item  dédit  et 
legavit  reverendo  in  Ghristo  patri  et  domino  domino  Gui- 
doni  de  Gastronovo,  episcopo  Petragorensi  ejusdem  domini 
testatoris  fratri,  ad  vitam  solum  et  dum  taxât  ipsius  domini 
reverendi  Petragorensis  episcopi,  et,  post  ejusdem  reverendi 
domini  decessum,  revertantur  ad  heredem  universalem  ipsius 
domini  testatoris,  videlicet  quamdam  ejusdem  domini  baro- 
niam  vocatam  de  Gaulmont  de  Ribedoult.  cum  Castro,  juri- 
discione,  censibus,  redditibus,  juribus,  denariis  et  perte- 
nenciis  ejusdem  baronie  et,  ultra,  centum  solidos  turonenses 
monete  curreutis  semel  per  heredem  universalem  infra- 
scriptum  ipsius  domini  testatoris  solvendos,  et,  hoc,  pro 
omni  parte,  pordone,  légitima  successione,   supplemento 
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legitimo  et  quocumque  alio  jure  sibi  pertinentibus  et  spec- 
tantibus  in  bonis  et  rébus  ipsius  domini  testatoris,  et,  cum 
predictis  et  in  illis  ipsis,  fecit  ejus  heredem  particuiarem, 
Itaque  nichil  aliud  petere  possit  in  bonis  et  rébus  ipsius 
domini  testatoris.  Item  dédit  et  legavit  liberis  condam  do- 
micelle  Katerine  de  Castronovo,  ejusdem  testatoris,  dum 
viveret,  sorroris,  uxorisque  nobilis  et  potentis  domini  Ar- 
naldi  de  Gaumont,  domini  de  Lausuno,  videlicet  cuilibet 
ipsorum  centum  solidos  turonenses  monete  currentis  semel 
per  ejus  heredem  universalem  infrascriptorum  solvendos, 
et,  hoc,  pro  omni  parte,  porcione,  légitima  successione, 
supplemento  legitimo  et  quocumque  alio  jure  ejusdem  et 
ctiilibet  ipsorum  pertinentibus  et  spectantibus  in  bonis  et 
rébus  ipsius  domini  testatoris,  et,  cum  predictis  centum 
solidis  semel  sol  vendis,  ipsos  et  quemlibet  ipsorum  fecit 
heredes  particulares  ;  Itaque  nichil  aliud  petere  possint  in 
bonis  et  rébus  ipsius  domini  testatoris.  Item  dédit,  legavit 
et  jure  institucionis  relinquit  liberis  condam  nobilis  Mar- 
guerite de  Castronovo  ejusdem  testatoris  sorroris,  dum  vive- 
ret, uxorisque  nobilis  et  potentis  viri  domini  Francisci  de  la 
Cueilhe,  videlicet  cuilibet  ipsorum,  ultra  dotem  sibi  nobili 
Marguerite  datam,  alios  centum  solidos  turonenses  monete 
currentis,  et,  hoc,  pro  omni  parte,  porcione,  légitima  succes- 
sione, supplemento  legitimo  et  quocumque  alio  jure  sibi 
spectantibus  et  pertinentibus  in  bonis  et  rébus  ipsius  domini 
testatoris,  et,  cum  premissis,  ipsos  et  quemlibet  ipsorum 
instituit  ejus  heredes  particulares,  Itaque  nichil  aliud  petere 
possint  in  bonis  ipsius  domini  testatoris.  Item  dédit  legavit 
et  jure  institucionis  relinquit  nobili  Marie  de  Castronovo, 
ejus  sorrori,  uxori  nobilis  Jacobi  de  Apcherio,  alios  centum 
solidos  turonenses  monete  currentis  semel  per  ejus  heredem 
universalem  Infrascriptum  solvendos,  et,  hoc,  pro  omni 
parte,  porcione,  légitima  successione,  supplemento  légitime, 
et  quocumque  alio  jure  sibi  pertinentibus  et  spectantibus  in 
bonis  ipsius  domini  testatoris,  et  cum  predictis  centum  soli- 
dis semel  solvendisieamdem  Mariam  de  Castronovo,  ejus 
sorrorem ,  voluit  fore  et  esse   contentam ,   ita  que  nichil 
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aliud  petere  posait  ia  bonis  ipsius  domini  testatoris,  et 
camdem  fecil  ejus  heredem  particularem.  Item  dédit  legavit 
et  jura  institutionis  relinquit  nobili  et  religiose  domine  Anne 
de  Castronovo,  ejus  sorrori,  abbatisse  abbacie  religiosarum 
monasterii  Ruthenensis,  priorisse  que  prioralus  de  Hospi- 
tali,  prope  Theminas,  ordinis  sancti  Johannis,  decem  libras 
turonenses  moneie  currentis  semel  per  ejus  heredem  uni- 
versalem  infrascriptum  solvendas,  et,  hoc,  pro  omni  parte, 
porcione,  légitima  successione,  supplemento  légitime,  et 
quocumque  alio  jure  pertinentibus  et  spectantibus  in  bonis 
et  rébus  ipsius  domini  testatoris,  et,  cum  predictis  decem 
libris  turonensibus  monete  predicte  semel  solvendis,  idem 
dominus  testator  predictam  dominam  Annam  de  Castronovo, 
ejus  sorrorem,  fecit  et  instituit  ejus  heredem  particularem,. 
ita  que  nichil  aliud  petere  possit  in  bonis  et  rébus  ipsius 
domini  testatoris,  sed  eamdem  voluit,  cum  premissis,  fore 
et  esse  contentam.  In  residuis  autem  bonis  suis,  mobilibus 
et  immobilibus  presentibus  et  futuris,  juribusque  et  actio- 
nibus,  quibuscumque,  preffatus  dominus  testator  ejus  here- 
dem universalem  fecit,  instituit  et  ore  suo  proprio  nominavit, 
videlicet  karissimum  et  dilectum  fratrem  suum,  videlicet 
Johannem  de  Castronovo,  dominum  de  la  Crozeta,  per  quem 
voluit  predicta  legata,  exsequias  funerarias,  et  omnia  et 
quecumque  débita  passiva  ipsius  domini  testatoris  intègre 
exsolvi,  et,  casu  quo  ipse  nobilis  Johannes  de  Castronovo, 
ejusdem  domini  testatoris  hères  universalis  predictus,  dece- 
deret  absque  libero  seu  liberis  legitimo  vel  legitimis,  quo  illo 
casu  advenienti,  preffatus  reverendus  dominus  Guido  de 
Castronovo,  eorum  frater,  sibi  succédât  et  sibi  Johanni, 
ejus  heredi  universali  ac  ipse  testator  substituit,  et  eciam 
voluit  et  ordinavit  preffatus  dominus  testator  quod  substitu- 
ciones  per  condam  bone  memorie  dominum  Johannem  de 
Castronovo,  eorum  patrem  ia  ejus  testamento  declarate  et 
ordinale  recepto  per  magistrum  Johannem  Marcialis  nota- 
rium,  valeant,  et  in  eorum  robore  permaneant  prout  et 
quemadmodum  in  dicto  ejus  testamento  est  cautum  et  con- 
tentum;  executores  vero  suos  et  sui  présentes  testamenti 
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ultimi  fecit,  institliit  et  ordinavit,  videlicet  preflFatos  reve- 
reodum  io  Christo  patrem  et  domiûum  dominum  Guidbnem 
de  Castronovo,  petragorensem  episcopum,  et  Franciscum  de 
la  Cueîlha,  dominum  de  la  Cueilha,  et  eorum  quemlibet  in 
solidum,  quibus  et  eorum  cuilibet  in  solidum  pro  premissa 
ad  implendo,  dédit  idem  dominus  testator  tantam  et  talem 
potestatem  quanlam  et  qualem  habebat  quadragenta  dies 
ante  quam  faceret  et  ordinaret  hujus  modi  testamentum,  et 
voluit  quod  hujusmodi  testamentum  sit  ejus  ultimum  testa- 
mentum  et  ultima  voluntas,  quod  et  que  laudavit,  appro- 
bavit  et  coniîrmavit  perpetuo,  cassavit  que  et  revocavit  idem 
testator  omnia  alia  testaûienta,  codicillos,  donaciones,  si  qui 
seu  que  sint,  hujusmodi  testamento  ultimo  nuncupaturo  in 
suo  robore  perpetuo  duraturo,  et  supplicavit  idem  dominus 
testator  nobili  et  potenti  viro  domino  senescallo  et  officiali 
caturcensi,  viccario  Fijaci  ac  ejus  curie  de  Castronovo  et 
suis  successoribus  quathenus  predicta  et  in  presenti  testa- 
mento contenta  tenere  et  complere  faciant  de  puncto  ad, 
punctum,  et  voluit  idem  dominus  testator  quod  hujus  modi 
testamentum  valeat  jure  testamenti,  et,  se  non  valeait  aut  si 
valere  non  possit  jure  testamenti,  voluit  quod  valeat  jure 
'codicilli  aut  codicillorum  donacionis  causa  mortis/aut  alias 
melioribus  modo,  via,  jure  et  forma  (Juibus  de  jure  valere 
poterit  et  debebiti  De  quibus  premissis,  dictus  dominus  tes- 
tator requisivit  me,  notarium  regium  publicum  infrascrip- 
tumum,  pro  omnibus  quorum  interest,  seu  intererit  in  futu- 
rum,  quathenus,  conficerem  et  retinerem  instrumentum  et 
instrumenta,  unum  et  plura,  publicum  seu  publica,  cum 
consilio  peritorum,  facti  sustancia  non  mutata,  quod  et  que 
ego,  notarius  regius  publicus  infrascriptus,  concessi  fiendum 
et  fienda.  Acta  enim  fuerunt  premissa  in  villa  Rupis  Ama- 
loris,  diocesis  et  senescallie  predictarum  caturcensium,  ac 
die,  mense  et  régnante  quibus  supra,  presentibus  ibidem  et 
audientibus  :  nobilibus  Ludovico  de  Meleto;  domino  de 
Farges  et  de  Romegoux;  Johanne  la  Piza,  dit  Moto;  Fran- 
cisco de  Montcalso,  dit  Rana;  Johanne  del  Bleze,  dit  lo 
Folrie;    Johanne    Melone,    barbitonsore  ;    Johanne    de   la 
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Cumbe,  dit  lo  Lacay  ;  sequitoribus  dicti  dotnini,  et  domino 
Petro  Serras,  presbitero  dicte  ville  Rupis  Amatoris,  testibus 
ad  premissa  vocatis  et  rogatis.  Post  quam  vero,  adveniente 
die  vigesima  quinta  mensis  aprilis,  anno  domini  millesimo 
quingentesimo  decimo  quarto,  apud  castrum  castrinovi  Bre  • 
thenosii,  parrochie  béate  Marie  de  Felinis,  diocesis  catur- 
censis,  régnante  Domino  Ludovico,  dei  gracia  francorum 
rege,  in  mei  notarii  regii  publiai  testium  que  infrascrip- 
torum  presencia,  personaliter  constitutus  nobilis,  altus  et 
potens  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  baro  et  dominus 
baroniarum  de  Castronovo,  de  Sancto  Santino  et  de  Calo- 
monte,  Caturcensis,  Ruthenensis  et  Sancti  Flori  diocesium, 
pluriumque  aliarum  terrarum  et  dominacionum,  sanus  et 
compos  mente  et  intellectu,  ac  in  sua  bona  et  sana  memoria 
existens,  per  Dei  graciam,  quam  vis  eger  corpore  et  gravi 
inflrmitate  detentus,  reminiscens  et  ad  memoriam  suam 
reducens  se  dudum  fecisse,  condidisse  et  ordinasse  suum 
ultimum  testamentum  nuncupatum  pér  me,  notarium  regium 
publicum  infrascriptum,  anno  et  die  in  eo  contentis  sump- 
tum  et  receptum,  ac  ibidem  nunc  eidem  domino  in  presencia 
testium  infrascriptorum  de  verbo  ad  verbum  lectum  et  intel- 
ligi  datum,  ac,  in  eodem  suo  testamento,  fecisse,  ordinasse 
et  instituisse,  ac  ore  suo  proprio  nominasse,  prout  etiam 
ibidem   nominavit  beredem  ejus  universalem  in  omnibus 
aliis  bonis  suis  nobilem  et  potentem  dominum  Johannem  de 
Castronovo,  dominum  de  la  Croseta,  ejus  fratrem.  Nunc 
igitur  cum  unicuique  licitum  et  permissum  sit,  tam  de  jure 
quam  consuetudine,  post  suum  testamentum,  facere  codi- 
cillos,  et,  in  et  de  actis  et  gestis  ejusdem  testamenti  et  de 
eodem,  addere,  diminuire,  detrahere  et  mutare,  idcirco  dic- 
tus  nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  tes- 
tator,  volens  suos  facere  codicillos,  de  présente  codicillando 
et  codicillum  faciendo,  dédit  et  legavit  dominis  decano  et 
canonicis  ecclesie  coUegiali  beati  Johannis  de  Casti'onovo 
summam  quinquaginta  librarum  turonensium  perpetuo  ren- 
dualium  in  sicco  censu  solvendarum  per  predictum  ejus 
heredem  universalem  et  suos  dictis  dominis  decano  et  cano- 
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nicis  dicte  ecclesie  collegiali  Sancti  Johannis  de  Gastronovo 
et  suis  successoribus,  annis  singulis  et  perpétue,  et  illam 
summam  dictarum  quinquagenta  librarum  turonensium  mo- 
nete  predicte  perpetuo  rendualium  assedit  et  assignavit  esse 
levandam  et  percipiendam,  anno  quolibet,  in  et  super  omni- 
bus et  singulis  bonis  ipsius  testatoris,  et,  cum  hoc,  dicti 
domini  decanus  et  canonici  teneantur  et  debeant  dicere  et 
celebrare,  singulis  diebus  et  perpetuo,  pro  sainte  anime 
domini  testatoris  et  parentum  suorum,  unam  missam  de 
requiem  bassam  et  submissa  voce  in  capella  nova  Béate 
Marie  de  Felinis,  in  quâ  voluit,  jussit  et  ordinavit  pretactus 
dominus  testator  quod  ejus  predictus  hères  universalis  possit 
recuperare  predictam  summam  quinquagenta  librarum  turo- 
nensium a  predictis  dominis  decano  et  canonicis  et  de 
eadem  summa  esse  quictis  erga  ipsos  decanum  et  canonicos 
in  sibi  solvendo  et  semel  tradendo  summam  octo  centum 
libras  turonenses  predicte  monete  currentis.  Item  dédit  et 
legavit  domino  Guilhelmo  Trassi,  presbitero,  ville  Brethe- 
nosii,  presentii,  stipulanti  et  acceptant!,  anno  quolibet, 
durante  vita  ipsius  domini  Guilhelmi  solum,  vigenti  libras 
turonenses  monete  predicte  solvendas  anno  quolibet  per 
predictum  ejus  heredem  universalem  ejusdem  domini  testa- 
toris et  suos,  ac,  cum  hoc,  dictus  dominus  Guilhelmus 
Trassi  teneatur  et  debeat,  ejus  vita  durante,  celebrare  très 
missas  de  requiem  in  predicta  capella  nova  de  Feflinis  sub- 
missa voce  in  qualibet  septimana,  quoad  vivet  ipse  Trassi, 
pro  sainte  anime  ipsius  domini  testatoris  et  parentum  suo- 
rum. Item  dédit  et  legavit  ipse  dominus  testator,  codicil- 
lando,  nobili  domicelle  Francisée  de  Turre,  ejus  uxori,  pro 
gratuitis  serviciis  sibi  nuper  impensis,  et,  ut  teneatur  rogare 
Deum  pro  sainte  anime  ipsius  domini  testatoris,  ultra  alia 
sibi  data  in  ejus  predicto  testamento.  omnes  et  singulas 
baguas,  cheynas  et  apaternostros  auri  quos  et  quas  ipsa  ejus 
uxor  habet  et  tenet  ab  ipso  domino  testatore,  ita  que  de 
eisdem  ejus  predictus  hères  universalis  ab  ea  nichil  petere 
possit.  Item  dédit  et  legavit  dictus  testator,  codicillando, 
nobili  honorevoli  que  et  distincto  viro  domino  Jacobo  de 
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Castronovo,  ejusdem  Domini  testatoris  consobrino,  canonico 
ecclesie  cathedralis  Caturcensis,  ut  teneatur  rogare  Deiim 
pro  salute  anime  ipsius  testatoris,  centum  libras  turoneoses 
monete  currentis  semel  per  ejus  heredem  universalem  su- 
prascriptum  solvendas.  Item  dédit  et  legavit  idem  dominus 
testator,  codicillando,  domine  Anne  de  Castronovo,  ejus  sor- 
rori,  abbatisse  abbacie  monasterii  Ruthenensis  priorisseque 
prioratus  de  Hospitali,  or.dinis  sancti  Johannis  Jherolosimi- 
tani,  ultra  alia  sibi  in  ejus  predicto  testamento  data  et 
legata,  trecentum  libras  turonenses  monete  currentis  semel 
per  ejus  predictum  heredem  universalem  solvendas.  Item, 
codicillando  et  codicillum  faciendo,  dédit  et  confirmavit 
nobili  Ludovico  de  Meleto,  domino  de  Fargas  et  de  Rome- 
goux,  capitanariam  baronie  de  Santo  Santino,  cum  fructibus 
et  esmolumentis  profficuisque,  honoribus,  juribus  et  perli- 
nenciis  ejusdem  capitanarie  baronie  Sancti  Santini,  diocesis 
Sancti  Flori  et  Ruthenensis,  quam  capitanariam  condam 
dominus  Johannes  de  Castronovo,  pater,  dum  viveret,  ipsius 
domini  testatoris,  et  etiam  ipse  met  testator,  sibi  de  Meleto 
dederunt,  absque  eo  tamen  quod  ipse  de  Meleto  teneatur  et 
debeat  aliquid  solvere  et  tradere  domino  de  Sainct  Atari, 
nec  alicui  alteri,  et,  hoc,  ad  vitam  ipsius  nobilis  Ludovici 
de  Meleto  solum  et  dum  taxât  ;  voluit  que  ipse  dominus  tes- 
tator quod  predictus  ejus  hères  universalis,  nec  aliquis  alter 
nuUum  impedimentum  per  se  nec  per  alium  apponat  in  usu 
et  gaudencia  predicte  capitanarie  de  Sancto  Santino,  eum 
juribus  et  pertinenciis  suis  eidem  Ludovico  de  Meleto  ;  ac 
ita  voluit,  jussit  et  ordinavit  idem  dominus  testator,  pro  eo 
quia  idem  de  Meleto  sibi  testatori  bene  nuper  servivit,  et  ut 
ipse  de  Meleto  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime  ipsius 
domini  testatoris.  Item  dédit  et  legavit,  et  codicillum  faciendo 
nobili  Dominico  de  Bossaco,  ejus  servitori,  presenti,  stipu- 
lanti  et  acceptant!,  anno  quolibet  quoad  vivet  ipse  de  Bos- 
saco, sexagenta  libras  turonenses  monete  currentis  solvendas 
sibi  per  predictum  ejus  heredem  universalem,  pro  eo  quia 
sibi  bene  et  fldeliter  servivit,  et  ut  teneatur  rogare  Deum 
pro  salute  anime  ipsius  domini  testatoris  et  parentum  suo- 
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rum.  Item  dédit  et  legavit  preffatus  dominus  testator,  codi- 
cillando,  pro  multid  gratuitis  serviciis  sibî  impensis  per 
nobilem  Johannem  la  Piza,  dit  Moto,  ejus  servitori,  nuper, 
et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime  ipsius  domini 
testatoris  et  parentum  suorum  dicto  nobili  Johanni  la  Piza, 
presenti,  stipulanti  et  acceptanti,  trigenta  quinque  libras 
turonenses  monete  currentis,  quolibet  anno  per  dictum  ejus 
heredem  universalem  solvendas  dicto  nobili  Johanni  la  Piza 
ad  vitam  ipsius  nobilis  Johannis  la  Piza  solum  et  dumtaxat. 
Item,  codicillando,  dédit  et  confirmavit  nobili  Arnaldo  de 
Bulles,  domino  de  Puechusclat,  ejus  servi tori,  quindecîm 
libras  turonenses  monete  currentis,  annis  singulis,  durante 
vita  ipsius  nobilis  Arnaldi  de  Bulles,  quas  alias  sibi  dédit 
et  assignavit  in  et  super  portu  Brethenosii.  Item,  codicil- 
lando,  dédit  et  confirmavit  nobili  Katerine  de  Malycorne, 
quoad  vivet  ipsa,  ejus  capitanariam  terre  et  juridicionis  du 
Cheslar,  cum  juribus  et  pertinenciis  suis  quam  alias  sibi 
condam  dominus  Johannes  de  Castronovo,  pater  ipsius  do- 
mini testatoris,  eidem  nobili  Katerine  de  Malycorne  dédit, 
ad  ejus  vitam  solum;  ac,  amplius,  codicillando,  sibi  dédit 
centum  libras  turonenses  monete  currentis  semel  per  here- 
dem universalem  predictum  solvendas.  Item,  codicillando, 
dédit  et  legavit  nobili  Francisco  de  Moncalso,  dit  Rhana, 
ejus  servi  tori,  presenti,  pro  eo  quia  sibi  bene  servi  vit,  et  ut 
teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime  ipsius  domini  testa- 
toris, sexagenta  libras  turonenses  monete  currentis,  et  unum 
bonum  equum,  semel  per  ejus  predictum  heredem  univer- 
salem solvendas.  Item,  codicillando,  dédit  et  legavit  nobili 
et  distincto  viro  domino  Astorgio  la  Piza,  rectore  de  Sainct 
Marcel,  ejus  servitori,  pro  multis  serviciis  sibi  factis,  et  ut 
teneatur  rogare  Deum  pro  anima  ipsius  domini  testatoris, 
vigenli  libras  turonenses  predicte  monete  semel  solvendas 
per  predictum  heredem  universalem.  Item ,  codicillando , 
dédit  et  legavit  Johanni  Molene,  ejus  barbitonsori,  quinqua- 
genta  libras  turonenses  monete  currentis  semel  per  predic- 
tum ejus  heredem  universalem  solvendas,  pro  eo  quia  sibi 
bene  servivit,  et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime 
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ipsius  domini  testatoris  et  perentum  suorum.  Item  dédit  et 
legavit,  codicillando,  nobilibus  Marguerite  de  Lopiac,  dite 
la  Golubreyra;  Marie  de  Rofflnhac,  dite  la  Menssa,  et  Mar- 
guerite de  Meleto,  dite  la  Fargueta,  cuilibet  ipsarum,  tri- 
genta  libras  turonenses  monete  predicte  per  ejus  predictum 
heredem  universalem  solvendas,  et,  hoc,  pro  serviciis  sibi 
factis,  et  ut  teneantur  et  quelibet  ipsarum  teneatur  rogare 
Deum  pro  salute  anime  ipsius  domini  testatoris.  Item,  codi- 
cillando, dédit  et  legavit  Johanni  Barrasco,  pincerna,  ejus 
servitori,  videlicet  trigenta  libras  turonenses  predicte  mo- 
nete semel  per  ejus  heredem  universalem  solvendas,  et 
voluit  et  ordinavit  quod  dictus  Johannes  Barrasco  sit  quic- 
tus  de  quadam  taxea  argentea,  quam  ipse  Barrasco  habebat 
in  custodiam,  ut  pincerna  Caslrinovi,  et  illam  amisit,  de 
qua  taxea  argentea  ipse  dominus  eumdum  Johannem  Bar- 
rascade  presenti  quictavit  perpetuo.  Item  codicillando  dédit 
et  legavit  Anthonio  Estornel,  dit  Fonturo,  sartori,  presenti 
et  acceptanti,  quindecim  libras  turonenses  monete  currentis 
semel  per  ejus  predictum  heredem  universalem  solvendas, 
et  quia  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime  ipsius  domini 
testatoris  et  parentum  suorum.  Item  dédit  et  legavit,  codi- 
cillando, Philiberto  Gérard,  ejus  coquo,  presenti  et  accep- 
tanti, quindecim  libras  turonenses  monete  currentis  semel 
per  ejus  predictum  heredem  universalem  solvendas,  et,  hoc, 
pro  multis  serviciis  sibi  nuper  factis,  et  ut  teneatur  rogare 
Deum  pro  anima  ipsius  domini  testatoris  et  parentum  suo- 
rum. Item,  dédit  et  legavit  Johanni  Galibert,  de  Theminis, 
ejus  servitori,  vigenti  libras  turonenses  predicte  monete 
semel  solvendas  per  ejus  predictum  heredem  universalem, 
ac,  cum  hoc.  teneatur  et  debeat  rogare  Deum  pro  salute 
anime  ipsius  domini  et  parentum  suorum.  Item,  codicil- 
lando, dédit  et  legavit  servitori  domini  Anthoni  Cabrol,  in 
medicina  doctoris,  duo  scuta  auri  semel  per  ejus  predictum 
heredem  universalem  solvenda,  et,  hoc,  pro  laboribus  et 
pénis  per  ipsum  passis,  et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro 
salute  anime  ipsius  testatoris.  Item  dédit  et  legavit,  Ste- 
phano  Canhard,  apothicario  ville  Sancte  Sperie,  ultra  medi- 
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camina  et  drogas  per  ipsum  Ganhard  durante  inflrmitatem 
ipsius  domini  testatgris  tradictas,  sed  pro  pénis  et  laboribus 
passis  ad  sibi  domino  serviendo,  quinque  libras  turonenses 
monete  predicte  semel  per  ejus  predictum  heredem  univer- 
salem  solvendas.  Item  dédit  et  legavit  a  Gracien  la  Praella 
et  Johanni  Bauziou,  dit  Gran  Jehan,  bostiariis  predicti  cas- 
tri  castrinovi,  videlicet  cuilibet  ipsorum,  quindecim  libras 
turonenses  monete  currentis  semel  solvendas  per  ejus  pre-  ' 
dictum  heredem  universalem,  et  quia  teneantur  rogare  Deum 
pro  sainte  anime  ipsius  Domini  testatoris  et  parentum  suo- 

rum.  Item  dédit  et  legavit  Anthonio  Rensal  et  Petro 

bolungeriis  dicti  domini,  videlicet  cuilibet  ipsorum  decem 
libras  turonenses  monete  currentis  semel  solvendas,  ut 
teneantur  rogare  Deum  pro  sainte  anime  ipsius  domini  et 
parentum  suorum.  Item  dédit  et  legavit  JacoboLafun  vigenti 
libras  turonenses  monete  currentis  semel  per  ejus  heredem 
universalem  solvendas,  ac,  hoc,  pro  eo  quia  sibi  bene  ser- 
vi vit,  et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  sainte  anime  ipsius 
domini  et  parentum  suorum.  Item  dédit  et  legavit  michi, 
notario  infrascripto,  pretactus  dominus  testator,  pro  servi- 
cils  per  me  nuper  sibi  factis,  et  ut  tenear  rogare  Deum  pro 
sainte  anime  ipsius  domini  et  parentum  suorum,  vigenti  libras 
turonenses  monete  currentis  solvendas  semel  per  ejus  pre- 
dictum heredem  universalem.  Item  dédit  et  legavit  Sebas- 
tiano  Barsiac,  ejus  servitori,  quindecim  libras  turonenses 
monete  currentis  seniel  solvendas,  ut  teneatur  rogare  Deum 
pro  sainte  anime  ipsius  domini  et  pai^entum  suorum.  Item 
dédit  et  legavit  Johanni  de  Bleze,  dit  lo  Folrie,  quindecim 
libras  turonenses  semel  solvendas,  pro  eo  quia  bene  sibi 
serviit,  et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  sainte  anime  ipsius 
domini  ut  parencum  suorum.  Item  dédit  et  legavit  ecclesiis 
quibus  reverendo  in  Cristo  patri  et  domino  domino  Guidoni 
de  Castronovo,  episcopo  petragorensi,  fratri  ipsius  domini 
testatoris  et  ejusdem  testamenti  coexecutoris,  placebit,  omnes 
rauxas  quas  ipse  dominus  testator  habet  et  sunt  ad  ejus  usum 
facte.  Item  voluit  et  jussit  et  ordinavit  quod  ejus  hères  uni- 
versalis  teneatur  et  debeat  solvere  omnia  stipendia  et  sala- 
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ria  débita  nunc  guibuscumque  famulis  et  servitoribus  dicti 
domini  testatoris.  Item  voluit,  jussit  et  ordinavit  îpse  domi- 
nus  testator  quod  testamentum  condam  bone  memorie  nobilis 
et  potentis  domini' Johannis  de  Caslronovo,  ejusdem  domini 
Jacobi  testatoris  patris,  factum  et  ordinatum,  sumptum  et 
receptum  per  magistrum  Johannem  Marcialis,  notarium,  et 
omnia  in  eodem  contenta  intègre  adempleantur  que  non 
fuerunt  compléta  et  observata.  Item  voluit,  jussit  et  ordi- 
navit ipse  dominus  testator  quod  omnes  servitores  ipsius 
jacquet  induantur,  panno  nigro  de  deul,  bene  et  honeste, 
secundum  statum  personarum  ipsarum,  et  voluit  quod  hujus- 
modi  codicillus  valeat  jure  codicillorum,  donacionis  causa 
mortis,  aut  melioribus  modo,  via,  jure  et  forma  quibus 
meliuë  valere  poterit.  De  quibus  premissis  omnibus  et  sin- 
gulis,  preffatus  testator,  pro  omnibus  quorum  interest  seu 
intererit  in  futurum,  peciit  et  requisivit  a  me,  notario  regio 
publico  infrascripto,  instrumentum  et  instrumenta,  unum 
aut  plura,  publicum  seu  publica,  semel  et  pluries,  cum  con- 
silio  peritorum,  facti  sustaucia  in  aliquo  non  mutata,  quod 
et  que,  ego,  notarius  regius  publicus  infrascriptus,  concessi 
agendum  et  agenda.  Acta  enim  fuerunt  premissa  in  Castro 
predicto  Castrinovi  Brethenosii,  caturcensis  diocesis,  anno, 
die,  mense  et  régnante  quibus  supra,  presentibus  ibidem  et 
audientibus  :  nobilibus  et  discretis  viris  domino  Jacobo  de 
Castronovo.  canonico  ecclesie  cathedralis  Caturcensis  ;  Lu- 
dovico  de  Meleto,  domino  do  Farges  et  de  Romegoux;  domi- 
nico  de  Bossaco;  domino  Anthonio  Cabrol,  in  medicina 
doctore  ville  Aurilhaci  ;  Bertrando  Raymondias,  presbitero, 
rectore  de  Luneghols;  Stephano  Canhard,  apoticario;  Ge- 
rardo  Quercy,  barbitonsore  ;  Ademaro  Faure,  dit  Maroti, 
ville  Sancte  Sperie;  nobilibus  Johanne  la  Pize,  dit  Moto; 
Francesco  de  Moncalso,  dit  Rhana;  Johanne  Molena,  bar- 
bitonsore; Johanne  Barrasco,  pincerna,  et  Anthonio  Es- 
tornel,  servitore,  servitoribus  dicti  domini  de  Castronovo, 
testibus  ad  premissa  vocatis  et  rogatis. 

Item,  in  eodem  castro,  die  crastina  intitulata  vigesima 
sexta  mensis  predicti  Aprilis,  anno  predicto  domini  mille- 
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simo  quingentesimo  decimo  quarto,  régnante  prefTato  domino 
Ludovico,  dei  gracia  Francorum  rege,  In  mei  notarii  regii 
publici  testium  que  infrascriptorum  presentia,  personaliter 
constitutus  allocutus  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  domi- 
nus  et  baro  baroniarum  de  Gastronovo,  Brethenosi,  Sancti 
Santini,  Calomontis  plurium  que  aliarum  terrarum  et  domi- 
nationum,  sanus  mente  et  intellectu,  bene  videns,  audiens, 
loquens  et  perfecte  intelligens,  quamvis  eger  corpore,  egro- 
tans  et  languens  in  lecto  seu  grabato,  codicillando  codi- 
cillum  que  faciendo,  addendo  premissis,  voluit,  jussit  et 
ordinavit  quod  ejus  predictus  hères  universalis  nuUum 
-impediraentum  apponat  nobili  Petro  de  Mouraisse  in  bay- 
livia  Rrethenosii  nec  aliquid  de  suo  sibi  detineat.  Item  co- 
dicillando, dédit  et  legavit  Anthonie  del  Gapinas,  dite  la 
Faussée,  ejus  ancille,  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  salute 
anime  ipsius  domini  de  Castronovo  testatoris  et  parentum 
suorum,  decem  libras  turonenses  monete  currentis  semel 
per  ejus  heredem  universalem  predictum  solvendas.  Item, 
et  cum  alias  ipse  dominus  dederit  distincto  viro  magistro 
Francisco,  de  Maloduno,  in  legibus  baccalario,  ejus  judici, 
ad  vitam  ipsius  magistri  Francisci  de  Maloduno,  solum  et 
dum  taxât,  graflFeriam  cum  juribus  et  pertinenciis  suis  de 
Sancto  Cosma,  prout  idem  dominus  dizit  et  confessus  fuit, 
hinc  est  quod  ipse  dominus,  codicillando  et  codicillum 
faciendo,  predictam  donacionem  de  predicta  grafferia,  cum 
profficuis  et  esmolumentis  ac  juribus  et  pertinenciis  suis 
confirmavit,  et  non  desistendo  a  predicta  donacione,  sed 
illam  per  istam  et  istam  per  illam  conûrmando  et  validando 
de  novo,  actentis  pluribus  gratuitis  serviciis  per  ipsum  de 
Maloduno  eidem  domino  nuper  factis,  codicillando,  dédit  et 
legavit  prefifato  magistro  Francisco  de  Maloduno,  ejus  judici, 
ibidem  presenli  et  pro  se  et  suis  stipulanti  et  recipienti, 
predictam  grafferiam,  cum  profficuis  et  esmolumentis  juri- 
busque  et  pertinenciis  durante  vita  ipsius  magistri  Francisci 
de  Maloduno  solum  et  dumtaxat,  ac  quod  ipse  de  Maloduno, 
judex  predictus,  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime 
ipsius  domini,  ac,  ultra,  sibi  dédit  vigenti  quinque  libras 
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turonenses  monete  currentis  semel  per  ejus  predictum  he- 
redem  universalem  solvendas.  Item  dictus  dominuf  de  Cas- 
tronovo  ibidem  ratifficavit  et  perpétue  conflrmavit  omnia  et 

singula  per  ipsum  dominum  die inmediate  precedenti 

codicillo  contenta,  ac  cetera  omnia  et  singula  in  predicto 
testamento  et  codicillis  contenta,  preffatùs  dominus  testator 
etiam  laudavit,  approbavit,  ratifficavit  et  perpeluo  confir- 
mavit,  el  ea  que  omnia  et  singula  valere  voluit  et  roboris 
perpetui  Qrmitatem  obtinere  ;  hos  autem  codicillos  et  omnia 
in  eis  contenta,  preffatùs  dominus  testator  valere  voluit, 
jussit,  mandavit  et  ordinavit  jure  codicillorum  et  jure  cu- 
juslibet  alterius  ultime  voluntatis,  omni  que  eo  jure,  via, 
modo,  et  forma,  quibus  melius,  firmius  et  efflcacius  de  jure, 
usu  et  consuetudine  valere  et  consistere  poterint  et  debe- 
bunt.  De  quibus  premissis  omnibus  et  singulis,  preffatùs 
dominus  omnibus  et  singulis  quorum  interest  seu  intererit 
in  futurum,  peciit  a  me,  notario  regio  publico  infrascripto, 
instrumentum  et  instrumenta,  unum  et  plura,  publicum  seu 
publica,  semel  et  pluries,  cum  consilio  peritorum,  facti 
tamen  sustancia  in  aliquo  non  mutata,  quod  et  que  ego, 
notarius  regius  publicus  infrascriptus,  eidem  concessi  agen- 
dum  et  agenda.  Acta  enim  fuerunt  premissa  in  castro  pre- 
dicto Castrinovi  Bretbenosii,  Caturcensi  diocesi,  anno',  die, 
mense  et  régnante  quibus  supra,  presentibus  ibidem  et  au- 
dientibus  :  discretis  viris  dominui  Guilhelmus  Girot,  près- 
bitero,  rectore  de  Padiraco;  Petro  Caissac,  etiam  presbitero, 
canonico  ecclesie  collegialis  beati  Johannis  de  Castronovo  ; 
magistris  Petro  Caissac,  de  Bonavila,  et  Jacobo  Biaudi, 
parrochie  de  Altilhaco,  notariis;  Garnerio  la  Levada,  par- 
rochie  de  Paulhaco;  Petro  Colin,  parrochie  Sancti  Martini 
del  Bosco,  et  Johanne  Trassi,  seniore  ville  Bretbenosii, 
caturcensis  diocesis,  habitatoribus,  testibus  ad  premissa 
vocatis  et  rogatis. 

Clàusula  codicilli  pro  nobili  Dominico  de  Bossaco. 

In  nomine  domini.  Amen.  Noverinl  universi  et  singuli, 
présentés  et  fuluri  hoc  presens  publicum  instrumentum 
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visuri,  lecturi  et  audituri.  Quod  anno  Incarnationis  domini 
millesimo  quingentesimo  decimo  quarto,  die  vero  vigesima 
quinta  mensis  Âprilis,  régnante  que  serenissimo  principe  et 
domino  nostro  domino  Ludovico,  Dei  gracia  Francorum 
rege,  in  mei  notarii  regii  publici  testium  que  infrascrip- 
torum  presència,  personaliter  constitutus  nobilis  et  potens 
dominus  Jacobus  de  Castronovo,  dominus  et  baro  baronia- 
rum  de  Castronovo,  de  Sancto  Santino  et  de  Calomonte, 
pluriumque  aliarum  terrarum  et  dominacionum,  sanus  et 
compos  mente  et  intellectu,  ac  in  sua  bona  et  Integra  me- 
moria  exitens,  bene  videns,  audiens,  inteiligens  et  loquens. 
per  Dei  graciam,  quamvis  eger  corpore  et  gravi  inflrmitate 
detentus,  jacens  in  grabato  reminiscens  et  ad  memoriam 
suam  reducens  se  dudum  fecisse,  condidisse  et  ordinasse 
suum  ultimum  testamentum  nuncupaturum  per  me,  nota- 
rium  regium  publicum  infrascriptorum,  sumptum  et  recep- 
tum,  anno  domini  millesimo  quingentesimo  duodecimo,  die 
vero  vicesima  prima  mensis  junii,  coram  sufflcienti  numéro 
testium,  et  ibidem  per  me  eidem  domino  in  presencia  tes- 
tium infrascriptorum  de  verbo  ad  verbum  lectum  et  intelligi 
datum,  ac,  in  eodem  suo  testamento,  fecisse,  ordinasse  et 
instituisse  acore  suo  proprio  nominasse,  prout  ibidem  etiam 
nominavit,  ejus  heredem  universalem  in  omnibus  bonis  suis 
nobilem  et  potentem  dominum  Johannem  de  Gastronovo, 
ejus  fratrem.  Igitur  cum  licitum  et  premissum  sit,  tam  de 
jure  quam  consuetudine ,  post  suum  testamentum,  facere 
codicillum  seu  codicillos  in  et  de  actis  et  gestis  ejusdem 
testamenli,  addere,  diminuire,  detrahere  et  mutare,  Idcirco 
dictus  nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de  Gastronovo, 
testator,  volens  suos  facere  codicillos,  et,  de  presenti  codi- 
cillando  et  codicillum  faciendo,  inter  ceteras  donaciones  et 
ordinationes  et  cetera  legata,  dédit  et  legavit,  codicillando, 
nobili  domino  de  Bossaco,  ejus  seguitori  presenti,  stipulanti 
et  acceptanti,  anno  quolibet  quoad  vivet  ipse  de  Bossaco, 
sexaginla  libras  turonenses  monete  currentis,  eidem  sol- 
vendas  per  predictum  ejus  heredem  universalem.  pro  eo 
quia  ipse  de  Bossaco  sibi  domino  testatori  bene  et  fideliter 
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serviit,  et  ut  teneatur  rogare  Deum  pro  salute  anime  ipsius 
domini  testatoris  et  parentum  suorum,  ac  voluit  idem  domi- 
nas testator  quod  hujus  modi  codicillus  valeat  jure  codicilli 
aut  codicillorum  donacionis  causa  mortis,  aut  melioribus 
modo,  via,  jure  et  forma  quibus  melius  valere  poterit  et 
debebit.  De  quibus  premissis  omnibus  et  singulis,  ac  aliis 
in  dicto  testamento  et  codicillis  contentis,  Idem  dominus 
testator,  pro  omnibus  illis  quorum  interest  seu  intererit  in 
futurum  peciit  a  me,  notario  regio  publico  infrascripto,  fleri 
et  retineri  instrumentum  se  instrumenta,  publicum  seu  pu- 
blica,  tôt  et  quanta  erunt  necessaria  et  opportuna,  quod  et 
que  fuerunt  per  me  concessum  flenda.  Acta  enim  fuerunt 
premissa  apud  castrum  Castrinovi  Brethenosii,  anno,  die, 
mense  et  régnante  predictis,  presentibus  ibidem  et  audien- 
tibus  in  premissis  :  Nobilibus  et  discretis  viris  domino 
Jacobo  de  Castronovo,  canonico  ecclesie  cathedralis  Catur- 
censis  ;  Ludovico  de  Meleto,  domino  de  Fargas  et  de  Rome- 
goux;  dominis  Antonio  Cabrol,  in  medicina  doctore  ville 
Aurilhaci;  Bertrando  Raymondias,  presbitero,  rectore  de 
Luneghols;  StephanoGanhard,  apothicario;  GeraldoQuercy, 
barbitonsore ;  Ademaro  Faure,  dit  Maroti,  ville  Sancte  Spe- 
rie  ;  nobilibus  Jobanne  la  Piza,  dit  Moto  ;  Francisco  de 
Moncalso,  dit  Rhana;  Johanne  Molene,  barbitonsore;  Jo- 
banne Barrasco,  p^ncerna.  et  Antbonio  Estornel,  sartore, 
dicti  castri  castrinovi  habitatoribus,  testibus  ad  premissa 
vocatis  et  rogatis,  et  me  Jobanne  Garbini,  notario  aucto- 
ritate  regia  publico. 

Cldusulsi  codicilli  pro  magistro  Francisco  de  Maloduno. 

In  nomine  domine.  Amen.  Noverint  universi  et  singuli, 
présentes  et  fuluri,  hoc  presens  publicum  instrumentum 
visuri,  lecturi  et  audituri.  Quod  annon  Incarnacionis  ejus- 
dem  domini  millesimo  quingentesimo  decimo  quarto,  die 
vero  vicesima  sexta  mensis  Aprilis,  serenissimo  principe  et 
domino  nostro  domino  Ludovico,  dei  gracia  Francorum  rege 
régnante,  in  mei  notarii  regii  publici  testium  que  infra- 
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scriptorum  presencia,  existens  et  personaliter  constitutis 
nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  dominus 
et  baro  baroniarum  de  Castronovo,  Caturcensi,  de  Sancto 
Santino,  Sancti  Flori  et  Calomontis  Ruthenensis  diocesis, 
plurium  que  aliarum  terrarum  et  dominacionum ,  sanus, 
per  Dei  graciam  mente  et  compos  inlellectu,  ac  in  sua  bona 
et  sana  memoria  existens,  bene  videns,  audiens  et  recte 
loquens,  quamvis  eger  corpore  et  gravi  infermitate  delentus, 
in  grabato  jacins,  reminiscens  et  ad  memoriam  suam  redu- 
cens  se  dudum  fecisse,  condidisse  et  ordinasse  suum  testa- 
mentum  ultimum  nuncupaturum  per  me  notarium  regium 
publicum  infrascriptum,  sumptum  et  receptum  die  vicesima 
prima  mensis  Junii,  anno  domini  millesimo  quingentesimo 
duodecimo,  quod  quidem  testamentum  ego,  notarius  regius 
publions  infrascriptus,  eidem  domino  legi  et  intelligi  dedi 
de  verbo  ad  verbum,  in  presencia  lestium  infrascriptorum, 
et  in  eodem  suo  ultimo  testamento  fecisse,  instituisse  et 
ordinasse  ejus  heredem  universalem  ac  ore  suo  proprio 
nominasse,  prout  ibidem  nominavit,  videlicet  nobilem  et 
potentem  virum  Johannem  de  Castronovo,  ejus  fratrem, 
dominum  de  la  Crozeta,  ac  cum  unicuiqua  licitum  et  per- 
missum  sit,  tam  de  jure  quam  de  consaetudine,  post  testa- 
mentum, facere  codicillum  seu  codicillos,  et  in  et  de  con- 
tentis  in  testamento  addere,  diminuire,  mutare  et  de 
trahere  ac  cum  die  intitulata  vicesima  quinta  mensis  et 
anno  predictis,  prefFatus  dominus  Jacobus  de  Castronovo 
certum  codicillum  fecerit  et  ordinaverit,  prout  et  quem  ad 
modum  in  instrumento  per  me  notarium  regium  publicum 
infrascriptum  sumpto  et  recepto,  continetur,  nunc  igitur  dic- 
tus  nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  domi- 
nus et  baro  predictarum  baroniarum,  testator  codicillando 
et  codicillum  faciendo,  inter  cetera  legata  ceterasque  dona- 
ciones  et  ordinaciones,  cum  ipse  dominus  testator  dederit 
discreto  viro  magistro  Francisco  de  Maloduno,  in  legibus 
baccalario,  ejus  judicis,  burgensis  ville  Martelli,  grefferiam 
de  Sancto  Cosma  Ruthenencis  diocesis,  cum  juribus  et  per- 
tinenciis  suis,  prout  idem  dominus  dixit  et  confessus  fuit, 
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hinc  est  quod  ipse  dominus  testator  codicillando  et  codicillum 
faciendo  predictam  donacionem  de  predicta  grafferia,  cum 
profBcuis  et  emolumentis,  juribus  et  pertinenciis  suis,  con- 
flrmavit,  et  Don  desistendo  a  predicta  prima  donacione,  sed 
ists^m  per  illam  et  illam  per  istam  confirmando  et  validando 
de  novo,  actentis  pluribus  gratuitis  serviciis  per  ipsum  de 
Maloduno  eidem  domino  Duper  factis,  codicillando,  dédit  et 
legavit  preffato  magistro  Francisco  de  Maloduno,  ejus  judici, 
ibidem  presenti,  stipulanti  et  acceptanti,  predictam  grafFe- 
riam,  cum  profBcuis  et  emolumentis,  juribus  que  et  perti- 
nenciis suis,  durante  vita  ipsius  magistri  Francisci  de 
Maloduno,  solum  et  dum  taxât,  et  quia  ipse  de  Maloduno, 
judex  predictus,  teneatur  rogare  Deum  pro  sainte  anime 
ipsius  domini,  ac,  ultra,  sibi  dédit  et  legavit  vigenti  quin- 
que  libras  turonenses  monete  currentis,  semel  per  ejus 
predictum  heredem  universalem  solvendas,  et  voluit  ipse 
dominus  testator  quod  hujusmodi  codicillus  valeat  jure  co- 
dicilli,  aut  codicillorum,  aut  alterius  cujus  libet  ultime 
voluntatis,  ac  melioribus  modo,  via,  jure  et  forma,  quibus 
melius  valere  poterit  et  debebit.  De  quibus  omnibus  et  sin- 
gulis,  ac  aliis  in  dicto  testamento  et  codicillis  ipsius  domini 
testatoris  contentis,  dictus  dominus  testator  peciit  et  requi- 
sivit  a  me,  notario  regio  publico  infrascripto,  pro  omnibus 
quorum  interest  séu  intererit  in  futurum,  fleri  et  retineri 
instrumentum  et  instrumenta,  publicum  seu  publica  unum 
et  plurat  semel  et  pluries,  cum  'consilio  peritorum,  facti 
tamen  sustancia  in  aliquo  non  mutata,  quod  et  que  ego, 
notari'us  regius  publicuâ  infrascriptus,  concessi  fieddum  et 
fienda.  Acta  enîm  fuerunt  premissa  apud  castrum  ôastrinovi 
Bretbenosii,  diocesis  caturcensis,  anno,  die,  mense  et 
régnante  quibus  supra,  presentibus  ibidem  et  audientibus  : 
discretis  viris  domino  Guilhelmo  Ciro,  presbitero,  rectore 
de  Padiraco  ;  Petro  Caissac,  etiam  presbitero,  canonico  que 
ecclesie  coUegialis  beati  Jobannis  de  Gastronovo  ;  magistris 
Petro  Caissac,  de  Bonavilla;  Jacobo  Brandi,  parrochie  de 
Altilhaco,  notariis  ;  Garnerio  la  Levada,  parrochie  de  Pau- 
Ihaco;  Petro  Colen,  parrochie  de  Sancto  Martino,  et  Johanne 
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Trassi,  seniore,  ville  Brethenosii,  caturcensis  predicte  dio- 
cesis,  habitatoribus,  teslibus  ad  premissa  vocatis  et  rogatis. 

ClsLUSula  codicilli  pro  nobile  Ludovico  de  Meleto, 

domino  de  Fargas. 

In  nomine  domini.  Amen.  Noverint  univers!  et  singuli, 
présentes  et  futuri,  hoc  presens  publicum  instrumentum 
visuri,  lecturi  et  audituri.  Quod  anno  Incarnationis  ejus- 
dem  domini  millesimo  quingentesimo  decimo  quarto,  die 
vero  vicesima  quinta  mensis  aprilis,  serenissimo  principe 
et  domino  nostro  domino  Ludovico,  dei  gracia  Francorum 
rege  régnante,  in  mei  notarii  regii  publici  testium  que  in- 
frascriptorum  presencia,  Existens  et  personaliter  constitutus 
nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de  Castronovo,  dominus 
et  baro  baroniarum  de  Castronovo,  Sancto  Santino  et  Calo- 
montis,  Caturcensis,  Ruthenensis  et  Sancti  Flori  diocesium. 
plurium  que  aliarum  terrarum  et  dominacionum,  sanus  et 
compos,  per  Dei  graciam,  mente  et  intellectu,  bene  videns, 
audiens  et  recte  loquens,  quamvis  eger  corpore  et  egrotans, 
ac  jacens  in  grabato,  reminiscens  et  ad  memoriam  suam 
reducens  se  dudum  fecisse  et  ordinasse  suum  ultimum  tes- 
tamentum  nuncupaturum,  per  me  notarium  regium  publi- 
cum infrascriptum  sumptum  et  receptum,  die  vicesima  prima 
mensis  Junii,  anno-  domini  millesimo  quingentesimo  duo- 
decimo,  quodquidem  testamentum  ego,  notarius  regius 
publicus  infrascriptus,  ibidem  legi  et  intelligi  dedi,  de  verbo 
ad  verbum,  in  presencia  testium  infrascriptorum,  et  in 
eodem  suo  ultimo  testamento  fecisse,  instituisse  et  ordi- 
nasse ejus  heredem  unlversalem,  ac  ore  suo  proprio  nomi- 
nasse,  prout  ibidem  etiam  nominavil,  videlicet  nobilem  et 
potentem  virum  Johannem  de  Castronovo,  ejus  fratrem, 
dominum  de  la  Crozeta,  ac  cum  unicuique  licitum  et  per- 
missum  sit  facere  codicillum,  seu  codicillos,  ac,  de  contentis 
in  eodem  testamento,  addere,  diminuire,  mutare,  detrahere. 
nunc  igitur  dictus  nobilis  et  potens  dominus  Jacobus  de 
Castronovo,  dominus  et  baro  predictarum  baroniarum,  tes- 
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tator,  codicillando  et  codicillum  faciendo,  inter  ceteras  do-  ' 
naciones  et  ordinaciones  ceteraque  legata,  dédit  et  confir- 
mavit  nobili  Ludovico  de  Melcto,  domino  de  Fargas  et  de 
Roumegoux,  presenti  et  acceptanti,  capitaneriam  baronie 
de  Sancto  Santino,  cum  fructibus  et  emolumeûtis,  profficuis 
que  hpQoribus,  juribus  que  et  pertinenciis  universis  ejusdem 
capilanerie  baronie  Sancti  Santini,  diocesis  Sancti  Flori  et 
Ruthenensis.  Quam  capitaneriam  condam  dominus  Johannes 
de  CiaâtronoYO,  pater  dum  viveret  ipsius  domini  testatoris, 
et  etiam  ipsemet  testator  sibi  4^  Meleto  dederit,  absque  eo 
tamen  quod  ipse  de  Meleto  teneatur  et  debeat  aliquid  sol- 
vere  et  tradere  domino  de  Sainct  Alari,  nec  alicui  alteri,  ac, 
hop,  ad  vitam  ipsius  nobilis  '  Ludovici  de  Meleto  solum  et 
dum  taiat  ;  voluit  que  ipse  dominus  testator  quod  predictus 
ejûs  hères  universalis,  nec  aliquis  alter'per  se,  nec,per 
alicuum,  non  apponat  impedimentum  aliquid  in  usu  et 
gaudencia  predicte  capitanerie  de  Sainct  Santin,  cum  juri- 
bus et  pertinenciis  suis,  eidem  nobili  Ludovico  de  Meleto  ; 
ac  ita  voluit,  jussit  et  ordinavit  idem  dominus  testator,  pro 
eo  quia  ipse  de  Meleto  teneatur  rogare  Deum  pro  sainte 
anime  ipsius  domini  testatoris  ;  ac  voluit  ipse  dominus  Xes- 
tator  quod  hujus  modi  codicillus  valeat  jure  codîcilli  aut 
codicillorum,  ac,  si  valere  non  possit  jure  codicilli,  voluit 
quod  valêat  jure  donacionis  causa  mortis,'  aut  cujuslibet 
alterius  ultime  voluntatis,  ac  melioribus  modo,  via,  jure  et 
forma  quibus  melius  valere  poterit  et  debebit.  Be  quibus 
omnibus  et  singulis  ac  aliis,  in  testamento  et  codicillis  con- 
tentls,  preffatus  dominus  testator  peciit  et  requisivit  a  me^ 
notario  regio  publico  infrascripto,  pro  omnibus  quorum  in- 
terest  seu  intererif  in  futurum,  fieri  et  retineri  instru- 
mentum  et  instrumenta,  publicum  seu  publica,  unum  et 
plura,  semel  et  pluries.  cum  consilio  peritorum,  facti  tamen 
sustancia  in  aliquo  non  mutata,  quod  et  que  ego,  notarius 
regius  publicus  infrascriptus,  concessi  flendum  et  ûenda. 
Acta  enim  fuerunt  premissa  apud  castrum  Castrinovi  Bre- 
thenosii,  anno,  die,  mense  et  régnante  quibus  supra,  pre- 
sentibus  ibidem  et  audientibus  :  nobilibus  et  discretis  viris 
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domino  Jacobo  de  GastronovOi  canonico  ecclesie  cathedralis 
caturcensis;  Anthonio  Cabrol,  in  medicina  doctore  ville 
Aurilhaci;  Bertrândo  Raymondias,  presbitero,  reclore  de 
Luneghols  ;  Stephano  Ganhart,  apothicario  ;  Geraldo  Quercy, 
barbitonsore  ;  Ademaro  Faure,  dit  Maroti,  ville  Sancte  Spe- 
rie;  nobilibus  Johanne  la  Piza,  dit  Moto;  Francisco  de 
Moncalso,  dit  Rhana;  Johanne  Molene,  barbitonsore;  Jo- 
hanne Barrasco,  pincerna,  et  Anthonio  Stornel,  sartore,  dicti 
castri  Gastrinovi  habitatoribus,  testibus  ad  premissa  vocatis 
et  rogatis. 

Clàusxdà  codicilli  pro  domino  decdino  et  canonicis  ecclesiœ 
collegialis  Sdncti  Johanni  de  Castronovo, 

In  nomine  domini.  Amen.  Noverint  universi  et  sin- 
guli...  etc.,  etc..  Anno  ab  incarnatione  millesimo  quingen- 
tisimo  decimo  quarto,  die  vero  vicesima  quinta  mensis 
aprilis...  etc..  Personaliter  consti tutus  nobilis  et  potens 
dominus  Jacobus  de  Gastronovo...  etc..  Sanus  et  compos 
mente  et  intellectu...  etc..  quamvis  eger  corpore  et  gravi 
infirmitate  detentus...  etc.,  etc..  codicillando,  dédit  et  lega- 
vit^decano  et  canonicis  ecclesise  collegialis  Sancti  Johannis 
de  Gastronovo  et  suis  successoribus  summam  quinquagenta 
librarum  turonensium,  anno  quolibet...  etc..  ut,  cum  hoc, 
dicti  decanus  et  canonici  teneantur  et  debeant  dicere  et 
celebrare  singulifi  diebus  et  perpetuo...  etc..  unam  missam 
de  requiem  bassa  et  submissa  voce  in  capella  nova  beats 
Marise  de  Felinis...  etc..  Item...  voluit...  etc..  quod  ejus 
predictus  hères  universalis  possit  recuperare  predictam 
summam...  etc..  solvendo  et  semel  tradendo  summam  octo 
centuiti  librarum  turonensium...  etc..  Item  voluit...  etc.. 
quod  testamentum  condam  bons  memoriœ  nobilis  et  po- 
tentis  domini  Johannis  de  Gastronovo,  ejusdem  domini  Ja- 
cobi  testatoris  patris,  factum  et  ordinatum,  sumptum  et 
receptum  per  magistrum  Johannem  Marcialis,  notarium,  et 
omnia  in  eodem  contenta  intègre  ad  impleantur  qua)  non 
fuerunt  complecta  et  observata...  etc.. 

(Suivent  les  formules  habituelles.) 
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Presentibus  et  audientibus  :  nobilibus  et  discretis  viris 
dominis  Jacobo  de  Castronovo,  canoqico,  etc.;  Ludovico  de 
Mealheto,  etc.;  dominis  Antonio  Cabrol,  etc.;  Bertrando 
Raymundias,  etc.;  Stephano  Ganhar,  etc.;  Geraldo  Querci, 
barbitonsore  ;  Âdemaro  Faure,  etc.;  nobilibus  Johanne  la 
Peza,  etc.;  Francisco  de  Moncalso,  etc.;  Johanne  Molenas; 
Johannè  Barasco,  et  Antonio  Stornel,  etc.;  dicti  castri  Cas- 
trinovi  habitatoribus,  testibus  ad  premissa  vocatis...  etc. 


Les  Sculpteurs  et  Peintres  du  Bas-Umousin 

ET  LEURS  ŒUVRES 

&A2X  :SV-IZ*  dt  ISVZII*  alôoles 


QUATRIÈME  PARTIE 

(Suite) 

Quelques  travaux  de  sculpture  en  Gorrèze  aux  XVIi 

et  XVIIP  siècles 


SAINT-EXUPÉRY 

La  Chaire. 

Il  y  avait  autrefois,  à  Saint-Exupéry,  une  belle 
chaire,  qui,  d'après  Tabbé  Diousidon  (1811),  était  un 
chef-d'œuvre^  «  reconnu  par  petit  nombre  des  ama- 
teurs, pour  un  morceau  digne  d'être  porté  au  musée  ». 
C'était  l'œuvre  d'Antoine  Dutheil,  d'Ussel,  «  habile 
artiste,  qui  avait  été  choisi  pour  être  le  sculpteur  de 
Louis  XIV  et  pouvait  jBgurer  avec  distinction  parmi 
les  hommes  k  talens  d'Ussel  ».  Cet  artiste  mourut  à 
la  fleur  de  l'âge.  Il  était  venu  de  Paris  en  Gorrèze 
pour  voir  sa  famille,  et  il  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner le  cul-de-lampe  de  cette  chaire. 

C'était,  dit-on,  le  protégé  de  M"'  de  Scoraille,  du- 
chesse de  Fontanges. 

Le  presbytère  de  Saint-Exupéry  renferme  une  très 
jolie  cheminée  de  la  fin  du  xvii"  siècle.  Elle  est  ornée 
de  trois  peintures  sur  toile  représentant  :  à  droite 
le  Bon-Pasteur;  à  gauche  saint  Joseph;  entre  les 
deux  l'enfant  Jésus  couché  sur  une  croix,  la  tête  et 
les  mains  posées  sur  un  crâne  humain.  Singulière 
composition  qui  ne  s'explique  que  par  une  vision  de 
l'enfant  divin  sur  sa  Passion  future. 
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SAINTE'FÉRÉOLE 

Les  Rétables.  —  Une  Croix  en  dinanderie.  —  Sainte  Berbelette. 

Ce  bourg,  qui  sous  la  Révolution  portait  le  nom  de 
Mont  Frimaire^  à  cause  de  son  altitude  isolée  et 
surtout  des  vents  qui  par  tous  les  temps  s'y  font 
sentir,  a  vu^  dit-on,  le  martyr  de  la  sainte  de  Fer(i)j 
rien  de  surprenant  alors  qu'on  y  retrouve  un  peu 
partout  la  statue,  le  buste  ou  l'image  de  cette  sainte. 
J'en  ai  vu  plusieurs  dans  l'église  du  bourg.  J'y  ai  vu 
aussi  un  rétable  du  commencement  du  xviii*  siècle, 
que  j'ai  noté  comme  suit  sur  un  de  mes  calepins  de 
voyage  : 

Une  frise  avec  des  rinceaux.  Un  tabernacle  avec  un 
pélican  sculpté  sur  la  porte.  Sur  les  côtés  :  à  droite, 
un  médaillon  avec  le  buste  de  la  Vierge  ;  à  gauche, 
autre  médaillon  avec  le  buste  de  Jésus-Christ. 

Sur  les  côtés,  près  du  tabernacle,  à  droite,  une 
statuette  de  saint  Martin  de  Tours^  entre  deux  pan- 
neaux représentant  des .  chérubins.  A  gauche,  une 
autre  statuette,  le  buste  nu,  le  bas  du  corps  couvert 
d'un  manteau  retombant.  A  ses  pieds  un  lion  accroupi 
(saint  Marc  peut-être).  De  chaque  côté  encore,  deux 
panneaux  avec  des  têtes  de  chérubins.  Encadrant  ces 
deux  panneaux  et  le  tabernacle^  deux  grosses  têtes  de 
chérubins  joufflus  supportent  deux  socles  surmontés 
de  grandes  colonnes  torses,  autour  desquelles  s'enrou- 
lent des  pampres  se  reliant  à  des  chapiteaux  d'ordre 
corinthien.  Le  tout  est  couronné  par  un  lourd  enta- 
blement portant,  d'un  côté,  un  buste  de  saint,  de 
l'autre,  celui  d'une  sainte.  Entre  ces  deux  bustes,  un 


(1)  Sancta  Ferreola,  diminutif  de  Ferrea  et  dont  on  a  fait  Sainte- 
Ferrôole. 
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fronton  au  milieu  duquel  se  dégage  le  Père  Eternel, 
en  haut-relief,  sortant  des  nues,  les  bras  largement 

ouverts. 

■ 

Entre  les  deux  colonnes  torses,  formant  le  centre 
du  rétable,  se  trouve  une  toile  peinte  représentant 
une  assez  bonne  Descente  de  Croix  d'après  Rubens^ 
je  crois. 

Au-dessus  du  tabernacle  se  trouve  une  exposition 
un  peu  lourde,  à  feuillages  trop  plats,  avec  un  petit 
dôme  en  forme  de  couronne  de  roses,  surmonté  d'une 
statuette  (Ascension  du  Christ). 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  rétable,  s'ouvrent  des 
baies  ornées  de  vitraux.  Vient  ensuite  sur  les  murs 
latéraux  du  chœur,  une  répétition  des  colonnes  torses 
du  rétable,  encadrant  des  statues  de  grandeur  natu- 
relle posées  sur  des  socles  formés  chacun  de  deux 
têtes  de  chérubins.  A  droite,  sainte  Ferréole  tenant 
la  palme  du  martyre;  à  gauche,  saint  Martin  de  Tours, 
évêque,  tenant  la  crosse  en  main  et  mitre. 

Ce  rétable,  qui  mesure  environ  9  mètres  de  largeur 
sur  5  mètres  de  hauteur,  est  lourd  dans  son  ensemble, 
quelques  parties  sont  pourtant  bien  traitées,  telles  les 
têtes-consoles  des  statues,  mais  les  chapiteaux  man- 
quent de  grâce.  Le  Père  Eternel,  dans  ses  nuages^  est 
d'un  bel  effet,  de-ci,  de-là,  un  morceau  passable.  En 
somme,  c'est  un  travail  assez  ordinaire  du  commen- 
cement du  xvni*  siècle,  où  plusieurs  artistes  ont  mis 
la  main  et  ont  corrigé  l'œuvre  de  leurs  apprentis. 

J'ai  aussi  vu,  dans  cette  église,  .deux  rétables  de  la 
môme  époque,  mais  ils  ont  encore  moins  de  valeur 
que  celui  du  maitre-autel.  Ils  ornent  deux  chapelles 
latérales. 
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Dans  le  chœur,  remarqué  un  buste-reliquaire  vide 
de  ses  reliques;  il  représente  une  sainte  ayant  une 
couronne  royale  sur  la  tête.  Bonne  facture  de  la  fin 
du  xvii*  siècle. 

La  sacristie  possède  une  croix  en  bonne  dinanderie 
clouée  sur  bois,  du  xviii"  siècle.  Le  Christ  (janséniste) 
est  en  os. 

En  quittant  Téglise,  j'ai  vu,  au-dessus  de  la  porte 
latérale  du  Sud,  une  niche  dans  laquelle  se  trouvait 
un  buste-reliquaire  en  bois  représentant  une  sainte. 
J'ai  cru  à  sainte  Ferréole,  mais  j'étais  dans  Terreur. 
A  défaut  du  curé  de  l'endroit,  une  brave  vieille  femme 
a  bien  voulu  m'apprendre  que  c'était  sainte  Berbe- 
lette  (?)  et  m'a  dit  que  cette  sainte  était  en  grande 
vénération  auprès  de  toutes  les  ménagères  du  pays. 
Elle  a  le  pouvoir,  dit-on,  de  faire  la  pluie  et  le  beau 
temps,  selon  les  gens  qui  le  lui  demandent  et  les 
promesses  qu'on  lui  fait.  Les  lessiveuses  du  pays  l'ont 
pour  patronne,  et  les  ménagères  sur  le  point  d'entre- 
prendre  le  nettoyage  de  leur  linge  sale  vont  l'implo- 
rer lui  disant  : 

Sento  Bei'belettùy 
Aoura  to  touî^teletto, 
Se  fax  pas  de  plujado, 
Can  forai  bujado  (1). 

Et  la  prière  a-t-elle  du  succès?  demandai-je  à  la 
bonne  femme  qui-  me  renseignait. 

—  Oh  !  me  répondit-elle,  cela  n'y  fait  pas  grand'- 
chose^  mais  cela  coûte  si  peu  ! 


(1)  Sainte  Berbelette,  —  Tu  auras  ta  tourtelette,  —  S'il  n'y  a  pas  de 
pluie  —  Lorsque  je  ferai  mon  lessivage. 
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Et  comme  j'avais  descendu  le  buste  pour  le  pho- 
tographier, cette  brave  femme  me  dit  : 

—  Elle  doit  bien  être  surprise  de  se  voir  à  terre 
cette  pauvre  sainte,  car  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans 
qu'elle  n'a  pas  quitté  sa  niche,  soyez-en  bien  certain. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  que  ce  buste  ait  été  sculpté 
dans  un  bloc  de  chêne  pour  occuper  la  place  qu'il  a 
actuellement.  C'est  assurément  un  ancien  reliquaire, 
et  je  crois  qu^il  date  du  xvii*  siècle.  C'est  une  bonne 
pièce  qu'on  laisse  pourrir  au  soleil  et  à  la  pluie. 

Je  finis  en  citant  un  bénitier-cuve  en  pierre  qui 
porte  la  date  de  1751. 

SAINT-FRÉJOUX'LE-NAJEUR 

Le  Bourg.  —  L'Église.  —  Les  Bas -reliefs.  —  Le  Maître-autel. 
L'Abbaye  de  Bonnaigne  et  ses  boiseries. 

A  moins  de  7  kilomètres  de  la  ville  d'Ussel^  sur  la 
rive  droite  du  ruisseau  de  la  Gane^  à  environ  730  mè- 
tres d'altitude^  se  trouve  le  chef-lieu  de  la  commune 
de  Saint-Fréjoux-le-Majeur,  qu'on  appelait  aussi  le 
Riche.  Au  milieu  de  ce  joli  petit  bourg  de  38  habi- 
tants, se  dresse  une  coquette  église  romane  :  Un  por- 
tail à  voussures  profondes,  un  sanctuaire  à  pans 
coupés  décoré  de  belles  arcades,  d'élégantes  colon- 
nettes  et  de  grimaçants  corbeaux,  un  clocher  à  trois 
baies,  telle  est  cette  construction,  qui  date  du 
XII*  siècle. 

Dans  une  chapelle,  à  droite,  à  l'intérieur  de  l'église, 
voici  trois  beaux  bas-reliefs  en  tableau  mesurant 
35  centimètres  de  longueur  sur  28  de  hauteur.  Le 
premier  représente  l'Annonciation.  Un  ange  envoyé 
de  Dieu  vient  annoncer  à  la  Sainte-Vierge  le  choix 
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que  Dieu  a  fait  d'elle  pour  être  la  mère  du  Verbe 
incarné. 

La  Vierge  est  à  genoux  sur  un  prie-Dieu  recouvert 
d'une  tapisserie,  sur  laquelle  est  posé  un  livre  ou- 
vert. Elle  appuie  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  et 
l'autre,  vers  l'ange  qui,  profondément  incliné  et  tenant 
un  lis  de  la  main  droite,  désigne  de  l'index  de  sa  main 
gauche  la  colombe  mystique  qui  descend  dans  une 
gloire. 

Le  deuxième  panneau  représente  la  Nativité,  tou- 
jours en  bas-relief,  de  mêmes  dimensions  que  le  pre- 
mier. Au  milieu  du  tableau,  l'Enfant,  l'âne  et  le  bœuf. 
Aux  pieds  de  Jésus,  la  Vierge,  à  genoux.  Du  côté 
opposé,  saint  Joseph,  assis,  un  coude  posé  sur  le 
genou,  la  tête  appuyée  sur  le  revers  de  la  main.  Au 
mileu  des  nues^  plane  une  colombe  mystique. 

Le  troisième  panneau  est  légèrement  plus  grand 
que  les  deux  premiers.  C'est  un  bas-relief  de  45  cen- 
timètres de  longueur  sur  31  de  hauteur.  Il  représente 
le  Couronnement  d'épines.  Les  soldats  impies  font 
de  Jésus-Christ  un  roi  de  théâtre,  ils  lui  donnent  un 
lambeau  de  pourpre  pour  vêtement,  un  roseau  pour 
sceptre,  et  des  épines  pour  couronne.  Sur  ce  tableau 
Jésus  est  représenté  assis,  les  mains  liées.  A  côté  de 
lui,  deux  soldats  debout.  L'un  d'eux  pose  cavalière- 
ment son  pied  droit  sur  les  mains  enchaînées  du 
Christ,  en  même  temps  qu'avec  des  tenailles  il  serre 
la  couronne  d'épines  placée  sur  la  tête  du  patient^ 
tandis  que  l'autre  soldat  lève  le  bras  pour  enfoncer 
plus  profondément  chacune  des  épines. 

Le  fond  du  tableau,  en  arrière-plan,  représente  un 
portique  et  des  murailles  crénelées. 
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La  pièce  capitale  de  sculpture  sur  bois  se  trouve  au 
maltre-autel.  Comme  les  autres^  c'est  un  bas-relief 
qui  mesure  2  mètres  de  longueur  sur  80  centimètres 
de  hauteur.  Il  représente  la  Cène^  ce  souper  que 
Jésus-Christ  fît  avec  ses  apôtres,  la  veille  de  sa  pas- 
sion,  et  dans  lequel  il  institua^  d'après  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  catholique ,  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. Ce  tableau  est  une  œuvre  bien  personnelle,  qui 
ne  se  rattache  à  aucune  des  œuvres  célèbres  des  maî- 
tres qui  ont  représenté  la  Cène.  Sans  les  connaître 
toutes,  nous  avons  vu  la  fresque  retirée  des  cata- 
combes de  Saint- Calixte  qui  est  actuellement  au 
Vatican;  le  bas-relief  du  portail  de  l'église  de  Nantua 
qui  date  du  xii*  siècle;  la  jolie  verrière  que  nous  avons 
admirée  dans  la  cathédrale  de  Bourges  (xin*  siècle);  le 
beau  tableau  du  Giotto  et  ses  magnifiques  fresques  de 
l'église  de  la  Madone  dell'  Arena  de  Padoue  et  du  cou- 
vent de  Santa-Croce  de  Florence,  que  nous  avons  étu- 
diés à  loisir  ;  nous  avons  même  déjà  parlé  du  tableau 
célèbre  de  Léonard  de  Vinci.  Enfin  les  fresques  de 
Fra  Angelico,  au  couvent  de  San-Marco,  de  Florence, 
et  celles  de  Raphaël,  d'Andréa  del  Sorto,  de  Paul 
Véronèse^  sans  oublier  les  tableaux  du  Tintoret  et  de 
Rubens,  à  Venise  et  à  Madrid;  ceux  de  Holbein  le 
jeune,  à  Bâle^  et  le  fameux  tableau  du  Louvre  (n**  601) 
qu'on  a  attribué  à  Holbein  le  jeune,  à  Lucas  de  Leyde, 
à  Quentin  Matsys^  à  Mabuse,  et  qui,  si  je  ne  m'abuse, 
est  encore  un  des  plus  remarquables  tableaux  ano- 
nymes représentant  la  Cène. 

Eh  bien  !  aucune  de  toutes  ces  belles  et  célèbres 
œuvres  n'ont  inspiré  le  sculpteur  de  Saint-Fréjoux. 

Tout  d'abord  ici  il  y  a  seize  personnages  :  Jésus- 
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Christ,  les  douze  apôtres  et  trois  serviteurs  qui  appor- 
tent les  victuailles.  M.  Gaillot,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Fréjoux,  me  décrit  ce  tableau  comme  suit  : 

«  Notre-Seigneur  assis;  saint  Jean,  à  droite  de 
Notre-Seigneur,  repose  sur  son  cœur.  Saint  Pierre, 
à  gauche,  semble  vouloir  l'écarter  par  son  geste.  Plu- 
sieurs apôtres,  debout^  semblent  discuter.  Judas  dé- 
tourne la  tête  et  porte  la  bourse.  Aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur,  un  vase  pour  les  ablutions  et  une  corbeille 
à  provisions.  » 

Faut-il  ajouter  qu'ici  comme  partout,  dans  nos 
campagnes  et  villes  limousines  —  je  devrais  dire 
françaises,  —  on  a  peint  et  doré  ces  œuvres  cent  fois 
plus  belles  dans  leur  simplicité  ligneuse  de  chêne,  de 
noyer  ou  de  châtaignier  limousin. 

L'amour  de  l'or  a  fait  dévier  le  goût  artistique.  Au 
moyen  âge,  la  coiffure  des  femmes  était  en  dorure  : 
tour  d'orfèvrerie  ou  de  passementerie  dorée  qui  sur- 
montait le  front.  Là  point  de  mal,  la  statue,  vivante^ 
parlait  et  faisait  valoir  ses  ors,  mais  de  la  tête  des 
femmes  la  dorure  passa  à  Tameublement,  surtout  à 
la  sculpture  sur  bois.  Aux  xiv*  et  xv*  siècles,  les  ré- 
tables à  figures  peintes  et  dorées  viennent  déjà  à  la 
mode,  mais  sous  Louis  XIV  elle  domine  partout  :  on 
dore  les  bois,  les  pierres,  les  métaux...  les  femmes! 
Le  Roi-Soleil  pouvait-il  mieux  être  reptésenté  que  par 
des  rayons  d'or?...  Le  ciseau  de  nos  artistes  sculp- 
teurs y  perdait  en  grâce  et  en  fîni^  mais  c'était  à  la 
mode  et  on  peignait  et  on  dorait.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  encore  ces  beaux  panneaux  et  ce  rétable  du 
maltre-autel  d'aujourd'hui  tout  couverts  d'or.  On  a 
continué  la  stupide  habitude  de  dorer  la  sculpture 
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dans  les  églises,  et  ici  tout  est  doré,  bien  doré,  à 
tirer  l'œil  de  Torbite,  sauf  cependant  les  deux  sol- 
dats impies,  «  qui  ont  les  costumes  aux  couleurs  de 
l'époque.  » 

Mais  puisque  nous  sommes  à  Saint-Fréjoux-le- 
Majeur  ou  le  Riche,  profitons-en  pour  dire  quelques 
mots  sur  Tabbaye  de  Bonnaigne  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  et  où  existait,  paralt-il,  une 
véritable  pépinière  de  sculpteurs.  Cette  abbaye  était 
située  à  environ  cinq  kilomètres  au  nord  de  Saint- 
Fréjoux^  au  milieu  d'un  immense  bois  de  châtaigniers 
séculaires,  traversé  par  le  ruisseau  de  La  Gane.  Là, 
à  environ  800  mètres  d'altitude,  sur  le  flanc  de  cette 
chaîne  de  monts  qui  prend  naissance  à  Aix  pour  des- 
cendre jusqu'à  la  Dordogne,  près  de  Liginiac,  s'était 
établie  une  succursale  des  moines  d'Obazine,  vers 
l'an  1143.  f]tienne  de  Vieljo,  mieux  connu  sous  le 
nom  de  saint  Etienne  d'Obazine,  vint  finir  ses  jours 
à  Bonnaigue  en  1159,  au  cours  d'une  visite  qu'il  fai- 
sait aux  religieux  cisterciens  de  cet  endroit. 

L'acte  de  fondation  de  ce  monastère  fut  seulement 
dressé,  en  1157,  par  deux  frères  de  la  maison  d'Ussel, 
Guillaume  et  Pierre,  et  après  eux.  Elle  et  Eble  d'Ussel 
continuèrent  à  le  protéger  et  à  le  doter  (1).  Dans -la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle,  l'abbaye  passa  en  com- 
mende  aux  mains  d'un  laïque,  et  ce  ne  fut  qu'au 
xvii*  siècle,  époque  qui  nous  occupe  le  plus  dans  ce 
travail,  qu'elle  revint  à  la  régularité  sous  les  ordres 
de  Marc-Philippe  de  Montroux  de  Peyrissac,  «  restau- 
rateur »,  dans  la  maison,  de  la  discipline  monastique 

(1)  Abbé  Poulbrière,  Dictionnaire  des  paroisses  du  Diocèse  de 
Tulle,  tome  III,  p.  154. 
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par  rintroduction  de  la  stricte  observance,  qu'il  ne 
professa  pourtant  pas  personnellement. 

En  1792,  dom  Valérie  Pradeau  de  la  Chastre,  abbé 
de  Bonnaigue,  prêta  le  serment  «  d'être  fidèle  à  la 
Nation  en  maintenant  la  Liberté  et  l'Egalité,  ou  de 
mourir  en  les  défendant  »,  ce  qui  lui  valut  un  cer- 
tificat de  civisme  délivré  à  Glermont  le  18  sep- 
tembre 1792. 

L'abbaye  fut  ensuite  vendue  comme  propriété  na- 
tionale; l'acheteur  y  installa  une  carderie'de  laine; 
ce  n'est  aujourd'hui  qu'une  ruine. 

Au  sujet  de  l'atelier  de  sculpture  dont  divers  au- 
teurs ont  parlé,  nous  n'avons  trouvé  aucun  document 
précis,  sauf  dans  les  Archives  municipales  de  Içi  ville 
d'Ussely  p.  2.  M.  Huot  signale  a  des  sculptures  fort 
remarquables  dues  au  ciseau  d'un  Bernardin  connu  sous 
le  nom  de  frère  Jean^  sculptures  qu'on  voyait  encore,  . 
en  1840,  dans  l'appartement  du  monastère  de  Bon- 
naigue] occupé  par  l'abbé.  Le  revêtement  de  menui- 
serie, sur  le  plancher  d'en  haut  de  la  salle,  représen- 
tait quatre  anges  sonnant  de  la  trompette  et  soutenant 
une  rosace  encadrée  dans  des  arabesques  et  d'autres 
ornements  du  meilleur  goût  :  le  tout  était  entouré 
d'une  bordure  fort  belle.  »  «  Notre  contrée,  ajoute 
cet  auteur,  ne  possède  rien  qui  puisse  lui  être  com- 
paré^ si  ce  n'est  la  chaire  de  Lamazière«Basse.  3> 

SAINT-GERMAIN-LAVOLPS 

Le  Samson. 

La  petite  église  de  ce  petit  bourg  (28  habitants)  du 
canton  de  Sornac,  arrondissement  d'Ussel,  possédait, 
selon  M.  Poulbrière,  a  un  Samson  de  robuste  facture^ 
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supprimé  depuis  1890,  qui  soutenait  la  chaire,  très 
commune  en  elle-même  ». 

Renseignements  pris  auprès  de  M.  Mongauze^  curé 
de  la  paroisse,  a  le  Samson  en  question  existe  en- 
core. C'est  une  statue  en  bois  de  chêne,  croit-on, 
recouverte  d'une  légère  couche  de  plâtre  à  certains 
endroits.  On  dirait  plutôt  un  de  ces  Christs  en  bois 
qu'on  voit  encore  sur  les  grandes  croix  de  mission. 
La  statue  mesure  1  mètre,  tenue  droite,  une  main  sur 
le  front,  l'autre  relevant  un  manteau  par  derrière. 
C'est  sur  le  derrière  de  la  tête  que  devait  reposer  la 
chaire.  Il  est  encore  en  assez  bon  état;  on  a  dû  le 
déplacer  au  moment  où  on  faisait  le  pavé  de  l'église  » . 
Tels  ^ont  les  renseignements  reçus.  Je  n'ai  pas  vu  ce 
Samson,  qui  m'avait  été  signalé  en  juillet  1905,  dans 
une  réunion  du  comité  chargé  d'assurer  la  conser- 
vation et  le  classement  des  objets  mobiliers  des  édi- 
fices religieux  qui,  en  dehors  de  ceux  déjà  classés 
conformément  à  la  loi  de  1887,  présentent  un  intérêt 
véritable  au  point  de  vue  artistique  ou  historique. 

SAINT-GERMAIN-LES-VERGNES 

Le  Bénitier. 

Ce  bourg,  du  canton  et  de  l'arrondissement  de  Tulle, 
se  nommait  Germain-la-Bruyère  pendant  la  période 
révolutionnaire,  et  son  curieux  clocher  avait  encore 
ses  hourds,  dont  on  ne  voit  plus  que  des  restes  crou- 
lants au-dessus  de  la  vieille  tour  carrée  jadis  entourée 
de  fossés.  Je  croyais  trouver  dans  cette  église  quel- 
ques restes  des  sculptures  du  xviii*  siècle  qui  m'avaient 
été  signalées  par  un  vieil  ami,  qui  m'assurait  les  avoir 
vues  autrefois.  Mon  espoir  fut  déçu,  et  je  relevais 
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pour  tout  potage  la  présence  d'un  bénitier  en  granit 
encastré  dans  un  mur  de  Téglise  et  portant  la  date 
de  1607.  C'est  bien  un  travail  du  xvii*  siècle,  mais  ce 
n'est  pas  une  œuvre. 

SAINT-HILAIRE-TAURIEUX 

Le  Tabernacle.  —  La  Croix. 

Dans  un  petit  chef-lieu  de  commune  bien  déshérité 
au  point  de  vue  des  communications  avec  son  chef- 
lieu  de  canton,  Argentat,  dont  il  n'est  pourtant  dis- 
tant que  de  12  kilomètres,  et  son  chef-lieu  d'arron- 
dissement. Tulle,  qui  est  à  30  kilomètres,  on  trouve 
un  intéressant  tabernacle  du  xvii*  siècle,  qui  n'a 
encore  été  signalé  par  aucun  auteur  limousin. 

C'est  une  pièce  relativement  grande.  La  porte  est 
ornée  d'un  Agneau  pascal  couché  sur  un  Evangile,  qui 
est  lui-même  posé  sur  un  autel.  Des  guirlandes  de 
fleurs,  feuillages  et  fruits  ornent  les  angles  du  taber- 
nacle. 

Il  y  avait  assurément  autrefois  un  rétable  complè- 
tement sculpté  dans  cette  église,  car  j'y  ai  vu,  outre 
le  tabernacle,  deux  grands  panneaux  sculptés  au  mi- 
lieu desquels  se  trouve  une  superbe  grappe  de  raisin. 

A  signaler,  en  passant,  la  jolie  croix  processionnelle 
en  cuivre  argenté,  torique,  à  nœuds  et  cabochons, 
qui  date  du  xv*  siècle. 

SAINT-JULIEN-LE-VENDONNAIS 

Le  Bourg.  —  L'Église  —  Le  Rétable.  —  Les  Boiseries. 

A  8  kilomètres 'Nord-Ouest  de  Lubersac,  on  ren- 
contre le  petit  chef-lieu  de  commune  qu'on  nomme 
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trop  souvent,  à  tort^  Saint-Julien-le-Vendômois.  Là, 
entourée  de  cinq  ou  six  maisons,  s'élève  une  petite 
église  mi-romane,  mi-ogivale,  qui  renferme  un  ré- 
table, une  chaire  et  des  boiseries  du  milieu  du 
xvin*  siècle^  et  encore  deux  ou  trois  tableaux  intéres- 
sants de  cette  même  époque.  Nous  parlerons  plus  loin 
de  ces  derniers.  Voyons  d'abord  les  sculptures  et  les 
boiseries. 

A  première  vue,  le  rétable  tout  doré  paraît  nu, 
toutes  les  lignes  droites  et  sèches  d'une  copie  de 
style  Renaissance  s'y  sont  donné  rendez-vous;  c'est 
un  pastiche  de  la  dernière  période  de  l'art  imitatif  de 
l'Antiquité.  Il  semble,  de  prime- abord,  que  l'artiste 
a  voulu  représenter  un  château-fort  en  miniature  : 
la  base  est  formée  par  le  tabernacle  flanqué  de  deux 
panneaux  à  miroirs  et  accostés  de  colonnes  bâtardes 
surmontées  de  deux  statuettes  (une  de  chaque  côté). 
J'allais  écrire  deux  sentinelles,  veillant  sur  le  pour- 
tour du  château,  au-dessus  duquel  se  détachent  deux 
donjons  accouplés.  Tout  cela  renfermé  dans  un  grand 
cadre  arqué  enserré  entre  deux  hautes  colonnes  qua- 
drangulaires  supportant  encore  un  étage  à  colonnes 
carrées,  sur  lesquelles  repose  une  demi-coupole  rat- 
tachée aux  nervures  ogivales  du  sanctuaire  de  l'église. 
Voilà  le  motif  central,  bien  étroit  et  trop  haut  : 
3  mètres  de  largeur  sur  plus  de  8  mètres  de  hauteur. 

Sur  les  côtés  de  ces  deux  étages  sont  placés  des 
cadres  à  frontons  arqués,  renfermant  des  tableaux  sur 
toile.  Celui  de  droite  représente  saint  Julien,  le  patron 
de  l'église.  Celui  de  gauche  est  un  saint  Christophe, 
fêté  dans  le  pays  le  premier  dimanche  après  le 
25  juillet  de  chaque  année.  Au-dessus  de  ces  deux 
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toiles  s'en  trouvent  deux  autres  représentant  V Annon- 
ciation. 

Les  boiseries  sont  de  simples  bancs  de  chœur  à 
dossier,  plats  et  arqués  à  leur  somnoiet.  Il  y  a  une  de 
ces  boiseries  de  chaque  côté  du  chœur  ;  à  droite  se 
trouvent  quatre  places,  dont  une  en  forme  de  stalle; 
à  gauche,  trois  places  seulement^  avec  encore  une 
stalle.  Ces  boiseries,  du  xviii"*  siècle,  sont  peintes 
imitation  marbre.  Tout  auprès  est  placée  la  chaire, 
de  même  style,  comme  les  cadres  ornant  le  ré- 
table sur  ses  deux  côtés.  L'abat-voix  est  surmonté 
d'élégantes  consoles  renversées  dont  les  extrémités 
sont  ornées  de  figures  allégoriques.  Un  joli  Saint- 
Esprit,  en  haut-relief^  est  appliqué  au  centre  du  pla- 
fond de  cet  abat- voix. 

Mais,  pourra-t-on  objecter,  ce  rétable  et  ces  boi- 
series ont  l'aspect  absolument  Renaissance,  pourquoi 
les  faire  remonter  seulement  au  xvin'  siècle,  alors 
qu'elles  ont  dans  leur  ensemble  les  apparences  de 
boiseries  du  xvi*  siècle?  L'explication  est  simple  : 
Quelques  feuilles  d'acanthe  et  surtout  quelques  co- 
lonnes  torses,  encore  une  demi-douzaine  de  séra- 
phins joufflus^  sont  autant  de  fausses  notes  qui 
détonnent  entre  la  première  période  de  l'art  Renais- 
wnce  (timide  et  discrète  encore),  la  seconde,  enivrée 
d'elle-même,  et  enfin  la  troisième  période,  celle 
d'Henri  II,  avec  son  froid  et  sa  sévérité  artistiques 
qu'on  a  essayé  d'imiter  ici. 

Enfin,  on  sait  que  l'église  fut  réparée  en  1776 
et  1777,  et  que  la  plus  grande  partie  des  travaux 
d'autel  et  du  rétable  furent  exécutés  à  cette  époque. 

Terminons  cependant  celte  notice,  en  reconnaissant 
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que  la  vue  d'ensemble  de  ce  rétable  comprenant  fout 
le  mur  droit  du  fond  du  sanctuaire,  surmonté  de  ses 
nervures  ogivales,  est  très  décoratif,  comme  le  mon- 
tre la  photogravure  hors  texte  que  nous  en  donnons. 

SAINT'MAIXENT 

Le  Groupe  de  la  P^été.  —  Les  deux  Statuettes  de  la  Vierge. 

Si  nous  écrivions  la  langue  officielle  actuelle,  nous 
•dirions  ici  Saint- Mexant^  nous  préférons  nous  en 
tenir  au  nom  ancien  qui  vient  de  Sancli  Maxenti, 
cité  en  Tan  897.  Ce  bourg,  de  165  habitants,  est  dis- 
tant de  12  kilomètres  du  chef-lieu  de  notre  départe- 
ment; il  possède  une  église  dont  la  construction 
primitive  remonte  au  xii*  siècle,  si  on  en  juge  par 
certaines  de  ses  parties,  et  surtout  par  les  chapiteaux 

•    •  •  • 

à  formes  humaines  syrnbolisant  l'impureté  :  Sirène 
et  Femme  à  jambes  ouvertes  et  pieds  fourchus,  qui 
décorent  des  colonnes  romanes.  D'autres  encore,  re- 
présentant des  feuillages  fantaisistes  et  des  animaux 
bibliques. 

Dans  cette  église  se  trouvent  diverses  statues  dont 
Torigine  remonte  au  xvii*  siècle.  La  première  est  une 
Pieta  sur  socle-reliquaire,  qu'on  a,  comme  toujours, 
barbouillée  de  rouge  et  de  bleu.  Ce  groupe  de  la 
Vierge-mère,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé 
de  son  fils,  mesure  60  centimètres  de  hauteur. 

Une  autre  statuette,  de  mêmes  dimensions^  repré- 
sente la  Vierge  ayant  la  main  droite  tendue  vers  la  terre 
et  tenant  une  branche  de  lis.  Elle  porte,  sur  son  bras 
gauche,  l'enfant  Jésus  qui  contemple  et  soutient  un 
globe  terrestre.  Les  cheveux  de  la  Vierge  forment  ban- 
deau sur  le  front  et  sont  retroussés  derrière  la  tête  en 
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forme  de  chignon  genre  Louis  XIII.  L'auteur  de  celle 
statuette,  qui  est  une  petite  œuvre  d'art,  a  dû  s'ins- 
pirer d'un  des  tableaux  de  la  Vierge  de  Murillo,  la 
Vierge  au  chapelety  peut-être  en  modifiant  les  em- 
blèmes. 

La  troisième  statuette  est  plus  petite  que  les  autres, 
puisqu'elle  mesure  un  peu  moins  de  30  centimètres; 
c'est  encore  une  Vierge  à  TEnfant  qui  tient  un  globe 
de  la  main  gauche  et  pose  la  droite  sur  son  cœur.  Les 
cheveux  de  cette  Vierge  retombant  sur  les  épaules  des- 
cendent librement  sur  le  dos,  chose  assez  rare  dans 
les  représentations  de  la  Vierge-Marie. 

Je  remarque  ici,  sur  le  socle  de  cette  statuette,  un 
morceau  de  cristal  de  roche  taillé  en  cabochon,  et  si 
je  m'en  rapportais  à  cette  indication,  la  statue  pour- 
rait être  d'une  époque  bien  plus  reculée  (xiii*  ou 
xiv*"  siècle),  mais  il  n'en  est  rien,  la  facture  des  drape- 
ries indique  d'une  façon  certaine  que  Tauteur  s'est 
inspiré  des  sculpteurs  italiens  du  xvi®  siècle  et  môme 
du  commencement  du  xvii®.  Je  n'hésite  donc  pas  à 
assigner  la  fin  du  xvii®  siècle  à  cette  intéressante  sta- 
tuette. 

J'ai  aussi  vu,, dans  cette  église,  une  statue  de  saint 
Roch  en  demi-grandeur,  qui  m'a  semblé  remonter  au 
xviii' siècle...  mais  toujours  la  peinture  déformatrice 
m  empêche  de  préciser. 

Voici  encore,  faisant  partie  du  trésor  de  l'église 
(dont  nous  donnons  une  photogravure  hors  texte), 
deux  châsses  en  bois  doré  du  xvii'  siècle.  Elles  sont 
assez  simplettes  et  bien  au  goût  de  l'époque,  mais 
nous  y  avons  vainement  cherché  la  tête  mitrée 
annoncée  par  le  Dictionnaire  des  Paroisses. 
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Avant  de  quitter  Saint-Maixent,  je  signalerai  les  in- 
téressantes mais  simples  boiseries,  de  style  Louis  XV, 
que  M.  le  Curé  possède  dans  sa  maison  particulière. 

SAINT'NARTIAL'DE'GINEL 

Les  Autels  et  Rétables. 

A  17  kilomètres  de  Tulle  et  à  une  altitude  dépas- 
sant 500  mètres^  se  Irouve  le  bourg  de  Saint-Martial- 
de-Gimel,  avec  sa  population  agglomérée  de  167  ha- 
bitants. C'est  là^  dans  une  modeste  église^  dont  la 
porte  d'entrée  s'ouvre  au  milieu  du  cimetière^  que  se 
trouve  une  véritable  collection  de  sculpture  des  xvii* 

et  xvni*  siècles,  dont  aucun  auteur  n'a  encore  parlé, 
croyons-nous. 

On  y  voit  un  maître-autel  avec  son  rétable;  deux 
autres  autels,  avec  rétables  aussi,  dans  deux  chapelles 
différentes;  un  baptistère;  deux  grands  médaillons, 
des  bustes  de  saints,  etc.  Nous  allons  décrire  rapide- 
ment ces  richesses,  en  commençant  par  le  maître- 
autel. 

A  première  vue,  cet  autel  est  trop  travaillé;  le 
tabernacle  et  le  rétable  semblent  un  peu  à  un  fouillis 
de  sculptures  assez  difficiles  à  apprécier.  Mais  si  vous 
vous  approchez,  si,  en  détail,  vous  étudiez  le  rétable, 
le  tabernacle  et  l'exposition  avec  son  dôme  élégant, 
un  peu  perdu  dans  les  tons  criards  de  Tarc-en-ciel  du 
vitrail  formant  le  fond  de  Tabside,  vous  verrez  qu'il 
y  a  là  une  belle  petite  œuvre  de  sculpture.  Prenons-la 
à  sa  base  :  Au-dessus  des  trois  marches  tradition- 
nelles, le  devant  d'autel  représente  le  saint  sacrement 
exposé  sur  un  socle  un  peu  lourd.  Il  est  entouré  de 
nuées  d'où  s'échappent  des  séraphins  à  triples  ailes. 
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Au  pied  de  cette  monstrance  brûlent  des  cassolettes 
à  parfums,  et  tout  auprès  viennent  s'agenouiller  deux 
anges  adorateurs. 

La  table  de  Tautel  est  soutenue,  de  chaque  côté, 
par  deux  colonnes  torses  accouplées,  surmontées  de 
chapiteaux  d'ordre  bâtard,  à  feuilles  d'acanthe  et  à 
moulures  ogivales  décorées  de  roses. 

Au-dessus  de  la  table  d'autel,  et  sur  toute  la  lar- 
geur de  celui-ci,  court  une  sorte  de  soubassement  du 
rétable,  de  20  centimètres  de  hauteur,  formé  d'un 
bouquet  de  fleurs,  au  centre  d'une  draperie  ayant 
sur  chaque  côté  un  médaillon  taillé  en  cabochon. 

Le  tabernacle,  bien  qu'un  peii  chargé  en  sculpture, 
est  un  bon  morceau.  Sur  la  porte  se  détache  un  Christ 
en  croix^  gardé  sur  les  côtés  par  d'élégants  pendentifs, 
et  sur  les  angles  par  deux  jolis  anges  aux  mains 
jointes.  Le  tympan  en  arc  au-dessus  de  la  porte  du 
tabernacle^  est  décoré  d'un  buste  de  Christ  bénissant 
de  la  main  droite,  et  tenant  de  la  gauche  le  globe 
surmonté  de  la  croix. 

Sur  chaque  côté  de  ce  tabernacle  est  placé  un  pan- 
neau; celui  de  l'Epître  représente  saint  Jean-Baptiste 
portant  un  petit  agnelet  sur  la  main  ;  celui  de  l'Evan- 
gile représente  saint  Martial  en  chape  et  mitre,  bénis- 
sant de  la  main  droite,  et  tenant  de  la  gauche^  en 
guise  de  crosse,  la  croix  d'archevêque^  à  double  croi- 
sillon. 

Au-dessus  du  tabernacle,  voici  l'exposition.  L'artiste 
a  voulu  ici  multiplier  son  travail  et  la  vue  d'ensemble 
y  perd.  C'est  un  véritable  fouillis,  de  bras,  de  têtes, 
de  fleurs,  etc.  Les  sujets  les  plus  variés  sont  rassem- 
blés dans  ce  bloc,  percé  sur  toutes  ses  faces  :  anges 
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adorateurs  agenouillés,  cariatides  soutenant  le  dôme 
de  l'exposition,  lustres,  de  style  un  peu  trop  rococo, 
tètes  de  chérubins  soutenant  une  belle  et  élégante 
corniche,  se  confondent  tellement  qu'il  faut  un  œil 
expert  pour  démêler  tous  ces  détails,  cependant  artis- 
tiques et  bien  traités. 

Le  fond  de  Texposîtion  est  orné  d'un  panneau 
remarquable,  représentant  en  bas-relief  un  buste  du 
Christ  portant  sa  croix.  Cette  tète  est  vraiment  expres- 
sive et  belle,  c'est  le  meilleur  morceau  du  rétable. 

Dans  son  ensemble,  le  maître-autel  et  le  rétable 
mesurent  deux  mètres  de  largeur  sur  trois  mètres  de 
hauteur  environ.  (Voir  la  photogravure  hors  texte  que 
nous  en  donnons.) 

Et  tout  cela,  vous  n'auriez  pu  le  voir  et  l'apprécier 
il  y  a  quelques  années.  Il  a  fallu  qu'un  ami  du  beau, 
M.  le  curé  Joseph  Jos,  fasse  nettoyer,  potasser  et 
débarrasser  le  beau  petit  chef-d'œuvre  de  toute  son 
horrible  peinture  et  dorure  pour  qu'aujourd'hui  nous 
puissions  l'admirer.  Grand  merci  à  M.  Jos;  il  a  fait 
œuvre  utile  et  nous  n'avons  qu'à  souhaiter  que  beau- 
coup de  ses  confrères  suivent  son  exemple;  l'art  y 
gagnera  et  leur  église  plus  encore. 

Mais  n'est-ce  pas  un  coup  d'épée  dans  Teau  que 
notre  réclame?  Nos  curés  corréziens  s'aventureront- 
ils  à  faire  opérer  pareil  nettoyage?  Cela  est  douteux, 
c'est  pourquoi  nous  adressons  un  triple  merci  à  notre 
compatriote  tuUois,  M.  Jos^  qui  a  eu  Theureuse  ins- 
piration de  faire  revivre  l'œuvre  d'un  artiste  limousin 
du  xv!!!*  siècle,  en  la  débarassant  du  plâtras  vandale 
dont  elle  était  couverte  et  en  la  fixant  sur  un  nouvean 
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fond  de  bois  de  châtaignier  «  sain  et  sec  »  qui  la  con- 
servera encore  plusieurs  siècles,  espérons-le. 

Après  le  maître-autel,  voici  dans  la  première  cha- 
pelle, à  gauche  de  la  nef,  un  autre  autel  avec  rétable, 
moins  ouvragé  que  le  précédent,  mais  qui  est  tout 
aussi  artistique,  si  ce  n'est  plus. 

Entre  deux  anges-cariatides  soutenant  la  table  de 
Tautel  se  trouve-  un  grand  tableau,  bas-relief,  dé 
1  mètre  35  de  longueur  sur  80  centimètres  de  hauteur 
montrant  la  présentation  de  Jésus  au  temple.  Saint 
Joseph  et  la  Sainte- Vierge  présentent  au  grand  prêtre 
Tenfant  de  quarante  jours  et  font  l'offrande  prescrite 
par  la  loi  de  Moïse,  qui  était,  pour  les  pauvres,  de 
deux  tourterelles.  Un  lévite  les  porte  dans  une  cor- 
beille posée  sur  sa  tète. 

Sur  Taulel,  le  tabernacle,  dont  la  porte  est  ornée 
d'une  simple  croix  et  les  côtés  de  deux  jolies  têtes 
d'anges. 

A  droite  du  tabernacle,  l'ange  Gabriel  venant 
annoncer  à  la  Vierge  le  mystère  de  l'Incarnation. 

A  gauche,  la  Vierge  en  prière  devant  le  Livre  saint. 
Au-dessus  de  cette  sorte  de  soubassement  du  rétable 
sont  placés  deux  magnifiques  médaillons  en  bas-relief 
représentant  le  buste  de  la  Vierge  et  celui  de  Jésus. 
Les  deux  têtes  bien  dessinées  sont  d'une  délicatesse 
vraiment  remarquable. 

Entre  les  deux  est  placée  une  bien  belle  statuette 
de  Marie  portant  Tenfant  Jésus  sur  le  bras  gauche. 

Cette  partie  du  rétable  est  agrémentée,  sur  les  deux 
côtés,  de  volutes  renversées;  de  jolies  colonnettes 
torses  encadrent  les  médaillons  et  supportent  une 
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corniche  et  de  petits  frontons,  dont  il  ne  reste, 
nialheureusement,  que  peu  de  traces. 

L'ensemble  de  Fautel  et  du  rétable  mesure 
2  mètres  30  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur, 
nous  en  donnons  une  photogravure  hors  texte. 

Plus  loin,  dans  une  chapelle  faisant  face  à.  la  porte 
d'entrée  de  Féglise,  on  voit  l'autel  dédié  à  saint 
Martial,  patron  de  la  paroisse.  L'autel  lui-même 
représente  en  façade,  entre  deux  cierges  sur  chan- 
deliers, un  ostensoir^  dont  il  ne  reste  que  le  pied^  la 
gloire  ayant  disparu.  De  chaque  côté,  un  ange  thuri- 
féraire à  genoux  tient  dans  ses  mains  les  chaînes 
d'un  encensoir.  Le  tout  en  bas-relief  grossièrement 
sculpté. 

Au-dessus,  un  petit  rétable  de  1  mètre  70  de  lar- 
geur sur  1  mètre  20  de  hauteur,  est  orné  d'une  statue 
de  saint  Martial,  évêque  de  Limoges,  apôtre  d'Aqui- 
taine. A  droite,  en  bas-relief,  saint  Pierre.  A  gauche, 
saint  Pa.ul. 

Un  élégant  fronton  à  trois  corps  couronne  le  rétable. 
Le  milieu  de  ce  fronton  représente  iin  écu  italien 
chargé  d'une  draperie  à  glands  retombants. 

Tout  auprès  de  cette  chapelle  de  saint  Martial, 
dans  un  angle  de  l'église,  est  placé  le  baptistère  :  un 
solide  bloc  de  granit,  du  puy  de  l'Aiguille^  qui  a  été 
creusé  dans  son  milieu  et  qu'on  a  recouvert  d'une 
boiserie  trifaciale.  Au  milieu  se  détache  un  intéres- 
sant bas-relief  :  Saint  Jean  et  Jésus  dans  le  Jourdain. 
Le  précurseur  versant  l'eau  du  baptême  sur  la  tête 
du  Maître.  L'artiste  avait  sans  doute  vu  une  copie 
des  fameux  tableaux  de  Paul  Véronèse,  dont  nous 
avons  admiré  les  originaux  à  Florence,  Milan,  Madrid 
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et  Londres,  mais  il  va  sans  dire  qu'il  est  resté  en 
dessous  de  la  tâche  entreprise.  Ce  panneau  n'en  est 
pas  moins  intéressant.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
des  deux  autres  peints  sur  les  côtés. 

Attachés  au  mur  de  l'église  se  détachent  deux 
grands  médaillons  ovales  représentant  l'Annonciation 
et  la  Nativité.  (L'Enfant  couché  sur  la  paille^  saint 
Joseph  et  la  Sainte  Vierge  en  adoration,  le  bœuf  et 
l'âne  qui  regardent).  Ces  deux  tableaux,  en  bas-relief, 
sortis  de  deux  gros  madriers  de  chêne  rouvre,  sont 
aussi  à  signaler. 

Enfin  nous  avons  aperçu  deux  bustes  qui  semblent 
bien  traités,  mais  trop  chargés  en  mastic  et  couleurs. 

L'église  de  Saint-Martial-de-Gimel  mérite  d'être 
visitée  par  les  amateurs  de  sculpture  ancienne. 

Il  est  à  supposer  que  l'auteur  de  ces  sculptures 
n'est  autre  que  Michel  Ducros,  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  des  sculpteurs. 


SAINT'MARTIAL-ENTRAYGUES 

Le  Bourg  et  ses  noms  divers.  ^  Le  Maître-Autel  et  son  Rétable. 

Voici  un  petit  bourg  de  120  habitants,  du  canton 
d'Argentat,  arrondissement  de  Tulle,  qui  a  changé 
bien  des  fois  de  nom  :  A  la  fin  du  xi*  siècle  on  le 
nommait  Saint' Martial j  sans  plus^  mais  les  textes 
du  temps  ajoutaient  :  de  ce  Saint-Martial  qui  est 
inter  Dostre  et  Dordononia  (entre  le  Doustre  et  la 
Dordogne).  Avant  le  xiv"  siècle  il  fut  appelé  Entray- 
gués  d'Enfer  et  cela  probablement  à  cause  des  abîmes 
et  des  crevasses  curieuses  du  promontoire  rocheux 
où  est  bâti  ce  bourg.  Pendant  le  xiv*  siècle  ce  fut 
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Entraygues  tout  court  :  de  Interaquas,  dit  une 
charte  de  1309,  et  de  Interaquis,  dit  une  autre  d'un 
quart  de  siècle  plus  tard. 

Lorsqu'à  Tépoque  révolutionnaire  on  voulut  sup- 
primer tous  les  noms  de  saints,  le  bourg,  ou  plutôt 
la  commune,  fut  baptisée  Entraygues-sans-culoltes; 
comme  d'ailleurs  on  avait  baptisé  aussi  Saint-Martin- 
la-Méanne  du  nom  de  Martin-sans-culottes,  mais  en 
raison  du  double  emploi  on  transforma  ce  dernier 
nom  en  celui  de  :  Les  Jacobins-la-Méanne. 

Enfin  le  dernier  nom  est  celui  qu'on  lui  donne 
actuellement  :  Saint- Martial-Enlray gués.  Il  est  en 
effet  entres  douas  ayguas,  comme  nous  le  disons 
en  patois  bas-limousin  (entre  deux  eaux)  le  Doustre 
et  la  Dordogne.  C'est  là,  dominant  les  rochers  qui 
touchent  à  la  Dordogne  et  les  riants  vignobles  étages 
au-dessus  du  Doustre  que  se  trouve  l'église  de  Saint- 
Martial-Entraygues,  dont  le  maitre-autel  est  en  bois 
sculpté,  avec  un  petit  rétable  de  la  fin  du  xvii*  siècle, 
qui  serait  joli  s'il  n'était  horriblement  peint. 

Ce  travail  de  sculpture  présente  le  même  plan  et 
en  plus  petites  dimensions,  les  mêmes  formes  que  le 
joli  rétable  d'Eyrein,  dont  nous  avons  déjà  donné 
une  description.  Nous  ne  nous  répéterons  pas.  11  est 
à  présumer  que  l'auteur  du  rétable  de  Saint-Martial- 
Entraygues  est  le  même  que  celui  d'Eyrein,  mais, 
bien  que  plus  riche,  la  Xaintrie  ne  voulut  pas  payer 
un  aussi  gros  prix  que  la  Montagne  et  cette  dernière 
fit  alors  plus  large  étalage  de  sa  foi,  si  on  s'en  rap- 
porte aux  dimensions  des  autels  et  des  retables. 
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SAINT-MARTIN'LA'MÉANNE 

L'Ëglise.  —  Le  Rétable. 

A  proximité  de  Laroche-Canillac,  son  chef-lieu  de 
canton  (7  kilomètres),  le  bourg  de  Saint-Martin-la- 
Méanne  (j'allais  écrire  Martin-sansculottes  ou  Les 
Jacobins'la-Méanne,  comme  Tavaient  baptisé  les 
administrateurs  de  la  Corrèze  pendant  la  Révolution), 
le  bourg  de  Saint-Martin-la-Méanne^  dis-je,  possède 
une  église  qui  remonte  au  xi*  siècle,  mais  qui  a  été 
remaniée  au  xvii%  et  alors  voulant  y  installer  un 
rétable,  comme  c'était  de  mode,  surtout  en  Bas- 
Limousin,  on  modifia  les  ouvertures  de  cette  église, 
et  en  fermant  par  le  rétable  a  la  fenêtre  terminale  » 
de  TEst,  on  ouvrit  au  Sud,  selon  Tusage,  une  fenêtre 
indispensable,  portant  à  ses  claveaux  en  date  de 
construction  :  1669(1).  C'est  ainsi  que  nous  savons 
la  date  très  approximative  de  Texécution  du  rétable 
qui  orne  le  maître-autel. 

Il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  d'autres  dont 
nous  nous  sommes  occupé,  et  notamment  avec  son 
voisin  de  Saint-Martial-Entraygues,  cependant  nom- 
bre de  particularités  le  font  distinguer. 

La  table  de  l'autel  a  2  mètres  20  de  longueur;  la 
base  du  rétable  dépasse  sensiblement  la  longueur  de 
l'autel,  elle  est  de  2  mètres  85  ;  le  rétable  lui-même, 
au-dessus  des  entrelacs  de  la  base,  n'a  plus  que 
2  mètres.  La  hauteur  totale  du  rétable  est  de 
2  mètres  40. 

Immédiatement  au-dessus  de  l'autel,  est  placé  une 
sorte  de  soubassement  formé  de  rinceaux,  dont  une 


(l)  Poulbrière,  Dict.,  loc.  cit.. 
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partie  semble  avoir  été  mutilée  aux  extrémités.  Au- 
dessus  de  ce  socle  et  sur  une  même  ligne,  bri- 
sée par  le  tabernacle,  se  trouvent  cinq  tableaux  en 
bas-relief.  De  gauche  à  droite  :  1**  Jésus  au  Jardin 
des  Oliviers;  2**  côté  du  tabernacle  :  La  Flagella- 
tion; 3°  sur  la  porte  du  tabernacle  :  Jésus  en  croix, 
avec  les  saintes  femmes  à  ses  pieds;  4**  sur  l'autre 
côté  du  tabernacle  :  Jésus  couvert  du  manteau  de 
pourpre;  5**  Jésus  portant  sa  croix. 

Chaque  tableau  est  encadré  de  torsades  et  de  fines 
moulures,  sentant  pourtant  un  peu  le  travail  mer- 
cantile. 

Aux  extrémités  de  cette  première  ligne  du  rétable, 
de  même  que  sur  les  angles  en  renfoncement  du 
tabernacle,  sont  posées  de  jolies  cariatides  soutenant 
une  corniche,  qui  règne  horizontale  sur  toute  la  lon- 
gueur du  rétable,  avec  cependant  des  interruptions 
de  plein-cintre  se  trouvant  au-dessus  des  deux  pan- 
neaux accostant  le  tabernacle,  et  encore  au-dessus 
du  tabernacle  lui-même.  Ces  frontons  plein-cintre 
renferment  des  têtes  de  chérubins  entourées  de  fleurs 
et  feuillages. 

Au-dessus  des  frontons  surmontant  les  panneaux, 
ont  été  placés  deux  jolis  bustes  représentant  le  Sau- 
veur et  la  Vierge,  représentation  assez  risquée  Tune 
à  côté  de  l'autre,  au  point  de  vue  de  la  vérité  artis- 
tique :  la  mère  semble  bien  plus  jeune  que  son  fils. 
Etudiés  séparément^  les  bustes  sont  bons. 

De  chaque  côté  des  panneaux  du  portement  de  la 
croix  et  du  jardin  des  oliviers,  ont  été  placées  des 
statuettes  représentant  d'abord  trois  des  évangélistes, 
ensuite,  la  quatrième,  saint  Martin,  évêque,  revêtu 


Maîthe-Altël  et  ItETAitLi:  ni;  SAiXT-MAïuix-L.v-MiiANNE 
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de  la  chape.  Au-dessus  de  chacune  de  ces  statuettes, 
qui  ont  à  peine  30  centimètres  de  hauteur,  sont  pla- 
cées des  demi-tourelles  en  poivrière,  ornées  de  légers 
balustres  et  se  terminant  en  dôme  côtelé. 

Comme  d'usage,  au-dessus  du  tabernacle,  se  trouve 
le  ciborium^  ou  niche  d'exposition  de  Tostensoir, 
surmontée  d'un  riche  baldaquin  à  petits  balustres 
supportant  une  immense  couronne  de  roses,  d'où 
s'échappe  le  Christ  s'élevant  vers  le  ciel. 

Sur  les  côtés  du  ciborium,  sont  placés  deux  cadres 
contenant  en  relief  les  bustes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Ces  cadres  sont  aussi  surmontés  de  petits 
balustres  et  de  socles  ornés  portant  deux  flagellants 
demi-nus. 

N'oublions  pas  les  deux  statuettes  en  pied,  l'une 
tenant  une  échelle,  l'autre  la  colonne,  qui  ont  été 
placées  de  chaque  côté  du  rétable,  au-dessus  des 
évangélistes,  et  terminons  en  regrettant  que  tout  cela 
ait  été  mastiqué  avec  du  plâtre  et  doré  par-dessus,  et 
peut-être  aussi  taillé  dans  du  bois  qui  n'était  «  ni 
sain,  ni  sec,  ni  marchant  »  comme  on  le  voulait 
alors,  puisque  tout  tombe  en  poussière.  (Voir  la  pho- 
togravure de  l'ensemble,  que  nous  donnons  hors 
texte.  ) 

SAINT'MERD-DE-LAPLEAU 

Explication  du  nom.  ^  Le  Rétable.  —  Le  Rétable  de  Saint- AngeL  — 
Celui  de  Peyrelevade.  —  Les  Abbayes  de  Bonnesalgne  et  de 
Bonuaigue. 

Le  nom  de  cette  paroisse  était,  à  Torigine,  Saint- 
Médardy  mais  par  une  contraction  fréquente  dans 
notre  pays  patoisant,  on  a  fait,  de  Saint-Médard, 
Saint-Méard,  et  ensuite  Saint-Merd.  La  Révolution 
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avait  débaptisé  ce  bourg  en  le  nommant  Gimel- 
Dordogney  à  cause  de  la  proximité  de  la  rivière  de 
Dordogne  qui  est  à  environ  4  kilomètres,  et  forme 
la  limite  de  cette  commune  avec  celle  de  Bassignac- 
le-Haut  et  celle  d'Auriac. 

Le  rétable  de  Saint-Merd  est  de  la  fin  du  xvii"  siècle 
ou  commencement  du  xviii*.  Ici  pas  de  colonnes 
torses,  pas  de  niches  à  Tautel  ;  au  mur,  la  statue  de 
saint  Merd  (saint  Médard)  et  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  sont  posées  sur  de  simples  consoles.  A  droite 
de  Tautel,  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  le 
buste  de  saint  Pierre,  et  à  gauche,  au-dessus  de  la 
porte  d'une  armoire,  le  buste  de  saint  Paul. 
^  Le  tabernacle,  posé  sur  de  pauvres  rinceaux,  est 
accosté  par  deux  plus  mauvais  anges  adorateurs,  et 
surmonté  d'une  couronne  royale  se  détachant  sur 
une  gloire.  Un  Père-Eternel  en  demi-corps,  sortant 
des  nuages,  couronne  Tensemble.  Des  têtes  de  séra- 
phins sont  appliquées  sur  la  boiserie  de  fond.  Une 
colombe  mystique  plane  au  milieu  du  lambris  de  la 
voûte  du  chœur.  Enfin  deux  statues  :  saint  Roch  et 
saint  Barthélémy,  sont  placées  dans  des  niches  pra- 
tiquées dans  les  murs  du  sanctuaire.  Quelques-unes 
des  statues  anciennes  sont  de  bonne  facture,  le  ciseau 
qui  les  a  taillées  était  tenu  par  une  main  experte, 
mais  par  contre  il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  valeur. 

Selon  la  tradition,  ce  travail  fut  exécuté  par  les 
moines  du  monastère  de  Saint-Angel,  mais  il  se  pour- 
rait cependant  qu'il  y  eut  erreur  de  nom  du  monas- 
tère et  que  ce  fut  à  Bonnaigue  que  ce  travail  ait  été 
fait. 

A  ce  propos,  nous  devons  ajouter  quelques  notes 
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au  sujet  de  Tautel  de  Saint-Angel  dont  nous  nous 
sommes  occupé  dans  la  première  partie  de  notre  tra- 
vail, page  26  de  ce  volume. 

L*autel  avec  rétable  n'est  pas  celui  commandé  à 
Mouret,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'en  reste  abso- 
lument rien,  nous  écrit  M.  Suze,  curé  de  la  paroisse. 
Ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  est  l'œuvre  d'un 
sculpteur  de  Meymac,  dont  nous  ignorons  le  nom, 
qui  travaillait  sous  la  direction  des  Bénédictins  du 
monastère  de  Saint-Angel. 

C'est  là,  nous  écrit  M.  Suze,  que  fut  fait  Tautel  de  Saint- 
Martin  de  Brive  (remplacé  depuis  une  dizaine  d'années),  et 
celui  d'Ussel,  provenant  du  monastère  de  Bonnesaigne  (1) 
et  de  Saint-Merd-de-Lapleau. 

Le  tombeau  de  ces  autels,  toujours  de  la  même  forme, 
est  surmonté  d'un  tabernacle  de  la  forme  d'une  urne,  sur 
laquelle  est  une  exposition  entourée  d'une  gloire.  De  chaque 
côté  du  tabernacle  se  trouvent  deux  anges,  dont  l'un  adore 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ  dans  le  ciel,  et  l'autre  au  Très- 
Saint-Sacrement. 

Nous  ajouterons  qu§  nombreux  sont  encore  en 
Corrèze  les  autels  de  même  facture  que  celui  dont 
parle  M.  Suze;  nous  en  citerons  notamment  un  que 
nous  avons  vu  à  Peyrelevade  (canton  de  Sornac),  lors 
de  notre  tournée  d'études  et  de  recherches  des  tra- 
vaux des  Mouret  et  des  Duhamel.  Ces  rétables  ne 
manquent  pas  d'élégance,  vus  à  distance,  mais  n'ont 
pas  de  valeur  artistique.  Les  sculptures  sont  faites  à 
la  douzaine  et  plaquées  sur  des  fonds  découpés  à  la 


(t)  M.  le  Curé  commet  ici  une  erreur,  c'est  Bonnaigue  qu'il  a  voulu 
écrire,  car  Bonnesaigne  était  une  abbaye  de  femmes  et  Bonnaigue 
une  abbaye  d'hommes,  faisant  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Fréjoux, 
canton  d'Ussel. 
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scie  allemande.  Le  tout  rehaussé  de  dorure  et  pein- 
ture criarde.  Nous  donnons  hors  texte  une  phototypie 
de  Tautel  de  Peyrelevade. 

SAINT-PARDOUX'LA'CROISILLE 

Le  Bourg.  —  L'Église,  l'Autel  et  le  Rétable. 

A  moins  d'un  kilomètre  du  magnifique  étang  Fer- 
rier,  entre  Clergoux  et  Gumond,  sur  le  flanc  d'un 
riant  coteau  de  540  mètres  d'altitude  qui  domine  le 
Doustre,  dans  le  canton  de  Laroche-Ganillac,  s'étale 
le  bourg  de  Saint-Pardoux-la-Croisille^  qu'on  avait 
baptisé  Bellone  sous  la  Révolution. 

Dans  l'église  romane,  dont  le  sanctuaire  est  décoré 
de  modillons,  se  trouve,  au  maître-autel,  un  rétable 
du  xvn®  siècle  provenant  de  l'ancienne  chapelle  des 
jésuites  de  Tulle  (plus  connue  sous  le  nom  de  cha- 
pelle de  l'ancien  collège)  (1). 

Lors  de  la  désaffectation  de  cette  église^  M.  Sar- 
telon,  ancien  ordonnateur  de  la  campagne  d'Egypte 
et  plus  tard  député  sons  la  Restauration,  acheta  une 
partie  des  sculptures  qui  ornaient  les  chapelles  et  le 
maître-autel.  Il  en  fit  don  aux  paroisses  de  Saint- 
Paul  et  de  Saint-Pardoux-la-Croisille,  où  il  avait  des 
propriétés.  L'autel  et  le  rétable  donnés  à  l'église  de 
Saint-Pardoux  existent  encore,  mais  ils  ont  été  très 
probablement  «  revus,  corrigés  et  augmentés  »  non 
pas  améliorés.  Voici  comment  M.  le  curé  Saintagne 
nous  le  décrit  : 


(t)  Cette  chapelle  était  sur  l'emplacement  actuellement  occupé  par 
le  thé&tre  municipal.  Une  partie  de  sa  façade  fut  achetée  par 
M.  Clément-Simon  et  réédifiée  tant  bien  que  mal  dans  sa  propriété 
de  Bach  (commune  de  Naves). 
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a  Le  maître-autel  est  en  bois.  Il  a  été  peint  de  diverses 
couleurs  criardes,  ou  doré  par  un  ouvrier  manquant  de  goût. 
La  face  de  l'autel  est  ornée  .de  deux  personnages  en  bas- 
relief  placés  dans  un  médaillon.  Ces  personnages  semblent 
se  donner  l'accolade  (c'est  sans  doute  saint  Jean  et  le  Christ). 
Ils  sont  debout,  taillés  assez  grossièrement.  Ces  médaillons, 
de  forme  ovale,  sont  moulurés,  ils  mesurent  environ  50  cen- 
timètres sur  60.  Les  arêtes  de  l'autel  sont  ornées  d'une  guir- 
lande de  fleurs  retombante. 

«  Le  tabernacle,  en  forme  d'urne,  est  en  bois  recouvert 
de  plâtre  et  doré.  Sur  la  porte  se  trouve  un  Bon-Pasteur  en 
bas-relief.  L'ensemble  est  surmonté  d'une  couronne  avec 
trois  têtes  d'anges.  De  chaque  côté  retombe  une  draperie. 
Le  tout  forme  un  petit  Thabor. 

«  De  chaque  côté  du  tabernacle,  se  rattachant  aux  anses 
de  l'urne,  et  servant  de  fond  à  l'autel,  sur  toute  sa  longueur, 
il  y  a  du  feuillage  en  bois  doré,  surmonté  de  deux  anges 
adorateurs. 

«  Derrière,  se  dresse  le  rétable  en  bois  peint.  Il  est  orné 
de  quelques  moulures.  Au  centre,  il  y  a  un  cadre  vide  de 
la  toile  qu'il  devait  contenir  autrefois.  De  chaque  côté,  sou- 
tenues par  des  consoles  formées  de  têtes  d'anges,  sont  pla- 
cées les  statues  de  saint  Pardoux  et  de  saint  Eutrope.  Le 
premier  tient  la  crosse  en  main,  le  chef  couvert  de  la 
mître.  Le  second  porte  le  surplis  et  l'étole.  Ces  statues,  en 
bois  plâtré  et  doré,  ont  de  90  centimètres  à  1  mètre  de  hau- 
teur. Le  fronton  de  ce  rétable  contient  une  colombe  en 
haut-relief.  » 

Cette  description  sommaire,  la  forme  du  taber- 
nacle surtout,  laisse  supposer  que  ce  travail  est  sorti 
des  ateliers  de  Tabbaye  de  Bonnaigue. 

SAINT-PAUL 

Une  peinture  murale.  —  Le  Maître-autel.  —  Les  Chandeliers. 

Le  Buste. 

A  8  kilomètres  de  Laroche-Canillac,  chef-lieu  de 

T.  XXXIV.  3-0 
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canton,  et  à  19  kilomètres  de  Talle,  se  trouve  le 
bourg  de  Saint-Paul,  avec  ses  128  habitants. 

Dans  une  église  qui  date  du  xii®  siècle^  et  où  on  a 
découvert,  dans  le  sanctuaire,  une  jolie  peinture  de 
Tépoque  romane  :  Le  Christ  assis  dans  une  au- 
réole en  quadrilobe  aigu,  cantonné  des  quatre 
animaux  évangéliques ,  on  a  encore  trouvé  une 
piscine  géminée,  dont  les  deux  arcs  aigus  retombent 
à  son  milieu  sur  deux  colonnettes.  Elle  aussi  remonte 
à  répoque  romane.  Le  maitre-autel  de  cette  église  de 
Saint-Paul  s'étant  brûlé,  M.  Sartelon,  propriétaire  à 
Chataur  (2  kilomètres  au  Sud-Est  de  Saint-Paul), 
acheta  Tautel  de  Tancienne  église  des  théatins  de 
Tulle  (église  du  collège)  et  en  fit  don  à  Saint-Paul. 

Ce  maitre-autel  et  son  rétable  avaient  été  exécutés 
au  XVII*  siècle^  probablement  par  les  Mouret  ou  les 
Duhamel.  Il  existe  encore,  en  partie  cependant.  Tou- 
tes les  boiseries  qui  couvraient  les  deux  murs  ont 
disparu  depuis  une  trentaine  d'années. 

Ce  qui  reste,  redoré  vers  1874,  consiste  en  deux 
colonnes  rondes  et  lisses,  avec  leurs  bases  carrées  et 
leurs  chapiteaux  supportant  un  fronton  à  cintre  sur- 
baissé. Au-dessus  du  tabernacle  sont  sculptés,  en  bas- 
relief,  des  nuages  d'où  émergent,  en  haut-relief,  trois 
tètes  d'anges  au  milieu  de  rayons  lumineux.  L'en- 
semble est  surmonté  d'une  couronne,  que  domine 
une  croix  accostée  de  deux  anges  adorateurs. 

De  chaque  côté  du  tabernacle  est  placé  un  losange 
ajouré,  avec  quatre  fleurs  aux  croisements.  Il  y  avait 
autrefois  un  tableau  sur  toile  entre  les  deux  colonnes 
du  rétable,  il  fut  enlevé  lors  de  la  réouverture  d'une 
baie  du  chevet  de  l'église. 
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La  paroisse  de  Saint-Paul  possède  encore  six  chan- 
deliers en  bois,  contemporains  de  Tautel^  et  qui  pour- 
raient bien  aussi  provenir  de  Tancienne  église  du 
collège  de  Tulle. 

C'est  toujours  dans  cette  commune^  au  village  du 
Perrier  (à  2  kilom.  500  du  bourg)  que  se  trouve,  dans 
la  maison  de  la  veuve  Corrèze,  un  buste  en  bois,  du 
xvii*  siècle^  représentant  saint  Biaise,  que  Ton  portait 
autrefois  dans  les  processions  et  qui,  dit-on,  avec 
l'aide  de  la  fontaine  miraculeuse  de  Saint-Paul,  avait 
le  pouvoir  de  guérir  les  enfants  atteints  de  certaines 
maladies.  Ce  buste,  de  même  que  deux  chandeliers 
en  bois  doré,  de  la  même  époque,  proviennent  de 
l'ancienne  chapelle  du  village  du  Perrier,  qui  avant 
la  Révolution  appartenait  à  la  paroisse  d'Espagnac  et 
à  Tordre  de  Fontevrault. 


SAINT-CERNIN-DE-LARCHE 

Le  Tabernacle.  —  Les  Boiseries. 

Dans  ce  bourg  riant  du  canton  de  Larche^  comme 
l'indique  son  nom,  arrondissement  de  Brive,  se  trouve 
une  église  qui  remonte  au  xii"  siècle  et  n'est  pas  sans 
avoir  conservé  un  véritable  intérêt  archéologique.  J'y 
ai  vu  un  tabernacle  de  cinq  ou  six  siècles  plus  jeune, 
mais  encore  bien  intéressant.  Il  est  relativement 
grand,  70  à  80  centimètres  de  largeur  sur  une  hau- 
teur de  60  à  65  centimètres.  Sa  porte  est  ornée  d'un 
joli  bas-relief  représentant  le  Christ  en  croix,  avec  une 
femme  agenouillée  au  pied  de  la  croix.  Sur  les  deux 
côtés  sont  sculptés  des  anges,  et  tous  les  angles  sont 
formés  de  cariatides  ou  d'appliques  à  têtes  diverses. 
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Le  socle  de  ce  tabernacle  est  formé  d'une  série  de 
têtes  de  chérubins. 

La  chapelle  où  se  trouve  cet  objet  d'art  fut  cons- 
truite en  1735,  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  assi- 
gnons cette  date  aux  boiseries.  Elles  pourraient  être 
plus  anciennes  ou  plus  modernes.  Il  n'est  pas  rare 
que  de  vieilles  boiseries  soient  employées  dans  de 
nouvelles  chapelles,  comme  nos  anciennes  chapelles 
peuvent  aussi  donner  asile  à  des  boiseries  modernes, 
mais  nous  estimons  que  celles  qui  nous  occupent 
remontent  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle. 


SAINT'SORNIN'LAVOLPS 

Une  Statue.  —  Un  Reliquaire. 

A.  2  kilomètres  au  sud  de  la  gare  de  Pompadour, 
sur  un  plateau  de  400  mètres  d'altitude,  s'élève 
une  église  du  xv*  siècle  :  celle  de  Saint-Sornin- 
Lavolps,  dans  laquelle  on  voit  une  trçs  jolie  statue 
de  sainte  Radegonde  vêtue  en  religieuse,  mais  avec 
une  couronne  de  reine  sur  la  tête^  pour  rappeler 
qu'elle  fut  la  femme  de  Clotaire  l•^  roi  des  Francs. 
Elle  tient  de  la  main  droite  un  livre  ouvert,  peut-être 
en  mémoire  de  ses  relations  littéraires  avec  le  poète 
Fortuna,  qui  fut  son  aumônier.  De  la  main  gauche, 
elle  tient  une  gerbe  liée. 

Cette  église  contient  aussi  un  reliquaire  vitré  du 
XVII*  siècle. 

SAINT-SYLVAIN 

Il  y  avait  naguère  des  statuettes  du  xvii*  siècle  sur 
les  côtés  du  maître-autel  de  cette  église;  elles  ont 
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disparu^  de  même  que  la  ce  statue  en  bois  sur  mons- 
trance  reliquaire  »  signalée  par  M.  Poulbrière  dans 
son  3*  volume  du  Dictionnaire  des  Paroisses. 

SAINT-VIANCE 

Bas-reliefs  de   TAutel. 

Dans  Farrondissement  de  Brive,  canton  de  Don- 
zenac,  à  8  kilomètres  de  ce  dernier,  s^allonge  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vézère  le  joli  bourg  de  Saint- Viance, 
qu'on  riimmait  Avolque-Courte  ou  mieux  Belle^ 
Rivey  sous  la  Révolution,  et  dont  il  fut  beaucoup 
parlé  dans  le  monde  des  arts  et  ailleurs  il  y  a  deux 
ans  environ,  au  sujet  du  vol  de  la  magnifique  châsse 
émaillée,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  médiévale. 

La  châsse  a  disparu  (t);  c'est  une  véritable  perte.  Les 
voleurs  nous  ont  privé  d'un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie 
et  la  niaiserie  de  quelques  autres  a  fait  disparaître 
une  belle  œuvre  de  sculpture  du  xvii*  siècle.  Je  veux 
parler  des  jolis  bas-reliefs  du  maitre-autel  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  de  saint  Viance,  que 
l'on  voyait  en  partie  sur  la  châsse. 

Le  premier  de  ces  bas-reliefs  montrait  Barontus, 
fils  du  duc  d'Aquitaine,  couronné,  offrant  en  mariage 
à  saint  Vicentien  (dont  on  a  fait  saint  Viance)  une 
jeune  fille  et  une  dot  afin  de  l'empêcher  de  se  donner 
à  l'église.  L'histoire  dit  que  le  saint  refusa  la  fille  et 
la  dot  et  qu'il  fut  alors  rudement  fustigé  sur  l'ordre 
de  Barontus. 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites  la  châsse  a  été  retrouvée  à 
moitié  détruite,  mais  on  espère  la  reconstituer  avec  les  morceaux  re- 
trouvés. Des  démarches  sont  faites  pour  qu'elle  soit  restituée  à 
Téglise  de  Saint-Viance. 
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Le  second  bas-relief  représentait  la  scène  de  la  fla- 
gellation du  saint. 

Lorsqu*il  eut  subi  ce  honteux  châtiment,  saint 
Viance  put  fuir  et  aller  se  cacher  sur  les  bords  de  la 
Vienne,  car  ceci  se  passait  en  Anjou  ;  mais,  un  jour, 
les  chiens  de  Barontus,  qui  étaient  en  chasse^  décou- 
vrirent Termite  et,  lui  faisant  force  caresse,  le  dési- 
gnèrent aux  serviteurs  du  duc  qui,  de  nouveau,  le 
maltraitèrent.  Cette  épisode  faisait  l'objet  du  troi- 
sième bas-relief.  On  y  voyait  Barontus  à  cheval,  pré- 
cédé d'un  soldat  armé  de  la  javeline,  découvrant 
l'anachorète  dont  les  chiens  allaient  lécher  les  pieds 
auprès  d'une  croix. 

Barontus  avait  été  paralysé  d'une  partie  du  corps 
pour  avoir  fait  fustiger  le  saint,  de  même  le  soldat 
qui  frappa  Viance  fut  paralysé  d'un  bras  en  présence 
de  Barontus.  Celui-ci  effrayé  se  retira  sans  nuire  à 
l'ermite,  qui  vécut  encore  quelque  temps  dans  sa 
retraite  et  se  retira  ensuite  à  Roufïiac,  en  Bas- 
Limousin,  où  il  mourut  vers  l'an  664  probablement. 

Après  sa  mort,  son  corps  fut  transporté  sur  le  ter- 
ritoire d'Yssandon,dans  un  lieu  nommé  Hors  Avolca- 
Curtis  (de  là  le  nom  révolutionnaire),  où  Barontus 
repentant,  lui  avait  fait  élever  une  église  qui  devint 
celle  de  Saint-Viance. 

Pendant  le  transport  du  corps,  un  des  bœufs  de 
l'attelage  fut  dévoré  par  un  ours,  mais  aussitôt  cet 
ours  lui  même  fut  domestiqué  et  se  laissa  atteler  à 
la  place  du  bœuf  qu'il  avait  fait  périr. 

C'est  le  sujet  du  quatrième  bas-relief.  On  y  voyait 
un  évoque,  mitre  en  tête,  crosse  et  livre  en  mains, 
accompagnant  le  corps.  Barontus  était  aussi  présent. 


—  439  — 

La  dépouille  mortelle  fut  découverte  et  l'attelage  était 
composé  d'un  bœuf  et  d'un  ours  accouplés. 

Sur  la  foi  de  divers  auteurs^  je  me  suis  rendu  à 
Saint-Viance  pour  étudier  ces  bas-reliefs  qui  entraient 
dans  le  C2|,dre  de  la  présente  étude. 

Il  n'y  a  plus  rien!...  On  a  remplacé  les  belles 
sculptures  du  xvii^  siècle  par  un  devant  d'autel  de 
commerce.  Sculptures  d'hier  représentant  la  cène. 

On  a  cependant  conservé  deux  bustes-reliquaires  en 
bois  doré  du  xvin*  siècle.  Travail  de  bien  peu  de  va- 
leur. La  boîte  supportant  le  buste  est  accostée  de  deux 
anges  agenouillés.  L'ensemble  à  moins  de  50  centi- 
mètres de  hauteur. 

SAINT-VICTOUR 

Nous  avons  déjà  parlé  des  statuettes  de  Saint- 
Victour  dans  notre  troisième  partie  en  nous  occupant 
des  sculpteurs  Gourrieyrou,  d'Ussel. 

SAINT'YBARD 

Le  Rétable. 

Ce  chef-lieu  de  commune,  qu'on  nommait  VUnioii 
sur  Vézère  au  temps  révolutionnaire,  est  situé  à 
5  kilomètres  d'Uzerche.  Son  église  date  du  xiii*  siècle, 
mais  la  voûte  en  pierre  s'étant  écroulée  en  1618  on 
en  fît  une  nouvelle  en  bois,  en  imitant  les  nervures 
gothiques  avec  des  clefs  en  pendentifs. 

Le  maître-autel  de  cette  église  et  son  rétable  datent 
du  milieu  du  xvni®  siècle.  L'autel  porte,  à  ces  deux 
angles  antérieurs,  un  ange  en  relief  très  prononcé. 
Au  milieu,  l'agneau  symbolique.  Le  rétable  est  entiè- 
rement en  bois  de  noyer  sculpté  et  doré.  Le  taber- 
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nacle  comprend  une  porte  sur  laquelle  est  sculpté  le 
bon  pasteur  portant  Tagneau.  A  droite  et  à  gauche 
de  cette  porte  sont  placées  deux  colon  nettes  torses 
dont  le  haut  et  le  bas  aboutissent  à  deux  larges  mou- 
lures. Les  panneaux  de  côté  du  meuble  formant 
tabernacle  sont  seuls  sculptés  autour  de  deux  statues 
d*évôques.  Celui  de  gauche  est  représenté  debout  et 
lisant,  celui  de  droite  bénissant. 

Les  deux  panneaux  du  fond  unissant  le  tabernacle 
au  rétable  représentent  deux  évangélistes.  A  droite  et 
à  gauche  de  ces  panneaux  sont  placées  deux  colonnes 
torses  de  2  mètres  de  hauteur.  Elles  sont  ornées  de 
pampres  chargés  de  fruits.  Les  chapiteaux,  d'ordre 
corinthien,  ont  leur  feuilles  d'acanthe  bien  fouillées. 
Entre  ces  deux  colonnes^  un  cadre  renfermant  un 
Christ  en  croix^  peinture  sans  valeur.  A  droite  et  à 
gauche  de  ce  tableau^  et  en  retrait  des  colonnes  torses, 
deux  niches  renferment  les  statues  de  saint  Ybard  et 
de  saint  Roch^  posées  sur  des  roches  formées  de 
feuilles  d'acanthe. 

Ces  deux  statues  ne  nous  paraissent  pas  appartenir 
à  la  même  époque^  ni  au  même  ciseau  que  celui  qui 
a  produit  l'ensemble  du  rétable.  Elles  sont  probable- 
ment postérieures.  Le  fronton  est  formé  par  un  pan- 
neau portant  une  croix  dans  son  milieu;  les  côtés 
sont  garnis  par  un  fouillis  de  feuillages. 

L'ensemble  de  ce  rétable,  qui  a  4  mètres  50  de  lar- 
geur sur  environ  6  mètres  de  hauteur,  est  un  peu 
lourd,  à  cause  surtout  des  deux  niches  des  saints. 
Le  travail  de  sculpture  n'est  pas  très  soigné,  autant 
qu'en  laisse  juger  l'enduit  nécessité  par  la  dorure. 

Une  petite  particularité  :  lors  de  notre  voyage  à 
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Saiat-Ybard,  en  septembre  1909^  ce  rétable  était 
carieusement  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  passant 
par  les  fentes  de  la  toiture  délabrée  de  cette  vieille 
église.  Je  pense  qu'on  a  dû  remédier  à  ce  futur 
écroulement  de  la  charpente. 

SEGONZAC 

L'Église.  -^  Le  Rétable  et  sa  Vierge. 

A  la  limite  du  département  de  la  Corréze,  touchant 
à  celui  de  la  Dordogne,  se  trouve  la  commune  de 
Segonzac,  canton  d'Ayen.  Dans  Téglise  du  bourg, 
qui  remonte  à  Tépoque  romane  et  se  caractérise 
par  les  trois  grandes  arcades  de  sa  façade  (celle  du 
milieu  plus  large  que  les  deux  autres  pour  encadrer 
le  portail  d'entrée),  on  retrouve  l'ancien  maître-autel 
avec  son  rétable  du  xvii*  siècle,  aujourd'hui  dans  une 
chapelle  latérale  de  droite. 

Ce  rétable  sort  de  l'ordinaire  de  cette  époque  par 
ses  colonnes  lisses,  dont  le  demi-fùt  est  orné  de  jolis 
ceps  feuilles  et  fruités,  légèrement  en  relief.  Les  cha- 
piteaux appartiennent  à  Tordre  corinthien.  Ils  sont 
richement  modelés  et  supportent  une  corniche  à  cor- 
beaux et  à  modillons  d'un  dessin  très  pur.  Les  entre- 
deux de  ces  colonnes  sont  remplis  par  deux  statues 
peu  communes  mais  un  peu  raides  dans  leur  pose. 
Deux  anges,  les  bras  ouverts,  tenant  les  deux  bouts 
de  guirlandes  de  fleurs.  Au-dessous  des  consoles  sup- 
portant ces  anges  (qui  sont  modernes,  comme,  hélas! 
bien  d'autres  parties  de  ce  rétable),  se  trouvent  d'élé- 
gantes retombées  de  fleurs  et  de  fruits  en  bas-relief 
d'une  très  belle  facture. 

Le  tabernacle  et  ses  à-côtés  sont  posés  sur  une  ligne 
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de  jolis  rinceaux.  Ce  tabernacle  est  à  trois  pans  avec 
des  petites  colonnes  torses  aux  quatre  angles.  Sur  la 
porte,  dans  une  torsade  ovale,  se  dégage  un  Agneau 
pascal.  Sur  les  panneaux  des  deux  côtés,  deux  évan- 
gélistes  en  bas-relief.  Enfin,  à  droite  et  à  gauche, 
entre  des  colonnettes  torses  et  dans  les  médaillons 
circulaires^  les  bustes  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean. 

L  ostension  placée  sur  le  tabernacle  est  accostée  de 
deux  statuettes  d'anges,  les  ailes  éployées,  et  sur- 
montée d'une  couronne  royale. 

L'ensemble^  dont  nous  donnons  une  photogravure 
hors  texte^  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d'art,  avec  sa 
grande  statue  médianes  :  Vierge  qui  détonne  sur 
l'ensemble  par  son  modernisme. 

TULLE 

(Voir  la  première  partie  de  cet  ouvrage  pour  les  travaux 
de  sculpture  qui  y  ont  été  exécutés  par  les  Mouret,  et  la 
deuxième  partie  pour  ceux  exécutés  par  les  Duhamel.) 

Les  Statues  du  Calvaire.  ^  La  Collection  V.  Forot. 

Le  cimetière  du  Puy  Saint-Clair,  à  Tulle,  possédait 
autrefois  un  calvaire  assez  artistique,  échelonné  sur 
le  versant  qui  fait  face  à  la  rue  de  la  Barrussie.  Je 
parlerai  autre  part,  en  détail^  de  ce  calvaire  (1).  Je 
veux  ici  simplement  rappeler  qu'il  y  avait  là  de  nom- 
breux spécimens  de  sculpture  de  nos  artistes  limou- 
sins. Nous  l'avons  vu  dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage,  tout  n'a  pas  été  perdu  et  nous  devons  signa- 
ler quelques  autres  reliques  de  ce  passé  artistique. 


(1)  Victor  Forot  :  Monographie  d^un  quartier  tullois  :  la  Barrussie. 


1.  Porte  lie  InlieruncU-  i-xt'CUlvi-  |Hir  li'S  frfn-ï  Uuliuiilel.  —  '1  Snlnl  .Ifirôme.  Hé- 
rabé  en  1791  A  In  clinpclli'  iU-ï  Pi-nilciils  Kris  ou  bleus  <If  Tullr.  -  a.  Cliprubin 
Bruni  fnll  pnrlic  il'uiir  drs  rhapi-IU-s  du  calvaire  ilu  Pu.v  Sninl-C.lalr  ilr  Tulle.  — 
4.  Slalue  iIr  aalnl  pi-nrcnuDl  de  l'i^lisclSalnl-Jullen  île  Tulle  (ilémolie  en  IVKMHi. 
.ï.  Vierge  provenanl  lie  In  mente  i^lse  rMiiible  être  de  Tnclure  ilaliennr>.  -  B.  Vierge 
A  l'enfant  provenant  iTl  île  la  cha|>rlle  (Icx  Remnnliiieii  do  Tulle  iN'uus  la  cro.von<i 
de  rnclure  llnllenne).  —  T.  Auln-  vierge  <lc  même  provennnce  pl  de  mémo  Taclure. 
H,  L'ii  ninine  (les  mniiii  mitlIlëeKl.  —  D.  Saint  itnrtliék'my  tenant  sa  propre  penu  sur 
le  bras,  —10.  [.évite  porte -lin  ml  tenu  provenant  ilea  ehnpelles  du  calvaire  du  l'uy 
SaJnt-r.lair  <le  Tulle.  —  II.  Clinplteou  en  pierre  provennnt  de  la  rlia pelle  des  Feuil- 
lants lie  Tulle,  —  12.  l'ffla  en  bnl<i  provenant  de  l'aneieniie  cbnpelle  deh  Pénitents 
Rris.  —  i:t.  Antre  lévite  porte-Hnmlieau.  —  It.  SInluclle  lie  Milnt  Jean  provenant 
de  In  chapelle  de  l'ancien  Inipilol  de  Tulte  (chapelle  des  malailes|.  ~  15,  Sculpture 
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Dans  Téglise  du  cimetière  se  trouvent  encore  des 
restes  de  guirlandes  en  haut-relief,  un  cordon  de 
fleurs,  deux  jolies  cariatides,  un  saint  Sébastien,  etc. 

Nous  avons  aussi  recueilli  quelques  restes  d'autels, 
des  statuettes,  un  joli  bas-relief  de  saint  Jérôme  et 
autres  menues  sculptures  que  nous  conservons  dans 
notre  collection  archéologique  et  dont  voici  hors  texte 
une  photogravure  d'ensemble  avec  légende  explica- 
tive. 

Le  séminaire  de  Tulle  possédait  une  chapelle  dé- 
corée de  sculptures  et  de  peintures  parmi  lesquelles 
se  distinguait  le  rétable  du  maître-autel,  qui  fut  ter- 
miné vers  1740-1741  ;  le  syndic  de  cet  établissement 
empruntait,  en  1739,  aux  religieuses  Ursulines  de 
Tulle,  une  somme  de  deux  mille  livres  pour  l'achè- 
vement des  chapelles  [et  du  rétable  du  maitre-autel, 
nous  disent  les  archives  du  département,  mais  tout 
cela  a  disparu  (1). 


TURENNE 

L'Église.  —  Le  Rétable. 

Pressé  par  l'impression  de  cette  fin  de  chapitre,  il 
nous  a  été  impossible  de  nous  rendre  à  Turenne  pour 
faire  l'étude  du  rétable  qui  existe  dans  cette  église. 
Nous  nous  bornons  donc  à  citer  ce  que  dit  M.  le  cha- 
noine Poulbrière  dans  son  Dictionnaire  des  Parois- 
ses du  diocèsey  en  parlant  de  l'église  de  Turenne  : 

a  C'est  une  grande  construction  assez  froide,  en 
croix,  simplement  cintrée^  sans  piliers,  supportée  par 
pilastres  et  arceaux  en  pierres  de  taille  sur  moellons. 


(1)  Archives  de  la  Corrèze^  E  837. 
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L'effet  en  est  imposant^  rehaussé  qu'il  est,  d'ailleurs, 
par  un  maître-autel  du  xvn*  siècle,  à  colonnes  torses 
très  saillantes,  revêtues  de  ceps  de  vigne  et  d'un  tra- 
vail vraiment  beau.  » 

USSEL 

Dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  nous  nous 
sommes  occupé  des  divers  travaux  exécutés  par  les 
sculpteurs  ussellois,  les  Gourrieyrou,  mais  nous  de- 
vons encore  signaler  l'autel  avec  rétable  de  la  cha- 
pelle des  Pénitents  d'Ussel. 

L'ensemble  de  ce  travail  de  sculpture,  de  la  fin  du 
xvii*  siècle  ou  commencement  du  xviii%  mesure 
4  mètres  30  de  largeur  sur  4  mètres  50  de  hauteur. 
Comme  d'usage  à  cette  époque,  le  sculpteur  a  divisé 
son  travail  en  trois  parties  :  1"*  L'autel  et  ses  cotés, 
qui  forment  la  base  du  ré  table.  2**  Le  rétable  lui- 
même.  S"*  Le  fronton.  Nous  décrirons  séparément  les 
trois  parties. 

1*  L'Âutel  et  ses  côtés. 

L'autel  mesure  2  mètres  60  de  longueur  et  95  cen- 
timètres de  hauteur.  La  face  est  ornée  d'un  tableau 
en  bas-relief,  représentant  sainte  Madeleine  couchée 
sur  le  côté  droit,  tenant  un  crâne  humain  de  la  main 
gauche,  la  droite  soutenant  sa  tête.  Au-dessus  d'elle 
une  imitation  de  nuages  traversés  par  les  rayons  du 
soleil.  A  l'arrière-plan^  le  sculpteur  a  fait  peindre  une 
maison  avec  une  grande  baie  au  ras  du  sol,  d'où  sort 
une  procession  de  pénitents  qui  se  dirige  vers  une 
croix  placée  au  sommet  d'un  monticule.  Ce  tableau 
est  renfermé  dans  un  cadre  à  fortes  moulures  lisses; 
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il  est  accosté  de  deux  têtes  d'anges  d'où  s'échappent 
des  pendentifs  de  fleurs  et  de  fruits. 

De  chaque  côté  de  l'autel  se  trouve  encore  une  jolie 
retombée  de  feuillage  et  de  fleurs,  et  deux  cadres  ren- 
fermant en  bas-relief  un  évêque  mitre  et  écrivant, 
l'autre  un  second  évêque,  aussi  mitre  et  lisant,  cadres 
qui,  avec  l'autel,  forment  le  soubassement  du  rétable. 

Séparé  par  une  forte  moulure,  le  rétable  est  posé 
au-dessus  de  l'autel.  Une  impression  bizarre  est  de 
prime-abord  produite  par  le  fouillis  que  forme  la 
partie  centrale,  mais  tout  à  coup  on  s'aperçoit 
que  ce  n'est  pas  un,  mais  deux  rétables  qu'on  a 
devant  soi.  Un  ré  table  primitif,  du  xvii*  siècle,  sur 
lequel  on  en  a  appliqué  un  second  de  style  rocaille, 
qui  masque  une  partie  du  premier.  Cela  est  du  plus 
mauvais  goût  et  dépare  l'ensemble  du  travail  des 
artistes  du  xvii*  siècle. 

Nous  allons  décrire  le  rétable  d'abord  tel  qu'il  était^ 
avant  qu'on  eût  l'idée  d'appliquer  sur  l'autel  ce  mas- 
que rococo  dont  le  cavalier  Bernini  dota  la  Régence 
de  Louis  XV  et  le  règne  de  la  Pompadour. 

Quatre  colonnes  torses,  chargées  de  ceps  fruités, 
divisent  l'ensemble  en  trois  parties  :  A  droite  (côté  de 
l'Epitre),  dans  une  niche  encadrée  de  torsades  et  de 
fleurs  de  lis,  se  trouve  la  statue  de  saint  Martial, 
crosse,  mitre  et  bénissant.  A  gauche  (côté  de  l'Evan- 
gile), aussi  dans  une  niche^  encadrée  par  les  mêmes 
attributs,  se  trouve  saint  Jérôme,  le  corps  à  demi-nu, 
tenant  une  croix  de  la  main  gauche  et  un  caillou  de 
la  droite.  A  ses  pieds,  le  lion  symbolique  presque 
caché  par  les  plis  du  manteau  de  l'anachorète.  Les 
bases  de  ces  deux  niches  sont  ornées  de  jolies  têtes 
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de  séraphins  accouplées.  La  partie  supérieure,  en 
cintre^  est  agrémentée  d^une  coquille  formant  gloire 
autour  de  la  tète  des  saints. 

Entre  les  niches,  accostées  toutes  les  deux  de  deux 
colonnes,  se  voit  le  motif  central  du  rétable  :  Un 
grand  et  riche  cadre  rectangulaire,  mais  arqué  dans 
le  haut,  qui  renferme,  en  bas-relief,  une  très  belle 
descente  de  croix,  malencontreusement  caché  pres- 
que entièrement  par  les  volutes  et  les  grimaceries  du 
rétable  rocaille. 

Au-dessus  de  cette  partie  centrale  et  au-dessus  des 
niches,  règne  un  bel  entablement,  à  modillons  et 
'  rinceaux  bien  élégants,  supporté  par  des  colonnes 
torses  à  chapiteaux  corinthiens.  Sur  cet  entablement 
repose  un  fronton  à  trois  corps  sous  une  vaste  dra- 
perie. Le  sujet  médian  est  formé  d'une  sorte  de  por- 
tique dans  lequel  a  été  pratiquée  une  niche  renfer- 
mant un  saint. 

De  chaque  côté,  un  cadre  quadrangulaire  représen- 
tant, en  bas-relief,  à  droite,  la  Nativité,  et  à  gauche 
TAnnonciation.  Ils  ont  chacun  70  centimètres  de 
hauteur. 

Et  maintenant,  décrirons-nous  le  rétable  de  stvle 
rocaille?  Il  tient  une  telle  place  ici  qu'il  nous  est  bien 
difficile  de  n'en  pas  retracer  la  figure  :  Au  premier 
plan  se  voit  un  tabernacle  de  1  mètre  20  de  hauteur, 
en  forme  d'urne  chargée  de  tètes  d'anges,  de  têtes  de 
séraphins,  de  feuillages  recroquevillés,  etc.  Sur  la 
porte  de  ce  tabernacle  figure  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  agenouillé. 

Les  côtés  sont  gardés  par  d'élégantes  volutes  for- 
mant support  à  des  anges  adorateurs  qui  ne  man- 
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quent  pas  de  grâce.  AiU-dessus  du  tabernacle^  sur  une 
console  un  peu  lourde,  est  placé  un  Thabor,  entouré 
de  têtes  de  chérubins  sortant  des  nuages  et  suppor- 
tant une  couronne  royale. 

Cet  ensemble,  qui  noesure  2  mètres  20  de  hauteur 
sur  2  mètres  40  de  largeur,  serait  bon  teint  rocaille, 
si,  au  lieu  d'être  devant  le  rétable  de  saint  Jérôme, 
il  était  seul  partout  ailleurs. 

Cette  rocaille  est  pleine  d'or,  cela  va  de  soi  :  il 
fallait  cacher  la  pacotille  et  le  plâtre  doré  était  tout 
indiqué,  mais,  hélas  !  le  rétable  de  saint  Jérôme  est 
aussi  doré!  Qui  le  débarbouillera?... 

Ce  rétable  rocaille  est  Tœuvre  des  moines  de  Bon- 
naigue,  selon  M.  Suze  que  nous  avons  déjà  cité  en 
nous  occupant  de  Saint-Merd-de-Lapleau,  mais  nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Après  avoir  étudié  Ten- 
semble,  nous  croyons  que  seul  le  tabernacle  est  sorti 
des  ateliers  de  Bonnaigue,  c'est  bien  leur  manière  de 
faire,  mais  le  rétable  lui-même  est  d'une  autre  fac- 
ture et  d'une  autre  provenance.  A  n'en  pas  douter,  le 
cerveau  qui  a  enfanté  les  lignes  du  rétable  n'a  certai- 
nement pas  conçu  les  simagrées  rocailleuses  du  taber- 
nacle. Le  premier  est  plus  ancien  que  le  second,  et  si 
on  grattait  l'un  et  l'autre,  il  est  probable  qu'on  trou- 
verait l'un  en  chêne,  noyer  ou  châtaignier,  et  l'autre 
en  bois  blanc,  marque  de  fabrique.  (Nous  donnons 
hors  texte  une  photogravure  de  l'ensemble  de  ce 
mailre-autel.) 

J'ai  vu  encore,  dans  cette  chapelle  des  Pénitents, 
une  Pieta  assez  naïve  de  formes,  mais  avec  des  têtes 
bien  expressives,  cela  pourrait  bien  être  de  la  fin  du 
xv*  siècle  ou  commencement  du  xvi".  Le  Christ  mort, 
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qui,  pour  ne'  pas  choir,  se  soutient  avec  sa  main 
droite  appuyée  à  terre^  est  assez  réussi  comme  geste. 

Ussel  possède  aussi,  dans  son  église  paroissiale  (mo- 
nument historique  classé),  un  autel  avec  rétable  dé 
même  style  et  de  même  forme  que  celui  des  Péni- 
tents. Un  peu  plus  large,  toutefois.  Le  même  taber- 
nacle, et  de  chaque  côté. les  mêmes  figures  d'anges. 
Le  tombeau  seul  est  différent;  il  a  trois  médaillons 
qui  représentent  :  l**  A  gauche,  l'entretien  de  Jésus- 
Christ  avec  la  Samaritaine.  2**  La  cène  à  Emmaùs, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  représentations 
qu'on  voit  au  Louvre,  à  Madrid  ou  à  Venise.  3**  Un 
épisode  de  la  vie  de  saint  Pierre  qui  est  à  genoux 
devant  le  Christ. 

L'ensemble  est  de  bonne  allure. 


UZERCHE 

La  ville  aux  châteaux  limousins  est  trop  connue 
pour  la  décrire.  On  sait  que  le  sommet  de  ce  piton, 
dont  le  pied  est  presque  circulairément  baigné  par  la 
Vézère,  est  couronné  par  l'ancienne  abbatiale  de 
Saint-Pierre.  Mais  beaucoup  ignorent  que  l'intérieur 
de  cette  belle  église  est  orné  d'un  autel  à  double  face 
datant  du  xvii*  siècle.  Au  bout  de  la  nef,  presque  au 
milieu  du  chœur  qu'entoure  un  sévère  déambu- 
latoire, on  a  élevé  un  autel  qui  répond  bien,  dans  sa 
simplicité,  au  style  de  Téglise  elle-même. 

Le  tombeau  de  cet  autel  mesure  2  mètres  50  de 
longueur  et  2  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  du 
choeur^  c'est-à-dire  environ  1  mètre  50  au-dessus  des 
trois  marches  symboliques.  Les  quatre  angles  sont  en 


-  449  — 

forme  de  consoles  à  volutes  ornées  de  feuillages  et  de 
tètes  de  séraphins,  qui  dénotent  le  milieu  du  xyii**  siè- 
cle. Au  centre  se  dégage,  entre  deux  branches  de 
feuillages  très  artistiques,  un  Agneau  pascal  en  bas- 
relief.  Les  deux  faces  de  cet  autel  sont  identiques. 
Surmonté  d'un  degré  à  riches  rinceaux  (aussi  double 
face),  cet  autel  supporte,  dans  son  milieu,  un  taber- 
nacle de  valeur  dont  la  hauteur  atteint  2  mètres  20, 
en  y  comprenant  le  dais  d'exposition.  Le  coffre  lui- 
même  mesure  1  mètre  20  de  hauteur,  1  mètre  de 
largeur  à  la  base  et  50  centimètres  d'épaisseur.  Les 
deux  faces  ont  des  portes  ornées  chacune  d'un  Bon- 
Pasteur  portant  l'Agneau  sur  ses  épaules.  Les  deux 
côtés  de  ces  portes  sont  agrémentés  de  très  jolis  ceps 
de  vigne  largement  fruités  et  de  fortes  gerbes  de  blé. 
Trois  belles  têtes  de  chérubins  décorent  le  dessus  de 
chacune  des  portes. 

Sur  les  côtés  sortent,  en  léger  bas-relief,  de  très 
jolis  rinceaux. 

A  droite  et  à  gauche  de  cet  autel,  un  peu  lourd 
malgré  son  élégance^  on  a  placé,  sur  de  hauts  sup- 
ports, des  anges  adorateurs  modernes  qui  nuisent  à 
la  simplicité  primitive. 

L'autel,  dans  son  ensemble,  est  du  xvii*  siècle;  il 
a  été  redoré,  et,  par  extraordinaire,  ici,  la  dorure  ne 
nuit  pas  (au  contraire)  à  la  sculpture.  Massif,  un  peu 
lourd,  mais  bien  proportionné,  cet  autel  à  sculptures 
simples  supporte  le  plâtras  et  la  dorure  sans  dom- 
mage. 

VENARSAL 

Venarsal  est  presque  un  gros  bourg  :  218  habitants 
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autour  de  sa  bien  modeste,  mais  bien  vieille  église 
(xii'  siècle).  On  y  a  conservé  un  reliquaire  avec  les 
bustes  des  saints  Martial  et  Barthélémy,  travail  ordi- 
naire du  xvn*  siècle,  mais  i}  y  a  aussi  une  Pteia  plus 
intéressante  ;  elle  est  en  bois^  et  la  tête  du  Christ  est 
particulièrement  à  remarquer.  Ge  groupe,  de  très 
bonne  facture,:  est  de  la  fiïi  du  xv!!**  siècle. 

•  •     • 

VITRAC 

•     ■  Le  Rétable. 

•  •       •  ,  •  » 

A  4,500  mètres  de  la  gare  d'Eyrein  (chemin  de  fer 
de  Tulle  à  Clermont)  se  trouve  le  petit  bourg  de 
Vitrac,  chef-lieu  de  commune  du  canton  de  Corrèze. 
Une  petite  église,  bien  intéressante  par  son  mélange 
de  construction  et  de  décoration  semi-romane,  ogi- 
valé  et  renaissance,  renferme  un  petit  rétable  de  la 
fin  du  xvii"  siècle.  Le  bois  vermoulu  menaçait  de 
tomber  en  poussière,  lorsque  M.  Chassagne,  curé  de 
Vitrac,  eut  la  bpnne  idée  de  faire  plaquer  ce  rétable 
sur  du  bois  neuf  en  faisant  consolider  la  sculpture 
ancietine. 

Placé  au-dessus  d'un  autel  dont  la  face  est  ornée  de 
larges  rinceaux,  ce  rétable  mesure  2  mètres  de  lar- 
geur  sur  2  mètres  10  de  hauteur.  Au  centre  se  trouve 
une  niche  dont  le  sommet,  polygonal,  renferme  une 
belle  coquille  qui  formait  autrefois  auréole  autour  de 
la  tête  du  saint,  aujourd'hui  absent  (saint  Cloud,  nous 
a-t-on  dit). 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  niche  se  détachent 
deux  belles  cariatides  en  demi-bosse,  représentant, 
Tune  et  l'autre,  deux  personnages  en  prière.  Ils  sont 
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eux-mêmes  accostés  par  deux  élégantes  volutes  de 
feuillages  et  de  fruits. 

La  double  corniche  qui  règne  sur  toute  la  largeur 
du  rétable,  est  à  frise  et  architrave,  avec,  dans  son 
milieu,  une  belle  tête  de  chérubin  en  fort-relief.  Le 
tout  surmonté  d'une  corbeille  remplie  de  fleurs  et  de 
fruits,  autrefois  accostée  de  deux  statuettes  qui  ont 
disparu. 

L'ensemble  de  ce  petit  rétable,  dont  nous  donnons 
hors  texte  une  photogravure,  est  gracieux  et  ferait 
honneur  à  Tun  de  nos  artistes  renommés,  les  Mouret 
ou  les  Duhamel,  nous  serions  même  tenté  de  l'attri- 
buer à  ces  derniers,  car  nous  avons  retrouvé  dans  ce 
travail  la  façon  de  faire  de  nos  artistes  tullois. 

Notons,  en  passant,  l'élégante  chaire  à  prêcher  en 
bois  qui^  sur  un  écusson  surmonté  d'une  tête  de  ché- 
rubin, porte  la  date  de  1785. 

Nous  ne  quitterons  pas  Vitrac  sans  signaler  deux 
vieilles  statues  qui  sont  dans  le  grenier  du  presby- 
tère, et  que  rous  croyons  de  la  fie  du  xvii*  siècle. 
L'une  représente  sainte  Radegonde,  reine  des  Francs, 
la. couronne  royale  sur  la  tête.  L'autre  pourrait  peut- 
être  représenter  saint  Clodoald  (saint  Cloud)  et  devait 
former  la  partie  supérieure  d'un  reliquaire.  ' 

Il  y  a  aussi,  dans  le  même  grenier^  une  statue 
en  pierre  qui  nous  semble  du  commencement  du 
XVII*  siècle;  elle  représente  saint  Louis  couronné. 

VOUTEZAC 

Les  Rétables  et  la  Chaire  à  prôcher. 

Voutezac  est  une  ancienne  châtellenie  du  Bas- 
Limousin,  qui  appartenait  à  l'évêque  de  Limogés. 
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Son  église  renferme  un  grand  rétable  du  xvii*  siècle, 
une  chaire  à  prêcher,  et  un  plus  petit  rétable  de  la 
même  époque. 

Le  rétable  du  maître-autel  mesure  7  mètres  80  de 
hauteur  et  6  mètres  80  de  largeur.  Il  est  formé  de 
trois  corps  principaux  :  un  corps  central  et  deux 
côtés.  Enfin  Tautel  proprement  dit.  Ce  dernier  a 
2  mètres  40  de  longueur  et  1  mètre  10  de  hauteur. 
Sa  façade  est  ornée  d'un  bas-relief  simplement  en- 
cadré, avec,  à  chaque  extrémité,  une  retombée  de 
fleurs  et  de  fruits  s'échappant  d'une  tête  de  chérubin. 

Le  tableau  que  renferme  ce  cadre  représente  l'ago- 
nie de  Jésus  au  Jardin  des  Olives. 

Le  Christ  est  à  terre^  presque  couché,  soutenu  par 
un  ange.  A  ses  pieds  s'avance  un  autre  ange  qui  lui 
présente  le  calice,  tandis  qu'un  troisième,  en  volant, 
lui  porte  la  croix.  Un  chérubin  se  détache  dans  le  ciel 
et  sur  le  sol  courent  divers  animaux  sauvages,  ser- 
pents et  autres,  qui  semblent  vouloir  se  jeter  sur 
Jésus. 

Au-dessus,  et  au  milieu  de  Taùtel^  s'élève  un  sim- 
ple mais  très  élégant  tabernacle  quadrangulaire,  can- 
tonné par  de  jolies  petites  colonnes  torses  sans  orne- 
mentation. Sur  la  porte  de  ce  tabernacle  se  détache 
le  Delta  mystique  rayonnant.  L'exposition  placée  au- 
dessus  est  formée  par  deux  belles  palmes  en  lyre, 
soutenant  un  Saint-Esprit  dans  une  gloire  surmontée 
d'une  petite  croix. 

De  chaque  côté  du  tabernacle,  un  panneau  plat  à 
encadrement  sobre,  qui  porte  en  ligne  deux  petits 
chérubins. 

Le  motif  le  plus  vaste  du  corps  cental  est  un  tableau 
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sur  toile,  dans  un  cadre  doré^  représentant  le  Christ 
en  croix^  ayant  debout,  à  ses  pieds,  Marie,  sa  mère, 
et  saint  Jean  FEvangéliste  ;  à  genoux,  Marie-Made- 
leine. 

Au-dessus  de  ce  tableau,  dans  le  fronton  orné  de 
riches  volutes  et  couronné  par  une  corbeille  remplie 
de  fleurs  et  de  fruits,  se  détache,  en  haut-relief,  le 
buste  du  Père  Eternel  passant  ses  bras  à  travers  les 
nuages  dans  un  large  geste  d'appel. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  magnifique  fronton,  sont 
posées  quatre  statuettes  d'anges  adorateurs,  supportés 
par  quatre  colonnes  torses  formant  encadrement  aux 
deux  côtés  du  corps  central  du  rétable. 

Ces  colonnes  sont  chargées  de  branches  de  vigne 
avec  leurs  feuilles  et  leurs  fruits.  Le  socle  de  deux 
d'entre  elles  est  orné  de  médaillons  :  à  droite,  le 
buste  du  Christ;  à  gauche,  celui  de  la  Vierge.  Les 
socles  des  deux  autres  colonnes  portent  chacun  un 
ange  en  prière. 

Ces  quatre  colonnes  se  terminent  par  d'élégants  et 
très  purs  chapiteaux  d'ordre  corinthien  surmontés  de 
jolis  rinceaux  et  d'une  gracieuse  corniche  à  modillons. 

Nous  aurions  dû  signaler  que  sur  les  deux  côtés 
de  ce  rétable  ont  été  pratiquées  deux  niches  renfer- 
mant chacune  une  statue  de  grandeur  plus  que 
naturelle,  mais  ces  statues  (saint  Christophe  et  saint 
Jacques)  sont  modernes  assurément;  nous  n'en  dirons 
pas  autant  des  consoles  qui  les  supportent. 

De-ci,  de-là,  on  devine  des  placages  provenant  d'an- 
ciens autels,  ne  nuisant  pas  d'ailleurs  à  l'ensemble 
dont  nous  donnons  hors  texte  une  reproduction  en 
photogravure. 
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Mais  tout  cela  est  peint,  doré,  maquillé,  estropié. 
Débarbouillez  ces  boiseries  et  vous  aurez  bien  mérité 
de  tous  les  amis  de  Tart  et  du  vrai. 

La  chaire  à  prêcher,  de  môme  style  que  le  rétable, 
sculptée  en  1690,  selon  M.  Poulbrière,  qui  dit  aussi 
qu'elle  est  signée  F.  F.  (1),  représente,  sur  ses  pan- 
neaux en  vieux  chêne,  Jésus  prêchant  et  les  quatre 
évangélistes.  Les  cinq  panneaux  en  bas-relief,  ayant 
chacun  leur  sujet  propre,  sont  très  délicatement 
traités. 

Le  dossier  de  la  chaire  est  orné,  à  son  sommet, 
d'une  couronne  renfermant  le  monogramme  du 
Christ  :  l.  H.  S.  De  chaque  côté  se  trouve  une  caria- 
tide en  retombée  de  fleurs  et  de  fruits  soutenant 
le  baldaquin,  formé  de  jolis  rinceaux,  d'où  s'échap- 
pent d'élégantes  guirlandes  entre  les  pendentifs  de 
fleurs  et  feuillages. 

Le  cul-de-lampe  de  cette  chaire  est  hexagonal  et 
chacun  des  angles  est  orné  d'une  jolie  tête  enfantine 
d'où  se  détache  une  guirlande  au  bas  de  laquelle 
retombe  un  gracieux  pendentif. 

Le  tout  est  bien  traité,  mais  pourquoi  encore  ici 
a-t-on  voulu  cacher  le  bois  naturel  en  le  recouvrant 
de  plusieurs  couches  de  peinture  imitant  le  bois  ? 
Ne  serait-ce  pas  pour  dissimuler  les  rafistolages  mo- 
dernes qu'il  me  semble  deviner  sur  certains  points, 
tant  de  la  chaire  que  surtout  du  rétable  dont  je  viens 


(1)  M.  Marche,  curé  de  Voutezac,  nous  écrit  :  a  Elle  est  signée  d*un 
nom  connu  qu'indique  M.  Poulbrière,  mais  que  j'ai  cherché  en  vain.  » 
Nous  avons  nous-mêmes  vainement  cherché  la  date  de  1690  et  les 
initiales  F.  F.  Ont-elles  disparues? 
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de  parler?  Les  rafistolages,  bien  que  cachés  avec  soin, 
n'échappent  pas  toujours  à  Fœil  du  connaisseur. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  du  petit  rétable  qui  est 
dans  la  chapelle  tout  auprès  de  la  chaire.  Il  est  du 
même  style  que  celui  du  maître-autel  :  colonnes 
torses  à  branche  de  vigne  fruitée,  chapiteaux  d'ordre 
corinthien^  corniche  à  rinceaux  et  à  modillons,  cou- 
ronnement triangulaire. 

La  hsiuteur  totale  de  ce  petit  rétable  est  de 
4  mètres  80  et  sa  largeur  de  3  mètres  20. 

Victor  Forot. 
(A  suivre J 


L'AOïiire  Gliipai;  des  Alux 


<10  Novembre  1790) 


Le  10  Novembre  1790,  M.  Chignac  des  Ailleux, 
ci-devant  Procureur  de  la  commune  de  Brive,  désigné 
depuis  quelques  jours  comme  Président  du  Tribunal 
du  district,  venait  d'être  élu  Président  de  la  Société, 
dite  des  Amis  de  la  Constitution,  c'est-à-dire  du  Club 
des  Jacobins  de  Brive.  La  séance  ouverte  vers  quatre 
heures  du  soir  s'était  tenue  dans  la  maison  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  et  qui  était  située  en  face  de 
l'Eglise  St-Martin(l),  de  M.  Libéral  Lalande,  négociant 
sur  la  place,  dit  Lalande  le  Jeune,  lequel  était  d'ail- 
leurs âgé  de  plus  de  cinquante  ans.  M.  des  Ailleux, 
—  c'est  ainsi  que  les  documents  de  l'époque  dénom- 
maient le  très  populaire  Président  des  Jacobins,  — 
avait  lu  un  projet  d'adresse  aux  habitants  de  la 
campagne,  qu'il  avait  été  chargé  de  préparer.  Il  avait 
dirigé  les  travaux  de  l'assemblée  jusque  vers  sept 
heures  un  quart  du  soir;  il  avait  ensuite  quitté  la 
réunion  pour  aller  prendre  ses  lettres  au  bureau  de 
poste  tenu  par  M.  Leymonerie.  Conduit  par  un 
domestique  de  ce  dernier  chez  le  facteur  Rouhaud, 
qui  demeurait  rue  Barbecane,  il  avait  alors  exigé  que 
le  domestique  s'en  retournât,  et,  finalement  il  avait 
pris  sa  route  à  travers  la  nuit,  par  la  rue  de  la  Jau- 
bertie  et  la  rue  de  Corrèze.  Il  devait  en  effet  se  rendre 


(1)  Son  emplacement  est  actuellement  occupé  par  la  maison  où  se 
trouve  la  pharmacie  Maymat. 
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chez  lui  où  sa  femme  l'attendait  pour  le  fêter  avec 
plusieurs  convives  et  a  il  se  montrait,  d'après  la 
déclaration  qui  en  fut  faite,  fort  impatient  d'ar- 
river ».  (1). 

Cependant,  Madame  des  Ailleux  et  les  amis  qui 
devaient  souper  dans  sa  maison  l'attendirent  vaine- 
ment ;  on  le  fit  demander  dans  plusieurs  maisons 
de  la  ville,  on  ne  l'y  trouva  point. 

Passé  neuf  heures,  le  commandant  de  la  Garde 
Nationale  qui  n'était  autre  que  le  futur  conventionnel 
Bernard  Lidon,  ci-devant  lieutenant  aux  dragons  de 
Guyenne,  fut  avisé  de  sa  disparition.  Il  fit  immédia- 
tement poser  des  sentinelles  aux  portes  de  la  ville, 
il  en  plaça  également  sur  les  remparts  pour  se  répon- 
dre de  proche  en  proche,  avec  consigne  de  visiter  ou 
d'arrêter  toutes  les  personnes  qu'elles  verraient 
sortir  de  la  ville.  Ces  mesures  n'eurent  aucun  résultat. 
M.  des  Ailleux  demeura  introuvable. 

A  dix  heures  du  soir,  puis  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, la  municipalité  de  Brive  qui  avait  à  sa  tête  un 
homme  fort  honorable  appartenant  au  parti  modéré, 
M.  Salviat,  se  réunit.  Elle  envisagea  la  double  hypo- 
thèse d'un  enlèvement  ou  d'un  meurtre,  et  suivant 
la  procédure  inquisitoriale  et  tapageuse  rendue  obli- 
gatoire par  les  temps  nouveaux,  les  temps  de  Lycur- 
gue,  pouvait-on  dire  selon  la  phraséologie  de  Saint- 
Just,  elle  décida  de  pratiquer  immédiatement,  c'est- 
à-dire  en  pleine  nuit,  des  visites  domiciliaires  a  dans 


(1)  Presque  tous  les  éléments  de  cette  note  sont  dus  à  une  très 
obligeante  communication  de  mon  parent,  M.  Julien  Lalande,  qui  les 
a  tirés  des  archives  de  la  mairie  de  Brive.  De  tout  cœur,  je  lui  en 
adresse  ici  meç  affectueux  remerciements. 
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toutes  les  maisons  x>.  Même  disparue,  la  personnalité 
du  jacobin  notoire  faisait  marcher  contre  la  population 
toute  entière,  la  force  publique  et  Tautorité  dont 
disposait  le  parti  modéré.  Il  faut  reconnaître  que 
les  choses  se  sont  souvent  passé  ainsi. 

Les  perquisitions  n'aboutirent  à  aucun  résultat. 
Mais  immédiatement  les  interventions  plus  ou  moins 
insignifiantes  ou  contradictoires  commencèrent  à 
pleuvoir  sur  l'Hôtel  de  Ville.  Par  une  prompte  appli- 
cation de  l'axiome  :  Is  fecit  cui  prodesty  la  contre- 
révolution  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  cause. 

Le  11  Novembre  au  matin,  le  boucher  Raux  ou 
Roux  fit  la  déclaration  qu'  «  Etant  chez  lui  environ 
les  sept  heures  trois  quarts,  il  avait  entendu  dans  la 
rue  passer  quelques  personnes  se  disputant;  qu'il 
s'était  mis  à  la  fenêtre,  et  que  par  le  moyen  d'une 
lanterne  que  portait  un  de  ces  passants,  il  avait 
reconnu  le  sieur  des  Ailleux,  et  qu'il  avait  entendu 
distinctement  sa  voix  qu'il  a  dit  bien  connaître  ;  que 
les  passants,  au  nombre  de  sept  à  huit,  avaient 
continué  leur  marche  du  côté  de  la  maison  du  sieur 
Eschapasse,  et  qu'ayant  tourné  la  maison  du  sieur 
Duclaud,  pour  aller  dans  la  rue  du  Collège^  il  les 
avait  perdus  de  vue  ». 

A  deux  heures  de  l'après-midi^  le  même  jour,  les 
officiers  municipaux  de  plus  en  plus  soucieux  de  leur 
responsabilité  et  de  l'agitation  qui  commençait  à  se 
manifester  dans  la  ville,  décidèrent  de  procéder  en 
corps  à  de  nouvelles  recherches  dans  diverses  mai- 
sons des  quartiers  de  Corrèze  et  de  Saint-Sernin,  et 
de  visiter  eux-mêmes  les  bords  de  la  rivière,  ce  qui 
fut  exécuté  sans  avoir  pu  découvrir  aucune  trace  du 
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ci-devant  Procureur  de  la  commune.  La  municipalité 
avisa  ensuite  le  Comité  des  recherches  de  l'Assemblée 
Nationale  à  Paris  de  l'étrange  disparition  du  regretté 
des  Ailleux.  m  Cette  perte,  ajouta-t-elle  se  faisant 
récho  des  rumeurs  qui  circulaient,  donne  lieu  aux 
soupçons  les  plus  violents  contre  les  ennemis  de  la 
Constitution  qui  étaient  devenus  les  siens,  et  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  que  nos  efforts  et  nos  pré- 
cautions ne  puissent  calmer  l'effervescence  ».  A  son 
adresse,  elle  joignit  le  signalement  de  l'infortuné  Pré- 
sident pour  qu'il  soit  recherché  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  spécifiant  qu'il  avait  les  bras  plus  longs 
que  la  dimension  de  son  corps  semblait  le  comporter, 
et  qu'il  grasseyait  d'une  manière  assez  marquée  et 
même  désagréable. 

A  Saint-Pantaléon^  à  Larche,  à  Pazayac,  à  Ter- 
rasson,  dans  tous  les  environs,  on  fit  des  recherches 
qui  n'aboutirent  pas. 

Le  12  Novembre,  Marguerite  Du  Faure,  fille  du 
sieur  Faure,  marchand,  déclara  devant  la  municipa- 
lité que,  a  le  jour  de  la  disparition  de  M.  des  Ailleux, 
environ  vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  elle  fut 
à  sa  boutique,  et  que,  en  traversant  la  rue^  quelqu'un 
qu'elle  ne  connut  pas  lui  éteignit  une  chandelle 
qu'elle  tenait  à  la  main,  en  la  soufflant  ;  qu'étant 
entrée  dans  sa  boutique  et  étant  dans  le  fonds  d'icelle, 
elle  entendit  qu'on  lui  fermait  la  porte  (sur  la  rue)  ; 
qu'elle  cria  :  «  Ne  fermez  donc  pas  ma  porte,  tant  que 
je  suis  dedans  »  ;  que  dans  l'instant  même,  elle 
entendit  passer  devant  sa  boutique  plusieurs  person- 
nes qui  marchaient  d'un  pas  précipité;  que  deux  lui 
parurent  avoir  des  souliers  supportés  par  des  fers,  et 
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qu'ils  suivirent  tous  la  petite  ruelle  qui  conduit  à  la 
place  du  Civoire  ». 

De  son  côté,  Jeanne  Daurat,  femme  du  nommé 
Saint- Jean,  rapporta  qu'elle  avait  ouï  dire  «  sans  sa^ 
voir  par  qui  »  que  les  pâtissiers  suisses,  voisins  de 
la  boutique  du  sieur  Faure,  ayant  entendu  des  gens 
passer  devant  leur  porte  faisant  un  peu  de  bruit,  et 
un  des  pâtissiers  étant  sorti  et  les  ayant  poursuivis 
les  avait  vu  entrer  chez  M.  La  Chapelle. 

Le  rapport  de  la  femme  Daurat  fut  contredit  par 
Tun  des  pâtissiers  suisses  qui  nia  les  faits^  On  recher- 
cha néamoins  M.  Vedrenne  de  la  Chapelle  l'aristo- 
crate désigné,  qui  était  alors  à  sa  campagne  au 
village  de  Siaurat  et  on  l'invita  à  en  revenir  immé- 
diatement à  fin  de  perquisitions  en  son  logis.  L'exa- 
men qui  fut  fait  de  ce  chef  fut  aussi  infructueux  que 
les  précédents. 

Le  12  novembre  arrivèrent  des  députés  de  la  ville 
de  Montignac,  qui  ne  savaient  et  ne  pouvaient  rien 
savoir  de  l'affaire,  Montignac  étant  situé  dans  le 
département  de  la  Dordogne,  à  près  de  quarante 
kilomètres  de  Brive.  Les  électeurs  du  médecin  Elie 
Lacoste,  qui  devait  être  dans  la  Convention  l'une  des 
plus  sombres  figures  du  parti  terroriste,  déclarèrent 
tout  tet  que  ce  coup  fatal  avait  été  médité  dans 
l'ombre  et  le  silence  par  les  ennemis  du  bien  public, 
que  ces  monstres,  pour  se  venger  de  la  perte  de  leurs 
vaines  prérogatives,  ne  rougissaient  pas  de  se  baigner 
dans  le  sang  fraternel,  et  qu'il  fallait  venger  les  vic- 
times immolées  par  les  aristocrates. 

En  termes  moins  horrifiques^  mais  se  rapprochant 
également  du  galimatias  triple  dénoncé  par  Voltaire, 
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la  commune  d'Objat  notifia  le  même  jour  qu'elle 
s'était  d'abord  livrée  à  un  attendrissement  et  à  des 
pleurs  bien  légitimes.  Mais  actuellement,  elle  criait 
vengeance  d'un  trait  qui  étonne  et  fait  trembler  la 
nature.  «  Au  nom  de  Dieu,  messieurs,  ajoutait-elle, 
au  nom  du  patriotisme  et  de  l'intelligence  qui  doit 
nous  unir  tous,  s'il  est  pour  cela  quelques  peines  à 
essuyer,  faites-nous  les  partager.  » 

Il  parvint  plusieurs  autres  adresses  dans  le  même 
goût,  et  seule,  la  commune  de  Donzenac,  apparem- 
ment sous  l'inspiration  d'esprits  modérés,  tels  que 
MM.  Lavialle  de  Masmorel  et  La  Fagerdie  de  Saint- 
Germain,  s'abstint  de  participer  à  l'entraînement 
général. 

De  son  côté,  le  frère  de  la  victime,  Chignac  de  la  , 
Bastide,  lieutenant-général  d'Uzerche  et  homme  de 
lettres,  avait  de  bonnes  relations  avec  le  parti  feuillant 
et  les  monarchistes.  Il  observa  malgré  son  chagrin 
beaucoup  de  réserve  dans  ses  appréciations.  11  trou- 
vait en  effet,  comme  il  l'expliqua  lui-même,  dans 
les  détails  de  l'affaire,  des  invraisemblances  et  des 
contradictions  singulières.  11  avait  offert  néanmoins 

a 

le  25  novembre  une  prime  de  cent  louis  d'or,  somme 
fort  élevée  pour  l'époque,  à  qui  indiquerait  le  lieu  de 
la  séquestration  de  son  frère,  et,  malgré  les  efforts 
de  tous,  l'instruction  n'avait  fait  aucun  progrès  ;  lors- 
que, le  26  novembre,  le  corps  de  Chignac  des  Ailleux 
fut  aperçu  flottant  dans  la  Corrèze,  près  des  digues 
du  moulin  de  la  Bouvie.  11  portait  encore  l'habit  qu'il 
avait  revêtu  le  jour  de  sa  disparition.  Il  avait  ses 
boucles  d'argent,  sa  montre  arrêtée  sur  sept  heures 
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vingt  huit  minutes,  et  quelques  petites  pièces  de 
monnaie  dans  sâ  poche. 

MM.  Lefèvre  et  Rebière,  chirurgiens  désignés  par 
la  justice,  ne  trouvèrent  sur  le  cadavre  aucun  signe 
de  mort  violente.  Ils  conclurent  à  la  mort  par  acci- 
dent ou  par  suicide.  Le  Moniteur  du  28  novembre 
ne  publia  pas  moins,  sur  les  avis  de  son  correspon- 
dant de  Brive,  que  d'après  le  rapport  médical,  M.  des 
Ailleux  avait  été  étranglé  et  que  son  corps  portait 
trace  de  coups  assénés  sur  le  front.  En  réalité,  les 
ecchymoses  constatées  sur  le  front  avaient  été  attri- 
buées par  les  chirurgiens  au  frottement  des  branches 
d'arbres  sous  lesquels  le  corps  immergé  avait  été 
entraîné  par  le  courant.  Le  bruit  de  la  mort  par 
strangulation  ne  s'accrédita  pas  moins.  D'autre  part, 
des  esprits  fantaisistes  ou  mal  intentionnés  affirmè- 
rent^ sans  plus  d'égard  aux  consultations  médicales, 
que,  retenu  dans  une  prison  souterraine,  le  malheu- 
reux Chignac  des  Ailleux  avait  été  condamné  à  mou- 
rir de  faim  avant  d'être  jeté  à  la  rivière,  et  c'est  cette 
sombre  version  que,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
Vergniâud  recueillit  en  1791,  pour  les  besoins  de  la 
politique  de  démagogie  par  laquelle  il  préparait  sa 
candidature  à  l'Assemblée  législative.  Enfin,  oÀ  parla 
de  nouveau  de  suicide,  d'un  accident  causé  par  un 
état  d'ébriété.  Mais  Chignac  des  Ailleux  n'avait  aucun 
motif  connu  de  se  suicider  et  il  est  certain  qu'il  était 
à  jeun  au  moment  de  sa  fin  tragique.  En  réalité^  il 
était  sorti  de  ce  monde  sans  fracas,  sans  tumulte,  en 
une  conclusion  sensiblement  moins  bruyante  que 
n'avait  été  sa  brève  existence,  et  comme  dans  un 
glissement  vers  quelque  catastrophe  imprévue.  L'hy- 
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pothèse  d'un  crime  n'était  pas  plus  plausible  que 
toute  autre.  Son  frère  Chignac  de  la  Bastide  mit  un 
peu  plus  tard  le  crime  supposé  au  compte  de  l'élé- 
ment révolutionnaire  de  la  population^  en  soutenant 
que  le  tribun  briviste  était  devenu,  quelque  temps 
avant  sa  mort^  suspect  de  modérantisme.  Cette  ver- 
sion ne  parait  guère  mieux  établie  que  celles  qu'on 
vient  de  relater.  Elle  n'est  étayée  sur  rien  de  sérieux. 
Il  existait  alors,  il  existe  encore  un  ruisseau,  le 
ruisseau  de  Verdanson,  qui  traverse  la  ville  et,  ser- 
vant d'égoût  collecteur,  va  se  déverser  dans  un  canal 
aboutissant  à  la  Corrèze.  Gonflé  par  les  pluies,  et 
découvert  au  moins  en  partie  en  1790,  ce  ruisseau 
se  trouvait  précisément  sur  le  chemin  que,  dans  la 
nuit  du  10  novembre,  Chignac  des  Ailleux  avait  dû 
suivre  pour  regagner  sa  demeure.  Il  eût  semblé  na- 
turel d'admettre  que,  dans  sa  marche  précipitée, 
trompé  par  l'obscurité,  le  président  des  Jacobins  avait 
trébuché  en  franchissant  un  ponceau  étroit  et  sans 
parapet  placé  auprès  de  la  porte  de  Corrèze,  qu'il 
était  tombé  dans  le  ruisseau  où  il  avait  été  emporté 
par  le  courant.  Un  accident  analogue  se  produisit 
plus' tard  (1).  Mais  cette  manière  de  voir  était  beau- 
coup  trop  simpliste  pour  les  illuminés  du  Club  bri- 
viste. Dans  leur  imagination  soupçonneuse  et  l'exal- 
tation de  leurs  sentiments  politiques,  ils  s'en  tinrent 
à  la  version  d'un  assassinat  commis  par  le  parti  de 
la  contre-révolution.  Ils  la  transmirent  avec  une 
absence  complète  de  scrupules,  au  Moniteur  à  Paris, 
où  sans  s'arrêter  à  la  conjuration  maçonnique^  on 


(l)  Voir  Le  Vieux-Brive^  par  M.  Louis  de  Saint-Germain,  page  39. 
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parlait  déjà  beaucoup  de  la  conjuration  des  cheva- 
liers du  poignard. 

A  Tulle,  Tintrigant  et  démagogue  Brival,  qui  se 
préparait  à  voter  sans  phrases,  dans  la  Convention, 
le  supplice  du  dernier  tyran,  fît  une  oraison  ampou- 
lée dans  laquelle  il  rappela  la  mort  de  César,  lequel, 
suivant  la  remarque  d'un  contemporain,  fut  accepté 
sans  sourciller  par  Tauditoire  comme  un  bon  sans- 
culotte. 

A  Brive,  Serre  de  Lacoste^  Thomme  que  la  muni- 
cipalité avait,  à  la  suite  des  émeutes,  chargé  de  por- 
ter à  Paris  un  rameau  d'olivier,  fit  un  appel  aux 
armes,  réclamant  les  encensoirs,  les  plats  et  les 
burettes  d'argent  des  confréries  de  pénitents,  sans 
oublier  la  vieille  cloche  fêlée  qui,  depuis  nombre 
d'années,  tintait  soir  et  matin  l'angélus  dans  la  tour 
des  pénitents  bleus.  Paralle-Després,  qui  devait  être 
le  plus  furieux  terroriste  de  Brive,  offrit  pour  la 
bataille  prochaine  dix  piques;  il  eut  d'ailleurs  bien 
soin  de  stipuler  que  leur  prix,  fixé  à  dix  écus,  lui 
serait  exactement  remboursé  sur  le  produit  de  la 
vente  de  l'argenterie  des  pénitents.  Enfin,  il  fut 
décidé,  le  27  décembre,  que  le  cœur  de  des  Ailleux, 
qu'on  avait  apparemment  conservé  après  l'autopsie, 
serait  placé  dans  un  mausolée  sur  la  place  du  Ci  voire, 
non  loin  du  lieu  supposé  du  meurtre.  Mais  cette 
décision  ne  fut  jamais  exécutée.  Le  cœur  de  l'infor- 
tuné président  disparut  purement  et  simplement, 
comme  le  reste  de  sa  dépouille  mortelle.  Finalement, 
on  cessa  de  parler  de  lui,  et  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  on  n'y  pensa  plus. 

En  résumant  son  histoire  assez  banale,  on  est  con- 
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duit  à  reconnaître  qu'il  avait  été,  de  son  vivant,  une 
personnalité  boursouflée  et  sonore  comme  il  en  existe 
un  certain  nombre  dans  le  monde  des  politiciens, 
a  mais  cela  seulement  et  rien  de  plus  »,  selon  l'ex- 
pression du  grand  poète  américain  Edgar  Poe,  dans 
son  élégie  Le  Corbeau.  Assez  brave  homme  au  fond, 
le  bon  vin  de  la  popularité  Tavait  un  peu  grisé.  Son 
verbe  fluent  et  copieux  avait  su  pratiquer  avec  succès 
la  rhétorique  attendrie  qui  était  alors  à  la  mode. 

Venu  jeune  encore  de  la  paroisse  d'Allassac^  dans 
laquelle  était  situé  son  domaine  des  Ailleux,  et  sépa- 
rant ses  opinions  politiques  de  celles  de  son  frère,  le 
contre-révolutionnaire  Chignac  de  la  Bastide,  il  svait 
vite  réussi  à  se  faire  élire  membre  du  Conseil  perma- 
nent de  la  commune  de  Brive.  En  avril  1790,  ce 
Cîonseil  l'avait  envoyé  en  mission  à  Paris,  en  même 
temps  que  l'avocat  Lachèze,  pour  se  justifier  auprès 
de  l'Assemblée  nationale  du  reproche  que  lui  adres- 
saient un  grand  nombre  de  communes  rurales  d'être 
en  réalité  le  promoteur  des  troubles  et  des  émeutes 
en  Bas-Limousin.  L'académicien  Morellet,  qui  con- 
nut Lachèze  avec  Cabanis  à  Auteuil,  chez  M"*  Helvé- 
tius,  dit  dans  ses  mémoires  :  «  Je  les  entendais 
déclamer  contre  Taristocratie  de  la  ville  de  Tulle  et 
contre  les  gentilshommes  dont  on  brûlait  les  châ- 
teaux, exaltant  sans  cesse  le  patriotisme  de  la  ville 
de  Brive  et  celui  de  ce  bon  peuple  incendiaire  et 
pillard.  J'avais  bien  quelques  disputes  à  ce  sujet; 
mais,  jusqu'à  ce  que  les  faits  me  fussent  connus, 
j'entretenais  encore  quelques  doutes,  et  puis  je  ne 
voulais  pas  contrarier  trop  fortement  Cabanis,  citoyen 
de  Brive »  A  Paris,  Lachèze  et  Chignac  des  Ailleux 

T.  XXXIV.  3-8 
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s'étaient  heurtés  à  forte  partie,  car  c'était  précisé- 
ment Morellet,  .publiciste  de  valeur,  qui  avait  été 
chargé,  suivant  ce  qu'il  raconte  lui-mênie,  par  Mgr  de 
Lubersac,  évoque  de  Chartres,  de  rédiger,  en  réponse 
au  plaidoyer  des  délégués  de  Brive,  une  adresse  qui 
fut  signée  par  MM.  de  Saint-Priest  et  Melon  de  Pra- 
dou,  et  qui  avait  pour  titre  :  Mémoire  des  députés 
de  la  ville  de  Tulle,  relatif  aux  troubles  du  Bas- 
Limousin. 

Cependant  l'Assemblée  nationale,  de  plus  en  plus 
dominée  par  les  hommes  d'opinions  avancées,  et 
assez  indifférente  en  résumé  à  la  querelle  des  com- 
munes limousines,  avait  accueilli  avec  faveur  les 
explications,  plus  emphatiques  que  précises^  de  La- 
chèze  et  de  Chignac  des  Ailleux,  Rentré  en  triom- 
phateur dans  la  bonne  ville  de  Brive,  ce  dernier 
s'était^  plus  que  jamais,  abandonné  à  son  goût  pour 
les  discours,  le  bruit,  les  exhibitions  et  les  parades 
de  toute  sorte.  Il  prêtait  Toreille  aux  dénonciations 
les  plus  fantaisistes,  aux  rumeurs  les  plus  absurdes, 
et^  comme  devait  faire  plus  tard  Marat  à  la  Conven- 
tion, il  en  faisait  grand  bruit  dans  le  Conseil  de  la 
commune.  Se  grisant  de  ses  propres  paroles,  il  par-  1 

lait  de  sacrifier  ses  enfants  comme  Brutus^  ce  qui  | 

était  absolument  hors  de  question.  «  La  nature, 
s'écriait-il,  pourrait  s'en  effrayer,  mais  la  patrie,  plus 
puissante  que  la  nature,  me  ferait  retrouver  des  en- 
fants, »  et  il  concluait  dans  le  fracas  des  applaudis- 
sements^ d'une  manière  un  peu  incohérente  :  a  Qu'il 
aille  obéir  à  des  despotes  ou  commander  à  des  esclaves, 
le  Français^  proclamait-il,  ne  connaît  que  la  loi.  »  Avec 
une  candeur  toute  juvénile,  ce  diable  d'homme,  mai- 
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gre  et  dégingandé,  gardait  constanament  un  œil  ouvert 
sur  les  entreprises  des  conspirateurs  supposés,  dans 
les  provinces  les  plus  lointaines^  l'Alsace,  la  Flandre, 
la  Franche-Comté.  Le  spectre  de  la  patrie  en  danger 
hantait  son  sommeil.  Par  ses  soins  et  ceux  de  ses 
amis,  les  patrouilles  et  les  rondes  de  nuit  avaient  fait 
de  Brive  une  sorte  de  ville-frontière,  d'où  la  tranquil- 
lité semblait  désormais  bannie.  Ces  opérations  noc- 
turnes n'empéchôrent  pas  d'ailleurs  que,  dans  la  nuit 
du  8  novembre  1790,  des  prisonniers  de  droit  com- 
mun s'évadèrent  de  la  vieille  maison  de  détention 
qui. était  située  sur  la  place  du  Civoire.  On  profita 
naturellement  de  cette  circonstance  pour  accuser  les 
adversaires  de  la  Constitution  d'avoir  aidé  et  soudoyé 
ces  misérables  afin  de  faire  assassiner  Chignac  des 
Ailleux.  Il  eut  été  en  somme  plus  rationnel  d'ad- 
mettre que,  vivant  dans  un  état  de  surexcitation 
incessante  et  de  turbulente  exaltation,  le  président 
des  Jacobins  s'était  simplement,  par  trop  de  préci- 
pitation, laissé  choir,  pour  finir,  comme  l'astrologue 
des  Fables  de  La  Fontaine. 

Dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça  le  7  février  1791 
devant  le  Tribunal  de  Bordeaux,  pour  Durieux  mem- 
bre du  Comité  dit  patriotique  de  Brive,  inculpé  de 
provocation  à  l'incendie  et  au  pillage,  Vergniaud, 
dans  l'entraînement  de  sa  popularité  naissante,  s'em- 
para sans  scrupules  du  triste  événement  qu'on  vient 
de  relater.  Prêtant  à  une  odieuse  calomnie  l'appui 
de  son  merveilleux  talent,  il  présenta  la  mort  de  des 
Àilleux  comme  a  le  plus  atroce  des  assassinats  »,  affir- 
mant que  le  président  du  Club  briviste^  tombé  entre 
les  mains  d'adversaires  politiques,  avait  été  condamné 
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par  eux  à  mourir  de  faim,  et  il  s'abandonna  sur  ce 
thème  aux  plus  pathétiques  réflexions  : 

«  Je  ne  vous  rappellerai  pas,  messieurs,  s'écria-t-il^ 
comment  on  s'est  vengé  de  ses  succès^  par  quelle  hor- 
rible gradation  de  tourments  ses  assassins  l'ont  con- 
duit à  la  mort.  Ils  ont  voulu  se  repaître  à  loisir  du 
spectacle  de  l'homme  de  bien  aux  prises  avec  la  dou- 
leur, et  surtout,  comme  l'infâme  Caligula,  ils  ont 
ménagé  leurs  coups,  de  façon  que  leur  victime  ait  pu 
se  sentir  mourir  :  Ita  feri  ut  se  mori  sentiant  ! 

a  Hélas!  l'infortuné  n'existe  plus,  mais  on  con- 
serve avec  délices  la  mémoire  de  son  civisme  et  de 
ses  vertus;  il  a  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  un 
mausolée  plus  durable  que  ceux  de  marbre  ou  de 
bronze,  et  que,  ni  la  rage  de  ses  meurtriers,  ni  le 
temps  qui  sans  doute  amènera  le  jour  de  leur  oppro- 
bre et  de  leur  punition,  ne  pourront  jamais  détruire.  » 

Quelques  mois  après  l'éloge  funèbre  ainsi  prononcé 
par  le  plus  grand  orateur  des  temps  révolutionnaires, 
et  bien  avant  que  le  couteau  égalitaire  eut  éteint  à 
son  tour  le  verbe  grandiloquent  de  Vergniaud,  Therbe 
d'Oubli  avait  pour  toujours  recouvert  la  tombe  du 
pauvre  Chignac  des  Ailleux.  On  ne  songeait  plus 
beaucoup  à  éclaircir  le  mystère  de  sa  mort.  L'avocat 
Lachèze  lui-même,  qui  l'avait  accompagné  dans  son 
voyage  à  Paris  et  qui,  plus  circonspect  dans  son  lan- 
gage, devait  obtenir  plus  tard  sous  le  Directoire  le 
siège  envié  de  juge  au  Tribunal  de  cassation,  s'abste- 
nait^ pour  mieux  assurer  sa  carrière  politique,  d'évo- 
quer a  le  déplorable  des  Ailleux  expirant  dans  les 
angoisses  de  la  faim  ». 

J.  DE  Saint- Germain. 


Le  Prieuré  -  Doyenné  de  Carennac 


Â  LÀ  MËMOIRE 


DE 


FONDATEUR  DU  MUSEE  DE  BRIVE 

Président  de  la  «  Société  Areliéologique  de  la  Corrèze  » 


Le  travail  que  nous  prése?itons  aujourd'hui 
eût  dû  être  signé  d'un  nom  autre  que  le  nôtre. 
Deimis  de  longues  années  y  le  regi'etté  Ernest 
Rupin  songeait  à  entreprendre  une  monographie 
de  Carennac,  Vachèvement  de  son  beau  travail 
sur  Rocamadoun  allait  lui  en  laisser  le  loisir^ 
lo7'squ'une  mort  prématurée  l'enleva  à  notre 
affection  et  priva  notre  histoire  locale  d'une 
œuvre  qui  eût  été  le  digne  pendant  de  ^Histoire 
de  TAbbave  et  des  Cloîtres  de  Moissac.  Nous  avons 
cru  devoir  relever  le  flambeau  échappé  de  sa 
main  défaillante. 

Malgré  les  recherches  de  l'un  de  nous  aux 
Archives  Nationales  et  Vaticanes,  malgré  les 
travaux  de  l'autre  sur  le  terrain,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  que  notre  œuvre  sera  loin  d'éga- 
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1er  celle  qu'il  eût  lui-même  menée  à  bien.  Nous 
n'avons  pas  cru  pourtant  que  ce  fat  une  raison 
suffisante  pour  nous  abstenir. 

Nous  devons  de  particuliers  remerciements  à 
M.  l'abbé  Labrunhicj  curé  de  Carennac;  à  M.  et 
à  M""^  Louradour^  châtelains  de  Carennac;  à 

m 

M.  Audubert,  instituteur,  ainsi  qu'à  J/"'  de 
Génies,  de  Magnague,  qui  nous  ont  facilité  notre 
tâche  soit  par  l'aide  maté7'ielle  qu'ils  nous  ont 
donnéCj  soit  par  les  larges  permissions  qu'ils 
nous  ont  octroyées  dans  l'étude  ou  la  recherche 
des  matériaux  du  présent  travail. 


LE  PRIEURÉ-DOYENNÉ  DE  CARENNAC 


Fig.  1.  —  Carie  générale  de  ia  commune  de  Carennac. 

1.  -  Généralités 

Carennac  est  un  bourg  du  département  du  Lot, 
chef-lieu  d'une  commune  dépendant  de  l'arrondis- 
ment  de  Gourdon  et  du  canton  de  Vayiac. 
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La  commune  compte  1,100  habitants  environ  et 
deux  paroisses,  Carennac  et  Magnague,  réparties  sur 
une  superficie  de  1,900  hectares. 

Son  territoire  comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, le  Causse  et  la  vallée  de  la  Dordogne  ou,  en 
langage  local,  le  Causse  et  la  Rivière  (fig.  1). 

L'altitude  de  la  Rivière  est  de  110  mètres  environ 
au-dessus  de  la  mer,  tandis  que  le  point  le  plus  élevé 
du  Causse  atteint  320  mètres  au  moins,  soit  une  dif- 
férence de  plus  de  200  mètres  pour  un  territoire  dont 
le  plus  grand  diamètre  n'atteint  pas  huit  kilomètres. 
Ce  relief  est  d'ailleurs  bien  caractéristique  de  la  région 
des  Causses. 

Le  Causse.  —  Le  plateau  qui  domine  Carennac 
constitue  la  bordure  la  plus  septentrionale  du  Causse 
de  Gramat;  c'est  une  vaste  table  de  pierre,  légère- 
ment inclinée  vers  l'Ouest  et  le  Nord,  faiblement 
mamelonnée.  L'aspect  en  est  triste;  ce  sont  de  vastes 
étendues  grises  (fig.  2)  où  le  roc  se  montre  à  nu.  Une 
herbe  rare  et  sèche  pousse  entre  les  fissures^  nourri- 
ture pourtant  savoureuse  pour  le  mouton,  qui  en 
constitue  presque  la  seule  richesse  et  la  seule  indus- 
trie. Des  touffes  de  genévriers  se  montrent  de  place  en 
place^  et  plus  rarement  des  bouquets  de  chênes. 

Quelques  Igues  ou.  abîmes  naturels  trouent  par 
endroits  le  rocher,  tandis  que  quelques  bosses  repré- 
sentent des  tumulus  ou  tombeaux  préhistoriques. 

Dans  les  dépressions  peu  profondes  qui  figurent 
d'anciennes  vallées,  aujourd'hui  desséchées,  un  peu 
de  terre  s'est  accumulée  et  porte  de  maigres  récoltes. 
De  faible  profondeur  et  de  faible  largeur  sur  le  som- 


met  du  plateau,  les  vallons  voient  leur  pente  s'accen- 
tuer au  voisinage  de  la  vallée  de  la  Dordogne.  Elles 
s'encaissent  parfois  de  parois  verticales  et  prennent 
l'aspect  de  fiordé  desséchés.  Dès  qu'elles  descendent 
à  l'altitude  de  200  mètres  environ,  leur  caractère 
change  ;  une  intense  végétation  se  développe  et  elles 


Fig.  3.  —  Aspect  du  Causse  de  Carennac.  —  Une  entrée 
dea  «  Igues  de  Ha^nague  ». 


commencent  à  participer  à  l'allure  générale  de  la 
vallée  de  la  Dordogne,  grâce  à  un  premier  niveau  de 
sources  que  l'on  remarque  à  cette  hauteur. 

Tous  ces  caractères  sont  le  résultat  de  phénomènes 
anciens,  dus  à  l'extrême  fissuration  du  sous-sol  qui 
a  forcé  les  eaux  à  s'enfoncer  à  travers  les  calcaires 
du  Causse  jusqu'au  niveau  imperméable  des  argiles 
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du  Lias.  Nous  ne  pouvons,  dans  cette  rapide  mono- 
graphie, nous  étendre  sur  le  mécanisme  de  cet  en- 
fouissement des  eaux  et  des  phénomènes  de  caver- 
nement  souterrain  et  de  dessèchement  de  la  surface 
du  sol  qui  en  sont  la  conséquence.  On  les  trouvera 
décrits  dans  les  travaux  spéciaux  (t). 

Tout  ce  grand  plateau  est  composé  de  rocher  cal- 
caire que  les  géologues  rangent  dans  les  terrains 
jurassiques,  étage  Bathonien,  et  vient  se  terminer  en 
falaises  abruptes  dominant  la  vallée  de  la  Dordogne. 
Il  recouvre  un  substratum  qui  en  diffère  profondé- 
ment et  se  compose  de  marnes  entremêlées  de  cou- 
ches calcaires  et  qui  appartiennent  à  Tétage  du  Lias. 
Les  fossiles  caractéristiques  (gryphées,  térébratules} 
sV  rencontrent  en  amas  énormes,  notamment  vers 
le  contact  des  deux  terrains  sur  la  route  de  Carennac 
à  Miers. 

Xutant  le  Bathonien  est  rigide  et  fissuré^  autant  le 
Lias  est  plastique  et  imperméable.  Aussi  toutes  les 
eaux  tombées  à  la  surface  du  Causse  viennent-elles 
couler  souterrainement  sur  Targile^  puis  ruisseler  au 
pied  des  falaises  et  former  une  série  de  sources. 

Il  est  fort  possible  qu'une  partie  des  eaux  de  la  rivière 
souterraine  de  Padirac  viennent  sortir  au  voisinage  de 


(1)  Voir  en  particulier  :  A  Viré  :  Le  Lot  (Padirac,  Rocamadour, 
Lacave),  Guide  du  Touriste^  du  Natui^alisle  et  de  l'Archéologue. 
{Collection  Boule)  Paris,  Masson.  1907.  —  A.  Viré,  Le  Régime  hydro- 
logique  du  Causse  de  Gramat,  Congrès  des  Sociétés  savantes,  1905. 
—  E.-A.  Martel,  Les  Abîmes.  Paris,  Delagrave,  1894.  —  E.  Fournier, 
Études  sur  le  régime  des  eaux  dans  le  HautQuercxj^  depuis  l'Éocène 
supérieur  jusqu'à  Vépoquc  actuelle.  {Comptes-rendus  des  coUabO' 
rateurs  de  la  carie  géologique  de  France,  1900.)  —  A.  Viré,  La 
Région  des  Causses,  conférences  éditées  par  le  TouringClub  de 
France,  conférence  n"  23.  Paris,  1911. 


I 
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Carennac,  ce  qui  leur  donnerait  un  parcours  souter- 
rain d'une  douzaine  de  kilomètres  (1).  La  chose  n'a 
pu  être  éclaircie  directement  et  Ton  peut  hésiter^  pour 
l'issue  des  eaux  de  Padirac,  entre  toute  la  ligne  de 
falaises  comprises  entre  Gintrac  et  Montraient.  Peut- 
être  les  issues  sont-elles  multiples  et  largement  éta- 
lées en  nappes  minces  au  contact  des  calcaires  et  des 
argiles. 

Toutes  ces  eaux,  qui  ont  circulé  sous  terre  au  mi- 
lieu de  parois  calcaires,  se  sont  chargées  d'une  très 
notable  proportion  de  bicarbonate  de  chaux.  Cette 
matière  est  assez  instable,  et  en  reparaissant  au  jour 
elle  se  décompose  en  acide  carbonique  et  carbonate 
de  chaux,  matière  peu  soluble  et  qui  se  dépose  au 
voisinage  des  sources  ou  résurgences. 

Il  en  résulte  des  dépôts  de  travertins  plus  ou 
moins  puissants,  tels  que  celui  du  moulin  de  Mézels, 
bourrés  d'empreintes  végétales  et  de  coquilles  et  qui 
mériteraient  d'être  étudiés  en  détail.  Plus.d'une  trou- 
vaille  d'un  haut  intérêt  scientifique  attendrait  le 
chercheur  qui  s'y  consacrerait* 

Il  faut  signaler  aussi  une  couche  restreinte  de  cal- 
caire oolithique  à  grain  très  fin  qui  a  été  très  em- 
ployée en  statuaire  et  en  architecture,  soit  à  Carennac 
même^  soit  dans  les  châteaux  environnants  (Martel^ 
Assier,  etc.),  et  qui  est  très  connue  sous  le  nom  de 
pierre  de  Carennac. 

Le  contact  des  calcaires  et  des  argiles  au  bord  de  la 
vallée  présente  encore  un  autre  phénomène  remar- 
quable. 

(1)  Voir  E.-A.  Martel,  Le«  Ahimes.  —  E.-A.  Martel,  Padirac^  Bau- 
del,  Saint-Gôré»  et  diverses  brochures  du  même  auteur. 
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Sous  rénorme  pression  des  calcaires  qui  les  sur- 
montent, sous  l'action  des  eaux  qui  les  délaient,  les 
argiles  sont  chassées  dans  la  direction  de  la  vallée; 
il  en  résulte  un  terrain  éminemment  instable,  qui  se 
boursoufle  et  rend  très  onéreux  rétablissement  et 
rentretien  des  routes  qui  le  traversent  et  qui  se  bom- 
bent, se  plissent,  et  se  crevassent  à  chaque  saison 
pluvieuse. 

En  outre,  le  bord  de  la  falaise  se  déchaussant 
grâce  au  glissement  des  argiles,  se  déchire,  se  ren- 
verse et  présente  Taspect  d'un  chaos  rocheux  du  plus 
curieux  effet.  Ce  phénomène  atteint  son  maximum 
d'intensité  au  voisinage  du  territoire  de  Carennac,  à 
Mézels,  dont  les  grandioses  éboulements  et  le  fan- 
tastique chaos  mériteraient  d'être  visités  en  détail  par 
tous  les  touristes  qui  parcourent  la  région.  Nous  con- 
seillons donc  très  vivement  une  ascension,  somme 
toute  peu  fatigante,  à  travers  les  rochers  de  Mézels 
jusqu'au  sommet  du  Causse. 

La  Plaine  ou  Rivière.  —  La  Plaine  ou  Rivière 
comprend  une  longue  et  étroite  bande  de  terrain, 
d'altitude  oscillant  entre  110  et  130  mètres,  compo- 
sée d'alluvions  anciennes  et  modernes  à  gros  éléments 
quartzeux  et  éruptifs  venus  d'Auvergne.  La  Dordogne 
y  coule  paresseusement  entre  des  lies  verdoyantes  (les 
Escouannes,  Tlle  de  Calypso,  etc.).  Des  coteaux  cul- 
tivés en  vignes  et  céréales  forment  les  pentes  basses 
de  la  rive  gauche,  tandis  que  le  fond  de  la  vallée  est 
uniformément  recouvert  de  grasses  prairies,  bordées 
de  peupliers.  L'été,  la  Dordogne  est  rapide,  claire  et 
peu  profonde,  large  d'une  centaine  de  mètres,  tandis 
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qu'au  printemps  et  à  Tautomne  des  crues  soudaines 
et  formidables  noient  toute  retendue  de  la  vallée 
sous  une  petite  mer  aux  flots  sale§  et  rapides,  épais 
de  6  ou  8  mètres.  La  Dordogne  est  une  rivière  essen- 
tiellement instable  et  dont  le  lit  se  balance  sans  cesse 
d'un  bord  à  l'autre  de  sa  vallée.  En  certains  points 
(environs  de  Lacave),  nous  avons  pu  constater  qu'il  y 
eut,  au  cours  du  xix®  siècle,  des  déplacements  laté- 
raux de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Quoique  moins  grande,  l'érosion  est  à  Carennac 
suffisamment  intense. 

D'après  le  témoignage  des  habitants  du  pays^  plu- 
sieurs des  bras  de  la  rivière  se  sont  déplacés  à  une 
époque  toute  récente,  et  l'Ile  de  Calypso  a  été  en 
grande  partie  emportée.  D'autre  part,  une  petite  por- 
tion de  la  commune  de  Carennac  se  trouve  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne;  il  est  vraisemblable 
qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  que  primitive- 
ment le  fleuve  dut  former  la  limite  septentrionale  de 
la  commune  et  que  ses  déplacements  vers  le  Sud  ont 
été  la  seule  cause  de  cette  anomalie. 

Nous  irons  même  plus  loin.  On  constate  qu'à  la  fin 
du  XV*  siècle,  le  terroir  de  Mazeyrolle,  aujourd'hui  sur 
la  rive  droite^  et  appartenant  à  la  commune  et  à  la 
paroisse  de  Bétaille^  était  paroisse  de  Carennac.  Ne 
serait-ce  point  qu'alors  la  Dordogne  passait  de  l'autre 
côté  de  ce  village? 

Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  hypothèse  qui  n'a 
point  pour  elle  l'appui  de  cartes  anciennes  à  grande 
échelle;  mais  c'est  en  tout  cas  une  présomption  qui 
n'a  rien  que  de  très  vraisemblable. 

Il  ne  semble  pourtant  pas  qu'il  y  ait  eu,  depuis 
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répoqire  historique,  de  déplacement  total  de  la  rivière 
d*un  bord  à  l'autre  de  sa  vallée. 

En  effet,  à  propos  de  la  question  d'Uxellodununi, 
parmi  les  auteurs  qui  placent  cette  forteresse  au  Puy 
d'Yssolud  (1),  sur  la  rive  opposée  à  Carennac,  certains 
ont  émis  l'idée  qu'à  l'époque  du  siège  d'Uxellodunum 
la  Dordogne  pouvait  bien  battre  le  pied  des  falaises 
du  Puy  d'Yssolud.  Une  observation  toute  récente,  qu'a 
bien  voulu  nous  communiquer  M.  Lamotte,  institu- 
teur à  Saint-Denis-près-Martel,  semble  infirmer  cette 
hypothèse  toute  gratuite.  Un  pont  romain  a  été  trouvé 
au  hameau  du  Pontou  sur  la  Sourdoire,  à  peu  près 
à  moitié  distance  des  deux  berges  de  la  vallée.  Il  était 
enfoui  sous  les  alluvions  et  en  bon  état  de  conser- 
vation. 

Si,  à  répoque  romaine,  la  Dordogne  se  fût  trouvée 
de  l'autre  côté  de  la  vallée,  la  Sourdoire,  qui  est  un 
affluent  de  la  rive  droite,  n'eut  point  coulé  sur  ce  qui 
eût  été  la  rive  opposée  à  son  confluent.  A  supposer 
même  qu'il  se  fût  trouvé  un  ruisseau  de  la  rive  gau- 
che passant,  par  extraordinaire,  juste  à  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  Sourdoire,  les  énormes 
affouillements  d'une  rivière  qui  se  déplace  eussent 
détruit  le  pont  en  question. 

Ce  pont  se  trouvait,  peut-être,  sur  la  grande  voie  de 
Rodez  à  Périgueux  qui  fut  construite,  suivant  Cas- 
tagne (2),  au  plus  tard  dans  la  première  moitié  du 


(1)  Pour  la  bibliograpliié  d'Uxellodunum,  voir  A.  Viré  :  Camps  et 
enceintes  du  Lot.  {Bulletin  de  la  Société  préhistorique  de  France, 
tome  V,  pages  23-24  et  70-81.) 

(2;  E.  Castagne,  Notice  sur  les  Voies  romaines  du  département 
du  Lot.  Cahors,  Plantade,  1877. 


Il'  siècle  de  noire  ère.  Or,  à  l'époque  du  siège  d'Uxel- 
iodunum,  à  peine  un  siècle  auparavant  sans  doute,  le 
cours  de  la  Dordogne  devait  être  sensiblement  le 
même. 

Nous  devons  donc  accepter  comme  acquis  que  dès 
l'époque  romaine  la  Dordogne  était  déjà,  à  l'endroit 
qui  nous  occupe,  sur  le  côté  gauche  de  sa  vallée,  et 
que  ses  déplacements,  pour  importants  qu'ils  aient 
pu  être,  n'ont  point  intéressé  même  la  moitié  de  sa 
vallée. 

IL  —  Préhistoire 

La  Préhistoire  des  environs  de  Carennac  a  été  peu 
étudiée  et  mériterait  de  l'être. 


Fig.  3,  —  Vue  intérieure  des  o  Igues  de  Magnague  e. 

Carennac  est  situé  à  peine  à  huit  kilomètres  à  vol 
d'oiseau  de  la  Chapelle-aux-Saints,  où,  l'on  s'en  sou- 
vient, les  abbés  A.  et  J.  Bouyssonnie  et  l'abbé  Bardon 
exhumèrent  récemment  un  squelette  d'homme  de 
l'époque  moustériennc,  le  plus  ancien  que  l'on  con- 


nùt  alors.  11  est  donc  vraisemblable  que  l'homme 
moustéi-ien  fréquenta  aussi  les  parages  de  Carennac. 
Mais  pas  plus  que  pour  les  époques  subsé- 
quentes de  l'ère  quaternaire  toute  entière, 
aucune  trouvaille  d'ossements  ou  d'outils 
humains  n'a  été  faite  sur  ce  point.  Et  pour- 
tant, à  quelques  kilomètres  en  amont  exis- 
tent, près  du  confluent  de  la  Dordogne  et  de 
la  Gère ,  des  ateliers  acheuléens  et  raoustè- 
riens(l);  en  aval,  aux  grottes  de  Lacave, 
d'innombrables  débris  industriels  des  hom- 
mes solutréens  et  magdaléniens  ont  été  ren- 
contrés. Des  recherches  suivies  feraient  re- 
culer de  plusieurs  millénaires  l'origine  de 
Carennac. 

A  peine  pouvons-nous  affirmer  la  présence 
de  l'homme  Néolithique.  Plusieurs  dolmens 
existent  sur  le  Causse.  D'après  Delpon(2), 
nos  dolmens  datent  de  la  Pierre  polie  ou  du 
commencement  du  Bronze.  Mais,  au  point 
qui  nous  occupe,  beaucoup  ont  été  vidés  sans 
que  nous  ayons  aucune  relation  sur  les 
fouilles. 

Avec  l'âge  du  fer,  nous  avons  des  notions 

plus  précises. 

Fig.  I.       Il  existe,  au  Musée  de  Brive,  le  moulage 

irn     d'une  très  belle  épée  de  bronze  de  l'époque 

"""'  ballstattienne  ou  premier  âge  du  fer  (fig.  4), 

dont  l'original  est  au  Musée  de  Périgueux.  Elle  pro- 


(1)  Communication  verbale  de  MU.  les  abbés  Bouyssonnie. 
[t)  Delpon,  Statistique  du  Lot.  Paris,  Bachelier,  1831. 
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vient  d'un  tumiilus  situé  entre  les  Barrières  (com- 
mune (le  Miers)  et  le  Noutari  (commune  de  Cacennac). 
C'est  un  très  beau  spécimen,  couvert  d'une  belle 
patine,  légèrement  pistiUiformff,  ornée  tout  autour 
de  la  lame  d'une  gorge  avec  cordon  médian.  Elle  fut 
trouvée,  vers  la  iin  du  xix'  siècle,  par  Einest  Rupin 
et  Ëlie  M^ssénat. 

Nous  avons  pu  constater  récemment  qu'autour  de 
ce  même  village  du  Noutari,  existaient  au  moins 
34  tumulus,  ou  dolmens  sous-tumulus,  quelques-uns 
déjà  fouillés,  d'autres  encore  intacts.  Nous  en  avons 
fouillé  sept  au  cours  de  cette  année(1912).  Deux  d'entre 
eux  seulement  nous  ont  livré  du  mobilier  funéraire. 


Pig.  5.  —  Vases  d'un  tumulus  du  Noutari. 

Il  consiste,  pour  l'un  d'eux,  en  nombreux  frag- 
ments d'un  vase  en  terre  en  forme  de  cruche  à  large 
panse.  Mais  la  moitié  à  peine  du  vase  a  pu  être  re- 
trouvé et  nous  n'avons  pu,  par  conséquent,  le  recons- 
tituer (1). 

(I)  A.  Viré,  Les  Tumulus  du  Noulari,  commune  de  Carennac 
(Lot).  VIII'  Congrès  préliiatorique  de  France,  Angouléme,  191?. 

T.  XXXIV.  3-9 
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L'autre  tamulus,  d'un  diamètre  de  7  mètres  et 
d'une  hauteur  de  l'"20,  était  constitué  d'un  amas  de 
pierrailles  recouvrant  des  pierres  plus  grosses,  pla- 
cées sur  leur  petit  côté,  un  peu  inclinées  vers  Tinté- 
rieur  du  tumulus  et  se  recouvrant.  Elles  délimitaient 
et  protégeaient  une  cavité  remplie  de  terre  et  de 
pierrailles  où  furent  trouvés  quelques  rares  ossements 
et  trois  vases  très  fragmentés,  mais  qui  purent  être 
reconstitués  à  peu  près  en  leur  entier  (Bg.  5).  C'est 
une  petite  coupe  de  0'"t2  de  diamètre,  recouverte 
d'un  enduit  noir,  et  deux  plats  en  terre  brune,  ornés 
au  centre  et  sur  les  bords  de  rainures  circulaires  en 

■ 

creux  de  0'"  20  et  0'"  24  de  diamètre.  Le  tout  date 
également  la  sépulture  de  l'époque  hallstattienne. 

Nous  avons  pu  trouver  non-seulement  les  tom- 
beaux, mais  une  des  habitations  même  de  nos  ancê- 
tres de  cette  époque,  fait  qui  est  extrêmement  rare 
jusqu'ici  dans  notre  région. 

Entre  Noutari  et  Magnague  existent  une  série  de 
petits  effondrements  aboutissant  à  une  grande  gale- 
rie rectiligne  d'aspect  assez  monumental,  très  bien 
décorée  de  stalactites  et  de  stalagmites. 

Avec  l'aimable  autorisation  de  M'"'  de  Génies,  pro- 
priétaire du  lieu,  nous  avons  pu  y  exécuter  des  fouilles 
et  fûmes  assez  heureux  pour  y  constater  la  présence 
d'une  importante  habitation  de  l'époque  hallstat- 
tienne. Des  quantités  considérables  de  poteries  gros- 
sières ou  fines  y  ont  été  rencontrées  et  en  particulier 
un  genre  de  poterie  dite  plonibaginéey  qui  jusqu'ici 
n'a  guère  été  signalée  que  dans  l'Europe  centrale  et 
orientale.  Les  Igues  de  Magnague  sont,  à  l'heure  ac- 
tuelle, avec  la  Grotte  Bâtie^  près  de  Saint-Sosy  (Lot) 
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sur  les  bords  de  la  Dordogne,  à  une  quinzaine  de 
kilonaètres  en  aval,  le  seul  point  de  France  où  ce 
genre  de  poterie  ait  été  rencontré  (t). 

L'époque  gauloise  n'a  point  encore  manifesté  son 
existence;  mais  le  voisinage  du  Camp  des  Césarines 
près  Saint-Céré,  des  fortifications  gauloises  du  Puy 
d'Issolud  et  de  l'enceinte,  peut-être  gauloise  aussi, 
de  la  Roque,  près  Montvalent,  ne  laissent  point  que 
de  faire  espérer  d'ultérieures  trouvailles. 

L'époque  romaine  a  laissé  divers  vestiges  aux  envi- 
rons. Nous  avons  signalé  tout  à  l'heure  le  pont 
romain  de  Pontou,  près  de  notre  territoire.  Sur  le 
Causse,  presqu'aux  limites  de  la  commune,  entre  Sal- 
sac  et  Mézels,  il  existe  plusieurs  champs  dans  un  lieu 
absolument  désert,  où  Ton  rencontre  en  grande  abon- 
dance des  tuiles  à  rebord,  des  poteries  grossières  et 
des  poteries  rouges  dites  samiennes,  bien  caractéris- 
tiques de  l'époque  gallo-romaine. 

Un  vieux  chemin  pavé,  dit  chemin  de  Rocamadour, 
qui  part  du  village  même  de  Carennac  et  escalade  le 
Causse  au  Sud-Est  du  village,  pourrait  bien  avoir  été 
construit  par  les  Romains  avant  d'avoir  servi  aux 
Pèlerins  de  Rocamadour.  Il  en  est  de  même  d'un 
tronçon  de  chemin  pavé  à  Tentrée  Nord  du  village 
de  Magnague. 

Si  nous  en  croyons  des  renseignements  donnés  par 
M.  Tabbé  Teulières,  curé  de  Mézels^  on  aurait  trouvé 
à  peu  de  distance  de  cet  endroit,  des  sarcophages  de 
pierre,  ce  qui  semblerait  indiquer  en  ce  lieu  l'exis- 


(1)  A.  Viré,  Poterie  hallstaitienne  des  Igues  de  Magnague...  {Bul- 
lelin  de  la  Société  préhistorique  française,  tome  IX,  n*  3,  mars  1912, 
page  172  ) 
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tence  d'une  agglomération  d'une  certaine  inoiportance 
sinon  à  l'époque  romaine,  tout  au  moins  à  l'époque 
mérovingienne  ou  carolingienne.  C'est  donc  à  cet  éta- 
blissement, le  même  sans  doute  que  les  vieux  titres 
appellent  Tolnacum  (1),  et  dont  le  nom  n'est  rappelé 
aujourd'hui  que  par  le  désertique  Pech  de  TounaCy 
qu'ont  dû  succéder,  dans  un  lieu  plus  riant,  plus  fer- 
tile et  d'altitude  beaucoup  plus  basse,  le  Village  et  le 
Monastère  de  Carennac. 


m.  —  Site  et  aspect  de  Carennac 

Carennac  s'étage  sur  les  dernières  pentes  qui  do- 
minent le  cours  do  la  Dordogne,  dans  un  véritable 
nid  de  verdure  qui  contraste  étrangement  avec  l'ari- 
dité du  Causse  qui  le  domine.  La  rivière  étale  à  ses 
pieds  (fig.  G)  ses  méandres  et  ses  îles.  Dans  le  lointain 
s'estompent  Jes  derniers  monts  de  la  Corrèze  et  plus 
près,  dans  un  merveilleux  cirque  vert  et  doré,  les 
abrupts  escarpements  du  Causse  de  Martel,  Vayrac, 
la  masse  rutilante  du  château  de  Castelnau,  les  Tours 
Saint-Laurent  et  le  bloc  grisâtre  des  Césarines,  tandis 
que,  au  Sud,  se  dresse  la  barrière  formidable  des 
falaises  du  Causse,  dominée  par  l'énigmatique  ruine 
de  Taillefer. 

C'est  dans  ce  cadre,  à  la  fois  austère  et  riant,  aride 
dans  les  sommets,  plantureux  dans  les  bas-fonds,  dans 
ce  paysage  de  plaines  et  de  petits  monts,  qu'aimait  à 
rêver  le  futur  prélat,  François  de  Salignac  de  Lamothe- 
Fénelon;  c'est  de  là  qu'est  parti  ce  chef-d'œuvre 


(I)  Voir  la  partie  historique. 


d'ironique  bonhomie,  !a  lettre  à  la  marquise  de  Laval 
relatant  l'entrée  triomphale  du  jeune  doyen  à  Caren- 
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nac;  là  que  naquirent  peut-être  d'une  faron  encore 
vague  les  premiiTes  ébauches  de  ce  suave  chef- 
d'œuvre  qui  a  nom  :  les  Aventures  de  Tétémaque. 
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Vu  de  la  Dordogne  et  de  Tîle  de  Calypso,  ou  au 
contraire  des  dernières  pentes   au  Causse  (fig.   22) 


Fig.  7.  ~  Plan  du  Doyenné  de  Carennac,  reconstitué  d'après  d'anciens  plans 

et  d'après  les  bâtiments  encore  restants. 


Carennac  présente  un  aspect  très  archaïque,  avec  ses 
vieilles  maisons  branlantes,  les  tours  et  Tenceinle  du 
Doyenné,  les  vieux  pigeonniers  à  naoitié  croulants. 
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L'impression  s'accentue  encore  dès  que  Ton  pénètre 
dans  le  village.  Les  rues  sont  étroites,-  tortueuses; 
la  plupart  des  maisons  et  des  vieux  hôtels  nobles  con- 
servent encore  leurs  fenêtres  à  ogives  et  à  meneaux, 
leurs  portes  gothiques  à  heurtoir  de  fer  forgé,  les 
fenêtres  de  leurs  échoppes^  leurs  tourelles  d'escaliers 
à  poivrières,  ou  bien  leurs  ouvertures  de  la  Renais- 
sance, œuvres  d'un  art  plus  correct,  et  plus  rafïîné, 
mais  déjà  moins  indigène  et  moins  sincère. 

Quant  au  Doyenné  lui-même,  il  suffît  de  bien  peu 
d'imagination  pour  y  revivre  toutes  les  scènes  de  la 
vie  monacale  d'autrefois.  La  porte  fortifiée  (fig.  8)  qui 
fut  témoin  de  la  harangue  de  l'orateur  royal,  si  spi- 
rituellement racontée  par  Fénelon,  est  encore  debout; 
à  côté  rinfîrmerie,  la  Porterie  et  le  logement  des 
hôtes  conservent  leur  aspect  ancien,  au  moins  exté- 
rieurement; le  porche  et  la  belle  église  romane  (fig.  28 
et  10)  n'ont  point  changé;  les  bâtiments  conventuels 
(fig.  24)  montrent,  sous  les  remaniements  du  xvm*  siè- 
cle, leurs  délicates  fenêtres  gothiques  à  meneaux;  le 
pressoir,  les  caves  avec  leurs  cuves  en  pierre  pour  le 
vin  sont  presque  intacts;  le  réfectoire,  le  chauffoir 
des  moines,  malgré  l'effondrement  récent  des  voûtes, 
sont  encore  reconnaissables;  le  cloître  enfin,  malgré 
sa  radicale  transformation  en  toits  à'porcs  (fig.  15,  20, 
25  et  34)  va  pouvoir  reprendre  bientôt,  grâce  à  un 
classement  opportun  aux  Monuments  Historiques,  sa 
physionomie  des  xii'  et  xv**  siècles. 

Quant  au  château  ou  Doyenné  (fig.  9  et  26)  compo- 
sant les  appartements  privés  du  Doyen  de  Carennac 
avec  leurs  divers  services  et  dépendances,  il  est  encore 
bien  conservé,  et  les  restaurations  discrètes  exécutées 
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il  y  a  quelques  années  par  M.  Louradour  nous  don- 
nent une  idée  suffisante  de  son  ancienne  disposition. 
La  chambre  d'apparat  notamment  (fig.  26),  bien  que  • 
divisée  actuellement  en  deux  par  une  cloison,  montre 
encore  ses  plafonds  à  poutrelles  peintes  et  le  portrait 
d'un  des  doyens,  F.  de  Salignac,  évèque  de  Sarlat, 
oncle  et  prédécessur  à  Carennac  du  plus  illustre  des 
Fénelon. 

C'est  tout  cet  ensemble  que  nous  allons  nous  effor- 
cer de  décrire  aussi  brièvement,  mais  aussi  fidèle- 

* 

ment  qu'il  nous  sera  possible. 

IV.  —  Architecture  militaire  —  Les  Enceintes 

de  Carennac 

Il  peut  sembler,  à  première  vue,  étrange  de  parler 
d'architecture  militaire  à  propos  d'un  couvent.  Mais 
si  l'on  se  reporte  aux  temps  troublés  qui  ont  vu 
l'édification  et  le  développement  du  Prieuré  de  Ca- 
rennac, on  sera  moins  surpris  de  voir  cet  asile  de  la 
paix  et  de  la  prière  obligé  de  se  protéger  contre  les 
tentatives  de  voisins  jaloux  de  leurs  prérogatives,  les 
entreprises  de  pillards  sans  aveu  tentés  par  ses  ri- 
chesses, les  attaques  enfin  des  diverses  bandes  de 
partisans  qui  ensanglantèrent  le  sol  du  Quercy  pen- 
dant le  cours  de  la  néfaste  guerre  de  Cent  Ans  et  des 
guerres  de  religion. 

Carennac  paraît  avoir  possédé  deux  enceintes,  l'en- 
ceinte générale  du  village  et  l'enceinte  particulière 
du  monastère. 

De  l'enceinte  du  village  nous  savons  peu  de  chose; 
il  n'en  reste  que  fort  peu  de  traces;  tout  au  plus 
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peut-on  citer  une  porte  à  l'Est  qui  ne  .paraît  guère 
renionter  au-delà  de  la  fin  du  xvi''  siècle^  peut-être 
au  décannat  d'Aymar  de  Ferrières,  qui  vers  1560-1570 
éleva  des  fortifications  a  Carennac(l). 

Il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  des  fortifi- 
cations du  monastère^  jqui,  celles-là,  subsistent  pres- 
qu'en  entier. 

L'abbaye  primitive  fut-elle  fortifiée?  Il  nous  est 
difficile  de  répondre  à  cette  question,  aucune  trace 
de  fortification  contemporaine  de  la  fondation  n'étant 
visible. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  si,  au  xn**  siècle, 
époque  où  furent  élevés  l'église  et  le  cloître  primi- 
tifs, une  enceinte  défensive  entourait  l'établissement. 
Quelques  parties  de  murailles  dont  l'appareillage  rap- 
pelle celui  de  l'église,  pourraient  peut-être  faire  pen- 
cher pour  l'affirmative. 

Ce  n'est  qu'avec  le  xiv'  siècle,  au  plein  de  la  guerre 
de  Cent  Ans,  que  nous  voyons  apparaître  d'une  façon 
certaine  un  ensemble  bien  défini  et  continu  de  forti- 
fications, une  véritable  enceinte  défensive. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  qu'en  l'absence 
presque  complète  de  textes  relatifs  aux  constructions 
de  l'abbaye,  c'est  seulement  par  le  style  des  bâti- 
ments que  nous  pouvons  essayer  de  dater  les  diverses 
unités 'architecturales  de  Carennac;  d'où,  peut-être, 
quelques  erreurs  inévitables  dans  nos  appréciations. 

En  particulier  pour  les  fortifications,  les  règles  gé- 
nérales du  style  gothique  pourraient,  en  d'autres 
lieux,  nous  inciter  à  vieillir  d'un  siècle  au  moins 


(1)  Voir  partie  historique. 
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certaines  parties.  Mais  n'oublions  pas  qu'en  Quercy 
ce  mode  d'architecture  s'est  implanté  tardivement 
et  difficilement,  et  que  tel  arceau  qui  dans  l'Ile-de- 
France  devrait  être  attribué  au  xiu*  siècle  et  môme 
au  milieu  du  xii%  ne  peut  guère  chez  nous  avoir  été 
construit  avant  le  xiv*. 

Que  Ton  nous  pardonne  donc  des  erreurs  toujours 
possibles  d'interprétation. 

Nous  nous  efforçons  de  débrouiller  l'ensemble  com- 
plexe  des  constructions  de  Carennac,  n'ayant  d'autre 
prétention  que  d'offrir  une  base  à  la  discussion  et  à 
l'appréciation  des  architectes  et  des  archéologues. 
Nous  ne  rougirons  pas  d'avoir  commis  des  erreurs, 
si  ces  erreurs  ont  pour  heureux  résultat  de  susciter  de 
nouveaux  travaux  et  par  suite  de  faire  mieux  con- 
naître cet  ensemble  qui  n'eut  point  le  bonheur  d'atti- 
rer l'attention  d'un  VioUet-le-Duc,  mais  qui,  certes, 
en  eût  été  digne  à' tous  égards. 

Donc  c'est  au  xiv"  siècle  que  nous  plaçons  l'édifi- 
cation de  l'enceinte  du  monastère  de  Carennac. 

Tout  ou  partie  des  remparts  durent  être  protégés 
extérieurement  par  une  première  ligne  de  défense  en 
terre  et  bois,  que  l'on  nommait,  au  moyen-âge,  une 
Palissade.  Tout  le  terre-plein  qui  s'étend  au  Nord- 
Est  du  monastère,  porte  encore  le  nom  de  Palissade 
du  Doyenné, 

L'enceinte  proprement  dite  forme  un  rectangle 
presque  régulier  d'environ  80  mètres  sur  45,  dont  le 
grand  coté  est  orienté  Sud-Est-Nord-Ouest,  parallè- 
lement au  cours  de  la  Dordogne  (fig.  7).  Des  tours  de 
défense  la  flanquaient  de  place  en  place,  mais  de  la 
plupart  il  ne  reste  plus  guère  que  des  débris.  L'une 


d'elles^   carrée  {A  du  plan),   est  à   l'angle  oriental, 
mais  eUe  dut  être  remaniée  au  xv*  siècle,  car  elle  ne 


Fig.  8.  —  Porte  fortlQëc  du  MoiiasLcrc,  dile  •  Portait  de  la  Place  a. 

flanque  point  les  murailled.  Klle  présente  une  archi- 
tecture gothique  déjà  avancée  (moins  toutefois  que  le 
cloitre  qui  est  purement  flamboyant).  Une  sorte  d'ora- 
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loire  voûté,  très  élégant,  en  occupe  le  rez-de  chaussée 
du  côté  de  Tintôrieur  des  jardins,  mais  s'élève  d'une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  de  la  Palissade  du 
Doyenné.  Une  seconde  tour  (B  du  plan),  ronde  celle- 
là,  et  certainement  plus  ancienne,  s'élève  à  18  mètres 
vers  rOuest.  Ses  dimensions  sont  :  3  mètres  de  dia- 
mètre sur  une  dizaine  de  hauteur.  Le  sommet  en  a 
été  écrèté  et  sert,  à  l'heure  actuelle,  de  balcon  aux 
jardins. 

A  partir  de  là,  le  mur  de  Téglise  sert  de  défense; 
il  est  percé  seulement  de  très  petites  fenêtres  pour 
l'éclairage  des  chapelles,  et  il  est  probable  que  le 
dessus  de  ces  chapelles  devait  constituer  primitive- 
ment une  sorte  de  terrasse  crénelée  sur  laquelle 
s'ouvraient  les  baies  des  bas-côtés  de  l'église. 

Ce  n'est  qu'au  xvi"  siècle,  sans  doute  tout  au  début, 
puisqu'elle  existait  déjà  en  1516  (voir  partie  histo- 
rique), que  fut  construite  la  grande  galerie  du  châ- 
teau, qui  servit  dès  lors  de  salle  de  réception.  Il  y  eut 
sans  doute  quelques  remaniements  postérieurs.  Une 
fenêtre  porte,  gravée  à  la  pointe  sur  le  bois,  la  date 
de  1668. 

Ensuite  vient  le  Château  ou  Doyenné  (H  du  plan), 
qui  dut,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  faire  dis- 
paraître  au  xvi*  siècle  toute  une  partie  du  primitif 
rempart  sur  près  de  30  mètres  de  long. 

Là  nous  tournons  à  angle  droit,  et  arrivons  à  la 
porte  fortifiée  du  monastère  (P).  C'est  la  partie  la 
mieux  conservée  de  tout  le  rempart.  Elle  porte,  sur 
d'anciens  plans,  le  nom  de  Portail  de  la  Place,  Les 
mêmes  plans  présentent,  un  peu  en  avant,  du  côté 
du  Nordj  entre  l'angle  du  Château  et  une  écurie 
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aujourd'hui  démolie,  un  Portailde  La  Palissade i^'). 
Peut-être  ce  portail  fut-il  non  un  ouvrage  de  fortifica- 
tion, mais  une  simple  clôture  postérieure  au  xvi*  siè- 
cle   à  moins  qu'il  ne  rappelât  un  état  de  lieux 

antérieur,  et  ne  formât  chicane  avec  l'autre  portail. 

Le  Portail  de  la  Place  (fig.  8),  au  contraire,  pré- 
sente tous  les  caractères  des  constructions  fortes  du 
moyen  âge.  C'est  une  sorte  de  tour  carrée,  percée  de 
part  en  part  d'une  ouverture  ogivale,  fermée  en  avant 
d'une  épaisse  porte  de  bois  à  deux  vantaux,  dont  il 
ne  reste  d'ailleurs  que  les  gonds.  Y  eut-il  jadis  fossés 
et  pont-levis?  l'état  des  lieux  actuel  ne  permet  point 
de  Taffirmer.  Toutefois  l'existence  d'une  Palissade 
semble  indiquer  l'absence  de  fossés,  et  par  suite  de 
pont-levis.  Enfin,  du  côté  de  la  cour,  la  voûte  se  ter- 
mine par  un  arceau  en  plein-cintre,  moins  élevé  que 
l'arceau  ogival. 

Bien  appareillée,  avec  claveaux  non  intradossés,  en 
belle  Pierre  de  Cai^eniiaCj  avec  léger  chanfrein  au 
bas,  l'ogive  est  d'une  grande  pureté. 

A  la  hauteur  du  second  étage  existe  un  rang  de  huit 
corbeaux  en  saillie,  sur  lesquels  s'appuie  un  parapet 
en  pisé  formant  mâchicoulis.  Une  salle  couverte  d'un 
vaste  toit  en  tuiles,  très  aigu,  s'étend  en  arrière  et 
est  éclairée  par  des  fenêtres  à  meneaux.  Elle  consti- 
tuait certainement  une  salle  de  garde  et  de  défense. 
Les  murailles  en  sont  bâties  en  moellons  très  irré- 
gliers. 

Adossée  à  la  partie  orientale  de  cette  porte  est  une 
tour,  circulaire  à  la  base,  polygonale  dans  le  haut, 
encastrée  partiellement  dans  le  château  et  qui  faisait 
partie  de  la  construction  primitive,  en  en  renforçant 


la  défense.  Son  appareillage  est  identique  à  celui  des 
murailles  de  la  porte  (G  du  plan). 

Du  côté  occidental  de  la  porte,  les  murs  ont  été 
remaniés  au  xvi'  siècle,  et  il  est  impossible  de  dire 
s'il  y  eut  là  ou  non  une  tour  symétrique  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

Un  énorme  contrefort  (0  du  plan),  carré  à  la  base, 


l-'ig.  3.  —  Le  Château  ou  Doyenné. 

et  qui  s'amortit  en  hauteur,  évidé  à  l'intérieur  en 
forme  de  cachette,  supporte  une  sorte  de  pavillon 
ouvert,  qui  semble  bien  avoir  été  une  sorte  de  bre- 
lèche  ou  tribune  aux  harangues  (fig.  22),  du  haut  de 
laquelle  devaient  se  faire  celles  des  proclamations, 
intéressant  la  communauté,  qui  ne  se  faisaient  point 
en  chaire.  Cette  opinion  est  corroborée  par  le  nom  de 
Place  donné  par  les  vieux  plans  à  l'espace  qui  s'étend 
à  son  pied.  Un  peu  plus  loin  (D')  est  l'amorce  d'un 
arceau  gothique,  perpendiculaire  à  la  muraille  et  qui 
consliluait  peut-être  un  troisième  poi'tail. 
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Bientôt  après,  la  muraille,  percée  seulement  de 
soupiraux  pour  les  caves  voûtées  du  Doyenné,  se 
perd  au  milieu  de  constructions  et  il  nous  a  été  im- 
possible de  la  suivre.  Nous  la  retrouvons  vers  une 
tour  (E  du  plan),  puis  à  la  hauteur  d'une  autre  tour, 
carrée  celle-là,  détruite  depuis  peu,  vu  son  état  de 
vétusté  menaçante,  la  Tour  du  Paradis  (F  du  plan), 
qui  atteignait,  dit-on,  la  hauteur  même  du  clocher. 

Enfin  Tenceinte  fait  bientôt  un  angle  droit  pour 
aller  rejoindre  la  tour  décrite  dès  le  début. 

L'angle  Sud  en  est  percé  d'une  porte  moderne  qui 
doit  être  sur  l'emplacement  d'une  tour  disparue  (G). 

Tel  est  l'ensemble  des  murailles  défensives  exté- 
rieures de  l'abbaye,  qui  sont  encore  visibles  sur  la 
majeure  partie  de  leur  étendue. 

A  cela  ne  se  bornaient  point  pourtant  les  défenses. 
Il  y  en  avait  encore  quelques-unes  à  l'intérieur  même 
du  monastère. 

Le  Portail  de  la  Place  une  fois  franchi,  on  se 
trouve  dans  une  sorte  de  cour  ou  couloir  intérieur 
bordé  d'un  côté  par  les  murailles  du  château,  le  nar- 
thex  de  l'église  (Z),  les  bâtiments  conventuels  (0)  et 
le  réfectoire  (R),  de  l'autre  par  la  Porterie  (K)  et  di- 
vers bâtiments-annexes  du  monastère  (cuvier,  écurie, 
granges,  etc.)  (M). 

Outre  la  porte  de  l'église,  épaisse  et  étroite,  qui, 
solidement  barricadée  à  l'intérieur  pouvait  présenter 
une  sérieuse  ligne  de  résistance,  une  épaisse  mu- 
raille (I)  percée  d'une  porte  (Porte  du  Monastère) 
devait  arrêter  l'élan  de  l'assaillant  maître  de  la  pre- 
mière porte.  En  arrière  enfin,  la  porte  du  cloître  (0') 
devait  former  une  dernière  ligne  de  défense^  car  elle 
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est  surmontée,  à  la  hauteur  du  second  étage  des 
bâtiments  conventuels,  d'un  solide  mâchicoulis  dont 
les  corbeaux  seuls  ont  subsisté. 

Un  peu  de  côté,  on  remarque  encore  une  pierre 
percée  d*un  trou  pour  laisser  passer  Tembouchure  des 
armes  à  feu. 

Cette  judicieuse  et  redoutable  suite  de  fortifications 
suffit-elle  toujours  à  protéger  la  paisible  population 
du  bourg  et  du  couvent?  Il  est  permis  d'en  douter, 
d'après  le  sort  subi  par  les  villes  voisines  au  temps 
de  la  guerre  de  Cent  Ans  et  des  guerres  de  religion  ! 

V.  -  L'Église 

(a)  Le  Bâtiment  —  [h)  Le  Mobilier 

(a)  Le  Bâtiment.  —  L'église,  dédiée  à  saint  Pierre, 
est  une  église  romane  à  coupole  (Ug.  28).  Comme  le 
grand  axe  du  couvent  et  la  rive  de  la  Dordogne^  elle 
est  orientée  Sud-Est-Nord-Ouest.  C'est  une  construc- 
tion monacale  du  xii*  siècle,  simple  de  lignes,  impo- 
sante, harmonieuse  malgré  sa  dissymétrie  certaine- 
ment voulue  et  qui  frappe  surtout  lorsqu'on  en 
examine  le  plan  en  détail  (fig.  7). 

Elle  comprend  trois  nefs,  séparées  par  d'épais 
piliers,  plus  une  rangée  de  chapelles  sur  le  côté  Nord, 
qui  regarde  la  Dordogne. 

La  nef  centrale  est  à  peine  plus  élevée  que  les 
bas-côtés,  et  sa  voûte  est  contrebutée  par  celles  des 
collatéraux. 

C'est  là  un  procédé  imposé  aux  premiers  archi- 
tectes romans  par  la  lourdeur  des  voûtes,  qui  tendent 
à  amener  l'écartement  des  murailles  qui  les  por- 
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tent(l).  Cette  disposition  n'a  d'ailleurs,  en  ce  qui  con- 
cerne Carennac,  remédié  qu'en  partie  au  mal  qu'elle 
était  destinée  à  empêcher;  la  muraille  du  Sud  forme 
un  arc  qui  a  pUts  de  deux  décimètres  de  flèche  en  son 
milieu. 

lin  tel  mode-de  construction  ne  permet  pas  la  pré- 
sence d'ouvertures  au  sommet  des  murs  de  la  nef 
centrale.  L'église  n'est  donc  éclairée  que  par  des  haies 
ouvertes  dans  les  murs  épais  des  nefs  latérales;  aussi 
est-elle  très  sombre.  L'obscurité  en  a  été  encore  aug- 
mentée, au  xvi*  siècle,  par  la  construction  au-dessus 
des  chapelles  latérales,  d'une  grande  galerie,  dont 
l'eiïet  a  été  de  boucher  les  ouvertures  du  côté  du  Nord. 

Le  chœur,  et  la  nef  flanquée  des  deux  bas-cùtés, 
sont  voûtés  en  berceau,  sauf  la  croisée,  voûtée  au 
centre  en  coupole.  L'abside  a  eu  sa  voûte  refaite  en 
arête  d'ogive  au  xiv*  siècle;  les  absidioles  sont  voû- 
tées en  cul  de  four. 

L'église  de  Carennac  est  certainement  une  des  pre- 
mières églises  de  notre  région  qui  ait  reçu  une  cou- 
pole; bâtie  d'un  seul  jet,  dans  le  cours  du  xn*  siècle, 
elle  apporte  un  précieux  document  dans  l'histoire  de 
nos  églises  à  coupoles  (•2).  Si  la  coupole  rappelle  les 
procédés  byzantins,  on  aurait  tort  de  parler  chez 
nous  d'églises  byzantineH;  l'appareillage  des  cou- 
poles comme  du  reste  de  l'église  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  procédés  orientaux  et  est  identique  à 
Tappareillage  de  toutes  nos  églises  romanes. 


(1)  Voir  Camille  Enlart,  Manuel  d'Archéologie  française,..  Paris, 
A.  Picard,  1910. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  la  belle  étude  de  M.  le  sénateur  Rey  sur  la 
Cathédrale  de  Cahors.  Cahors,  Girma,  1909. 

T.  XXXIV.  3-10 


—  498  - 

Les  voûtes  sont  supportées  par  dix  piliers,  cinq  de 
chaque  côté;  dans  le  chœur,  leur  retombée  se  fait  sur 
des  demi-colonnes  engagées  et  coupées  à.  moitié  hau- 
teur, sortes  de  consoles  allongées.  Dans  le  transept  les 
voûtes  reposent  sur  des  colonnes  carrées  aux  pilas- 
tres engagés,  puis  sur  un  simple  pilastre  sans  mou- 
lure. Le  troisième  pilier  porte  deux  colonnes  engagées. 
Le  quatrième  est  une  grosse  colonne  ronde,  et  le  cin- 
quième  est  carré  avec  colonne  engagée. 

Les  demi-colonnes  engagées  sont  parfois  coupées 
droit  à  mi-hauteur  du  pilier,  parfois  amorties  par  des 
têtes  ou  des  fleurons.  La  retombée  des  arcs  des  voûtes 
latérales  se  fait  sur  simple  tailloir  mouluré.  Les 
voûtes  en  berceau  sont  légèrement  outrepassées.  Des 
escaliers  à  vis  sont  creusés  dans  Tépaisseur  des  murs 
de  Tabside  et  du  narthex. 

Les  chapiteaux  représentent  tantôt  des  entrelacs  et 
des  feuillages  stylisés,  tantôt  des  personnages  ou  des 
animaux  fantastiques. 

Malheureusement  tous  sont  recouverts  d'un  épais 
badigeon  et  auraient  besoin  d'un  sérieux  nettoyage 
pour  être, étudiés.  C'est  un  travail  qui  sera,  espérons- 
nous,  exécuté  par  l'Administration  des  Beaux-Arts. 

Les  chapelles  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  une 
transformée  en  sacristie.  Elles  ont  été  refaites  en 
entier  au  xv*  siècle  et  sans  doute  leur  axe  a-t-il  été 
déplacé,  comme  en  témoignent  les  baies  romanes  qui 
les  éclairent  et  ne  sont  point  dans  l'axe  des  dites 
chapelles. 

Elles  sont  de  style  flamboyant  et  dédiées  au  Saint- 
Esprit,  à  saint  Roch,  à  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
et  à  saint  Caprais. 
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La  voiUe  de  la  chapelle  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie  porte  encore  des  peintures  contempo- 
raines de  la  réédification  et  représentant  les  quatre 
Evangélistes. 

Une  tribune,  communiquant  directement  avec  les 
appartements  du   doyen,   s'élevait  à  l'extrémité  de 


Pig    10.  —  Tympan  du  Portail. 

l'église.  Los  matériaux  en  furent  vendus  à  la  Révo- 
lution. 

Cette  église  est  précédée  d'un  narthex  avec  un  beau 
tympan. 

La  porte  du  narthex  communiquant  à  l'église  se 
compose  d'un  arceau  roman  reposant  sur  un  faisceau 
de  colonnes  engagées,  surmonlées  de  deux  beaux 
chapiteaux.  Ceux-ci  représentent  des  feuillages  sti- 
lisés  et  des  palmettes  surmontant  des  animau.v  fan- 
tastiques affrontés  aux  angles,  opposés  au  milieu. 
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Le  tailloir  du  coté  gauche  porte  une  inscriptioxi  en 
lettres  du  xii''  siècle  qui  nous  donne,  chose  assez  ra'^e 
pour  être  notée,  le  nom  de  Tartisan  qui  a  fait  le  por- 
tail. Il  se  nommait  Gilbert  ou  Gerbert.  Cette  inscrip- 
tion est  la  suivante  :  ^ 

GirbertiLs  cémenta?* lus  f'eclt  Lstum  portanum. 
lienedicta  sit  anima  ejus. 

Cette  inscription  était  recouverte  d'une  épaisse  cou- 
che de  badigeon  jaune  du  plus  déplorable  effet,  qui 
Tavait  jusqu'ici  dissimulée  aux  regards.  Ce  sont  les 
travaux  de  nettoyage  et  de  restauration  entrepris  par 
TAdministration  des  Beaux-Arts  qui  Tout  remis  à 
jour. 

Doit-on  rapprocher  ce  nom  de  Girbertus  de  celui 
de  Gilabertus,  qui  a  la  même  traduction  française  et 
que  Ton  trouve  au  même  siècle  comme  signature  de 
deux  apôtres,  à  l'Eglise  Saint-Etienne  de  Toulouse 
{Gilabertns  me  fecit,  vir  non  incertua.  GUahei'tus 
me  celavit).  Doit-on  en  conclure  à  l'existence  d'une 
famille  d'artisans  de  cette  époque?  Poser  la  question 
n'est  point  la  résoudre.  D'autres  peut-être  pourront  le 
faire. 

Le  narthex  est  précédé  d'un  magnifique  portail  qui 
rappelle  ceux  de  Beaulieu  (surtout  par  le  linteau),  de 
Cahors  et  de  Moissac  (pour  le  Christ). 

Le  tympan  sculpté  n'est  point  d'une  seule  pièce^ 
mais  à  deux  portées,  dont  le  milieu  repose  sur  un 
faisceau  de  quatre  colonnes  à  chapiteaux  simplement 
épanelés. 

Voici  ce  qu'en  dit  Vlliafoire  de  L'Art  y  publiée  sous 
la  direction  d'André  Michel  (t.  I,  S'"*"  partie,  p.  629)  : 

«  Du  tympan  de  Cahors,  il  faut  rapprocher,  sinon 
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pour  la  beauté  de  l'œuvre,  d'ailleurs  intéressante,  du 
moins  comme  une  des  étapes  qui  conduisent  aux 
chefs-d'œuvre  définitifs,  le  tympan  de  la  porte  occi- 
dentale de  Carennac,  dans  le  Lot.  Ici  le  Christ  flanqué 
des  symboles  des  Evangélistes  est  assis,  tenant  le  livre 
et  bénissant;  il  occupe  toute  la  hauteur  du  tympan, 
qui  de  chaque  côté  se  subdivise  en  quatre  comparti- 
ments principaux,  avec  deux  autres  plus  petits  aux 
angles  oii  sont  répartis  les  douze  apntres  et  deux  anges. 
Au  registre  supérieur  et  dans  Tangle  formé  par  la 
rencontre  de  la  ligne  de  séparation  des  compartiments 
avec  Tarchivolte  inclinée  du  tympan,  deux  petits  anges 
se  prosternent.  » 

L'identification  des  divers  apôtres  est  ici  assez  dif- 
ficile. Les  caractéristiques  de  chacun  d'eux  ne  sont 
définitivement  fixées  qu'au  xv*  siècle.  A  l'époque  ro- 
mane il  y  a  beaucoup  de  variantes.  On  suivait  d'ordi- 
naire le  canon  de  la  messe.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
lire  :  saints  Paul,  André,  Jacques-le-Majeur,  Jean, 
Thomas,  ici  reconnaissable  à  son  équerre  (saint  Tho- 
mas, dans  la  légende  construit  des  palais  de  rois 
indiens);  puis  à  gauche  du  Christ  saints  Jacques-*le- 
Mineur,  Philippe,  Barthélémy,  Mathieu,  Simon  et 
Jude  ou  Thaddée. 

Pourtant  il  existe  à  gauche  un  personnage  chauve 
qui  pourrait  bien  être  saint  Paul  (?). 

V Histoire  de  V Art  ajoute  : 

a  Le  tympan  est  encadré  d'un  rinceau  de  style 
oriental,  complété  au  linteau  par  un  double  ruban, 
une  double  «  grecque  >*  beaucoup  moins  puissante 
de  style  et  de  verve  que  l'incomparable  motif  orne- 
mental du  tympan  de  Moissac,  mais  d'une  compo- 


siton  élégante  et  qui  ménage  de  places  en  places,  dans 
les  méandres  de  ses  lignes,  des  compartiments  où 
sont  sculptés  avec  des  minuties  de  ciseleurs  de  petits 
animaux  qui  représentent  des  lions,  ours,  tortues, 
paons,  etc.  » 

Dans  les  angles  inférieurs,  deux  bustes  sont  soit 
des  apôtres,  soit  peut-être  des  portraits  de  donateurs 
ou  de  puissaïUs  personnages  de  l'époque? 


V\g.  II.  —  Chapiteau  du  Portail  de  Carennac. 

Un  bandeau  saillant,  à  l'extrados,  portait  aussi  une 
série  de  seize  animaux  sculptés  en  puissant  relief  et 
d'environ  0'"30  de  haut.  Ils  ont  malheureusement 
presque  tous  disparu,  sauf  un  ours  aux  allures  puis- 
santes. 

Tout  cet  ensemble  a  grand  air  et  est  bien  mis  en 
valeur  par  sa  position  au  sommet  d'un  perron  élevé 
de  sept  ou  huit  marches. 


A  l'eiiénear,  la  nef  centrale  porte  sous  l'entable- 
ment extérieur  une  série  de  modïllons  représentant 
des  têtes  animales  ou  humaines  (fig.  12). 

Ces  sculptures  étaient  jusqu'ici  conaplètement  mas- 
quées par  une  toiture  générale  régnant  sur  tout  l'édi- 
fiée.  L'Administration  des  Beaux-Arts  les  a  remises  à 
jour  au  moins  sur  la  face  regardant  le  cloître,  en 


Fig.  12.  —  Modillons  de  la  corniche  do  l'Ëglise. 

mettant  une  toiture  séparée  sur  les  bas-cùlés.  Mal- 
heureusement la  chose  est  diflicile  sur  la  face  regar- 
dant la  Dordogne,  grâce  à  la  présence  de  la  grande 
galerie  de  réception,  ajoutée  au  svi'  siècle  et  que  l'on 
ne  saurait  désormais  détruire,  car  elle  est  intimement 
liée  à  l'histoire  de  Carennac. 

Les  toitures  actuelles  ne  sont  d'ailleurs  point  les 
toitures  primitives  D'après  quelques  restes  on  peut 
affirmer  que  tout  ou  partie  du  monument  était  pri- 
mitivement couvert  avec  des  dalles  bien  ajustées. 
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Un  clocher  roman,  carré,  s'élève  à  la  croisée.  Il 
n'était  point,  primitivement^  aussi  élevé  que  main- 
tenant. D'après  les  encorbellements  encore  visibles 
intérieurement  aux  quatre  angles  de  la  construction 
primitive,  il  devait  supporter  soit  une  coupole,  soit 
une  flèche  en  pierre.  La  partie  récente,  percée  de 
deux  ouvertures  rectangulaires  sur  chaque  face,  sup- 
porte une  flèche  pyramidale  couverte  d'ardoises.  La 
date  de  Tédification  du  sommet  serait  facilement 
flxôe  par  Tétude  des  armoiries  que  Ton  y  remarque. 
Nous  devons  malheureusement  avouer  notre  incom- 
pétence en  la  matière,  et  nous  souhaitons  vivement 
qu'un  jour  l'histoire  des  constructions  de  Carennac 
soit  reprise  par  l'étude  des  armoiries. 

L'escalier  qui  accède  au  clocher  n'est  point  Tesca- 
lier  primitif.  Peut-être  doit-on  le  voir  dans  un  esca- 
lier à  vis,  très  étroit,  logé  dans  la  muraille  du  sanc- 
tuaire. L'escalier  actuel  s^ouvre  dans  Téglise,  près  de 
la  Mise  au  Tombeau  y  par  une  porte  surmontée 
d'une  archivolte  flamboyante  fleuronnôe.  C'était  sans 
doute  primitivement  l'escalier  conduisant  à  des  appar- 
tements aujourd'hui  disparus.  Le  sommet,  composé 
de  marches  de  bois  surajoutées,  pénètre  dans  le  clo- 
cher par  une  des  baies  romanes.  L'Administration 
des  Beaux-Arts  étudie  son  déplacement  pour  dégager 
le  clocher. 

La  plus  grosse  des  cloches  est  seule  ancienne.  Pri- 
mitivement dédiée  à  saint  Roch,  ensuite  à  la  Vierge, 
elle  fut  fondue  en  1066  par  M*  Cherpanier,  dont  les 
talents  dans  le  dosage  des  métaux  surpassaient  cer- 
tainement les  connaissances  en  la  langue  latine  et 
même  française.  L'inscription  dont  il  a  entouré  la 
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cloche  ressemble,  à  première  vue,  à  un  incohérent 
rébus.  La  voici,  copiée  textuellement  suivant  Tordre 
des  lignes  : 

Franc  de  Safif/nac,  doyen  de  Cârennac  et  de  Sarlac  M'... 
Quid  mirum  egregii  iV^''*  Dame  m^'"''  Franc  prœconia 
Kochi.  Sic  lapidis  jactu  rauca  repnete  (sic)  fui,  IIoc  iia 
supremis  sanxerunt  numina  cœli  resonans 
Virfjinis  ut  sanctœ  buccina  sacra  forem, 

R.  P.  Cherpanier  m'a  faite  1666. 

A  la  première  ligne,  il  faut  lire  sans  doute  ev,  au 
lieu  de  et  (évoque  de  Sarlat).  J/'  est  sans  doute  une 
abréviation  d'une  titre  mal  copié. 

A  la  seconde  ligne,  N^'"''  Dame  m^'*'  Franc  ont  sans 
doute  une  semblable  origine. 

A  la  quatrième,  il  faut  lire  supremi  et  non  su- 
premis. 

Le  sens  général  doit  être  ceci  :  Ne  vous  étonnez 
pas  si  moi,  qui  chantais  d'abord  les  louanges  de 
l'illustre  saint  Roch,  je  chante  aujourd'hui  celles  de 
>?'•  Dame.  Le  jet  d'une  pierre  m'avait  subitement 
enrouée  (fêlée).  Ainsi  l'avait  permis  la  Divinité  qui 
règne  au  plus  haut  des  cieux,  afin  que  je  devinsse  la 
trompette  sacrée  qui  fait  résonner  les  louanges  de  la 
Vierge  bénie. 

11  est  curieux  de  voir  quelles  altérations  M.  Cher- 
panier  a  fait  subir  au  texte  que  lui  avaient  certaine- 
ment transmis  d'une  façon  correcte  hîs  autorités  du 
monastère,  et  combien  lesdites  autorités  négligèrent 
la  surveillance  de  la  fonte.  L'histoire  ne  dU  pas  si 
elles  furent  contentes  du  fondeur,  ni  même  si  elles 
aperçurent  les  licences  que»  celui-ci  avait  prises  avec 
les  textes  ! 
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(6)  Le  Mobilier.  — Adossée  à  l'église  et  au  eioitre, 
dans  l'angle  Sud-Ouest  {■orn:ié  par  ces  deux  construc- 
tions, était  jadis  une  chapelle  isolée,  de  style  gothique, 
qui  depuis  a  été  transformée  en  citerne  {fig.  7,  X). 

A  l'intérieur  se  trouvait  un  groupe  sculpté  repré- 
sentant la  Mise  au  Tombeau,  si  souvent  reproduite 
dans  nos  vieilles  églisesj  et  logée  aujourd'hui  dans  la 
nef  méridionale. 


t'ig.  13.  —  La  «  Mise  au  Tombeau  ». 

C'est  une  des  plus  harmonieuses  que  nous  con- 
naissions. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Auguste  Deiierre(i)  : 
«  On  voit  étendu  sur  une  large  dalle  le  corps  du 
Sauveur  reposant  sur  un  linceul,  que  soutiennent  les 
deux  disciples  fidèles  :  Joseph  d'Arimathie  et  Nico- 

(1)  Auguste  Delierre,  Aft«e  au  Tombeau,  sculpture  du  xvi'  siècle, 
conservée  dans  l'église  de  Careniiac.  IBullelin  de  la  S'oc.  arcli.  de 
Brive,  1881.) 
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dème,  le  pusillanime  juif  qui,  au  dire  de  saint  Jean, 
aida  à  rendre  au  Maître,  qu'il  n'avait  osé  reconnaître 
pendant  sa  vie,  les  derniers  devoirs  d'un  filial  dé- 
vouement. 

«  Joseph,  surnommé  d'Arimathie  à  cause  de  la 
ville  de  Judée  qu'il  habitait,  était  un  homme  riche; 
de  plus  il  était  sénateur  des  juifs.  Ses  vêtements 
doivent  donc  indiquer^  soit  par  leur  forme  spéciale, 
soit  par  les  ornements  qui  les  recouvrent,  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  la  haute  position  qu'il  occupait. 
Sa  figure  reflète  une  certaine  énergie,  car  lorsque  le 
Sauveur  fut  mort,  il  alla  hardiment  trouver  Pilate  et 
lui  demanda  le  corps  de  Jésus  pour  l'ensevelir. 

«  Nicodème  lui  aussi,  était  grand  seigneur,  puis- 
qu'il était  prince  parmi  les  juifs;  il  a  des  vêtements 
somptueux,  et  montre  suspendue  à  sa  ceinture  une 
riche  escarcelle.  Ses  traits  dénotent  une  certaine  timi- 
dité; il  venait,  de  nuit,  trouver  le  Messie  pour 
apprendre  la  voie  du  salut,  mais  ce  ne  fut  qu'à  la 
mort  de  son  Maître  qu'il  se  décida  ouvertement  pour 
lui.  On  reconnaît  tout  de  suite  sa  nationalité  au  petit 
bonnet  pointu  qui  fut  au  moyen  âge,  depuis  l'ordon- 
nance de  Philippe-Auguste,  le  signe  distinctif  des 
juifs. 

«  La  tête  du  Christ  est  belle,  offrant  beaucoup  de 
douceur  et  d'expression;  les  mains  sont  heureuse- 
ment placées  :  l'une  tombe  naturellement  contre  le 
corps,  l'autre  est  relevée  légèrement  sur  la  poitrine. 

a  Derrière  le  Christ  sont  debout,  dans  différentes 
attitudes  :  Marie  Salomé,  mère  des  fils  de  Zébedé; 
Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait;  Marie,  mère  de 
Jésus;  Marie,  épouse  de  Cléophas^  et  Marie-Madeleine. 
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«  Cette  dernière  surtout  désigne,  par  son  costume, 
répoque  de  la  sculpture.  Elle  porte  une  robe  à  cor- 
sage plat  et  ajusté^  taillé  carrément  à  Tencolure. 

«  Les  manches  de  la  chemise  sont  serrées  aux 
poignets  par  des  manchettes  fraisées,  et  dans  leur 
longueur  par  deux  brassards  ou  manchons  d'étoffe  de 
couleur.  Ses  cheveux  sont  séparés  par  deux  grosses 
nattes  qui  tombent  devant  les  épaules. 

«  Le  sculpteur  a  su  conserver  beaucoup  de  phy- 
sionomie dans  la  figure  de  ses  personnages  ;  ils  ont 
tous  une  grâce  naïve.  La  Vierge  est  accablée  sous  le 
poids  de  la  douleur  ;  la  pose  de  tout  son  corps  est 
très  caractéristique  :  elle  est  comme  affaissée,  sou- 
tenue par  Jean  et  par  l'épouse  de  Gléophas,  qui  s'ef- 
forcent de  l'éloigner  d'un  s[)ectacle  aussi  pénible  pour 
elle. 

«  La  douleur  qui  est  répandue  sur  tous  les  visages, 
Tensemble  de  la  composition  nous  rappellent  un  peu 
la  conception  de  l'ensevelissement  de  Solesmes.  Les 
poses  sont  un  peu  différentes,  mais  Tidée  est  la 
môme.  » 

Parmi  les  Mise  au  Tomhrau  les  plus  remarqua- 
bles, on  peut  citer  celles  de  Solesmes,  dont  il  vient 
dctre  question;  celles  de  Sissy  (Aisne),  Saint-Quen- 
tin (détruite?),  Montdidier  et  Doulens  (Somme),  Chau- 
moni  (Hte-Marne),  Monestiés,  Bourges,  Nevers,  Mois- 
sar,  Bruxelles,  Albî,  Souvigny  (Allier),  Bourges,  etc. 

Il  est  à  regretter  que  le  magnifique  groupe  de 
Carennac,  qui  fut  jadis  peint  comme  la  plupart  de 
ces  monuments,  mais  a  été  soigneusement  gratté  au 
rnx*"  siècle,  soit  dans  un  endroit  très  sombre.  Il  nous 
V)araît  dillic^ile,  d'aillcMirs^  de  le  mettre  en  une  autre 


[liactï.  Mais  il  serait  ii  souhaiter  (|ii'un(;  yriHe  sùriruse 
h  mil  à  t'abii  du  contact  —  [)arl'ois  trop  biutal  --dus 
visiteurs.  .  ■ 

Cette  J//.SP  au  TomOeaii,  œuvïe  oerlainement 
d'un  des  bous  arl'isteri  de  la  Rouaidsance,  serait, 
d'aprèsja  tradition  locale,  une  u;uvre  monolithe; 
nous  avons  pu  constater  qu'il  n'en  est  rien,  soit  qu'on 
ait  dû  la  scier  en  plusieurs  morceaux,  lors  de  son 
transfert,  soit  qu'elle  Mt  primitivement  ainsi  : 

La  même  chapelle  renfermait  une  série  de  hauts- 
reliefs  formant  frise  et  représentant  diverses  scènes 
de  la  Vie  du  Christ  {fiK.  14). 


Fig.  U.  —  Bas-rpliefs  qai  existaient  jadis  dans  la  obapelle 
du  Sépulcre. 


Delpon  {Siatintiqiie  Ju  Lot,  tome  I,  d-  3?i).  s'ex- 
pi'irae  ainsi  à  leur  sujet  : 

Les  statues  de  la  Mise  au  Tomhraii  «  étaionl  en- 
tourées, lîans  la  salle  du  Sépulcre,  de  frises  qui 
représentent,  en  demi-re'.ief,  les  scènes  de  la  Nais- 
sance et  de  la  Passion.  Les  figures  ont  environ  trois 
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décimètres  de  hauteur,  elles  offrent  les  mêmes  défauts 
et  le  même  soin  dans  Texécution  que  les  statues  ». 

Bien  que  Delpon  déclare  avoir  l'intention  de  les 
faire  transporter  dans  un  dépôt  public,  elles  étaient 
encore  à  l'abandon  au  fond  d'un  jardin  lorsqu'elles 
furent  acquises  par  E.  Rupin  vers  1890,  et  transpor- 
tées dans  sa  maison  de  Brive^  où  elles  forment  le 
motif  principal  de  la  cheminée  monumentale  de  son 
cabinet  de  travail. 

L'église  de  Carennac  dut  être  richement  décorée  au 
point  de  vue  de  la  statuaire.  La  richesse  de  l'abbaye 
au  xvi**  siècle  (?),  le  voisinage  d'une  carrière  de  pierre 
à  grain  lin,  et  la  présence,  dans  le  pays,  des  artistes 
qui  sculptèrent  les  beaux  châteaux  de  Montai  et  d'As- 
sier  et  quelques  opulentes  demeures  de  Cahors  et  de 
Figeac,  et  les  fenêtres  même  du  Doyenné  de  Ca- 
rennac, justifie,  avec  les  quelques  œuvres  qui  nous 
restent,  une  telle  opinion. 

Dans  l'église  nous  voyons  encore  une  sainte  Cathe- 
rine d'Alexandrie,  avec  tous  les  attributs  de  son  sup- 
plice (fig.  32);  une  sainte  Anne  instruisant  la  Vierge 
(fig.  33);  un  saint  Nicolas  (1),  malheureusement  très 
mutilé,  toutes  œuvres  élégantes  et  intéressantes. 
Sainte  Anne  et  la  Vierge,  en  particulier,  ont  tout 
l'air  d'être  des  portraits  de  personnages  locaux,  et 
l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  des  physionomies 
analogues  chez  les  gens  du  pays. 

Je  ne  parle  point  d'un  saint  Roch  assez  grossier, 
accompagné  d'un  chien  encore  plus  barbare,  mobile 


(1)  Ou  peut-être  baiiit  Caprais,  patron  d'une  des  chapelles. 
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et  pouvant  prendre  des  positions  assez  invraisem- 
blables, même  pour  le  chien  d'un  tel  personnaj^e. 

On  peut  encore  citer  comme  provenant  de  Tabbaye, 
un  saint  de  bois  (fig.  30)  très  bien  traité  et  dont  la 
raideur  atteste  une  époque  antérieure  au  xv**  siècle  (1); 
et  une  statue  de  pierre  du  xvi®  siècle  (fig.  31),  con- 
servés au  presbytère.  Knfin  dans  une  grange,  au  bout 
du  village,  une  Pieiay  qui  fut  en  1795.arrachée  aux 
iconoclastes  qui  commençaient  à  la  mutiler  (fig.  29), 
et  pieusement  conservée  depuis  par  une  famille  du 
pays. 

VI.  —  Le  Cloître 

Tout  couvent  comportait  un  cloître,  lieu  de  médi- 
tation et  de  récréation  pour  les  moines,  bâti  sur  le 
modèle  de  Tancien  atrium  romain.  11  se  composait  de 
quatre  galeries  entourant  une  cour  carrée,  dans  la- 
quelle se  trouvait  une  fontaine  destinée  aux  ablutions 
rituelles,  comme  aux  soins  de  propreté.  Ici  c'était  un 
puits  (fig.  7,  V)  comblé  à  une  époque  postérieure  à 
la  Révolution. 

Bien  que  dégradé  et  quelque  peu  mutilé,  le  cloître 
de  Carennac  existe  encore  en  entier  et  présente  des 
particularités  architecturales  intéressantes.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties,  d'âge  différent  et  d'inégale 
importance. 

La  partie  la  plus  ancienne  est  sans  doute  contem- 
poraine de  l'église  (xn*  siècle)  et  comprend  seulement 
la  partie  attenante  à  cette  église;  les  trois  autres 


(1)  Peut-être  saint  Léaubès,  dont  on  avait  des  reliques  à  Carennac, 
objet  d'une  dévotion  très  spéciale. 
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(3<)tùs,  ainsi  i{\xe  les  voûtes  sont  de  style  gothique 
flamboyant,  'et  se  raccordent  d'une  façon  plutôt 
approximative  à  la  partie  romane. 

Lç  Cloilre  ro7nan,  —  La  partie  romane  du  cloître 
comprend  une  galerie  rectiligne  de  J5  mètles  de  long, 
divisée  en  cinq  U'avées,  dont  les  deux*  extrêmes  for- 
ment aussi  Tamorce  des  galeries  gothiques.  Elle  est 
bâtie, en  belle  «  pierre  de  Carennac  ».  Les  travées  du 
milieu  sont  fermées  par  une  double  arcade  ;  les  arcs 
reposent  au  milieu  sur  des  colonnettes  accouplées 
par  deux  (fig.  20  et  121),  à  large  chapiteau  très  simple, 
ornées  de  tètes  grossières  ou  de  feuilles  très  soignées. 
L'eiïet  en  est  heureux  et  harmonieux. 

A  Tautre  bout,  les  arcs  se  contrebutent  par  un 
pilier  à  colonnettes  engagées^  muni  d'un  pilastre 
extérieur  portant  au  centre  une  double  gorge.  Ces 
pilastres  se  prolongent  à  l'étage  supérieur,  pour  aller 
porter  une  toiture  (fig.  2(5  et  34).  Sont-ils  contempo- 
rains de  la  partie  romane?  le  cloître  comportait-il 
primitivement  une  galerie  supérieure?  Il  est  permis 
d'en  douter^  d'après  la  façon  par  laquelle  les  pilastres 
se  raccordent  aux  piliers  romans,  et  aussi  d'après  la 
présence  des  fenêtres  des  bas-côtés  de  l'église  que  le 
premier  étage  du  cloître  a  dfi  condamner.  En  tous 
cas,  les  parties  de  la  galerie  supérieure  qui  ont  été 
fermées  l'ont  été  au  xv^  siècle,  comme  en  témoigne 
l'ornementation  toute  gothique  de  la  fermeture. 

Le  Cloiti'e  r/othiqur.  —  Trois  des  galeries  du  cloître 
ont  été  refaites^  au  xv^  siècle,  en  un  style  gothique 
flamboyant  bien  caractérisé.  Ouelles  furent  les  causes 
de  cette  réfection  ?  Vétusté,  incendie,  ou  simple  désir 
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d'une  abbaye  prospère  de  se  mettre  au  moins  partiel- 
lement à  la  mode  du  jour?  Les  textes  sont  muets  sur 
ce  point. 

Les  raccords  des  deux  parties  sont  assez  maladroits 
et  non  dissimulés. 

Chaque  galerie  comprend,  comme  dans  le  cloître 
roman,  cinq  travées  dont  les  deux  extrêmes  sont 
communes  à  deux  galeries^  les  trois  autres  ouvrant 
sur  la  cour  centrale  (fig.  15  et  25). 

Les  baies,  au  lieu  d'être  fermées  par  des  arcs  dou- 
bles, comme  dans  la  partie  romane,  ne  comprennent 
qu'un  seul  arc  ogival  reposant  sur  des  piliers  sans 
chapiteaux.  Le  tout  est  simplement  cannelé  et  repose 
sur  un  socle  compliqué,  où  les  cannelures  se  prolon- 
gent jusqu'au  sol. 

L'appareillage  est  plus  grossier  qu'à  l'époque  ro- 
mane et  composé  de  moellons  irréguliers,  qui  devaient 
être  recouverts  d'un  enduit,  comme  ils  le  sont  encore 
à  l'intérieur  du  cloître,  tout  au  moins  dans  les  parties 
où  les  baies  ont  été  fermées. 

Plusieurs  d'entre  elles,  en  effet,  ont  été  bouchées^ 
sans  doute  lorsqu'après  la  Révolution  le  cloître  fut 
partagé  entre  plusieurs  propriétaires.  Une  maçonnerie 
grossière,  percée  d'une  porte  non  moins  grossière,  a 
en  effet  garni  les  baies,  transformant  chaque  travée  en 
écurie,  porcherie  ou  grange.  Cette  utilisation  barbare 
a  eu  cependant  ce  bon  coté  d'éviter  partiellement  la 
destruction^ou  la  dégradation  des  parties  ainsi  trans- 
formées. Presque  toutes  ces  baies  étaient  jadis  garnies 
d'élégants  remplages  dont  il  ne  reste  qu'un  bien  fai- 
ble fragment  visible  dans  une  des  baies.  Dans  les 
ouvertures,  qui  ont  été  bouchées,  d'une  muraille,  il 

T.  XXXIV.  3-11 
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semble  qu'il  en  reste  des  parties  plus  importantes. 
Lorsque  l'Administration  des  Beaux-Arts  effectuera 
les  nettoyages  nécessaires,  il  est  probable  que  des  par- 
ties importantes  en  seront  retrouvées. 

Voûtes.  —  De  nouvelles  voûtes  ont  été  étendues 
sur  tout  l'ensemble  du  cloître,  lors  de  la  restauration 
du  xv*  siècle.  On  voit  fort  bien,  à  certains  arrache- 
ments, qu'elles  sont  plus  élevées  qu'elles  n'étaient  à 
répoque  romane.  Ces  nouvelles  voûtes  sont  gothiques. 
Les  arcs  sont  en  calcaire  fin  (pierre  de  Carennac),  et 
les  voussures  en  travertin,  ce  qui  leur  donne  une 
grande  légèreté,  une  certaine  élasticité  et  une  grande 
résistance.  Les  arcs,  surtout  les  doubleaux,  sont  en 
assez  mauvais  état. 

La  retombée  des  arcs  se  fait  des  deux  côtés  des 
galeries  sur  des  consoles  sculptées,  toutes  d'un  dessin 
différent. 

Les  arcs  des  voûtes  se  pénètrent  mutuellement  et 
se  profilent  les  uns  dans  les  autres  en  forme  de  V. 

Les  clefs  de  voûte  sont  garnies  d'écussons  sculptés, 
la  plupart  en  mauvais  état  et  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible d'étudier.  C'est  un  travail  qui  sera  peut-être 
possible  ultérieurement  lors  des  nettoyages  projetés. 

Les  galeries  étaient  percées  de  portes  multiples 
communiquant  avec  les  divers  bâtiments.  Il  y  avait 
deux  portes  dans  la  partie  romane,  qui  ouvraient 
dans  l'église  pour  permettre  les  processions  mona- 
cales entre  l'église  et  le  cloître.  Elles  ont  été  reprises 
au  XV*  siècle  et  sont  surmontées  d'archivoltes  flam- 
boyantes. Elles  sont  bouchées  par  une  maçonnerie 
grossière. 
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Une  et  peut-être  deux  autres  communiquaient  avec 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  et  ont  été  enlevées  (voir 
Eglise).  C'est  peut-être  une  de  celles-là  qui  constitue 
aujourd'hui  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Castelnau-de-Bretenoux.  Une  autre  donnait 
accès  aux  caves.  Enfin  trois  autres  permettaient  d'ac- 
céder au  réfectoire  et  aux  cuisines.  Une  autre  de  ces 
dernières  existe  en  place  à  Theure  actuelle.  C'est  une 
porte  assez  étroite  en  ogive  lancéolée.  Les  autres  ont 
été  sans  doute  vendues  et  dispersées  ailleurs,  et  nous 
ne  pouvons  savoir  quel  était  leur  aspect. 

Enfin,  au  bout  de  la  galerie  qui  aboutit  à  la  cour 
d'entrée,  une  dernière  porte  qui  fut  sans  doute  une 
porte  fortifiée  (voir  Architecture  militaire)^  a  été 
remplacée,  au  xvni"  siècle,  par  une  porte  en  anse  de 
panier. 

Très  variées  étaient  les  consoles  supportant  la  re- 
tombée des  voûtes.  Plusieurs  ont  disparu.  A  l'angle 
de  la  tour  d'escalier  existe  encore  un  chapiteau  sur 
colonnette  représentant  un  moine  en  chaire^  et  un 
autre,  à  plus  grande  échelle,  faisant  la  coulpe.  Les 
têtes  en  ont  été  cassées. 

Escalier.  —  Il  existe  encore,  à  Tangle  Nord-Est  du 
cloître,  un  très  bel  escalier  à  vis,  en  mauvais  état,  qui 
conduisait  à  l'étage  supérieur.  Il  est  complètement 
découronné  et  se  désagrège  chaque  jour  davantage. 

Un  acte  décrivant  les  diverses  parties  du  monastère 
lors  de  sa  vente  comme  bie7i  national,  nous  dit  que 
c'est  à  son  sommet  qu'était  la  salle  du  trésor.  Cette 
salle  eut  été  bien  étroite.  Peut-être  faut-il  comprendre 
simplement  qu'il  desservait  ladite  salle? 
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Jardins.  —  De  vastes  jardins  s'étendaient  à  la  par- 
tie orientale  et  occupaient  près  de  la  moitié  de  la 
surface  totale  du  monastère.  Nous  ignorons  comment 
ils  pouvaient  être  distribués.  Ils  constituent,  à  Theure 
actuelle,  les  jardins  du  Château  et  possèdent  des 
annexes  jusque  sur  les  voûtes  du  cloître  et  de 
Tancienne  chapelle  du  Saint-Sépulcre. 

9 

IV.  —  Doyenné  ou  Château 

Le  Doyenné,  appelé  aujourd'hui  le  Château^  cons- 
tituait les  appartements  privés  du  Doyen  de  Carennac, 
avec  toutes  leurs  dépendances.  Il  est  occupé,  à  l'heure 
actuelle,  par  la  famille  Louradour,  qui  s'est  attachée 
non  à  le  restaurer,  mais  à  empêcher  d'irrémédiables 
dégradations. 

Il  compose  un  quadrilatère  de  Hi)  mètres  sur  10. 
Son  style  est  celui  du  xvi"  siècle  et  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  succédé  à  un  autre  bâtiment  plus  an- 
cien. Tout  au  contraire^  il  paraît  avoir  été  bâti  en 
débordant  sur  l'enceinte  primitive  pour  donner  au 
principal  personnage  du  monastère  un  cadre  plus 
digne  d'un  chef  de  communauté.  Sans  doute  le  doyen 
avait-il  occupé  jusque-là  une  partie  spéciale  des  bâti- 
ments claustraux,  le  pavillon  appelé  encore  Tour  du 
Prieuré  Le  développement  du  confort  et  du  luxe,  et 
peut-être  la  monopolisation  du  titre  de  doyen  entre 
les  mains  des  grandes  familles  du  pays  expliquent- 
ils  l'agrandissement  et  l'isolement  du  logement  du 
doyen,  sans  doute  au  moment  de  l'organisation  de  la 
Commande. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  de  sa  construo- 
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tion,  le  Doyenné  constitue  une  belle  demeure,  très 
soignée,  toute  en  pierre  de  taille^  comprenant,  avec 
les  combles,  trois  étages  d'appartements,  élevés  sur 
double  étage  de  caves.  Un  escalier  à  vis  dessert  toute 
la  hauteur  du  bâtiment,  élégant,  mais  peu  confor- 
table. 

Le  rez-de-chaussée  comprenait  une  cuisine  à  che^ 
minée  de  pierre,  et  diverses  salles  dont  la  destination 
primitive  est  difficile  à  préciser. 

Au  premier  était  une  salle  d'apparat,  la  mieux 
conservée  de  toutes  à  Tlieure  actuelle,  chauffée  par 
deux  grandes  cheminées,  comme  il  était  d'usage  cou- 
rant dans  nombre  de  demeures  seigneuriales. 

Le  plafond,  à  poutrelles  saillantes  (tig.  26),  était 
peint  de  rinceaux,  de  fleurettes,  de  paniers,  et  de 
divers  sujets  mythologiques: 

Au-dessus  d^une  des  cheminées  s'étale  encore,  bien 
apparent,  le  portrait  de  François  de  Salignac,  évêque 
de  Sarlat,  qui  était  doyen  de  Carennacen  1666,  comme 
nous  l'apprend  l'inscription  dédicatoire  de  la  grosse 
cloche  du  monastère.  Ce  portrait,  œuvre  d'ailleurs 
des  plus  médiocres,  nous  montre  un  homme  d'un 
âge  voisin  de  la  cinquantaine,  à  la  figure  énergique, 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  avec  un  grand  col 
à  la  Richelieu. 

Ce  détail,  à  lui  seul,  suffirait  à  montrer,  contraire- 
ment à  la  croyance  locale,  qu'il  s'agit  bien  là  non  de 
l'auteur  du  Télémaque^  mais  de  son  oncle. 

Le  portrait  est  encadré  de  deux  ligures,  dont  une 
femme  portant  une  balance  et  représentant  la  Jus- 
tice, et  un  homme  portant  un  glaive  et  représentant 
peut-être  la  Loi. 


On  reconnaît  bien  là  Im  allégories  en  usage  dans  la 
première  moitié  du  xvu*  siècle. 

L'antre  cheminée  ne  porte  plus  traces  des  pein- 
tures dont  elle  fut  sans  doute  revêtue  primitivement. 


Fig.  16.  —  Tour  de  Télémaque. 

La  grande  salle  est  d'ailleurs  aujourd'hui  partagée 
en  deux  par  des  cloisons. 

Le  deuxième  étage  devait  constituer  le  logement 
des  serviteurs. 

C'est  de  là  qu'on  accède  à  une  tour  très  élevée,  dite 
Tour  de  Télémaque,  parce  que,  selon  la  tradition 
locale,  d'ailleurs  dénuée  de  toute  vraisemblance,  ce 
serait  tout  en  haut  de  cette  tour,  dans  un  petit  appar- 
tement aujourd'hui  très  délabré,  que  Fônelon  aurait 
aimé  à  se  retirer  pour  travailler  à  la  composition  des 
Aventures  de  Télémaque.  Digne  d'un  poète  roman- 
tique, ce  réduit  étroit  eût  sans  doute  alors  semblé 
indigne  du  puissant  doyen  de  Carennac,  du  descen- 
dant d'une  antique  lignée  de  seigneurs  dont  les  for- 
midables  châteaux    (Salignac,   Fénelon,   Lamothe- 
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Fénelon  (1),  etc.)  couvraient  de  leur  grande  ombre 
une  partie  du  sol  du  Périgord  et  du  Quercy. 

11  faut  sans  doute  mettre  sur  le  même  plan  la 
légende  qui  a  fait  donner  son  nom  à  l'Ile  de  Calypso. 

A  Textérieur  le  Doyenné  constitue  la  partie  la  plus 
élégante  et  la  plus  ornée  de  tout  le  moqastère.  Des 
fenêtres  à  meneaux  et  à  bandeaux  sculptés  et  ornés 
de  rinceaux  rappelant  ceux  des  châteaux  de  Montai 
et  d'Assier^  décorent  la  façade.  Celles  du  premier 
étage  (rez-de-chaussée  sur  la  cour)  ont  été  remaniées 
au  xviii"  siècle,  et  peut-être  au  xix'.  Celles  du  second 
étage  sont  au  contraire  restées  intactes,  comme  il  en 
est  généralement  advenu  dans  toutes  nos  petites  villes 
et  notamment  à  Figeac,  Rocamadour  et  Cordes. 

Les  combles  sont  ornés  de  très  élégantes  lucarnes 
sculptées,  surmontées  d'un  fronton  triangulaire  ajouré 
et  de  fleurons. 

Aux  angles  s'encastrent  de  sobres  culs-de-lampes, 
supportant  de  gracieuses  tourelles,  malheureusement 
construites  en  matérieux  légers,  et  qui  ont  dû  être 
entourées  d'une  armature  de  fer  dont  l'utilité  est 
incontestable,  mais  l'effet  décoratif  malheureux. 

Nous  avons  vu  que  pour  relier  le  Doyenné  à  ses  jar- 
dins, fut  construite,  au  xvi*  siècle,  une  vaste  galerie  qui 
s'étend  au-dessus  des  chapelles  de  l'église.  Cette  gale- 
rie est  pour  le  château  d'une  très  grande  commodité, 
mais  elle  a  pour  effet  de  masquer  complètement  les 


(1)  Ces  châteaux  se  trouvent,  le  premier  dans  la  commune  de  Sainte- 
Mondane  (Dordogne)  et  a  été  entièrement  restauré  par  M.  le  marquis 
de  Malleville;  le  second  à  Salignac  (Dordogne).  est  une  belle  forte- 
resse que  l'on  va  (également  restaurer.  Quant  à  celui  de  I^aroothe- 
Fénelon  (Lot)  il  est  entièrement  détruit. 
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baies  septentrionales  de  Téglise,  quelle  assombrit 
considérablement. 

C'est  dans  cette  galerie  qu'avaient  lieu  les  grandes 
réceptions  du  Doyen,  et  de  nos  jours  elle  sert  encore 
de  salle  de  fêtes  ou  de  réception  au  château,  héritier 
du  Doyenné. 

VIII.  —  Bfttiments  claustraux  et  annexes  diverses 

Les  bâtiments  claustraux  (fig.  24),  le  logis  des 
moines,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  ne  semblent 
pas  remonter  au-delà  du  xiv*  siècle  et  sont  sans  doute 
contemporains  des  fortifications.  Ils  comprennent  un 
vaste  rectangle  allongé,  de  ?0  mètres  de  long,  et  se 
terminent  par  un  imposant  pavillon  carré  {Tour  du 
Prieur)  (R),  dont  les  murs  intérieurs  sont  encore, 
par  places,  couverts  d'enduits  décoratifs. 

Il  ont  grand  air  et  s'élancent  tout  d'une  venue  vers 
le  ciel,  avec  leurs  trois  étages  d'appartements  et  leur 
raide  toiture.  Ils  ont  été  bien  mutilés  au  cours  des 
âges.  Néanmoins,  on  peut  encore  reconnaître  sous  les 
remaniements  leur  physionomie  primitive  et  les  éta- 
pes de  leur  transformation. 

Avec  leurs  baies  gothiques^  avec  leur  triple  ordon- 
nance de  fenêtres  en  ogive  séparées  par  de  gracieuses 
colonnettes  sculptées^  dont  plus  d'une  perce  encore 
sous  les  plâtras  récents,  avec  leurs  têtes  grimaçantes 
en  saillie  sur  la  façade,  elles  présentaient  l'aspect  si 
sobrement  gracieux  que  nous  retrouvons  presque  in- 
tact dans  quelques  hôtels  de  la  ville  de  Cordes  (Tarn). 

Malheureusement  vint  le  xviii*  siècle  et  le  besoin 
de  faire  disparaître  les  «  barbares  architectures  go- 
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thiques  »  qui  avaient  cessé  de  plaire.  Sont-ce  les 
moines  eux-mêmes  qui  furent  les  auteurs  de  la 
transformation?  ne  seraient-ce  point,  au  contraire, 
les  propriétaires  d'après. la  Révolution?  L'état  de  dé- 
cadence de  la  vie  monastique  au  xvin*  siècle,  et  le 
peu  de  ressources  du  monastère,  rendraient  vraisem- 
blable la  seconde  supposition. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  colonnettes  furent  arrachées, 
les  ogives  démolies  ou  masquées  sous  les  plâtras  ;  les 
ouvertures  nouvelles  furent  entourées  d'un  bandeau 
tout  nu  à  arc  surbaissé;  de  tout  neufs  volets  de 
bois  extérieurs  s'encadrèrent  dans  ces  baies  rajeunies 
et  le  tout  prit  Taspect  des  modernes  demeures  à  la 
mode.  Mal  !  il  est  vrai  !  car  les  nouvelles  adaptations 
ne  purent  rompre  l'austérité  des  lignes  générales  et 

l'on  négligea  d'enlever  quelques  figures  et  les  lourds 

* 

corbeaux  rappelant  des  temps  antérieurs. 

Nous  ne  pouvons  plus  rien  dire  des  aménagements 
intérieurs,  qui  ont  été  radicalement  transformés,  lors- 
qu'après  la  Révolution  on  fît  de  tous  ces  bâtiments 
des  maisons  d'habitation  pour  diverses  familles. 

Ces  constructions  bordent  la  cour  d'entrée,  à  gau- 
che quand  on  entre  par  le  Portail  de  la  Place  y  et 
prolongent  l'alignement  du  narthex  jusqu'au  fond  de 
ladite  cour. 

C'est  de  leur  naissance  jusqu'à  la  Tour  de  la  Por- 
terie que  s'étendait  une  muraille  (I)  percée  d'une 
porte  dite  Porte  du  Monastère  et  isolant  l'abbaye  de 
tout  contact  avec  l'extérieur. 

En  face  s'élevaient,  à  main  droite,  d'autres  bâti- 
ments-annexes,  la  Porterie  (K),  les  logements  de 
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rinfirmier,  du  pitancier,  du  sacristain  et  peut-être 
aussi  l'hôtellerie  pour  les  étrangers  de  passage. 

Une  belle  tourelle  d'escalier  (L  du  plan)  dessert 
encore  les  divers  étages  de  cette  demeure,  et  renferme 
un  escalier  à  vis  .qui  porte  la  marque  du  xy*  siècle. 
L'intérieur  en  a  été  aussi  complètement  modifié. 
A  signaler  seulement  dans  une  salle  une  pierre  sculp- 
tée en  bas-relief,  encastrée  dans  la  muraille,  repré- 
sentant le  Christ  entre  les  Saintes  Femmes  et  portant 

le  cachet  du  xv*  siècle. 

■ 

Séparés  par  une  étroite  ruelle,'  viennent  ensuite 
toute  une  série  de  bâtiments  mutilés,  pressoir  et 
cuvier  du  Doyenné,  granges  diverses  (M). 

Si  Ton  franchit  la  porte  du  cloître,  on  arrive,  bor- 
dant la  galerie  du  Sud-Ouest,  à  des  constructions 
beaucoup  plus  abîmées  (R,  S,  T,  U),  presque  ruinées  et 
qui  s'effondrent  chaque  jour  âavantage.  Les  portes  en 
ont  été  arrachées  et  dispersées,  les  toitures  tombent. 
Tout  au  plus  peut-on  y  voir  encore  une  ou  deux 
cheminées  de  pierre  sculptée,  d'un  certain  intérêt. 
C'étaient  le  réfectoire,  la  cuisine,  l'office  et  le  chauf- 
foir  des  moines.  Ils  sont  malheureusement  beaucoup 
trop  mutilés  pour  mériter  une  description  même 
rapide.  Signalons  seulement  un  tuyau  de  cheminée 
octogonal  en  assez  bon  état,  émergeant  au-dessus  des 
ruines.  Peut-être  était-ce,  d'après  sa  position,  la  che- 
minée du  chauffoir  des  moines. 


IX.  —  Description  du  village 

Le  village  de  Carennac  est  tout  entier  groupé  autour 
de  l'abbaye.  11  se  compose  d'une  rue  demi-circulaire 
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entourant  entièrement  l'enceinte  monastique,  sauf  du 
côté  de  la  Dordogne,  et  de  laquelle  rayonnent  d'au- 
tres rues,  qui  sans  doute  abou lissaient  jadis  à  une 
seconde  enceinte  entourant  le  village.  Mais  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  l'existence  de  cette  enceinte  ne 
peut  être  soupçonnée  que  par  les  restes  d'une  porte 


fortifiée  relativement  récente.  De  nombreuses  mai- 
sons présentent  un  réel  intérêt,  soit  par  leur  en- 
semble, soit  par  des  détails. 

La  maison  Salacroup,  dans  une  cour,  sur  la  place, 
possède  une  superbe  façade  gothique,  qui  fait  d'abord 
songer  à  une  chapelle.  Mais  à  l'étudier  attentivement 
on  reconnaît  fort  bien  le  style  des  constructions  civiles 
du  xiv'  sièi'le  dont  on  retrouve  encore  des  exemples  à 
Kocaniadour,  à  Figeac  et  à  Gapdenac-le-Yieux.  Celle- 
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ci  est  leinarquabliîineiit  pure  du  lii^-nus,  et  il  serait  à 
souhaiter  que  l'on  prît  des  mesures  pour  sa  conser- 
vation. 

La  maison  Eyiolle  présente  encore  une  porte  et  des 
fenêtres  sculptées  de  la  Renaissance. 

La  maison  Teilliac,  entièrement  Renaissance,  mon- 


Fig.  IS.  —  Cbemiiiée  de  la  maison  Charlat, 

tre  un  bel  escalier  à  vis  d'une  conservation  remar- 
quable. 

Beaucoup  d'autres,  percées  d'ouvertures  ogivales, 
avancent  leur  premier  étage  sur  de  petites  ruelles  et 
devaient  former  jadis  avec  leurs  voisines  de  longs 
promenoirs  couverts  comme  dans  beaucoup  de  villes 
du  Midi. 

Enfin,  dans  la  maison  Charlat  (ancienne  maison 
Valrivière),  est  une  superbe  cheminée  de  pierre  avec 


des  hippocampes  et  des  anges  joufflus  et  qui  porle  la 
date  1540  avec  un  monogramme  composé  des  lettres 
A  T  M  H  S  entrelacées  (fig.  18). 

Parmi  les  œuvres  qui  ornaient  Carennac  et  dont  la 
disparition  est  particulièrement  regrettable,  il  faut 
citer  une  autre  cheminée  qui  se  trouvait  dans  les 
bâtiments  conventuels  et  qui  fut  vendue  à  Paris  le 
30  avril  1881,  boulevard  de  Glichy,  75,  par  MM.  Char- 
les  Pillet  et  Charles  Rannheim,  en  même  temps  que 
les  sculptures  du  château  de  Montai,  et  a  été  trans- 
portée par  M.  Cibiel,  député  de  TAveyron,  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Loc-Dieu  (fig.  35). 

(c  Cette  cheminée  languissait  dans  une  chambre 
parcimonieusement  éclairée  par  une  fenêtre  de  50  cen- 
timètres d'ouverture,  et  au-dessous  grouillaient  les 
porcs  d'une  porcherie. 

((  C'est  un  poème  dantesque  écrit  dans  la  pierre 
avec  une  éloquence  passionnée  :  Parabole  de  Lazare 
et  du  Mauvais  Riche,  c'est-à-dire  apothéose  du  faible 
et  réhabilitation  du  pauvre. 

a  La  vigne  du  Seigneur^  avec  ses  pampres  et  ses 
grappes  mystiques,  déroule  ses  arabesques  dans  la 
partie  inférieure  du  chambranle. 

a  La  zone  au-dessus  se  divise  en  cinq  compar- 
timents : 

—  Clerc  lisant  dans  une  chaire. 

—  Lazare  arrivant  chez  le  Mauvais  Riche. 

—  Lazare  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  et  les 
anges  ont  assisté  à  ses  derniers  moments.  Chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment,  les  anges  aux  ailes 
radieuses  et  frémissantes  rappellent  les  plus  mysté- 
rieuses inspirations  de  Fra  Beato  Angelico  de  Fiesole. 
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—  Nabal,  rigidement  étendu  dans  le  suaire,  est 
passé  de  vie  à  trépas,  et  sa  figure  convulsée  trahit  les 
affres  de  la  mort.  Sa  veuve,  agenouillée  dans  une 
attitude  éplorée,  est  d'un  caractère  comparable  aux 
créations  de  Donatello  et  rappellent  surtout  les  sta- 
tuettes qui  décorent  les  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne à  Dijon. 

—  Les  démons  impatients  emportent  son  âme  per- 
sonnifiée par  un  enfant. 

a  La  troisième  zone  comporte  un  Christ  resplen- 
dissant entre  le  donateur  et  la  donatrice^  auprès  des- 
quels se  trouvent  deux  écussons  portant  chacun  deux 
lions  passants  et  léopardés  que  Ton  suppose  être 
anglais. 

Au-dessus  du  Sauveur,  dans  Togive  surbaissée  qui 
rjippelie  lare  des  Tudor,  on  voit^  à  droite  et  à  gauche, 
des  anges  embouchant  la  «  tuba  mirum  spargens 
sonum  »  du  a  Dits  Inn  »,  et^  au  centre,  des  archanges 
qui  déploient  le  «  Liber  scriptus  in  quo  totum  cou- 
tinetur  unde  mundus  judicetiir  ». 

a  Les  deux  bandeaux  supérieurs  sont  ornés,  le  pre- 
mier de  fleurs  de  lys  et  le  dernier  de  chardons  royaux. 

oc  L'artiste  fervent  et  consciencieux  qui  sculpta  cette 
cheminée  ne  poussait  pas  Thabileté  professionnelle 
jusqu'à  Timpeccabilité,  car  son  œuvre  traduit  en  maint 
endroit  des  aveux  d'inexpérience;  mais  cette  œuvre, 
éclairée  par  les  rayons  de  la  foi  et  exécutée  sous  l'em- 
pire d'une  sensibilité  fervente,  est  cependant  une  des 
plus  émouvantes  pages  de  l'art  gothique  à  son  déclin.  » 

Église  paroissiale  et  Chapelle  du  cimetière,  — 
Nous  ne  savons  plus  où  était  l'église  paroissiale  pri- 
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mitive,  qui  fut  toujours  distincte  de  l'église  du  mo- 
nastère, bâtie  sans  doute  vers  .1175  sous  le  prieur 
Rigaud.  Nous  savons  que  vers  932  existait  à  Carennac 
une  église  dédiée  à  saint  Saturnin.  Où  se  trouvait- 
elle?  Peut-être  au  lieu  dit  encore  aujourd'hui  VEr^ 
mitagey  où  se  trouve  l'usine  électrique?  Nous  Tigno- 
rons.  La  chapelle  du  cimetière  la  remplaça  on  ne  sait 
trop  à  quelle  époque. 

L'ensemble  de  cette  chapelle  parait  remonter  au 
XIV*  siècle.  Elle  est  couverte  en  voûtes  d'ogive  à  ner- 
vures. Les  ouvertures  ont  été  refaites  postérieure- 
ment. La  façade  est  du  xvni*  siècle. 

Près  de  Tautel  est  un  petit  lavaforium  gothique 
a  ornement  trèfle. 

L'autel  est  en  bois  doré  avec  rétable  et  tabernacle 
également  dorés.  Il  est  orné  de  quatre  statuettes  très- 
médiocres,  avec  deux  panneaux  sculptés  d'un  bon 
style;  à  droite  la  Présentation  au  Temple;  à  gauche 
la  Nativité. 

Dans  le  pavage,  quelques  fragments  de  tombes  an- 
ciennes; sur  l'une  est  un  marteau  et  une  équerre. 

L'un  des  curés  de  Carennac,  l'abbé  Lalé,  mort 
en  1821,  a  été,  dit-on,  enseveli  debout  dans  le  mur 
de  cette  chapelle. 

X.  —  Nmgnague 

Le  village  de  Magnague,  qui  est  une  simple  sec- 
tion de  Carennac,  est  d'origine  ancienne.  Il  est  situé 
sur  l'extrémité  très  découpée  du  plateau  du  Causse 
et  domine  Carennac  d'au  moins  15D  mètres.  Son 
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aspect  est  des  plus  pittoresques  et  la  vue  dont  on 
jouit  est  des  plus  agréables  et  des  plus  étendues. 

Sous  des  remanietnenlR  modernes  on  retrouve  l'as- 
pect de  beaucoup  de  vieilles  maisons.  Plusieurs  mon- 
trent encore  de  jolies  fenêtres  Renaissance,  ou  même 


Fig.  10.  —  ËK'i^^  "^^  Magiiaguc. 

des  fenêtres  à  accolade  et  quelques  portes  d'un  style 
ogival  très  pur. 

L'église,  dédiée  à  saint  Laurent,  porto  la  marque 
de  bien  des  remaniements  (fig.  19).  La  partie  la  plus 
ancienne  est  l'abside  (xiv*  siècle),  avec  des  voiUes 
gotbiques  à  nervures,  reposant  des  quatre  eûtes  sur 
des  cule-de-lDmpes  à  figures  grolcsques. 

La  clef  de  voûte  porte  un  loup  sculpté. 

T.  XXXiV.  3  -  la 
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Au  sommet  de  Tare  triomphal,  rendu  extraordi- 
nairement  aigu  par  une  restauration,  est  un  blason  à 
quatre  quartiers  présentant,  en  haut  une  équerre  et 
un  chien,  en  bas  trois  fleurs  de  Ivs  et  une  cloche.  Il 
est  daté  de  1688. 

C*est  vraisemblablement  aussi  la  date  de  la  réfec- 
tion de  la  nef,  qui  n'a  point  de  bas-cotés  et  présenté^ 
au  Sud,  deux  ouvertures  autrefois  cintrées,  aujour- 
d'hui transformées  en  ogives. 

Elle  possède  un  bénitier  à  coquille,  du  xvii*  siècle, 
et  quelques  statues  anciennes  en  bois  doré. 

Un  clocher  a  été  ajouté  en  1898. 

Au-dessus  des  yoûtes  du  chœur,  on  remarque  sur 
la  paroi  Nord,  les  restes  d'un  arceau  très  aigu  et  très 
élégant  qui  semble  indiquer,  soit  que  la  voûte  du 
chœur  fut  jadis  plus  élevée,  soit  peut-être  un  second 
étage  comme  dans  les  anciennes  églises  fortifiées,  soit 
peut-être  encore  l'amorce  de  bâtiments-annexes. 

Armand  VIRE. 
(A  suivrej 
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247.  Hélix  tectiforaiis  Sow. 
Lam.  207. 

Porto-Sanclo.  —  C.  Terver  (1  éch.) 


247.  Hélix  (Caseolus)  tectiformis 
Sowerby. 

Sous-genre  HETEROSTOMA 
Hartmann,  1844 

248.  Hélix  paupercula  Lowe. 
Lam.  no  202. 

a/  Açores.  —  C.  Morelet  (2  éch.) 

B/  Cap  Vert  (2  éch.) 

c/  Var.  edeniiila  (2  éch.).—  Cap  Vert» 


248.  Hélix  (Heterostoma)  pauper- 
cuLA  Lowe. 

Sous-genre  XEROPHILA 
Held,  1837. 

Le  sous-genre  Xerophita  comprend 
un  très  grand  nombre  d'espèces 
répandues  dans  toute  .l'Europe  et, 
plus  spécialement,  dans  les  con- 
trées circa- méditerranéennes.  Il  a 
été  divisé  en  plusieurs  groupes  : 
Ileliomanes,  Moquin-Tandon ,  Î855, 

Î)our  les  espèces  de  la  série  de 
'Hélix  variahilis  Draparnaud  ;  Heli- 
cella  (sensu  stricto)  pour  celles  de 
la  série  de  VHelix  enceiorum  Mùl- 
1er;  Candidula  Kobelt,  1871,  pour 
les  espèces  de  la  série  de  VHelix 
candidula  Studer. 

J'ai  cru  bon,  dans  ce  Catalogue,  de 
grouper  toutes  ces  coquilles,  très 
apparentées  les  unes  aux  autres  au 
pomt  de  vue  anatomique,  sous  le 
seul  nom  de  Xerophila. 

Les  Xerophiles  de  la  série  Helio- 
mânes  sont  surtout  des  coquilles 
circa-méditerranéennes. Cependant 
par  suite  de  migrations,  elles  ont 
rayonné  vers  des  contrées  plus 
septentrionales  en  suivant,  de  Pré- 
férence, le  littoral  océanique.  C'est 
ainsi  que  nombre  d'espèces  de  ce 
groupe  vivent  maintenant  sur  tout 
le  littoral  français;  quelques-unes 


même  ont  pénétré  dans  Tintérieur 
en  suivant  les  vallées  des  grands 
fleuves. 

249.  Hélix  variabilis  Drap. 

Rossm,  fig.  356.  Lam.  65. 

A/  Montpellier  (2  éch.) 
B/  Provence  (2  éch.) 
c/  Italie.  —  C.  Rigacci  (2  éch.) 
D/  Var  :  elata  (1  éch.) 
E/  Aix- en -Provence.  —  C.  Ashintre 
(3  éch.) 

F/  Arles.  —  C.  Baudon  (3  éch.) 
G/  Tunisie.—  C.  de  d'Hôtellerie  (3  éc.) 
h/  Algérie.  —  C.  Artufel  (1  éch.) 
1/  Martigues  (bords  de  la  mer).  — 
C.  Artufel  (2  éch.) 


249.  Helix  (Xerophila)  variabilis 
Draparnaud. 

Espèce  extrêmement  répandue  dans 
toute  l'Europe  méridionale,  très 
polymophe  et  qui,  par  suite,  a  reçu 
un  grand  nombre  ae  noms  : 

Helix  striata  Brard  (non  Drap.) 

Helix  zonaria  Donovan. 

Helix  subalbida  Poiret. 

Helix  burdigalensis  Grateloup,  etc. 

250.  Helix  lineata  Olivi  (ex  ') 
Alger.  -  C.  '  l'Hôtellerie  (3  éch.) 


250.  Helix  (Xerophila)  palavasensis 
Germain. 

N'est  pas  VHelix  lineata  Olivl,  mais 
VHelix  (Xerophila}  palavasensis 
Germain. 

Voir  à  ce  sujet  :  Germain  (Louis), 
sur  quelques  Variablliana  des  en- 
virons de  Dieppe  ;  Bulletin  Société 
Sciences   naturelles,  Elbeuf,  1905, 

P- 

250  a.  Helix  maritima  Drap. 

Drap.  pi.  5,  fig.  10.  Lam.  n»  88. 
A/  Montpellier  (3  éch.) 
B/  Montpellier.  —  C.  de  Bour>'  (2  éch.) 
c/  —  (sans  désignation),  (1  éch.) 


250  a.   Helix  (Xerophila)   palava- 
sensis Germain. 
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Voir  la  remarque  au  n»  250. 

250  b.  Hélix  lineata  Olivi  (ex  0 
Hélix  mariiima  Drap. 
A/  Montpellier  (bords  de  la  mer).  — 
•  C.  Paladilhe  (3  éch.) 

B/  Calvados.  —  C.  L'Hop.  (1  éch.) 


250  b.   Hélix  (Xerophila)  palava- 

SBNsis  Germain. 
Voir  la  remarque  au  n»  250. 

251.  Hélix  Iota  Bourgt. 
Algérie  (3  éch.) 


251.  Heux  (Xerophila)  lalta  Lowe- 

251  a.  Hélix  Lauta  Low.  (ex*) 
Hélix  submaritima  Des  Moul  * 
Hérault.  -  Ç)  C.  Paladilhe  (2  éch.) 


251  a.  Hélix  (Xerophila)  lauta 
Lowe. 

252.  Hélix  acompsia  Bourgt  (ex  ') 
Algérie.  —  *  C.  L'Hôtellerie  (6  éch.) 

252.  Heux  (Xerophila)  acompsia 
Bourguignat. 

252  a.  Hélix  virtalli  Fer. 
Hélix  turbinata  Jan. 
Levant.  —  C.  Ferussac  (1  éch.) 


252  a.  Hélix  (Xerophila)  turbinata 
Jan. 

VHelix  virtalii    de   Ferussac  m'est 
inconnu. 


253.  Hélix  euphorca  Bourgt.  (ex  *) 
A/  Constantine.  —  C.  Joly  *  15  (2  éch.) 
B/  L'Algérie.  —  C.  de  l'Hôtellerie  (2  é.) 


253.  Hélix  (Xerophila)  euphorca 
Bourgt. 


524.  Hélix  submaritima  Rossm 
Dupuy. 


254.  Hélix  (Xerophila)  submaritima 
Desm. 


255.  Hélix  subrostata  Fér. 

St-Denis  du  Sig  (Algérie).  —  C.  Joly 
(2  éch.) 


255.  Hélix  (Xerophila)  subrostrata 
de  Férussoc. 


256.  Hélix  simulata  Fer  (ex  0 

A/  Egypte.  —  •  C.de  l'Hôtellerie  (3  é). 
B/  Syrie.  —  C.  de  l'Hôtellerie,  50  1/2 
(2  éch.) 


256.  Helix  (Xerophila)  simulata  de 
Ferussac. 


257.  Helix  aradasii  Porro  (ex  Terver) 

Helix  turbinata  Jan  (non  Desh.) 
Vésuve  (2  éch.) 


257.  Helix  (Xerophila)  aradasi 
Pirajno. 

C'est  VHelix  filoijrana  Villa. 

258.  Helix  cretica  Fer. 

A/  Mascara  (Algérie)  (7  éch.) 

b/  Athènes.  —  C.  Godion  (2  éch.) 


258.  Helix  (Xerophila)  cretica 
de  Ferussac 

Hlspèce  très  répandue  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  dans  la  Tunisie  et  en 
quelques  points  de  l'Asie  Mineure* 

(A  suivre J* 


Société  Scientifipe,  istoriiiiie  et  MMogipe  de  la  Comze 


Procès-verbal  de  la  séance  du  21  juillet  1912. 

Le  samedi  27  juillet  1912,  à  trois  heures  de  Taprès-inidi, 
les  membres  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze  se  sont  réunis,  dans  une  salle  de 
rilôtel-de- Ville,  sous  la  prsidence  de  M.  Ph.  Lalande. 

Après  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Ph.  Lalande  lit  une  lettre  de  M.  Valat,  qui  s'excuse  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

M.  le  docteur  LafFon,  de  Saint-Gernin-de-Larche,  dépose 
sur  le  bureau  le  manuscrit  de  son  travail  sur  Les  Annales 
de  Larche  avant  la  Révolution,  renvoyé  au  comité  de  pu- 
blication, et  cinq  volumes  de  ses  précéaents  ouvrages,  qu'il 
veut  bien  offrir  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

De  la  part  des  auteurs,  M.  Ph.  Lalande  offre  également  : 
de  M.  Emile  Rivière,  Note  sur  Vusage  du  pied  comme 
organe  de  préhension  chez  les  individus  dépourvus  de  bras, 
et  de  M.' René  Page,  La  maison  natale  d'Etienne  Baliuze. 
M.  de  Valon  joint  à  ces  dons,  de  la  part  de  Tauteur,  un 
article  de  M.  Tabbé  Albe  sur  Les  suites  du  Traité  de  1529 
pour  le  Quercy,  De  vifs  remerciements  sont  adressés  aux 
aimables  donateurs. 

M.  Ph.  Lalande,  rappelant  le  succès  obtenu  au  Salon  par 
le  Christ  de  Saint  Robert,  tableau  de  notre  collègue  M.  Gas- 
peri, émet  le  vœu  de  voir  entrer  au  Musée  cette  œuvre 
remarquable  du  distingué  conservateur..  Au  point  de  vue 
archéologique,  dit  M.  Philibert  Lalande,  cette  toile  repré- 
sente une  des  œuvres  les  plus  importantes  de  notre  pays. 
Il  demande  à  la  Société  ae  se  joindre  à  lui  pour  prier 
M.  Gasperi  d'exaucer  ce  vœu.  A  la  demande  générale, 
M.  Gasperi  repond  qu'il  est  très  touché  de  cette  marque 
de  sympathie  et  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  que  le  vœu 
de  ses  collègues  soit  réalisé. 

M.  Tabbé  Jean  Bouyssonie  dit  quelques  mots  au  sujet  des 
fouilles  qu'il  a  faites  récemment  au-dessous  du  village  de 
Labrousse,  en  aval  de  Puyjarrige.  A  rencontre  de  certaines 
opinions.   M.  Jean  Bouyssonie  a  constaté  qu'il  n'y  avait 
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pour  ainsi  dire  pas  trace  de  magdalénien  et  que  les  objets 
trouvés  appartenaient  à  Tépoque  aurignacienne.  11  fera  à  ce 
sujet  une  communication  au  prochain  congrès  d'Angoulème. 

M.  Ph.  Lalande  fait  part  d'une  invitation  adressée  aux 
membres  de  la  Société  par  le  Féiibrige  de  Martel.  A  ce  pro- 
pos, une  courte  discussion  s'engage  sur  la  question  de  l'em- 
placement d'Uxellodunum. 

Quatre  nouveaux  membres  sont  présentés  et  admis  : 

M.  Léon  Lalande,  présenté  par  MM.  Julien  Lalande  et 
Grillère  ; 

M.  Fernand  Secourieux,  présenté  par  MM.  Gourdal  et 
Ph.  Lalande  ; 

M.  Pascarel,  présenté  par  MM.  Julien  Lalande  et  de 
Valon  ; 

M.  le  vicomte  H.  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade,  présenté 
par  MM.  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade  et  de  Valon. 

MM.  J.  Lalande  et  Grillère,  avec  Taimable  concours  de 
M.  Léon  Lalande,  ont  fait  un  travail  très  considérable  et 
d*une  grande  utilité  en  mettant  en  ordre  la  Bibliothèque 
et  en  dressant  un  état  très  complet  de  tous  les  ouvrages  et 
manuscrits  déposés  au  Musée  et  appartenant  à  la  Société. 
Ils  méritent,  pour  ce  travail,  toute  la  reconnaissance  de 
leurs  collègues,  dont  les  ^recherches  seront  ainsi  infini- 
ment facilitées.  Sur  la  proposition  de  MM.  les  bibliothé- 
caires, on  décide  qu'un  certain  nombre  d'exemplaires  du 
Bulletin  de  la  Société  seront  conservés  pour  établir  un  fonds 
de  réserve  ;  un  exemplaire  complet  des  fascicules  parus  sera 
relié  :  le  crédit  nécessaire  à  cette  dépense  est  voté  à  Tuna- 
nimité.  Enfin,  on  décide  qu'aucun  ouvrage  ne  devra  sortir 
de  la  bibliothèque  et  que  les  parchemins  ne  pourront  être 
consultés  qu'en  présence  de  l'un  des  bibliothécaires. 

M,  Ph.  Lalande  rappelle,  en  termes  émus,  le  décès  sur- 
venu depuis  la  dernière  séance,  de  M.  le  colonel  Veyrines, 
notre  collègue  depuis  plusieurs  années.  Le  colonel  Veyrines, 
enfant  de  Brive,  a  droit  à  tous  nos  regrets.  M.  Ph.  Lalande 
a  obtenu  de  M"**  Veyrines  une  copie  des  états  de  services  du 
colonel  et  se  propose  d'écrire  une  notice  nécrologique  dont 
il  demande  1  insertion  au  Bulletin.  Cette  proposition  est 
adoptée  à  l'unanimité  et  M.  Lalande  est  prié  d'essayer  de 
se  procurer  une  photographie  de  M.  Veyrines,  pour  placer 
en  tête  de  la  notice. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Valon,  la  Société  donne  man- 
dat et  plein  pouvoir  à  son  trésorier  de  placer  3ur  la  caisse 
d'épargne  de  Brive  les  fonds  disponibles  de  la  Société. 

M.  de  Valon  propose  ejisuite  l'insertion  au  Bulletin  du 
manuscrit  de  M.*  Julien  Lalande  sur  les  Hommages  lendus 


f, 
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ar  les  Consuls  de  Isl  ville  de  Brive,  suite  de  son  travail  sur 
e  procès  de  la  ville  de  Brive  contre  M.  le  duc  de  Noailles. 
Grâce  à  ses  riches  archives  de  famille,  dit  un  de  nos  col- 
lègues, M.  J.  Lalande  est  merveilleusement  outillé  pour 
traiter  ces  questions  si  importantes  pour  l'histoire  de  notre 
cité. 

Enfin,  M.  de  Valon  donne  la  composition  du  deuxième 
fascicule  du  Bulletin  : 

!•  De  M.  de  Boysson,  suite  et  fin  de  l'intéressante  élude 
sur  Un  humaniste  Toulousain  ; 

2o  De  M.  le  docteur  Coelho,  du  Portugal,  suite  et  fin  de 
son  travail  sur  le  Culte  de  N.*D.  de  Rocamadour  en  Por- 
tugal,- 

3»  De  M.  Forot,  la  suite  de  son  étude  sur  les  Sculpteurs 
Limousins  ; 

40  De  M.  Jean  de  Saint-Germain,  un  document  intéressant 
sur  la  Régence  et  le  cardinal  Dubois  ; 

5°  De  M.  Tabbé  Marins  Eschamel,  un  document  faisant 
connaître  les  Fififs  et  les  Vassaux  relevant  de  Vévêque  de 
Limoges  en  Bas  Limousin,  accompagné  d'une  préface  expli- 
cative ; 

60  De  M.  H.  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade.  le  Testament 
de  Jacques  de  Caste/naa,  de  Bretenoux,  le  21  juin  1512, 
avec  analyse  explicative  ; 

70  De  MM.  Louis  de  Saint  Germain  et  de  Nussac,  suite  du 
Catalogue  de  la  Collection  Gaspard  Michaud. 

8**  Procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

La  solution  de  la  question  posée  par  M.  Forot  est  ren- 
voyée à  la  prochaine  séance. 

Le  Secrétaire  général, 
Ed.  GAILLOT.     v 


LE  PRIEURÉ-DOYENNÉ  DE  CARENNAC 


PARTIE  HISTORIQUE 


Au  point  de  vue  pittoresque  et  archéologique, 
M.  Viré  vient  de  démontrer  que  Carennac  mérite 
d'être  visité.  L'histoire  même  du  prieuré,  ou  doyenné, 
vaut-elle  la  peine  d'être  lue?  En  réalité  elle  n'offre 
qu'un  grand  nom,  mais  qui  sulïit  à  faire  éclater  la 
réputation  de  Carennac  :  Fénelon  en  a  été  doyen 
une  quinzaine  d'années.  On  a  pensé  toutefois  que 
même  Ténumération,  plus  ou  moins  sèche,  des  divers 
prieurs  ou  doyens,  qui  ont  fondé,  agrandi,  embelli, 
restauré  ce  monastère,  pouvait  offrir  quelque  intérêt, 
ne  serait-ce  que  pour  animer,  par  l'évocation  des 
moines  et  des  seigneurs  disparus,  les  lieux,  religieux 
ou  profanes,  où  il^  ont  vécu  ;  et  nous  avons  réuni  à 
cette  intention  les  notes,  à  la  fois  trop  longues  et 
trop  incomplètes,  que  nous  avons  ramassées  dans  les 
archives  de  Paris,  du  Vatican  et  du  Lot.  Ce  n'est 
pas  pour  faire  vain  étalage  d'érudition  que  nous 
avons  multiplié  les  références,  c'est  un  peu  par 
habitude  de  travail  et  pour  faire  valoir  au  moins, 

T.  XXXrV.  4-1 
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par  la  conscience  apportée  à  la  publication  de  ces 
notes,  ce  qui  peut  leur  manquer  au  point  de  vue 
littéraire  et  pittoresque.  Nous  n'avons  pu  retrouver 
les  nonas  de  tous  les  prieurs  qui  ont  administré 
Carennac  jusqu'à  la  fin  du  xni*  siècle;  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  refaire  à  peu  près  complète 
la  liste  exacte,  nous  le  croyons  du  moins,  de  tous 
les  doyens  qui  se  sont  succédé  depuis  réreciion  du 
prieuré  en  doyenné  jusqu'à  la  Révolution. 


CHAPITRE  PREMIER 
La  Fondation  du  Prieuré 


I 

Le  village  de  Carennac  est  trop  agréablement  situé  pour 
que  ce  lieu  n'ait  pas  été  habité  de  très  bonne  heure,  mais 
les  documents  nous  manquent  pour  rien  préciser  avant  le 
X*  siècle. 

Si  Ton  en  croyait  une  no^e  de  M.  Deloche  en  son  intro- 
duction au  Cariulaire  de  Beàulieu,  Carennac  aurait  appar- 
tenu, dès  le  IX*  siècle  au  moins,  à  l'évéque  de  Limoges.  Mais 
le  Carentenago  du  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  (817),  sur 
lequel  Tauleur  s'appuie,  est  en  pays  limousin  «  in  pago 
lemovicino  »,  ce  qui  n'a  pu  jamais  Atre  vrai  de  Carennac.  Il 
est  probable  que  le  lieu  revendiqué  par  l'évéque  de  Limoges 
n'est  autre  que  Harentenago,  plusieurs  fois  mentionné  dans 
le  Cariulaire  de  Beaulleu,  aujourd'hui  Barennac,  près  Beau- 
lieu,  et  commune  de  Sioniac.  Sioniac  fut  échangé  en  859 
contre  l'église  de  Nonars  qui  appartenait  à  l'archevêque  de 
Bourges,  Rodolphe,  originaire  du  pays,  et  celui-ci  donna 
Sioniac  avec  les  villages  qui  en  dépendaient,  parmi  lesquels 
Barennac,  à  l'abijave  de  Beaulieu. 

Voici,  pour  le  siècle  suivant,  un  texte  plus  sur  et  fort  inté- 


(1)  Cariulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  en  Limousin,  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  de  l'Histoire  de. France.  Paris,  1859, 
p.  CXXXVL  M.  Deloche  dit  que  le  diplôme  aurait  été  sollicité  par 
l'évêque  de  Limoges,  qui  avait  intérêt  à  étendre  le  pagua  lemovi- 
r.inus.  Mais  si  les  limites  entre  les  i^emovices  et  les  Cadourkes  ont 
pu  à  lorigine  être  incertaines,  elles  étaient  certes  bien  fixées  à  cette 
date,  et  Carennac,  sur  la  rive  gauclie  de  la  Dordogne,  était  loin  de 
ces  limites. 

(2)  Abbé  Poulbrière,  Dintionyiaire  des  Paroisses  du  diocèse  de 
Tulle,  tome  II.  Tulle.  1899,  pp.  609  et  611.  —  Cf.  Cariulaire  de  Beau- 
lieu,  chartes  60,  69,  74,  115. 
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ressant,  tiré  du  môme  Garlulaire.  En  932,  sous  le  rê^ne  du 
roi  Raoul,  FroLard,  vicomle  de  Quercy,  et  sa  femme  Adal- 
bergue,  après  avoir  pris  l'avis  du  seigneur  suzerain,  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  de  Rouerj:uc  et  de  Quercy,  font 
d'importantes  donations  à  l'abbaye  de  Beaulieu  pour  le  salut 
de  leurs  âmes  et  des  âmes  de  leurs  parents,  Odolric  et  Bele- 
trude.  Déjà  deux  ans  auparavant,  ils  avaient  donné  à  l'abbaye 
d'Aurillac  une  partie  des  terres  sur  lesquelles  devait  s'élever 
le  monastère  de  Souillac.  Ils  donnent  les  paroisses  de  Saint- 
Julien  près  Cazillac.  de  Loudour  et  de  Saint-Sozy,  avec 
quelques  mas  près  de  Floirac  et  de  Marronne  et  ailleurs  (1), 
et  enfin  «  dans  le  bourg  qui  s'appelle  Carendenacus,  l'église 
fondée  en  l'honneur  du  saint  pontife  Saturnin,  avec  toutes 
ses  appartenances,  et,  sur  la  hjiutcur  qui  domine  la  plaine, 
le  mas  de  Flavi  avec  la  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Bap- 
tiste (2).  » 


(1)  Cazillac,  commune  du  canton  de  Martel  (monographie  par  M.  E. 
Uupin,  dans  le  Bullelin  de  la  Soc.  archéol.  de  Brioe,  tome  XXVHI, 
4'"*  fasc.  —  Saint  Julien  n'était  plus,  dans  les  derniers  siècles,  qu'un 
simple  domaine  dépondant  de  la.commanderie  du  Bastit  près  Gramat. 
Loudour,  paroisse  disparue,  dans  la  commune  de  Creysse,  même  can- 
ton. —  Saint  Sozy,  qui  eut  un  prieuré  de  Bénédictines,  commune  du 
canton  de  Souillac,  ainsi  que  Mayronne,  qui  fut  propriété  des  abhés, 
puis  des  évêques,  de  Tulle. —  F/oî>ac,  commune  du  canton  de  Vayrac. 

(2)  Carlulairc  de  Beaulieu,  charte  XLVIH,  pp.  87-88  :  «  Kgo  Fro- 
tardus,  vicecomes  Gadurrorum  civitafis,  necnon  et  conjux  mea  Adal- 
berga,  una  cum  consilio  Haimundi  comitis,  senioris  nosiri...  cedimus 
ad  monasterium  quod  vocatur  Bellus  locus...  in  vico  qui  vocatur  Ca* 
rendenacus,  ecclesiam  que  est  fondata  in  honorem  sancti  Saturnini 
presulis,  et  omnia  ad  se  pertinentia,  et,  in  superposito  loco,  mansum 
qui  vocatur  Flavinus,  cum  ipsa  capolla  que  est  in  honore  sancti 
Johannis...  ita  tamen  ut,  quamdiu  ego  ipse  Frotardus  sive...  conjux 
mea,  superstites  in  corpore  fuerimus,  ipsas  res  dictas  jure  nostro... 
omni  tempore  obtincamus,  et  ad  festivilatem  sancti  I^elri...  solidos 
viginti  persolvamus.  Post  autem  (mortem  nostram)...  rectores  ipsius 
loci...  faciant  ex  supradiciis  rébus...  quidquid  elegerint.  Quod  si  vero, 
fraude  aliqua  interveniente,  vcl  ullus  quislibot  abbas...  ipsas  res  ab 
ecclesia  Dci  abstrahere  conatus  fuerit,  nullam  habeat  faciendi  potes- 
tatem,  sed  unus  ex  proximioribus  ipsius  Frotardi,  qui  illo  tempore 
advixerit,  ad   rectores  ipsius   loci    argenti  centum   solidos  solvat  et 
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Cette  pièce  nous  apprend  donc  qu'au  commencement  du 
X*  siècle  Carennac  existait  déjà,  et  que  son  église  paroissiale 
était  dédiée  à  saint  Bernin  ou  Saturnin,  Tapôlre  de  Toulouse, 
si  populaire  enQuercy  où  plus  de  trente  paroisses  lui  furent 
consacrées.  Nous  verrons  plus  tard  comment  ce  titre  fut 
remplacé  par  celui  de  sainte  Foi.  Le  document  nous  apprend 
l'existence  à  la  même  époque,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Carennac  —  en  réalité  plus  près  de  Mézels  (1),  —  d'une  autre 
paroisse  dédiée  à  saint  Jean,  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Aucune  des  donations  faites  dans  cet  acte  ne  resta  à 
Beaulieu.  Saint -Julien  près  Cazillac  passa  à  Tordre  de 
Malte;  Loudour  devint  un  prieuré  à  la  collation  de  l'évèque 
de  Cahors;  Saint-Sozy  un  prieuré  de  religieuses  bénédic- 
tines. Carennac,  lui  aussi,  n'était  plus  possession  de  Beau- 
lieu  quand  il  fut  donné  à  Cluny.  C'est  sans  doute  (à  moins 
d'échanges  faits  par  Tabbaye  limousine  mais  dont  il  n'est 
pas  parlé  dans  son  Cartulaire)  parce  que  Beaulieu  n'avait 
pas  rempli  les  conditions  de  la  donation,  qui  étaient  de  ne 
pas  aliéner  ces  possessions  sous  un  prétexte  quelconque; 
sinon  les  ayants-droit  du  vicomte  Frolard  devaient  payer 
aux  abbés  une  somme  de  100  sous  tournois  et  reprendre  les 
biens  donnés  (2). 

Faut-il  croire,  avec  plusieurs  auteurs  locaux,  à  lia  suite  de 
l'abbé  de  Foulhiac,  que  Carennac  fut  peu  de  temps  après, 
vers  960,  le  théâtre  d'un  événement  assez  extraordinaire?  Le 


omnia...  in  suarn  revocet  potestatein...  Si  nos  ipsi,  immutata  vohin- 
tate,  aut  ulius  de  heredibiis...  nostris...  huic  cessioni  aliqiiam  caluni- 
niam...  inferre  presumpscrit,  iniprimis  iram  Del...  iiicurrat...  Factam 
hanc  cessionem  in  mense  marlio,  anno  VU  [lege  VI 111),  Rodulfo  rege 
régnante,  anno  quoque  Dominice  incarnationis  DCCCGXXXII,  indic- 
tione  V"...  » 

(1)  Mézels,  paroisse  voisine  de  Carennac,  mais  appartenant  à  la 
commune  de  Vayrac. 

(2)  Les  donateurs,  d'ailleurs,  gardaient  leur  vie  durant  l'usufruit  de 
ces  biens,  moyennant  20  sous  par  an  payés  à  l'abbaye  de  Beaulieu.  En 
cas  de  dédit  de  leur  part  ou  d'usurpation  de  leurs  héritiers,  la  reprise 
des  biens  serait  nulle  et  l'abbaye  recevrait  une  indemnité  de  5  livres 
d'or  et  de  10  poids  d'argent  {Carlulsiirc  de  Beaulieu  {loc.  cit.). 
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comte  de  Rouergue  et  de  Quercy,  Raymond,  serait  venu 
tenir  ses  assises,  accompagné  d'une' foule  considérable  de  ^ 
seigneurs,  dans  l'église  de  Saint-Sernin.  Là,  deux  person- 
nages de  la  région  se  présentèrent  devant  lui  pour  protester 
conti«  la  cession  faite  à  l'abbaye  de  Beaulieu,  de'l'éjrlise  de 
Saint-Médard  et  de  sa  curtiSt  appelée  de  Presque,  chacun 
prétendant  en  être  le  légitime  possesseur  (t).  C'était  un  ven- 
dredi, le  111  des  ides  de  juillet,  la  huitième  année  du  règne 
de  Lothaire,  un  des  derniers  Carolingiens.  Le  comte  Ray- 
mond, embarrassé,  eut  recours  à  un  procédé  alors  employé 
quelquefois  sous  le  nom  de  jugement  de  Dieu,  et  qui  était 
un  reste  des  coutumes  germaniques.  Il  décida  que  les  deux 
adversaires  choisiraient  chacun  son  champion  atin  que  Dieu  • 
fit  connaître  le  bon  droit.  Mais  les  champions  ayant  com- 
battu, depuis  la  deuxième  heure  du  jour  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  un  avantage  marqué, 
le  comte  décidja,  avec  l'approbation  de  son  conseil,  que  Ber- 
nard et  (ïerbert,  les  deux  plaideurs,  n'avaient  aucun  droit 
sur  l'église  contestée,  et  qu'en  conséquence  cetle  église  res- 
terait possession  de  l'abbaye  de  Beaulieu  à  qui  elle  avait  été 
donnée  par  Rigaud.  Bernard  et  sa  femme  Stevenajie,  ainsi 

que  Gerbert,  durent  accepter  la  sentence  et  signèrent  avec 
le  comte  l'acte  qui  confirmait  la  possession  de  Beaulieu. 

Le  document  qui  raconte  ce  trait  pittoi^esque  se  trouve 
dans  le  Cartulaire  de  Beauiieu,  immédiatement  avant  l'acte 
de  932  par  lequel  le  vicomte  Frotard  donne  entre  autres 
choses,  à  Beaulieu,  l'église  de  Saint  Sernin  dans  le  bourg 
de  Carennac(2j.  Cela  sut!it-il  pour  que  l'on  identifie  l'église 


(t)  Saint-Médard  de  Presque,  commune  du  canton  de  Saint-Céré.  Il 
n'est  plus  question  de  cette  paroisse  dans  le  Cartulaire  de  Beaulieu, 
Le  château  de  Presque  appartenait,  au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révo- 
lution, aux  Bonafous  de  Lentour  puis  de  Teyssieu.  L'église  relevait 
des  Maltaises  de  rHôpital-Beaulieu. 

(2)  Cartul.  de  Beaulieu^  p.  85,  n*  XLVII,  et  introduction,  p.  ccxli. 
Pour  M.  Deloche,  Saint-Sernin  est  en  Rouergue;  aucune  précision. 
Voir  Hist,  du  Languedoc,  nouv.  édit..  lii,  p.  153.  et  voir  Preuves, 
col.  234-5.—  Lacoste,  Hist.  du  Quercif,  i,  p  369,  d'après  l'abbé  de 
Foulhiac  :  Chroniques  du  Quercy^  manuscrit  aux  Archives  du  Lût, 
F  136,  fol.  85. 
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« 

OÙ  le  comte  Raymond  tint  ses  assises  en  960  et  celle  qui  fut 
donnée  en  932  par  le  vicomte  Frolard? 

La  chose  peut  parakre  douteuse.  Les  auteurs  de  VHisioire 
du  LsLTtguedoc  qui  racontent  le  fait  mettent  :  «  Saint-Sernin 
en  Quercy  »,  sans  spécifier;  mais  les  nouveaux  éditeurs 
pensent  qu'il  s'agit  d'un  Saint-Sernin  en  Rouergue  ;  ils  vont 
le  chercher,  assez  bizarrement,  dans  l'arrondissement  de 
SaintAffrique.  Si  c'est  dans  une  église  du  Rouergue  que 
s'est  tenu  le  pfaid,  ainsi  que  d'autres  le  pensent,  ce  ne  peut 
être  qu'à  Saint-Sernin,  aux  portes  de  Rodez,  où  fut  un 
important  monastère  de  femmes.  On  comprend  que  le  comte 
Raymond,  qui  testait  cette  même  année  960,  devait  plutôt 
tenir  ses  assises  chez  lui.  Au  surplus  tout  cela  n'est  que 
conjectures.  Mais  il  était  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot 
de  cette  histoire  (1). 

II 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  siècle  suivant,  vers  1040,  le  bourg 
et  l'église  de  Carennac  étaient  donnés  à  l'abbaye  de  Cluny 
par  l'évêque  de  Cahors,  Bernard,  et  son  frère,  sans  doute 
descendants  du  vicomte  Frolard.  C'était  l'époque  la  plus 
remarquable  pour  cette  célèbre  abbaye,  que  gouvernait  alors 
saint  Odilon.  Elle  voyait  de  nombreuses  abbayes  moins  im- 
portantes demander  de  lui  être  unies,  et  à  l'cnvi  évéques  et 
seigneurs  lui  faisaient  des  donations  considérables. 

Voici  le  résumé  fidèle  de  la  charte  de  Carennac  ('2). 


(l)  On  pourra  lire  un  récit  pittoresque  de  M.  Joachini  Miret,  qui  a 
suppléé  par  son  imagination  à  la  sécheresse  du  document,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Originaires  du  Lot,  n*  du  premier  tri- 
mestre 18'.»9,  sous  ce  titre  :  Tn  Duel  judiciaire  à  Carennac. 

(l)  Après  les  formules  pieuses  du  début,  on  lit  ceci  :  «  Quod  ego, 
in  Dei  nomiue,  Bornardus,  episcopus  Caturcensis  et  frater  meus  Rot- 
bertus  cum  uxore  sua  Masfreda  et  fllio  suo  Pctro  et  filia,  animo  per- 
pendeiites,  ultimique  judicii  diem  pcrtimescentes>  pro  remedio  ani- 
marum  nostrarum  seu  omnium  parentum  nostrorum  atque  omnium 
fidelium  Christianorum  vivorum  vel  defunctorum,  donamus  Deo  et 
sancto  Petro  ad  locum  Cluniacum,  cui  preest  domnus  Odile  abbas. 
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a  ...Moi,  Bernard,  évêque  de  Cahors,  mon  frère  Robert, 
sa  femme  Masfrède,  leur  fils  Pierre  et  leur  fille  N...  nous 
donnons,  pour  le  salut  de  notre  âme  et  pour  les  âmes  de 
tous  nos  parents  défunts  et  de  tous  les  fidèles  du  Cihrist 
vivants  ou  morts,  à  Dieu  et  à  Saint-Pierre  de  Cluny,  mo- 
nastère que  dirige  l'abbé  dom  Odilon,  une  église  relevant 
de  nous,  située  en  pays  de  Quercy,  dans  la  ville  de  Caren- 
nac,  et  consacrée  de  toute  ancienneté  à  la  mémoire  de  saint 
Saturnin,  avec  toutes  ses  appartenances,  terres  cultes  et 
incultes,  champs,  vignes,  prés,  bois,  eaux,  etc.,  excepté  la 
partie  de  chaussée  sur  la  Dordogne  que  mon  frère  Robert 
s'est  réservée.  Et  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  notre  donation 
n'est  pas  sérieuse  parce  que  cette  église  est  du  droit  et  de 
l'héritage  [du  chapitre]  de  Sainl-Élienne  et  de  l'église  de 
Cahors,  à  la  tète  de  laquelle  nous  avons  été  mis  par  la  grâce 
de  Dieu,  sachent  tous,  présents  et  à  venir,  que  nous  cédons 
en  retour  [au  dit  chapitre],  par  voie  d'échange,  une  autre 
église  qui  est,  celle-là,  de  notre  propre  patrimoine,  située 
au  même  pays  de  Quercy,  dans  la  ville  de  Gramat,  église 


quamdani  nostri  juris  ecclesiam  in  pago  Caturcensi,  in  villa  Caren- 
niaco  sitam,  et  in  veneratione  sancti  Saturnini  ab  antiquis  conse- 
cratam,  cum  omnibus  appendiciis  suis,  terris  cultis  et  incultis,  cam- 
pis,  vineis^  pratis,  villis,  aquis,  aquarumve  discursibus.  totum  ad 
integrum,  sicut  ad  jamdictain  ecclesiam  pertinere  videtur,  excepta 
sua  illa  parte  de  paxeria  que  ibi  est,  quam  sibi  retinuit  fratcr  meus 
Rotbertus  £t  ne  quis  preseutium  sive  futurorum  calomnietur,  (et) 
dicat  quod  non  possumus  firmam  et  solidam  donationem  de  hac  eccle- 
sia  facere,  eo  quod  sit  de  jure  et  hereditate  sancti  Stephani  et  ecclesie 
Caturcensis.  cui  per  Dei  gratiam  preesse  videmur,  noverint  cuncti 
tam  présentes  quam  futuri  quod  pro  ea  damus,  in  loco  commutationis, 
aliam  ecclesiam  de  nostra  propria  hereditate  in  eodem  pago,  in  villa 
Gramato  sitam,  tali  lenore  ut  frater  meus  jamdictus  Rotbertus  pro 
decessoribus  nostris  in  bénéficie  teneat,  sicut  jamdictam  ecclesiam 
faciebat. 

f  Fecimus  autem  banc  commutationem  in  capitulo  sancti  Stephani, 
feria  VII,  in  synodo,  in  presentia  canonicorum,  abbatum  scilicet,  archi- 
presbyterorum  et  ceterorum,  clericorum  atque  laicorum  nobilium,  etc.  » 

(Baluze,  Miscellanea^  édit.  Mansi,  tome  MI,  pp.  42- i3,  et  Gallia 
christiana,  tome  I,  aux  Instrumenta,  p.  30.) 
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que  mon  frère  Robert  tiendra,  au  nom  de  mes  successeurs, 
comme  il  faisait  déjà  l'autre  église. 

a  Nous  avons  dressé  acte  de  cet  échange  dans  le  chapitre 
de  8aint-Étienne,  le  jour  de  la  septième  férié,  en  plein 
synode,  devant  les  chanoines,  les  abbés,  les  archiprêtres  et 
autres  clercs  et  laïques...  Ont  apposé  leurs  sceaux  ou  signa- 
tures Tévèque  Bernard,  Robert  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
les  abbés  Etienne  et  Albert,  les  archidiacres  Artbert  et 
Guillaume,  le  vice-archidiacre  Gîiusbert,  le  custode  sacré  ou 
sacristain,  Grimoard,  André.  Constant  (1).  » 

Quelques  jours  après,  à  Cluny  même,  où  il  était  allé  de 
la  part  de  son  frère  porter  Pacte  synodal,  Robert  ajoutait, 
par  grâce  spéciale,  quelques  autres  dons  :  la  jouissance  du 
bois  de  Garrigues  (boscum  garrigosum);  le  droit  de  prendre 
dans  ses  forêts  le  bois  de  chauffage  nécessaire  aux  moines; 
le  droit  de  se  servir,  pour  pécher  dans  la  Dordogne,  du 
grand  lilet  appelé  ïescava.  Il  autorisait  ceux  qui  tenaient  de 
lui  quelques  liefs  au  même  endroit  à  faire,  à  leur  tour,  une 
largesse  à  l'abbaye  de  Cluny,  et  c'est  sans  doute  pourquoi 
nous  voyons  à  la  suite  de  cet  acte  de  Robert  les  donations 
suivantes  :  Eustorgie,  fille  d'Hugues,  donna  sa  part  de  la 


(1)  Lacoste  {Histoire  du  Quercy,  tome  I,  pp.  409-414),  adonné  comme 
date  1041,  précision  conjecturale.  Au  vrai,  Tacte  de  levèque  n'est  pas 
daté.  Mais  l'acte  suivant  (la  donation  spéciale  de  Robert)  en  est  donné 
comme  la  continuation  et  cet  acte  porte  la  mention  «  régnant  Henri 
roi  ».  Henri  commence  son  règne  en  1031,  et  l'abbé  Odilon  meurt 
en  1048.  D'autre  part,  Bernard  parvint  à  l'épiscopat  vers  1035  ou  1037 
ou  1040.  fj6s  Miscellanea  de  Baluze  datent  notre  acte  de  1060.  11  est 
assez  naturel  de  rattacher  cet  évèque  Bernard,  qui  possédait  Gramat 
à  titre  patrimonial  (de  iiostra  propria  lieredilate),  à  la  famille  des 
Castelnau  de  Gramat,  mais  sans  se  croire  obligé,  comme  Lacoste,  qui 
s'est  permis  d'étranges  libertés  avec  ce  texte,  où  il  va  jusqu'à  insérer 
un  vif  éloge  de  son  pays  d'origine,  d'ajouter  au  nom  de  Robert  celui 
de  Hugues  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Un  mémoire  de  la  fin  du  xviir  siècle 
dit  que  Bernard  et  Robert  étaient  de  la  famille  des  Comborn,  vicomtes 
de  Turenne  (Arch.  Nat.,  S  7480).  Rien  ne  s'oppose,  en  effet,  à  ce  que 
les  vicomtes  de  Turenne  aient  formé  les  deux  branches  des  Castelnau 
(Bretenoux  et  (iramat).  I^es  généalogies  n'ont  pas  de  Robert  de  Cas- 
telnau ;  elles  ont  doux  Robert  de  Comborn. 
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dite  paroisse,  avec  le  consentement  et  la  participation  de 
son  seigneur  Pierre,  qui  est  peut-être  le  fils  de  Robert;  de 
même  Géraud  de  Bedorico  {?),  qui  reçoit  en  retour  500  sols 
de  l'évêque  de  Cahors,  et  Rop:er  de  Salsac  [Celsiaco)  qui  en 
reçoit  ÎOO(l). 

Lacoste  nous  dit,  sans  autre  référence  que  de  meilles 
chroniques  (formule  assez  vague),  que  les  religieux  furent  • 
installés  à  Carennac,  six  ans  après,  par  les  soins  de  Tévêque 
Bernard,  et.de  l'abbé  Odilon  venu  exprès  pour  cela,  sur  la 
demande  de  l'évêque  (1047).  Il  serait  même  venu  deux  fois 
dans  le  cours  de  cette  année,  d'abord  pour  voir  l'état  des 
bâtiments,  un  peu  plus  tard  pour  amener  des  moines  de 
Cluny  sous  la  présidence  d'un  doyen.  Saint  Odilon  aurait 
profité  de  ce  voyage  pour  faire  un  pèlerinage  à  Roc-Amadour. 

Il  me  serait  très  agréable  d'avoir  la  certitude  de  ce  voyage 
du  saint  abbé  et  de  son  pèlerinage  à  Roc-Amadour.  Cela 
confirmerait  un  document,  cité  par  l'abbé  de  Foulhiac, 
d'après  lequel  deux  évêques  de  Cahors,  abbés  de  Tulle  en 


(1)  n  Dono  etiam  ego  Kotbertus  specialiter,  ex  niea  parte,  boscum 
quod  vocatur  garrigosurn.  Dono  etiam  licentiam  omnibus  qui  benelicia 
ex  me  tenent  ut  si  eieemosynam  facere  voluerint  ad  supranominatum 
locum  pro  anima  sua  faciant.  Dono  etiam  licentiam  ut  scavam  suam 
ducant  per  aquas  meas.  Dono  etiam  consuetudinem  per  omnes  boscos 
meos  ut  tantum  appréhendant  quantum  eis  necesse  fuerit  ad  calefa- 
ciendum. 

«  Prelerea  noverint  fidèles  quod  Ëustorgia,  filia  Uugonis,  fecit  do- 
nationem  sancto  Petro  de  ilia  parte  sua  quam  rationabatur  in  supra- 
dicta  ecclesia  pro  remedio  anime  sue,  laudante  et  donante  seniore  suo 
Petro. 

«  Geialdus  quoque  de  Bedorico  accepit  ab  episcopo  pretium  quin- 
gentorum  soiidorum  pro  medietate  ccclesie  quam  tenet  in  benelicium 
et  dédit  sancto  Petro.  Sed  et  Hogerius  de  Celsiaco  accepit  ab  episcopo 
pretium  ducentorum  soiidorum  pro  sua  parte  de  hac  ecclesia  et  dcdit 
sancto  Petro.  Actum  Gluniaci  publice,  régnante  Henrico  rege.  Ste- 
phanus  levita  scripsit.  » 

(Ibidem  :  Baluze,  Gallia.)  Lacoste  n'a  pas  parlé  des  dernières  dona- 
tions qui  gênaient  ses  conjectures.  Nous  n'avons  pu  identifier  avec 
certitude  que  le  nom  de  Salsac  (Celsiaco),  hameau  de  la  commune  de 
Carennac.  Aucun  nom  aujourd'hui  dans  la  région,  ne  rappelle  en  quoi 
que  ce  soit  le  mot  de  Bedorico, 
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même  temps,  tous  deux  du  nom  de  Bernard,  sans  doute 
oncle  et  neveu,  faisaient  vers  cett^  date  construire  les  bâti- 
ments de  Roc  Amadour  où  ils  aimaient  à  demeurer,  magnam 
residetitiam  faciebant.  Malheureusement  la  Vie  de  saint 
Odilon  ne  parle  pas  de  ces  voyages  qui  pourtant  auraient 
mérité  l'attention  du  biographe,  car  ce  n'était  pas  chose 
ordinaire  quç  deux  long§  voyages  accomplis  la  même  année, 
à  cette  époque,  par  un  vieillard  de  q;iatre-vingt-cinq  ans  ! 
D'ailleurs  Lacoste  se  trompe  en  disant  qu'Odilon  installa  un 
doyen  à  Carénnac.  Le  monastère  clunisien  resta  simple 
prieuré  jhsqu'à  la  tin  du  xm*  siècle  où  Boniface  Vlll  en  fit 
un  doyenné. 

Le  couvent  édifié  sur  la  paroisse  de  Saint-Sernin  de  Ca- 
rénnac fut  dédié  à  saint  Pierre,  et  ce  saint  est  devenu, 
depuis  la  Révolution,  le  titulaire  de  Téglise  paroissiale.  La 
paroisse,  primitivement  sous  le  vocable  de  saint  Sernin,  se 
trouvait,  dès  le  xvii*  siècle  au  moins,  dédiée  à  sainte  Foi; 
mais  alors  les  offices  paroissiaux  se  faisaient  dans  l'église 
du  couvent. 

L'église  Saint-Jean  du  mas  de  Klavi,  donnée  à  Beaulieu 
en  932  en  même  temps  que  Carénnac,  appartenait  en  sei- 
gneurie, au  xi"  siècle,  à  un  certain  Arnaud  Vualric  (peut- 
être  est-ce  une  erreur  de  lecture  pour  Amalric).  11  donne, 
après  1048,  du  temps  que  Tabbé  Hugues  gouvernait  Cluny 
(1041)1 109),  <r  l'église  dédiée  à  saint  Jean  dans  la  villa  de 
Tounac  ».  Cette  donation  est  faite  avec  le  consentement  : 
1"  de  Pierre  de  la  Roque  qui  la  tient  de  lui  en  tief  ;  2"  de 
Gaucelme  de  Vosias  f?)  qui  lui-même  la  tenait  en  fief  de 
Pierre  de  la  Roque,  et  3*^  des  tenanciers  eux-mêmes  de  Gau- 
celme, qui  sont  au  nombre  de  cinq(l).  Les  noms  donnés 


(1)  Ego  Ârnaldus  Kualricus  (Amalricus)  et  uxor  mea,  filiique  mei  et 
filie  mee,  considérantes  etc..  pro  remedio  animarum  ad  locum  Clunia- 
censem,  cui  preest  pater  Hugo  auxiliante  Domino,  quamdam  ecclesiam 
in  honore  beati  Jofiannis  consecratam,  atque  m  territorio  Caturcino 
constitutam,  scilicet  in  villa  Coln.'ic  vocabulo  vocata,  et,  cum  eccle- 
sia,  omnia  alia  que  sihi  sunt  accidenlia,  laudante  Petrt)  de  la  RoccBj 
qui  hanc  ecclesiam  de  nobis  ad  feudum  tenebat,  et  filiis  suis^  et  lau- 
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dans  l'acte  importent  peu;  ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir 
que  le  consentement  même  de  ces  tenanciers  au  quatrième 
degré  est  requis  pour  la  validité  de  la  donation.  On  trouve 
souvent  au  xii*  siècle,  dans  le  CariulRire  d'Obazine,  que  les 
«  laboureurs  »  les  «  agriculteurs  »  de  quelque  terre  donnée 
à  labbayCi  donnent  aussi  leur  approbation,  d  ailleurs  payée; 
cela  donne  sur  la  propriété  à  celte  époque  des  idées  peu 
conformes  aux  préjugés  courants. 

L'église  Saint-Jean  de  la  villa  de  Tounac  est  la  môme  que 
celle  de  Saint-Jean  de  Flavi,  mentionnée  plus  haut.  Le  pla- 
teau.qui  s'élève  au-dessus  de  la  falaise  sur  le  penchant  de 
laquelle  se  trouvent,  cachées  au  milieu  des  buissons,  les 
ruines  de  l'église  Saint-Jean,  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  pech  de  Tounac,  et  M.  Viré  a  eu  l'occasion  d'en 
parler  dans  son  résumé  archéologique.  Les  paysans  donnent 
à  l'ensemble  de  cette  région  le  nom  de  Florimont,  qui  est 
sans  doute  une  déformation  populaire  du  mansum  F/aiii- 
num  du  Carlulaire  de  Beaulieu,  Ce  n'est  pas  faire  une  con- 
jecture trop  forte,  le  Cartulaire  n'étant  pas  composé  de 
pièces  originales;  peut-être  y  a-t-il  eu  une  forme  intermé- 
diaire :  Flaviiiiont. 

Diverses  chartes  se  rapportent  à  la  donation  de  Sainte- 


dante  Gauzclmo  de  Vosias,  cum  suis  liberis,  qui  de  Petro  supradicto 
et  de  filiis  suis  hanc  itcrum  teuebaut  ad  feudum,  et  laudautibus  sub* 
titulatis,  scilicet  Stephano  et  Kainaldo,  et  Âonc,  et  Petro  et  Arnaido, 
qui  de  Gauzelmo  et  de  illius  filiis  banc  ecclesiam  rursus  ad  feudum 
tenebaut. 

Facta  est  caria  ista,  mense  febroario,  régnante  Pbilippo  «  entre  1060 
et  1108). 

(Bruel,  Carlulaire  de  Clunyj  collection  des  Documents  inédits, 
tome  IV,  p.  464,  n*  3368).—  La  forme  Colnaco  est  pour  Tolnaco,  qui 
donne  Tounac  :  c'est  le  nom  encore  usité  aujourd'hui  chez  les  paysans. 
A  cause  de  cette  fausse  lecture,  Lacoste  {Hisloire  du  Quercy,  tome  I, 
p.  421)  a  compris  Cornac,  près  de  Bretenoux.  L'église  de  Saint-Jean 
de  Tounac  se  trouve  (en  ruines)  sur  le  chemin  de  Salzac  à  Mézeis.  11 
paraîtrait  qu^  ce  serait  do  U  qu'on  aurait  transporte^  les  sta'urs  ou 
fragments  (\o.  statuts  qui  sont  dans  l'f^glise  de  Mézeis. 
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Spérie  vers  le  même  temps  (1).  Eirad,  considérant  l'énor- 
mité  de  ses  péchés,  donne  à  Cluny  et  à  Carennac  sa  part  de 
l'église  de  Sainle-Spérie.  Il  demande  qu'on  reçoive  comme 
religieux  son  tils  Pierre  et  comme  religieuse  sa  femme 
Raingarde,  ce  qui  permet  de  supposer  rétablissement  d'un 
monaslère  de  femmes,  peut-être  à  Mézels.  Parmi  les  témoins 
de  Tacte  est  un  certain  Gisbert  de  Sa/icas  (Salesse?)  qui 
donne  le  droit  de  pacage  pour  dix  porcs  dans  sa  forêt  de 
Portos  et  le  bois  de  chauffage  (2)  ;  Hugues,  surnommé  Amiel, 
s'offre  lui-même  comme  moine,  avec  une  autre  partie  de 
l'église  de  Sainte-Spérie  (3). 

Un  peu  plus  tard,  Bertrand  de  Saint-Séré  dépose  sur 
l'autel  de  Carennac  l'acte  de  doijation  de  sa  partie  de  l'église 


(1)  On  sait  que  Saint-Spérie  est  l'ancien  nom  de  SaintCéré  ou  Séré. 
Située  au  pied  de  la  colline  qui  portait  le  château-fort  de  Saint-Séré 
(aujourd'hui  tours  de  Saint- Laurent)»  cette  ville,  bâtie  autour  du  tom- 
beau de  sainte  Spérie,  martyre,  s'appelait  SainteSpérie-lès  Saint-Séré, 
jusqu'au  jour  où  le  château  ruiné  céda  son  nom  à  la  ville  qu'il  ne  pro- 
tégeait plus.  La  paroisse  releva,  jusqu'à  la  Révolution,  du  prieuré  ou 
doyenné  de  Carennac.  li'orthographe  actuelle  de  Saint-Céré,  par  un  C, 
remonte  à  la  fin  du  xvr  siècle. 

(2)  Cartulaire  Cluny,  n*  3420.  —  t  Ego  Eiradus  considerans  enor- 
mitatem  scelerum  meorum  et  de  Dei  misericordia  conftdens,  idcirco 
dono.aliquid  de  rébus  proprietatis  mee,  hoc  est  meam  partem  de 
ecclesia  Sancte  Sperie,  Deo  et  sancto  Petro  de  Cluniaco  et  in  loco  de 
Carennaco,  pro  tali  ratione  ut  monachi  de  prefato  loco  recipiant  quem* 
dam  Blium  meum.  nomine  Petrum,  ad  monachum  faciendum,  et  uxo- 
rem  meam  nomine  Haingardis  et  monacliam  faciant;  similiter  me 
ipsum  si  petiero. 

S(ignum)  Maingodi,  prioris.  —  S.  Amelii,  monachi.  —  S,  Pétri  Bo- 
nafos.  —  S.  Giberti  de  Salicas  [Salesse?  près  de  Comiac]. 

Predictus  vero  Gibertus  dédit  ad  jam  dictum  locum  pastionem  ad 
decem  porcos  in  bosco  qui  dicitur  Portos  (?)  et  ligna  ad  calefaciendum 
monachos.  » 

(3)  Ibidem^  n"  3i21.  —  «  Ego  Ugo,  cognomento  Amelius,  offero 
meipsum  Deo  ac  sancto  Petro  de  Cluniaco  et  dono  partem  meam  de 
ecclesia  Sancte  Sperie  Deo  et  sancto  Petro  de  Cluniaco  et  ad  locum 
qui  dicitur  Carennacus,  ut  monachi  de  prefato  loco  me  suscipiant  et 
monachum  faciant.  S.  Maingodi  prioris.  S.  Amelii  monachi  qui  bene- 
dixit  predictum  Hugonem  ad  monachandum.  S.  Wirberti  Hugonis. 
S.  Wuiilelmi  Ugonis.  u 
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de  Sainte  Spé rie,  dont  il  retient  la  dîme({).  Boson  de  Saint- 
Séré  et  son  frère  Rigaud,  donnent  aussi  des  droits,  sans 
doute  usurpés  par  eux-mêmes  ou  quelque  membre  de  leur 
famille,  sur  la  dlme,  les  funérailles,  les  offrandes  (2),  etc.,  et, 
après  leur  mort,  sur  le  fief  des  prêtres.  Après  la  mort  de 
Géraud  de  Sainte-Spérie  (3) ,  dont  sans  doute  il  héritait, 
Boson  donnait,  pour  20  sols,  la  partie  (ÏVi  fief  «  presbytéral  » 
qu'il  revendiquait  sur  la  dite  église  (4). 

D'autres  donations  furent  faites,  dont  les  actes  ne  nous 
ont  pas  été  conservés,  de  la  chapelle  de  Saint-Séré  et  de 
l'église  de  Rignac  près  de  Gramat  :  car  l'évéque  de  Cahors, 
Géraud  de  Gourdon  (1068-1074),  confirmait  les  récentes  acqui- 
sitions du  monastère   de  Carennac,  A  savoir  :  l'église  de 


(1)  Ibidem  n*  3422.  —  q  Ejço,  Bertrandus  de  Sancto  Sereno...  dono 
meam  partem  de  ecclesia  que  vocatur  Sancte  Sperie,  prêter  decimam, 
Deo  et  Sancto  Petro  de  Cluniaco,  super  altare  Sancti  Pétri  de  Caren- 
naco.  De  hac  donatione  sunt  testes  Helyas  prier  et  Geraldus  niona* 
chusj  ceterique  plurimi,  atque  Bernardus  miles  de  Sancto  Cyrico.  » 
fOn  retrouve  ce  nom  de  Saint-Cyr  donné  à  une  rue  de  Saînt  Géré.  Il 
y  a  un  pech  de  Saint-Cyr,  près  de  Saint-Céré.  en  la  commune  de 
Bannes.] 

(2)  En  latin  proferenliam  ;  cf.  notre  locution  patoise  :  onn  a  proU' 
ferre,  pour  dire  :  aller  à  l'offrande. 

(3)  On  trouve  de  nombreux  personnages  portant  ce  nom  de  Sainte- 
Spérie  jusqu'au  xv*  siècle. 

(4)  Cari.  Clnny,  n*  3423.  —  f  Incipit  brève  quod  facit  facero  Boso  de 
S*  Sereno  et  Rigaldus  frater  ejus  de  ecclesia  de  Sancta  Speria,  qui 
dederunt  Domino  Deo  et  Sancto  Petro  de  Cluniaco,  apud  locum  Caren- 
tenacum,  decimam  et  sepulturam  et  proferentiam  et,  post  mortem 
eorum,  lo  feus  des  presbiterii  (var.  :  lo  feus  del  prostré);  hoc  dédit 
pro  anima  patris  et  matris  et  pro  nobis  medipsis. 

S.  Amelius  Garnerius. 

S.  Ranuifus  de  S*  Johanni  (var.  :  S.iheri  sans  doute  de  Saint-Jean- 
Lespinasse  près  Saint-Céré),  S.  Bernardi,  Pétri,  et  A  mal.  de  Luco  et 
Bernardo  Gausfre. 

Kl  post  mortem  Geraldi  de  S»  Speria,  dédit  Boso  Deo  et  S*  Petro 
illam  partem  de  fevo  presbyterale  quam  racionabat  in  predicta  ecclesia 
et  accepit  xx  solidos.  De  hoc  sunt  tester  Amelius  monacbus  et  mater 
ejua  et  Guirberlus  •  (1150). 


—  551  — 

Sairite-Spérie,  la  chapelle  de  Saint  Séré  (  I  ),  Téglise  de  Rignac 
et  celle  de  Tounac  (2). 

C'est  vers  le  temps  de  ces  débuts  du  monastère  qu'arriva 
un  événement  tragique  raconté  dans  la  vie  de  saint  Robert, 
fondateur  de  La  Chaise -Dieu.  Le  bienheureux  Seguin, 
deuxième  successeur  du  saint  abbé,  était  venu  dans  la  région 
où  son  monastère  avait  des  biens  et  notamment  l'abbaye  de 
Saint-Théodard  à  Montauban.  Le  prieur  de  Carennac  le  pria 
de  s'arrêter  chez  lui  pour  célébrer  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Il  espérait  que  les  exhortations  du  saint  homme  parvien- 
draient à  convertir  un  brutal  seigneur  du  voisinage.  Celui-ci 
ne  répondit  aux  avances  que  par  des  blasphèmes  et  des 
menaces.  Le  prieur  tremblait  déjà.  Le  bienheureux  Seguin 
le  rassura  en  lui  disant  que  le  tyran  ne  pouvait  pas  lui  nuire. 
En  effet,  il  se  retirait  à  peine  que  le  seigneur  tomba  dans 
la  Dordogne  en  voulant  suivre  le  vol  d'un  de  ses  faucons  et 
se  noya.  Cette  mort,  dit  le  biographe,  jeta  une  vive  crainte 
parmi  ceux  qui  s'acharnaient  contre  le  monastère  et  valut 
aux  moines  une  longue  tranquillité  (3). 


(1)  Remarquer  la  dilférence  :  le  fort  de  Saint-Séré  n'a  qu'une  cha- 
pelle; la  ville  de  Sainte-Spérie  a  une  église.  M  est  probable  qu'il  y 
avait  déjà,  non  loin  du  fort,  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent. 

(2)  CartuL  Cluntjj  n*  3419.  —  a  Ego  igitur  Geraldus,  Dei  gratia  Catur- 
censis  episco.pus»  dono  Deo  et  sancto  Petro  de  Gluniaco,  ad  locum  qui 
dicitur  Carentenacus,  ecclesias  quas  acquisierunt  [in  diebus  meis]  in 
episcopatu  meo,  ecclesiam  videlicet  de  Sancta  Speria,  capellam  de 
Sancto  Sereno,  ecclesiam  de  Riniaco,  ecclesiam  de  Colnaco  (Tolnaco). 
S.  Maiengodi  prioris.  S.  Geraldi  monachi.  S.  Amelii  diaconi.  »  —  Alvi< 
gnac,  annexe  de  Rignac,  n'est  pas  nommé  ici.  (Voir  Lacoste,  Histoire 
du  Quercy,  tome  I,  p.  421.) 

(3)  Acta  Sanctorum,  avril,  tome  II L  p.  333.  Cet  abbé  Séguin,  un 
des  bienheureux  de  l'ordre  bénédictin,  ancien  chanoine  de  l'église  de 
Lyon,  fut  abbé  de  La  Chaise-Dieu  de  1078  à  1094. 


CHAPITRE  H 
Carennac  au  XII*  siècle  —  Possessions 

Quelques  uns  des  actes  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut  nous  donnent  te  nom  de  deux  prieurs  :  Maingaud,  à 
qui  fut  faite  la  donation  de  Tounac  el  dune  partie  de 
SainleSpérie;  Hélie,  stm  successeur,  qui  reçut  les  dons  des 
seigneurs  de  Saint-Séré.  Le  premier  était  encore  en  exer- 
cice au  moment  de  la  confirmation  des  biens  par  l'évéque 
Gèraud(l);  ce  qui  met  après  celte  confirmation  la  date  des 
donations  de  Bertrand,  de  Boson  el  de  Rigaud  de  Saint-Séré 
qui  complétaient  les  précédentes. 


V\g.  ÎU.  -  Partie 


Un  troisième  prieur  est  nommé  dans  une  huile  d'Alexan- 
dre 111,  de  1 175,  où  se  trouve  la  liste  de  louies  les  possessions 
de  Carennac  à  celte  date.  Ce  prieur,  lîtijaiid,  esl-il  le  rons- 

(I)  M.  ttriiel  n'a  pas  osé  préciser  le  nom  de  t'i5v*^qiie.  parcp  qu'aprfcs 
OéiM<\  lie  Gourdon.  il  y  eut  Géraiid  do  Uardallta^-  (tOi^S-lll?;:  mais  te 
Dom  du  prieur  Maiiigaud  moutre  qu'it  s'agit  ici  du  premier  des  deux 
Gâraud. 
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tructeur  du  cloître  et  de  l'église?  Très  probablement.  Le 
couvent  étant  devenu  très  riche  par  l'extension  considérable 
de  ses  possessions,  dut  avoir  un  plus  grand  nombre  de  reli- 
gieux; par  suite  les  bâtiments  se  trouvèrent  insuffisants;  ils 
parurent  peut-être  aussi  trop  pauvres,  trop  peu  convenables, 
trop  peu  dignes  de  Tordre  puissant  dont  le  prieuré  relevait. 
Il  fallait  faire  neuf  et  grand.  De  là  la  construction  de  l'église 
et  du  clpître  romans,  à  moins  que  Ton  ne  la  rapporte  aux 
origines  mêmes  du  prieuré  :  fin  du  xi*  siècle. 

Rigaud  voulut  faire  confirmer  par  l'autorité  du  Souverain- 
Pontife  ses  possessions  qui  égalaient  son  prieuré  à  plus 
d'une  abbaye  moins  riche  que  Carennac.  De  là  la  bulle  du 
15  mai  1175.  Elle  mentionne  dans  le  diocèse  de  Cahors  :  la 
chapelle  de  Magnagues(\)]  celle  de  Mazeyroles{2);  l'église 
de  Borme  ou  Vormes(3);  celle  de  Mézels  (4);  celle  de  Sainte- 
Spérie(b);  celle  de  Miers(6);  celle  d'Alvignac(l);  celle  de 


(1)  Magnagues,  commune  de  Carennac.  Les  prieurs  et  doyens  de 
Carennac  n'avaient  pas  la  seigneurie  de  cette  terre  qiii  dépendait  par- 
tie des  vicomtes  de  Turenne,  partie  des  seigneurs  de  Gramat.  Le 
domaine  immédiat  appartint  successivement  à  diverses  familles,  no- 
tamment les  de  Génies,  dès  le  xvii'  siècle;  ils  y  sont  encore. 

(2)  MazeyroleSt  écart  de  la  commune  de  Bétaille;  quelques  actes  du 
XVI*  siècle  le  disent  paroisse  de  Carennac.  Ce  ne  fut  jamais  une 
paroisse  distincte,  mais  une  simple  chapelle  de  secours. 

(3)  Bormea  ou  Vormes,  écart  de  la  commune  de  Vayrac.  Jadis  pa- 
roisse de  l'archiprôtré  de  Gignac,  sous  le  titre  de  Saint -Pierre,  nom 
encore  conservé  par  des  terres  des  bords  de  la  Dordogne.  Sur  une 
famille  de  Borme  qui  possédait  cette  terre,  voir  mon  étude  sur  les 
Possessions  d'Obazine  en  Quercy  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Brive,  tome  XXXII,  p.  443. 

(4)  Mézels,  commune  de  Vayrac,  rive  gauche  de  la  Dordogne.  On 
prétend  y  posséder,  sans  preuve,  en  fort  mauvais  état  d'ailleurs,  le 
tombeau  de  saint  Maurillon,  évêque  de  Cahors  au  vi*  siècle,  patron 
de  cette  église. 

(5)  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  la  chapelle  de 
Saint-Céré.  Cette  chapelle  fut  unie  provisoirement,  au  xiv*  siècle,  à 
l'abbaye  de  Leyme  qui  avait  des  possessions  aux  environs.  Si  donc  elle 
n'est  pas  sur  la  bulle  de  1175,  c'est  que  par  suite  d'arrangements 
inconnus  de  nous,  elle  fut  reprise  à  Carennac. 

(6)  Miers,  commune  du  canton  de  Gramat.  Outre  la  famille  seigneu- 
riale de  ce  nom,  très  importante,  disparue  dès  la  fin  du  xV  siècle,  il  y 
avait  h.  Miers  beaucoup  de  seigneurs.  Tout  d'abord  il  y  eut  un  prieuré 
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Riij7iàc([)]  celle  de  Tounac;  celle  de  La/a?i(ie  (2)  et  celle 
d'Alamancia,  qu'il  m'a  été  jusqu'ici  impossible  d'identi- 
fier (3).  Dans  le  Limousin,  le  prieuré  de  Carennac  possédait 
l'importante  paroisse  d'Argentat  (4)  avec  une  grande  partie 
de  la  ville  et  la  chapelle  de  Montcha,l(b);  en  Auvergne, 
l'église  de  Sainf-Consfanf  (6),  et  en  Toulousain  l'église  de 
Montlougue  (7). 


ayant  à  sa  tête  un  moine  de  Carennac,  tel  en  1280  Ëbrard  de  la  Paye, 
en  13^0  Guillaume  de  Nfiers,  en  1323  Vivien  de  Relliac.  En  1343  le 
prieuré  était  rattaché  à  la  mense  du  doyen,  et  le  doyen,  en  tant  que 
prieur,  en  percevait  la  dîme. 

(7)  Alvignac^  canton  de  Gramat.  Ce  ne  fut  pas  un  prieuré;  nous 
aurons  à  y  revenir  au  sujet  de  la  seigneurie. 

(1)  RignaCf  paroisse  de  la  commune  de  Gramat,  puis  commune  du 
canton.  Rignac  et  Aivignac  furent  le  plus  souvent  annexes  Tun  de 
Tautre. 

(2)  Lalande,  commune  de  Septfons  (Tarn-et- Garonne).  —  Voir  Archi- 
ves du  Tarn-et-Garonne,  G  120D  et  1196. 

(3)  Nous  n'avons  plus  Toriginal,  ni  même  aucune  copie  ancienne  de 
cette  bulle,  de  façon  que  nous  ne  pouvons  garantir  le  nom.  Cependant 
Doat  a  lu  de  même.  Cette  paroisse  aurait  donc  disparu,  mais  tant 
d'autres  églises  ont  disparu  en  notre  pays.  Le  texte  ne  permet  pas  de 
la  supposer  dans  un  autre  diocèse. 

(4)  Prieuré  rattaché  à  la  mense  du  doyen.  Argentat,  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  de  Tulle.  Monographie  par  M.  Ëusëbe 
Bombai,  2*  édition  en  préparation. 

(5)  Montchal  (de  Monte-Calvo),  commune  de  Malemort,  près  Brive. 
Plus  tard  cette  chapelle  relevait  de  ïouvrier  de  Carennac,  ce  qui  me 
fait  douter  de  la  vérité  de  l'alVirmation  de  M.  Poulbrière,  d'après  lequel 
(Diction,  des  Paroisses  du  Diocèse  de  Tulle,  t.  11)  il  y  aurait  eu 
là  un  prieuré  de  femmes  :  il  n'a  pour  le  prouver  que  la  phrase,  sans 
doute  mal  lue,  d'un  testament  d'une  dame  de  Cosnac,  qui  demande 
deux  religieuses  de  Montchal  à  sesobnèquesl  L'auteur  ne  connaissait 
pas  la  bulle  de  1175  en  faveur  de  Carennac. 

(6)  Sam/-Con5/ân/,canton  de  Maurs;  prieuré  rattaché  à  la  mense  du 
doyen.  Nous  aurons  à  y  revenir.  La  seigneurie  en  appartenait  à  la 
famille  de  Calmont  d'Olt  et  passa  aux  Castelnau  de  Bretenoux  (Doat,  41, 
fol.  221).  A  cause  de  ce  prieuré,  le  doyen  de  Carennac  avait  rang  aux 
États  de  l'Auvergne,  après  le  prieur  d'Escaumels  {Revue  de  la  Haute' 
Auvergne,  6»  année,  p.  154). 

(7)  Montlouf/ue  (de  Monte  Locano),  commune  de  Grazac,  canton  de 
Rabastens  (Tarn).  En  1317,  cette  paroisse  du  diocèse  de  Toulouse  fut 
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Quant  à  Carennac  même,  le  l'ape  en  confirmait  la  pos- 
session ave^le  mouslier  (celte  formule  semble  coiilirmer  ce 
que  nous  disons  plus  haut,  qu'il  venait  dêlre  achevé),  avec 
la  ville  du  lieu,  les  terres,  les  eaux,  ie  port  et  toutes  autres 


appartenances.  11  prenait  le  couvent  sous  la  protection  apos- 
tolique, décrétait  que  l'ordre  monastique  y  serait  suivi 
d'après  ta  règle  de  saint  Benoît  et  les  statuts  de  Cluny; 
eofln  il  réglait  que  la  sépulture  dans  l'église  du  prieuré 


incorporée  au  diocèse  de  Montauban;  après  la  Révolution  elle  passa 
au  diocèse  d'Albi.  Voir  Rossignol,  Monographies  communale*  du 
déparlement  du  Tarn,  tome  IV,  p.  ÏÏ5.  II  met  Carcenac  pour  Caren- 
nac. Le  prieuré  était  rattaché  \  la  dignité  de  aacriste.  —  AtOia  ChriS' 
liana.  revue  du  diocèse  d'Albi,  année  t9t?.  décembre  :  Ed.  Albe, 
Notes  pour  servir  à  l'bisioire  du  prieuré  de  Monllougue. 
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serait  libre  pour  tous  ceux  qui  désireraient  y  être  ensevelis, 
sauf  les  justes  droits  des  paroisses  respectiv^.  La  bulle, 
signée  des  noms  des  cardinaux,  est  datée  de  Ferentino, 
18  des  kalendes  de  juin  (15  mai)  1175,  l'an  16  du  ponti- 
ficat (1). 


(t)  Bulle  adressée  a  Higaud,  Prieur  de  l'Église  Saint-Pierre 

DE  Garennac 

Le  Pape,  prenant  ledit  prieuré  sous  sa  protection  «  sub  Beati  Pétri 
et  nostra  »,  règle  que  l'ordre  monastique  sera  observé  suivant  la  règle 
de  saint  Benoît  et  les  statuts  de  Cluny.  Il  reconnaît  les  diverses  pos- 
sessions du  monastère  : 

«r  Locum  ipsum  in  quo  prefatum  situm  est  monasterium  cum  villa 
ipsius  loci,  terris,  aqua  et  portu  et  cunctis  ad  se  pertinentibus.  > 

In  pago  Caturcino  capellam  de  Maniagas, 

—  —        de  Mazeyrolis, 
~               ecclesiam  de  Borma, 

—  —        de  Mézels, 

—  —        de  Sancta  Speria, 

—  —        de  Medorio, 

—  —        de  Alviniaco, 

—  —        de  Riniaco, 

—  —        de  Gelnaco?  (var.  :  Colnaco), 

—  —        de  Lalanda, 

—  —        de  Alamantia  cum  terris, 
decimis  et  hominibus  et  ceteris  pertinentiis  suis. 

In  pago  Lemovicino  ecclesiam  de  Argentat  cum  magna  parte  ville, 
terris,  aquis,  molendinis  et  omnibus  ad  ipsam  pertinentibus. 

Capellam  de  Montecalvo  cum  omnibus  etc. 

In  pago  Arvernensi  ecclesiam  de  Sancto  Constantio  etc. 

In.  Tolosano  eccl.  de  Montelocano  et  que  ad  eam  pertinent. 

Sane  novalium  vestrorum  que  propriis  manibus  aut  sumptibus  coli- 
tis,  sive  de  nutrimentis  vestrorum  animalium  nuUus  a  vobis  décimas 
présumât  exigere.  Prohibemus  itaque  ut  nullus  terras  vel  possessiones 
quas  a  vestro  teneat  monasterio,  aliis  ecclesiis  vel  monasteriis  in  vita 
seu  in  morte  conferre  vel  ab  ipso  alienare  absque  licentia  vel  assensu 
vestro  présumât;  sepulturam  quoque  ipsius  loci  liberam  esse  decer- 
nimus  ut  eorum  devotioni  et  extrême  voluntati  qui  se  illic  sepeliri 
deliberaverint,  nisi  forte  excommunicati  vel  interdicti  çint,  nullus 
obsistat,  salva  tamen  justitia  illarum  ecclcsiarum  a  quibus  mortuorum 
corpora  assumuntur. 

Decernimus  ego  ut  nulli  omnino  hominum  liceat  prefatum  monas- 
terium temere  perlurbare  aut  ejus  possessiones  auferre,  vel  ablatas 
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Un  peu  plus  tard  quelques  autres  églises  furent  données 
à  Carennac  :  Man2annes(l)  en  Limousin,  et,  en  Quercy, 
Padirac(2),  non  loin  de  Miers  et  de  Carennac,  et  le  Mont- 
Ssiint  Jean  près  Gourdon(3).  Le  monastère  reçut  aussi  quel- 
ques dîmes  dans  Gignac  (4).  Dans  ces  églises  et  paroisses  il 
n'y  eut  pas  toujours  des  prieurés  conventuels.  Et  d'ailleurs, 
des  prieurés  formés,  la  plupart  furent  rattachés  à  la  mense 
du  doyen,  dès  la  première  moitié  du  xiv"  siècle,  à  l'excep- 
tion de  Mont-Saint-Jean  qui  persista  plus  longtemps.  Quand 
ils  étaient  des  petits  monastères  distincts,  ils  avaient  à  leur 
tête  un  prieur;  mais  ce  prieur  pouvait  résider  à  Carennac, 
où  parfois  il  avait  en  même  temps  une  dignité  ou  office 
claustral  (ouvrier,  cellerier  ou  sacriste). 


retinere^  minuere  seu  quibuslibet  vexationibiis  fatigare,  sed  illibata 

et  intégra  conserventur  eorum  pro  quorum  gubernatione  et  susten- 

tatione  concessa  sunt  usibus  omnimodis  profutura,  salva  sedis  aposto- 

lice  auctoritate. 

Siqua  igitur,  etc. 

£go  Alexander. 

[Suivent  les  noms  des  cardinaux,] 

Datum  Ferentini  per  manum  Gratiani  S.  R.  E.  subdiaconi  et  notarii. 
[xviii  kal.  junii,  indictione  8%  anno  Domini  MGLXXV,  pontificalus 
nostri  decimo  sexto...] 

Archives  nationales,  carton  Q<,  51>8  (copie  sur  parchemin,  collationnée 
sur  son  original  par  Boutaric,  conseiller,  secrétaire  du  roy,  maison  et 
couronne  de  Franc). 

Cf.  Bîbl.  nat.,  fonds  Doat,  vol.  123,  fol.  1  et  suivants. 

(1)  MamanneSf  près  Treignac,  arrondissement  de  Tulle.  Prieuré 
donné  d'abord  à  Cluny,  il  fut  uni  à  Carennac  par  le  prieur  Hélie  de 
Ventadour  devenu  doyen.  11  fut  l'occasion  d'un  long  procès  au  xvii»  siè- 
cle. Un  des  derniers  prieurs  fut  Jean-Baptiste  Farges  (Poulbrière, 
II,  p.  506). 

(2)  Padirac,  commune  voisine  de  Miers,  même  canton  de  Gramat. 

(3)  Mont-Saint'Jean,  commune  de  Gourdon.  Ce  prieuré  fut  fondé 
en  1119,  mais  il  ne  fut  uni  à  Carennac  qu'à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Au 
XIV*  siècle  la  dépendance  est  mentionné  dans  des  actes  nombreux. 
Quand  le  prieur  est  nommé  par  le  Pape  et  que  c'est  un  religieux 
étranger  au  monastère  des  bords  de  la  Dordogne,  il  doit  se  trans- 
porter à  Carennac.  Le  Mont- Saint-Jean  eut  des  prieurs  jusqu'à  l'épo- 
que révolutionnaire,  mais  depuis  déjà  longtemps  la  conventualité  n'y 
existait  plus. 


CHAPITRE  III 
Le  Prieuré  au  XIII«  siècle 

Le  monastère,  restauré  et  agrandi,  fut  sans  doute  tran- 
quille assez  longtemps;  nous  n'avons,  en  tout  cas,  aucun 
document  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  L'hérésie 
albigeoise  ne  dut  pas  pénétrer  dans  le  bourg  (qui  n'avait  pas 
alors  grande  importance),  bien  que  quelques  prédicants 
aient  été  porter  leur  doctrine  jusqu'à  Martel  (1).  Mais  Caren- 
nac  n'était  pas  très  accessible.  En  tout  cas,  l'hérésie  ne 
s'implanta  pas  à  demeure  dans  la  partie  centrale  et  septen- 
trionale du  Quercy,  et  l'on  n'eut  pas  à  sévir. 

Nous  arrivons  au  milieu  du  xiii*  siècle.  En  1252  un  prieur, 
dont  le  nom  n'est  pas  mentionné  dans  l'acte  (2),  fait  un 
accord  avec  le  seigneur  de  Gramat,  Hugues  de  Castelnau, 
au  sujet  d'une  rente  de  200  sols  donnée  par  Guibert  ou  Gis- 
bert  de  Castelnau,  père  de  ce  chevalier.  La  rente  est  con- 
servée au  prieur,  mais  il  rend  la  terre  de  Vintracium{S\, 
qui  avait  été  donnée  par  le  grand-père  d'Hugues,  Guérin  de 
Castelnau.  Le  sacriste  de  Carennac  y  avait  quelques  droits 
sur  un  pré  acquis  de  Robert  d'Albiac.  Il  les  abandonne.  Le 
prieur  cède  encore  la  route  ou  estrade  (route  du  Causse)  de 
Carennac;  la  moitié  du  péage  sur  une  rente  de  3  setiers 
de  froment  sur  le  mas  Vern/ies,  que  devait  payer  le  granger 
de  Tauriac(4),  et  4  sols  de  rente  que  devaient  sur  le  mas 


(1)  Ed.  Albe,  L'Hérésie  albigeoise  et  l'Inquisition  en  Quercy,  ex- 
trait de  la  Revue  d'Histoire  de  l'Église  de  France,  V  année,  1910. 

(2)  Doat.  123,  ff.  5  et  suivants. 

(3)  Cette  terre  était  située,  dit  l'acte,  entre  le  mas  de  Lacam  et  le 
vieux  château  (de  Gramat?).  On  ne  peut  Tidentifier  actuellement;  il 
existait  de  nombreux  mas  du  nom  de  Lacam  ou  Lacalm,  et  il  en  existe 
encore  beaucoup  dans  la  région. 

(4)  Tauriac,  canton  de  Bretenoux.  appartenait  à  l'abbaye  de  Dalon 
(abbaye  cistercienne  au  diocèse  de  Limoges,  aujourd'hui  dans  la  com- 
mune dn  Sainte-Trie  ou  de  Teillots  en  Dordogne).  On  appelait  g7*anges 
les  prieurés  cisterciens. 
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d*Espède(?),  Pierre  Taillefer(l)  et  Géraud  de  Sela  (2).  Le 
prieur  de  Carennac  était  représenté  dans  cette  affaire  par  le 
prieur  de  Sainte-Spérie  ;  les  arbitres  étaient  Guillaume  de 
la  Barrière  (3),  et  Pierre,  chapelain  de  Carennac  (4). 

Il  y  eut  d'autres  difficultés  entre  le  même  seigneur  et  le 
monastère.  La  juridiction  de  Padirac  en  soulevait  une  en  1258. 
L'église  avait  été  donnée,  vers  1235,  à  Carennac  par  Guille- 
mette  de  Valon  (de  Lavergne)  et  son  mari  Bernard  Stephani 
de  Gigouzac  (5),  qui  hommageaient  pour  cette  terre  au  sei- 
gneur de  Gramat.  Mais  le  prieur  de  Carennac  refusa  de 
reconnaître  cette  suzeraineté.  On  recourut  à  l'arbitrage.  Les 
arbitres  furent  Hugues  de  Cornil,  archiprêtre  de  Thégra  (6), 
et  un  chevalier  du  nom  d'Etienne  de  Cotets  ou  Cotels,  Le 
prieur  dut  reconnaître  qu'il  tenait  Padirac  en  fief  d'Hugues 
de  Castelnau  et  devait  payer,  à  titre  de  cens,  20  setiers 
d'avoine  par  an,  et,  à  titre  d'acapte,  deux  oboles  d'or.  En 
revanche,  les  tenanciers  de  la  juridiction  de  Padirac  de- 
vraient faire  au  prieur  la  reconnaissance  de  leurs  posses- 
sions (7).  Plus  tard  la  suzeraineté  de  Padirac  passa  du  sei- 


(1)  Ce  nom  se  retrouve  entre  Carennac  et  Gintrac.  11  y  eut  là  un 
repaire 'de  Taillefer>  avec  chapelle,  peut-être  léproserie,  car  elle  était 
dédiée  à  saint  'Lazare.  Une  famille  Taillefer,  originaire  de  Martel, 
avait,  au  xiv*  siècle,  de  nombreuses  possessions  dans  le  pays. 

(2)  Probablement  de  CeUe,  près  Loubressac. 

(3)  11  y  eut  toujours,  semblet-il,  à  SaintCéré,  un'e  famille  du  nom 
de  La  Barrière,  Au  xvi*  siècle  elle  fournit  un  réformateur  des  Feuil- 
lants, le  vénérable  Jean  de  la  Barrière. 

(4)  C'est-à-dire  le  prêtre  chargé  de  la  paroisse  de  Carennac. 

(5)  M.  Lu(iovic  de  Valon  va  publier  prochainement  un  travail  sur 
ces  dcuf  familles.  * 

(6)  Commune  du  canton  de  Gramat;  jadis  chef-lieu  d'un  archiprêtre 
considérable. 

(7)  L'acte  de  1258  est  rapporté  dans  un  acte  de  1510,  d'après  une  copie 
de  1488(utdzmt<8  d'Etienne  Palhasse,  lieutenant  du  sénéchal  du  Quercy 
à  Figeac).  Cette  copie  fut  faite  sur  la  demande  de  Jean  de  Mier,  sei- 
gneur de  Miers,  à  l'occasion  d'un  procès  avec  le  nouveau  seigneur  de 
Gramat,  Jean  d'Oriole  (ou  Auriole). 

«  Nos,  Hugo  de  Cornelhio,  archipresbyter  de  Tegra,  et  nos  Stepha- 
nus  de  Cotets  {sic  :  Courtes?),  miles^  arbitri  arbltratores...  electi  z: 
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gneur  de  Gramat  au  seigneur  de  Miers,  par  suite  de  la  vente 
de  ses  droits  qu'avait  faite  à  Bertrand  de  Miers  le  baron 


venerabili  priore  et  conventu  de  Garennaco  ex  parte  una  et  nobili  viro 
Hugone  de  Castronovo  domino  de  Gramat  ex  altéra,  super  contro- 
versia...  orta...  super  juribus  et  rationibus  ville  et  parrochie  de  Pa- 
dirac  cum  suis  pertinentiis,  cum  constaret  nobis  quod  fiernardus 
Stephani,  miles  a  quo  predicti  prier  et  conventus,  ratione  Guilhelme 
de  Vaton  uxoris  predicti  Bernardi  Stephani,  habuerant  predictam 
villam  de  Padirac  et  ejus  pertineutias,  eamdem  villam  habebat  et 
tenebat  in  feudum  ab  eodem  Hugone  de  Castronovo  predicto,  nos 
predicti  arbitri  sub  virtute...  juramenti  et  sub  pena  quinquaginta 
librarum  tur.  in  compromisso  apposita,  dictum  nostrum  laudum,  arbi- 
trium...  seu  sententiam  pronuntiavimus...  videlicet  quod  ecclesia  de 
Garennac,  sive  prier  et  conventus  ejusdem  loci,  babeant  et  teneant  in 
feudum  perpétue  predictam  villam  de  Padirac  et  ejus  pertinentias 
et  omnes  homines  in  eadem  villa  habitantes,  a  predicto  Hugone  et 
heredibus  suis  et  quod,  tam  ratione  herbarum  quam  explectamenti, 
reddant  et  solvant  eidem  Hugoni  vel  servienti  suo...  dicti  prier  et 
conventus,  vel  eorum  servions,  vigenti  cestariorum  avene  annuatim, 
ad  mensuram  de  Gramat,  pro  herbis,  pascuis  et  aliis  explectamentis... 
in  crastinum  festi  omnium  sauctorum  apud  dictam  villam  de  Padi- 
raco,  etc.,  etc. 

Diximus  etiam...  quod  dicti  prier  et  conventus  vel  ille  qui  tenebit 
ecclesiam  de  Carennac  reddat  et  solvat  duos  obolos  aureos  simplices 
pro  accaptamento...  et  dicti  prier  et  conventus  debent  recognoscere 
quod  ipsi  habent  in  feudum  a  predicto  Hugone  dictam  villam,  etc. 

Et  retinuimus  quod  super  explectamentis  pascuorum  et  herbarum 
usque  ad  festum  nativitatis  béate  Marie  venturum  proximum  possu- 
mus  termines  ponere...  prout  videbitur  expedirç. 

Et  nos  dicti  prier  et  conventus  et  nos  predictus  Hugo...  rogavimus 
venerabilem  virum  Dei  gratia  abbatem  Figiacensem  quod  sigillum 
suum  apponat  presentibus  in  testimonium  veritatis,  etc.       ê 

Âctum  Garennaci  feria  quarta  infra  octavas  beati  Mathie  apostoli 
anno  Domini  1257. 

Suivent  les  lettres  qui  autorisent  cette  copie  d'acte,  qui  donnent 
procuration  à  Palhasse,  etc.,  etc.,  et  le  compulsoire  du  Parlement  de 
Toulouse  qui  rappelle  un  autre  acte  passé  en  1313  le  samedi  après  la 
fête  de  SaintPierreès-Liens,  entre  noble  Bertrand  de  Miers  et  noble 
Guérin  de  Gastelnau,  damoiseau,  baron  de  Gramat  et  de  Loubressac, 
au  sujet  de  Padirac. 

La  lettre  du  roi,  du  17  octobre  1510,  mentionne  comme  doyen  de 
Garennac  à  cette  date  frère  François  de  Chalon^  de  l'ordre  de  Cluny. 

(Archives  du  Lot,  F  241,  flf.  95-109.) 
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Guérin  III  de  Gastelnau  (1),  et  ce  fut  aux  seigneurs  de  Miers 
que  les  doyens  durent  rendre  l'hommage. 

Il  est  probable  que  le  prieur  qui  accepta  cet  arbitrage 
en  1258  est  le  même  que  ce  Pierre,  prieur  de  Carennac,  qui 
se  trouvait  en  1260  à  Moissac,  au  moment  de  Télection  de 
Bertrand  de  Montaigu,  ancien  abbé  de  Figeac  :  il  prête  son 
sceau  au  prieur  de  la  Salvetat-Majouze,  pour  sceller  les 
lettres  envoyées  à  ce  sujet  à  l'abbé  de  Cluny  (2).  Il  est  peut- 
être  le  même  que  Pierre  del  Fslu  (ou  du  Fau)  (3),  prieur  de 
Carennac,  qui  est  témoin  en  1270,  à  Montauban,  dans  un 
acte  de  donation  fait  par  l'abbé  de  Moissac  en  faveur  de 
l'abbé  de  SainfThéodard  (4). 

En  1263,  le  prieur  de  Carennac  faisait  un  accord  avec  le 
vicomte  deTurenne  au  sujet  d'un  niarché  établi  dans  Argen- 
tat.  L'acte  est  passé  par  le  prieur  du  lieu,  Bernard  de  Ven- 
tadour,  archidiacre  de  Limoges,  ce  qui  semble  indiquer  qu'à 
cette  date,  où  le  prieuré  n'était  pas  encore  uni  à  la  mense 
du  doyen  de  Carennac,  le  monastère  des  bords  de  la  Dor- 
dogne  ne  profitait  pas  beaucoup  des  fruits  de  ce  bénéfice, 
puisque  le  titulaire  en  était  un  prêtre  séculier  (5). 

Mais  de  nouvelles  difficultés  surgissaient  entre  le  prieur 
de  Carennac  et  le  seigneur  de  Gramat,  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  pas  nous  prononcer  en  complète  connaissance  de 
cause,  n'ayant  que  l'acte  de  donation  de  1040,  en  plus  des 
divers  actes  d'accord  entre  les  parties.  Hugues  de  Castelnau 
disait  avoir  la  moitié  de  toute  la  justice  de  la  seigneurie  de 
Carennac.  Le  prieur  prétendait  être  seul  justicier,  excepté 
pour  moitié  de  la  justice  basse,  accordant  que  dans  les  con- 
damnations de  60  sols,  et  au-dessous,  la  moitié  de  l'amende 


(1)  Ibidem,  F  241,  fol.  106. 

(2)  Cartul.  Cluny,  tome  VI,  p.  495,  n»  5029. 

(3)  Sans  doute  du  Fau,  paroisse  de  la  commune  de  Montauban,  en 
la  partie  toulousaine  du  diocèse.  Cela  expliquerait  comment  on  voit  ce 
prieur  si  souvent  dans  cette  région.  Cependant  ce  nom  est  assez 
commun. 

(4)  Doat,  volume  89,  fol.  65  v. 

(5)  Justel,  Maison  de  Turenne,  aux  PreuveSy  pp.  56-57.  —  Bombai, 
op.  cit,f  p.  51. 
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revenait  au  baron.  Les  deux  parties  se  disputaient  encore  le 
droit  de  péage  qui  se  levait,  aux  lieux  de  Malpas  et  de  Pey- 
restalhades(t),  sur  les  personnes  qui  venaient  à  Garennac, 
les  jours  de  foire  de  Sainte-Foi,  le  baron  voulant  sa  part,  le 
prieur  prétendant  Tavoir  tout  entière.  On  choisit  pour  ar- 
bitre Raymond  de  Cornil,  archidiacre  de  Cahors  (évoque  de 
1280  à  1293),  d'une  famille  d'origine  limousine,  mais  dont 
une  branche  possédait  alors  Creysse  et  Thégra.  11  décide 
(1265)  que  le  seigneur  abandonnera  toute  la  justice  au  prieur 
qui  pourra  Texercer  librement  par  le  moyen  de  son  bayle. 
et  qu'en  retour  le  prieur  paiera  au  baron  de  Gramat  10  livres 
caorsines  de  rente  annuelle,  payable  en  deux  termes,  et  une 
paire  d'éperons  dorés,  pour  droit  d'acapte.  Quant  au  péage, 
il  se  lèvera  au  lieu  de  Peyrestalhades  les  jours  de  foire  de 
Sainte-Foi  et  autres  jours,  comme  il  était  d'usage  jusque-là; 
au  lieu  de  Malpas  le  passage  sera  libre  les  dils  jours  de 
foire,  et  les  autres  jours  le  péage  sera  partagé  par  moitié 
entre  le  prieur  et  le  baron.  Les  liitiites  entre  Garennac  et 
Maniagues  seront  révisées  (2). 


(1)  Sur  les  limites  des  paroisses  de  Maniagues  et  de  Carenuac. 

« 

(2)  ACTES  DE  1265  ET  1285,  iNCLvs  dans;  tn  acte  de  confirmation     ' 

DE  1378 

l*  Acte  de  1378.  —  In  nomine  Domini...  anno  Incarnationis  ejus- 
dem  millesimo  trecentesimo  septUUgesimo  octavo,  videlicet  die.unde- 
cima  mensis  septembris,  scde  vacante  appostolica  morte  seu  obitu 
sancte  recordationis  domini  domini  Grejj^orii  pape  undecimi,  et  do- 
mino Charolo  Dci  gralia  Francorum  rege  euperillustrissimo  régnante» 
apud  Carennacum,  in  aula  decanatus  dicti  loci,  Caturcensis  dioce- 
sis,  in*  nostra  notariorum  publicorum  et  testium  infrascriptorum 
presentia,  pèrsonaliter  constitutis  nobili  viro  Guillelmo  do  Merle 
domicello,  locumtenente  nobilis  et  potentis  viri  et  domini  Alziacii  de 
Agrifolio,  domino  Baronie  de  Gramato,  dicte  diocesis  Caturcensis, 
nomine  dicti  nomini  de  Gramato  et  pro  ipso  et  ut  locum  tenens  ex  una 
parte.  Et  vonerabili  ac  religioso  viro  domino  Rogerio  de  Gornilio, 
monacho  et  decano  dicti  monasterii  de  Carennaco,  dicte  diocesis  Ca- 
turcensis, Cluniacensis  ordinis,  pro  se  et  dicto  monasterio  suo  et 
conventu  ejusdem,  suisque  successoribus  in  dicto  decanatu  ex  parte 
altéra;  Idem  dominus  decanus,  visis  ibidemque  exliihitis  et  ostonsis 
ac  per  nos  notarios  infra  scriptos,  ad  requostam  dictarum  partium,  de 
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verbo  ad  verbum  lectis,  duabus  patentibus  Litteris  contineiitibus 
quasdam  composition  es  olim  factas  inter  predecessores  partium  pre- 
dictarum,  tenores  quarum  sequuntur  par  bec  verba. 

V  Acte  de  1265  (21  octobre)).  —  Universis  présentes  Litteras  ins- 
pecturis  Raymondus  de  Gornilhio,  archidiaconus  Gaturcensis,  arbiter 
communiter  electus  a  partibus  infra  scriptis,  salutem  in  Domino. 
Noveritis  quod  orta  materia  questionis  inter  venerabilem  priorem  de 
Carennaco,  monachum  Cluniacensem»  ex  parte  una,  et  nobilem  virum 
dominum  Hugonem  de  Castronovo  ex  altéra,  super  hoc  quod  dicebat 
dictus  nobilis  quod  ipse  habebat  medietatem  in  justiciis  que  sunt 
apud  Garennacum,  videlicet  in  furthiis,  adulleriis,  homicidiis,  et  san- 
guine, in  bonis  dampnatorum  in  criminibus  antedictis;  dicto  priore 
in  contrarium  asserente  quod  dictus  nobilis  non  debebat  percipere, 
seu  habere,  in  justiciis  predictis,  nisi  medietatem  sexaginta  solido- 
rum  Gaturçensium,  cum  per  Bajulum  ejusdem  prioris  in  summa  pre- 
dicta  condemnabatur  aliquis  ratione  criminum  predictorum  ;  et  super 
hoc  quod  dicebat  dictus  nobilis  quod  ipse,  vel  Bajuli  et  servientes  sui 
vel  alii  de  suo  mandate  et  ejus  nomine,  debebat  levare  percipere  et 
habere  pedatgium  in  locis  qui  vulgariter  appellantur  al  malpas  et 
a  las  payras  tailladas,  tam  in  nundinis  que  fiunt  apud  Garennacum  in 
festo  Béate  Fidis,  quam  etiam  in  aliis  diebus  sequentibus,  dicto  priore 
contrarium  asserçnte  quod  dictus  nobilis  non  debebai  levare,  per  se 
vel  per  alium,  quoquo  tempore,  pedatgium  in  predicto  loco  del  mal- 
pas,  nec  etiam  in  loco  qui  vulgariter  appellatur  allas  peyras  tailladas 
in  nundinis  que  fiunt  apud  Garennacum,  in  festo  béate  Fidis.  Tandem 
super  premissis  et  aliis  super  quibusdam  articulis  certis,  a  dicto 
priore,  pro  se  et  conventu  suo  et  successoribus  omnibus  suis,  et  dicto 
nobili  pro  se  et  suis,  in  nos  tanquam  in  arbitrium  arbitratorium  seu 
amicabilem  compositorem,  juramento  hinc  inde  prestito  corporali,  et 
pena  quinquaginta  librarum  monete  predicte  ab  utraque  parte  appo- 
sita,  extitit  compromissum.  Nos  vero,  ad  instantiam  partium  predic- 
tarum,  recepto  in  nos  hujusmodi  compromisse  ratificato  ab  ipsis 
heredibus  vel  saniori  et  majori  parte  de  Garennac,  et  venerabili 
abbate  Gluniacensi,  prout  nobis  per  Litteras  suas  patentes,  vero 
sigiilo  ipsius  abbatis  et  integro  sigillatas,  constitit  evidenter,  die 
assignata  predictis  partibus  ad  audiendum  prononciationem  arbitratgii 
memorati,  ipsis  presentibus  coram  nobis,  auditis  rationibus  utriusque 
partis,  et  plenius  intellectis  comunicato  proborum  virorum  consilio, 
dictum  nostrum  arbitrium  sive  laudum  compositum  prononciavimus 
in  hune  modum  :  Arbitramur  et  volumus  pro  bono  pacis,  et  pronon- 
ciamus  in  hiis  scriptis,  quod  pro  justiciis  magnis  et  parvis  et  qua- 
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cumque  jurisdictione  alta  el  bassa,  dominioque  que  dictus  dominus 
nobilis  habebat  seu  habere  poterit  quoquomodo  in  villa  et  territorio 
de  Carennaco  et  infra  metas  dicte  ville  et  pro  quibiiscumque  juribus 
premissis,  dictus  prior  et  ejus  successores  reddant  et  solvant  pre- 
dicto  nobili  et  suis  heredibus  annuatim  decem  Libras  renduales 
monete  predicte  et  unum  par  calcariorum  deauratorum  de  accapta- 
mento,  scilicet  censum  solidos  in  vigilio  natalis  Domini  et  alias  cen- 
tum  solidos  residuos  in  vigilia  pentecostes,  et  quod  dictus  nobilis  vel 
ejus  heredes,  seu  aliquis  pro  ipsis  nihil  amplius  possint  petere  seu 
requirere  seu  in  hiis  sibi  jus  aliquod  vendicare,  ratione  justiciarum 
jurisdictionis  et  dominii  cujuscumque,  privantes  (?)  ipsum  nobilem  et 
suos  perpétue  omni  jurisdictione  alta  et  bassa,  dominio  et  justicia 
cum  exercitio,  que  habebat  vel  habere  poterat  quoquomodo  m  villa 
et  territorio  de  Carennaco,  et  infra  metas  dicte  ville,  adjudicando 
predictam  dicto  priori  et  conventui  de  Garennac  in  ipsus  proprie* 
tatem  et  possessionem,  que  dictus  nobilis  habebat  in  eisdem  perpet  jo 
et  irrevocabiliter  transférons,  ita  quod  dictus  prior  posait  liberaliter 
et  in  pace,  vel  per  fiajulum  suum  vel  tenentemlocum  ipsius,  magnas 
vel  parvas  justicias  exercere,  et  uti  libère,  in  predictis  villa  et  homi- 
nibus  et  de  causis  cognoscere  eorumdem.  Item  de  Pedagio  dicimus 
voluimus  et  ordinavimus  arbitramur  et  prononciamus  quod  levetur, 
in  nundinis  sancte  Fidis  et  aliis  diebus,  alas  payras  tailladas,  prout 
consuevit  levari  ab  antique,  et  quod  in  malo  passu  non  levetur  in  die 
quo  fierint  numdine  superius  dicte;  sed  aliis  diebus  levetur  et  inter 
ipsos  priorem  et  nobilem  diridatur  per  médium;  volumus  etiam  et 
ordinamus  quod  super  prolationera  hujusmodi  arbitrii  nostri,  dictus 
dominus  nobilis  concédât  et  concedi  faciat  dicto  priori  litteras  testi- 
moniales, sigillé  reverendi  patris  in  Christo  domini  episcopi  Catur- 
censis,  ejusdem  nobilis  et  nostri  nomine  consignatas,  et  quod  dictus 
prior  concédât  et  concedi  faciat  dicto  nobili  super  prolatiouem  dicti 
arbitragii  litteras  testimoniales  sigilli  domini  abbatis  Cluniacensis  et 
sui  ac  nostri  munimine  relevatas,  in  quibus  dictus  abbas  Cluniacensis 
dictum  arbitrium  nostrum  ratificet  approbet  et  confirmet...  Réservantes 
nihilominus  in  manu  nostra  de  voluntate  partium  articules  de  herbat- 
giis  et  serviciis  et  explectamentis  in  nos,  de  quibus  extitit  cornpro- 
missum,  quocumque  ipsos  pace  vel  judicio  se  voluntate  duximus  ter- 
minandi.  Item  ordinamus  et  arbitramur  quod  dicti  prior  et  nobilis 

3urent  sibi amorem,  auxilium  concilium  et  favorem Et  dicte 

partes  dictum  arbitrium  meum  approbaverunt  et  ratum  habuerunt 
pariter  et  acceptum.  In  ejus  rei  testimonium  presentibus  litteris 
sigillum  nostrum  una  cum  sigillis  dictorum  nobilis  et  prioris,  pre- 
sentibus litteris  duximus  apponendum.  Datum  et  actum  die  mercu- 
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rii  post  festum  beati  Luce  anno  Domini  millesimo  ducentesimo 
sexagesimo  quinto. 

Sequitur  ténor  aliarum  litterarum  in  h,ujus  presentis  carte  tes- 
timonio. 

3*  Acte  de  1285  (29  décembre).  —  Noverint  universi  ac  singuli  pré- 
sentes pariter  et  futuri  quod,  cum  controversia  petitio  questio  seu 
dicentio  verterentur  seu  verti  sperarentur  inter  nobilem  virum  domi- 
num  Uugonem  de  Gastronovo,  dominum  de  Gramato,  ex  parte  una,  et 
religiosum  virum  priorem  et  conventum  suum  de  Garannaco  ex  alia 
parte,  et  super  eo  quod  dictus  nobilis  dicebat  et  proponebat  quod 
idem  prior  vel  gentes  ejusdem  priorls,  et  ipsius  nomine,  et  ipso 
ratum  habente,  de  novo  erexerat  seu  figerat  furcas  in  territorio  seu 
loco  dicto  de  Payras  tailladas  prope  Garennacum,  et  in  absentia  dicti 
domini  dum  erat  in  exercitu  in  partibus  Aragonie,  in  servitio  excelles- 
tissimi  domini  régis  Prancorum,  et  quod  in  dictis  furchis  quemdam  ho- 
minem  suspenderant,  in  prejudicium  dicti  nobilis,  cum  dictus  locus 
esset  in  Baronia  et  de  fiaronia  ipsius  nobilis  et  infra  fines  Baronie, 
et  idem  prior  et  ejus  antecessores  alias  non  habuissent  furcas  nec 
etiam  erexissent,  nec  alta  justicia  vel  usi  fuissent,  precipue  extra 
territorium,  in  quadam  compositione  alias  facta  per  dominium  Ray- 
mundum,  Dei  gratia  nunc  episcopum  Caturcensem,  tune  archidia- 
conum  in  ecclesia  Gaturcensi,  et  maxime  in  loco  predicto,  et  idem 
nobilis  habet  in  Baronia  sua  merum  et  mixtum  imperium  et  etiam 
exerciiium  et  exercerai  quiète,  petebat  et  suplicabat  idem  nobilis,  ut 
nobilis  vir  dominus  Petrus  de  Barberiaco,  miles,  seneschallus  Petrago* 
ricensis  et  Caturcensis  pro  domino  rege  predicto,  cum  etiam  domino 
seneschallo  dictus  locus  monstratus  extitit  per  partes  predictas,  de 
novitate  predicta  et  de  injuria  sibi  facta  Inquireret  summarie  et  de 
piano  et,  comperta  seu  reperta  hujusmodi  novitate,  ad  statum  pris- 
tinum  reduceret  dictum  locum,  et  inhiberet  eidem  priori  et  suis  non 
amodo  consimilia  facere  attemptare,  et  quod  dampnum  et  injuriam 
eidem  nobili  faceret  attemptari,  juxta  privilegium  concessum  assis- 
tentibus  in  exercitu. 

Parte  dicti  prioris  et  conventus  asserente  et  dicente  se  habere, 

nomine  monasterii  de  Carennaco,  merum  et  mixtum  imperium  et 
jurisdictionem  omnimodam  non  solum  infra  lerritorium  seu  infra 
metas  in  dicta  compositione  olim,  ut  dictum  est,  designatas,  sed  etiam 
in  tota  parochia  ecclesia  seu  monasterio  de  Carennaco  et  in  pertinent 
tiis  dicte  ville,  in  terris  tamen  et  feudis  dicti  monasterii  vel  ad  ipsum 
priorem  pertinentibus  seu  spectantibus  nomine  monasterii  predicti,  et 
quod  dictus  locus  monstratus  ad  dictum  monasterium  pertinebat  et 
erat  de  pertinentiis  dicte  ville.  Et  quod  tam  idem  prior  quam  ejus 
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predecessores  per  bajulos  vel  servientes  suos  dicta  justicia  in  dictis 
locis  usi  fuerant  a  tempore  cujus  contrarium  in  memoria  non  stabat, 
et  qfuod  erat  in  possessione  seu  quasi  dicta  justicia  in  dictis  locis  per 
se  seu  per  alium  utendi  et  etiam  exercendi...  et  quod  gentes  ejusdem 
prioris  in  dicto  loco  juste  et  licite  predictas  furcas  fixerint  vel  erexe- 
rint...  Ambe  partes  predicte,  videlicet  dominus  Hugo  predictus,  pro  se 
et  omnibus  heredibus  suis,  ex  parte  una,  et  dictus  prior.  pro  se  et 
dicto  conventu  suo  et  omnibus  successoribus  suis  et  nomine  dicti  sui 
monasterii,  ex  parle  altéra,  gratis  et  spontanea  voluntate...  compro* 
miserunt...  in  discretum  virum  fiertrandum  de  Gramato  clericum  et 
Guilhermum  Fabre  burgensem  de  Martello  et  in  dominum  senes* 
challum,  verum  superiorem,  raediatorem  seu  pacatorem,  ut  arbitres 
arbitratores  seu  amicabiles  compositores  sub  pena  centum  marcharum 
argenti  presentibus  eorum  ipsis  arbitris  et  in  presentia  dicti  domini 
seneschalli  et  plurium  aliorum  superius  predictis. 

[Qui  arbitri]  dictum  suum  arbitrium  protulerunt  pro  bono  pacis 

concorditer  in  hune  modum  :  Videlicet  quod  idem  prior  et  ejus  suc* 
cessores,  nomine  predicti  monasterii  de  Carennaco,  haberent  et  exer- 
cèrent altam  et  bassam  jurisdictionem  et  justiciam  in  villa  de  Caren- 
naco et  infra  metas  olim  positas  et  designatas  in  dicta  compositione 
(1265)  facta  inter  partes  predictas  per  dictum  dominum  episcopum, 
tune  archidiaconum,  ut  est  dictum  superius. 

Volentes  dictam  compositionem  in  suo  robore  permanere  ;  dixe- 

runt  etiam  dicti  arbitri  arbitrando  quod,  etiam  extra  metas  predictas, 
in  pertinentiis  dicte  ville  et  tolius  parochie  ecclesie  seu  monasterii  de 
Carennaco  dictus  prior  et  ejus  successores,  nomine  dicti  monasterii, 
habeant  in  perpetuum...  mixtum  imperium  et  jurisdictionem  omni- 
modam,  in  terris  tamen  et  fendis  dicti  monasterii  propriis  de  Caren- 
naco^ et  in  personis  delinquentibus  in  terris  et  fendis  predictis,  et 
dictus  dominus  Hugo  et  heredes  ipsius  in  terris  seu  locis  aliis  sin- 
gulis  et  etiam  universis,  et  hoc  etiam  salvo  et  excepto,  quod  a  parte 
ville  dicte  de  Manhaguas,  ultra  metas  per  dictos  arbitres  positas  ab 
utroque  parte  dicti  loci  ostensas  seu  designatas,  dictus  prior  vel  ejus 
successores  nuUam  habeant,  a  parte  dicte  ville  de  Manhagas,  jurisdic- 
tionem, seu  cognitionem,  nisi  cognitionem  solum  modo  feudalem  [si] 
de  suo  feudo  inter  feudatarios  aliquos  questio  verteretur,  sed  ad  dic- 
tum nobilem  et  heredes  suos  idem  locus  de  Manhaguas  seu  villa  et 
totum  territorium  dicti  loci  infra  metas  dicti  loci  ostensas  seu  desi* 
gnatas  debeant  pertinere  ;  dixerunt  etiam  et  pronuntiaverunt  quod  in 
dicto  loco  de  Payras  tailladas  monstrato,  ut  dictum  est,  dictus  prior 
et  successores  ipsius  possint  et  debeant  furchas  erigere  et  tenere  et 
habere  in  dictis  furchis,  prout  delicti  qualitas  exegerit,  punire  seu 
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tribunal  de  son  bayle.  Mais  le  baron,  Hugues  II  de  Cas- 
telnau(l),  disait  que  le  prieur  n'avait  pas  le  droit  de  mettre 


suspendere  personas  delinquenles  in  dicta  villa  de  Carennaco  vel  in 
terris  et  feudis  dicti  prioris.  Item  dixernnt  et  pronuntiaverunt  qiiod 
idem  prior  et  successores  ipsius  teneant  in  feudum  a  dicto  domino 
Hugone  et  heredibus  et  successoribus  suis  predictam  jurisdictionem 
et  justiciam  et  furchas  predictas;  dixerunt  etiam  et  pronunciaverunt 
dicti  arbitri  quod  idem  prior  et  successores  ipsius  pro  juslicia  et 
jurisdictione  predictis,  et  ratione  presentis  compositionis  annuatim 
solvere  teneantur  dicto  domino  Hugoni  et  heredibus  suis  centum 
solidos  monete  Gaturcensis  renduales  vel  censuales,  solvendos  annis 
singulis  in  hune  modum  videlicet  quinquaginta  solidos  in  festo  natalis 
Domini  et  alios  quinquaginta  solidos  in  festo  pentecostes,  ultra  snm- 
mam  comprehensam  in  alia  compositione  predicta  et  pro  accaptamento, 
tam  pro  presenti  compositione  quam  alia  superius  dicta,  solvere  in 
mutatione  domini...  unum  par  calcariorum  deauratorum... 

Dixeruntque  arbitrando  quod  dictus  prior  possit  acquirere^  seu  suc- 
cessores sui  centum  solidos  Caturcenses  censuales  et  etiam  rendua- 
les in  Baronia  ejusdem  domini  Hugonis,  et  ibidem  eidem  nobili  assignare 
seu  centum  solidos  predictos  in  bonis  et  certis  feudis  bona  fide  :  Et 
nihilominus  furche  predicte  remaneant  de  feudo  ipsius  nobilis  supra- 
dicti,  et  salvo  ]ure  ipsius  nobilis  in  feudo  et  jurisdictione  et  acqui- 
sitione  predictadonec  eidem  fuerit  ex  intègre  assignata.  Pronuntiaverunt 
etiam  quod  dictus  prior  faciat  et  procuret  et  teneatur  procurare  infra 
festum  pentecostes  quod  religiosus  vir  dominus  abbas  Gluniacensis 
approbet  et  confîrmet...  compositionem  predictam^  etc. 

Nos  vero  Hugo  de  Castronovo  predictus  pro  nobis  et  nostris  here- 
dibus et  nos  dictus  prior,  pro  nobis  et  conventu  nçstro  et  omnibus 
nostris  et  successoribus,  omnia  predicta  et  singula  recognoscentes 
vera  esse  et  universa  et  singula  et  approbantes,  laudanteSi  etc.  sigilla 
nostra  apposuimus,  etc.,  et  nos  Petrus  de  Barberiaco,  senescallus 
predictus,  etc.  Actum  et  datum  die  sabbati  post  festum  Nativitatis 
Domini  apud  Carennacum  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  octua- 
gesimo  quinto,  etc.,  testibus  presentibus,  etc. 

Et  ego  Petrus  Bertrandi,  clericus,  habitator  ville  Figeaci  dicte 
Gaturcensis  diocesiSi  apostolica  imperiali  et  regia  auctoritatibus  pu- 
blicus  notarius,  etc. 

(Archives  du  Lot,  série  F,  241,  ff.  55  et  suiv.  —  Cette  copie  ne  ren- 
ferme pas  les  finales  des  actes  ni  les  noms  des  témoins.  —  Cf.  Doat, 
tome  123,  fol.  8,  pour  la  transaction  de  1265;  fol.  16,  pour  la  transaction 
de  1285.  Voir  encore  archives  du  Lot,  F,  191.) 

(1)  Petit- fils  de  celui  qui  avait  passé  les  actes  de  1252  et  de  1265. 
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une  potence  en  ce  lieu  qui  restait  dans  le  ressort  de  la 
baronnie,  que  les  autres  prieurs  n'y  en  avaient  pas,  et  que 
celui-là  avait  profité,  pour  cette  usurpation,  de  l'absence  du 
seigneur  de  Gramat  retenu  au  service  du  roi.  L'acte  de  1265, 
en  abandonnant  au  prieur  la  justice  de  Carennac,  ne  lui 
avait  pas,  disait-on,  conféré  le  droit  de  planter  où  il  vou- 
drait des  fourches  patibulaires.  Plainte  fut  adressée  au 
sénéchal  de  Périgord  et  Quercy,  Pierre  de  Barbery,  qui  fut 
chargé  d'une  enquête,  le  prieur  affirmant  que  ses  prédéces- 
seurs et  lui-même  avaient  toujours  eu  la  juridiction  sur  ce 
lieu  de  Peyrestalhades.  On  eut  recours,  suivant  l'usage  heu- 
reux de  cette  époque,  à  l'arbitrage  avant  que  le  sénéchal  eût 
rendu  sa  sentence.  Les  arbitres  furent  Bertrand  de  Gramat^ 
chevalier-clerc,  qui  jouera  un  certain  rôle  sous  Clément  V, 
et  Guillaume  Fabri,  bourgeois  de  Martel.  Us  décidèrent  que 
les  fourches  patibulaires  resteraient  au  prieur,  mais  qu'il 
reconnaîtrait  les  tenir  du  seigneur  de  Gramat,  ainsi  que  la 
juridiction  du  lieu  de  Peyrestalhades.  Le  sénéchal  approuva 
cet  arrangement  qui  fut  confirmé  en  1378,  ainsi  que  l'acte 
de  1265,  par  le  pape  Grégoire  XI,  en  faveur  des  Aigre- 
feuille  (1). 

Ces  deux  actes  qui  remettent  toute  la  justice,  haute, 
moyenne  et  basse,  au  prieur  du  monastère,  expliquent 
pourquoi  Garennac  n'est  pas  nommé  parmi  les  possessions 
du  seigneur  de  Gramat  dans  l'acte  de  1237,  où  fut  fixée,  sur 
des  domaines  directs  du  roi  de  France  et  sur  des  justices 
dont  le  ressort  lui  revenait,  les  758  livres  de  renies  accor- 
dées sur  le  Quercy  au  roi  d'Angleterre  (2)  ;  tandis  que , 
en  1259,  Hugues  de  Castelnau  comprenait  Garennac  au 
nombre  des  terres  de  sa  baronnie  dans  l'hommage  qu'il  en 
faisait  au  comte  de  Toulouse,  Alfonse  de  Poitiers  (3). 


(1)  L'acte  de  1285  et  celui  de  1378  sont  compris  dans  la  longue  note 
ci-dessus. 

(2)  Voir  Ed.  Albe,  Les  suites  du  traité  de  Paris  de  1259  pour  le 
Quercy,  extrait  des  Annales  du  Midi,  1911-1912. 

(3)  Arch.  Nat.,  J  J,  11,  fol.  94,  col.  2.  —  Ce  serait  une  erreur  cepen- 
dant de  croire  que  les  barons  de  Gramat  ne  gardaient  pas  la  suzerai- 
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Entre  les  deux  Hugues  de  Castelnau  de  Gramat  qu'inté- 
ressent les  actes  de  1265  et  de  1285  se  trouve  Guérin  de 
Castelnau,  qui  fit  quelques  difficultés  au  sujet  du  droit  de 
pèche  jadis  concédé  par  Robert,  lors  de  la  donation  de 
Carennac  à  Cluny.  Ce  droit  avait  quelque  valeur,  car  à  cette 
époque  les  saumons  remontaient  par  bandes  le  cours  de  la 
Dordogne  au  moment  du  frai,  ainsi  qu'on  voit  par  Tacte.  Le 
sénéchal  Raoul  de  Trapes  iit  faire  en  1266,  pour  la  déli- 
mitation de  ce  droit  entre  les  deux  parties,  une  transaction 
que  confirma  Tévôque  de  Cahors,  Barthélémy  de  Roux  (1). 

Le  même  sénéchal  eut  à  s'occuper  d'une  autre  affaire 
concernant  Âlvignac.  La  seigneurie  immédiate  en  était 
disputée  entre  le  prieur  d'une  part  et  d'autre  part  dame 
Fine,  femme  de  Galhard(2)  de  Castelnau.  Il  mit  sous 
séquestre  le  repaire  ou  château,  la  ville,  l'église  récemment 
bâtie  (3),  et  fii  faire  une  enquête  par  Nicolas  de  Trapes,  son 
parent  et  son  propre  clerc,  et  par  l'archiprêtre  de  Thégra. 
Peu  de  temps  après,  le  mardi  après  la  Toussaint  1268,  aux 
assises  de  Martel,  il  prononça  que  le  prieur  resterait  légi- 
time possesseur  et  de  l'église  et  du  repaire  qui  l'avoisine 
et  de  la  ville  tout  entière.  D'autres  seigneurs  prétendaient 


neté  sur  Carennac,  puisque  nous  verrons  les  Doyens  leur  faire  l'acte 
d'hommage.  A  leur  tour  les  barons  hommageaient  aux  vicomtes  de 
Turenne  pour  Carennac  aussi  bien  que  pour  les  autres  paroisses  de 
la  baronnie  (Arch.  Nat.  R*  40,  pièce  n*  37;  R«  466). 

(1)  Doat,  vol.  123,  fol.  13.  —  Jeudi  après  les  fêtes  de  Saint-Michel 
(mai  1266)  (Arch.  Nat.,  R«  440). 

(2)  A  moins  qu'il  n'y  ait  dans  Doat  quelque  faute  de  lecture  et  qu'il 
ne  s'agisse  de  Guérin,  fils  d'Hugues  I*'  et  père  d'Hugues  II.  Galhard 
est  peut-être  un  frère  de  Guérin.  Il  n'existe  pas  de  généalogie  sérieuse 
des  Castelnau  de  Gramat,  et  celle  des  Castelnau  de  firetenoux  qui  a 
été  publiée  est  incomplète  et  fautive.  Trop  de  noms  sont  les  mêmes 
dans  les  deux.  Ainsi,  par  exemple  Guérin  de  Castelnau  de  Bretenoux 
qui  fait  en  1281  un  accord  avec  l'abbé  de  Beaulieu,  peut  être  confondu 
avec  le  Guérin  qui  fait  l'accord  avec  le  prieur  de  Carennac  (Arch. 
Nat.,  R»  440). 

(3)  Il  s'agit  d'une  nouvelle  construction  ou  d'une  restauration  consi- 
dérable; nous  avons  vu  en  effet  qu'en  1175,  l'église  d'Alvignac  était 
confirmée  par  le  Pape  au  prieur  de  Carennac. 

T.  XXXIV.  4-3 


1. 
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aussi  avoir  des  droits  sur  Âlvigaac  qu'ils  disaient  tenir  de 
Gilbert  de  Castelnau,  père  d'Hugues  I"(*)-  C'étaient  le 
chevalier  Guillaume  de  la  Barrière  et  son  fils  Begon,  da- 
moiseau. Hugues  de  Cornil,  archiprêtre  de  Thégra,  fut 
encore  choisi  pour  arbitre,  avec  messire  Levi,  seigneur  de 
[Mirepois?].  Ils  renoncèrent  tous  à  leurs  prétentions,  moyen- 
nant une  somme  de  19,000  sous  caorsins  ou  rulhénois,  qui 
fut  divisée  entre  eux  en  proportion  de  leurs  droits.  Quit- 
tance fut  donnée  par  eux  de  cette  somme  dans  le  consistoire 
de  la  curie  abbatiale  de  Figeac  en  1272.  Cependant  nous 
voyons  qu'en  1281,  Hugues  II  de  Castelnau  reconnaissait 
tenir  le  fief  d'Alvignac,  avec  ses  appartenances,  du  seigneur 
évêque  de  Cahors,  tandis  qu'en  1304  l'hommage  est  fait  au 
même  suzerain  de  la  part  de  Gisbert  de  Thémines;  sans 
doute  la  juridiction  de  celte  terre  venait  d'être  cédée  à  ce 
seigneur  par  Guérin  de  Castelnau,  qui  commençait  la  série 
des  aliénations  de  sa  magnifique  châtellenie.  D'autre  part, 
à  côté  du  doyen  de  Carennac,  il  y  avait  d'autres  seigneurs 
immédiats  pour  diverses  parties  de  cette  terre.  Cela  nous 
donne  un  peu  l'idée  des  multiples  complications  du  système 
féodal  (2). 

Ces  complications  amenèrent  en  1284  l'intervention  de 
l'évêque  Raymond  de  Cornil.  Il  décida  que  le  seigneur 
direct  d'Âlvignac  et  le  suzerain,  qui  avait  d'ailleurs  une 
part  de  la. directe,  auraient  tous  deux  leur  bayle,  que  ces 
officiers  jureraient  chacun  au  maître  de  l'autre  de  lui  rendre 
un  compte  loyal  de  sa  gestion,  mais  que  le  prieur  n'aurait 
qu'un  tiers  des  amendes  et  des  émoluments.  Le  baron  ne 
devait  rien  bâtir  dans  l'intérieur  du  gleyage,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  assurer  la  défense  de  l'église  et  du  fort  qui 


(1)  Je  mets  Hugues  I**"  pour  le  distinguer  de  son  petit-fils  du  même 
nom. 

(2)  Arch.  Nat.,  R*,  46»;  les  trois  actes  de  1268,  1272  et  1281  sont  en- 
semble. Les  Vassignac,  coseigneurs  de  Miers,  eurent  aussi  des  pos- 
sessions à  Alvignac  et  môme  quelque  peu  à  Carennac,  sur  le  Causse, 
non  loin  de  Miers.  L'hommage  de  1304  a  lieu  au  Vigan,  dans  la  salle 
de  la  maison  priorale. 
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lui  était  contigu  ou  pour  rendre  celui-ci  plus  solide.  Le 
prieur  ne  pourrait  rien  empêcher  de  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  la  défense  de  la  place;  il  était  autorisé  à 
construire  une  demeure  qui  servirait  de  résidence  au  cha- 
pelain et  à  lui-même,  quand  il  viendrait  à  Alvignac;  il 
devrait  reconnaître  qu'il  tenait  son  fief  du  seigneur  de  Cra- 
mât (1).  L'arbitrage  ne  dut  pas  terminer  toutes  les  difTicultés 
puisque,  dans  le  Parlement  de  février  1285  (1286),  le  roi 
ordonnait  une  enquête  au  sujet  des  plaintes  portées  par  le 
prieur  de  Carennac,  «  placé  sous  sa  sauvegarde  »,  contre 
Hugues  II  de  Gastelnau  (2).  Ainsi  autrefois  avait  dû  faire 
le  comte  Alfonse  de  Poitiers  pour  les  difficultés  survenues 
entre  Hugues  I"  et  le  même  prieur  (3). 

Dans  tous  ces  actes  le  prieur,  appelé  une  fois  (1210)  Pierre 
Dufau,  est  nommé  Pierre.  Est-ce  le  même  tout  le  temps,  ou 
y  a-t-il  eu  deux  prieurs  de  suite  du  même  nom  ?  c'est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire  (4). 

Deux  autres  actes  intéressent  encore  le  prieur  Pierre. 

Le  premier  est  relatif  à  Sainte-Spérie.  C'est  un  accord 
passé  en  1271  entre  le  prieur  de  Carennac  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  chevaliers,  les  damoiseaux  de  Saint-Céré  et 
les  habitants  ou  paroissiens  de  Sainte-Spérie,  au  sujet  des 
dîmes.  On  y  voit  que,  dès  cette  date  au  moins,  le  prieuré  de 
Sainte-Spérie  était  rattaché  à  la  mense  priorale  de  Caren- 
nac, ce  qui  durera,  après  l'érection  en  décanat,  jusqu'à  la 
Révolution.  Parmi  les  témoins  de  l'acte  de  1271  nous  trou- 
vons les  chevaliers  Pierre  Chatguier  (5),  Eustorges  de  Mon- 
tanes,  Rigaud  de  Saint-Cyr  (6),  Raymond  de  Pomiers;  les 


(1)  Arch.  Nat.,  R',  46*;  acte  passé  à  Gahors  le  jeudi  avant  la  Tous- 
saint 1284.  Peu  de  temps  après,  en  janvier  1285,  l'évêque  était  à 
Carennac,  où  il  donne  quelque  procuration  (Doat,  118,  fol.  210). 

(2)  Bou tarie.  Arrêts  du  Parlement,  tome  1,  p.  246,  n*  2547  :  «  ex 
parte  prioris  de  Carannaco,  in  nostra  guarda  existentis,  » 

(3)  Molinier,  Correspondance  d'A.  de  Poitiers,  t.  1,  n*  1493, 

(4)  Voir  un  peu  plus  loin  la  note  au  sujet  de  Saint-Constant. 

(5)  Un  personnage  de  ce  nom  fonda  une  chapellenie  dans  Téglise  de 
Sainte-Spérie. 

(6)  Nous  avons  vu  déjà  ce  nom  de  Saint-Cyr  au  xi*  siècle. 
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damoiseaux  Guibert  de  Marcenac,  Hélie  de  Montanes,  Ray- 
mond de  Pomiers,  Pons  de  Bonafous,  Pierre  de  Valon, 
Guillaume  de  Saint-Jean,  Pons  de  Bonafous,  le  clerc  Élie 
de  Gramat,  les  paroissiens  Gasc,  Darnis,  Delort,  Ayral,  de 
Sénaillac,  de  Souillac,  Malet,  Gros,  Calvet,  Le  Coudurier, 
Magne,  de  Camul,  Labro,  Truel,  Martin,  de  Tremeilhes,  La 
Olmières,  Cayla,  d'Eslivals,  Baras,  Babot,  Lavergne,  etc.  (1). 

C'est  également  sous  le  prieur  Pierre,  vers  1278,  que  se 
place  un  autre  acte  relatif  au  prieuré  de  Saint-Constant  et 
faussement  fixé,  par  un  mémoire  du  xviii*  siècle,  à  la  date 
de  1228(2/.  C'est  une  transaction  passée  entre  vénérable  et 
religieux  homme  frère  Pierre,  prieur  de  Carennac,  au  nom 
de  Téglise  et  prieuré  de  Saint-Constant,  qui  n'était  pas 
encore  annexé  à  la  mense  priorale,  et  noble  homme,  Begon 
de  Calmont,  seigneur  suzerain  du  lieu,  au  sujet  de  la  juri- 
diction sur  les  hommes  et  choses  de  Saint-Constant.  Les 
arbitres  étaient  Géraud  de  Lauresses  et  N...  Garnier,  clercs; 
en  cas  de  conflit,  Géraud  de  Cardaillac,  chevalier,  fils  de 
Bertrand  de  Cardaillac,  devait  les  départager.  La  transac- 
tion réserva  la  haute-justice  au  baron,  la  basse-justice  au 
prieur.  On  régla  également  la  question  des  fortifications  de 
Saint-Constant  (3). 

Le  même  prieur  devait  recevoir,  en  1285,  la  visite  du 


(1)  Communiqué  par  M.  Ludovic  de  Valon,  d'après  le  Livre  de  la. 
Boucle  des  archives  communales  de  Saint-Géré,  fol.  332  [vidimua 
de  1333). 

(2)  Begon  de  Calmont,  en  effet,  mourut  en  1284  et  Géraud  de  Car- 
daillac était  arbitre  en  1274.  M.  Lacabane,  qui  fixe  à  1278  la  date  de 
cet  acte,  ajoute  que  le  prieur  était  le  frère  de  tiegon  de  Calmont; 
mais  il  ne  donne  pas  de  références  :  il  ne  s'agirait  donc  plus  ici  de 
Pierre  Dufau,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  confusion  et  que  le  frère 
de  Begon  ne  soit  le  prieur  de  Saint-Constant. 

(3)  Arch.  Nat.,  Q*,  598,  copie  «  tirée  de  sur  le  livre  noir  cotté,  et  où 
sont  contenues  diverses  transactions  concernant  le  doyenné  de  Garen* 

nac,  transcrites  et  signées  par  Lagrange,  notaire tirée  par  Lacombe 

jeune  le  25  février  1789  9,  authentiquée  par  le  lieutenant-général  du 
roi  au  sénéchal  de  Martol,  Pierre-Joseph  de  Lachèze,  écuyer,  seigneur 
d^  Mayrac  et  de  Murel^  le  28  février  1789.  Malheureusement  ce  Livre 
noir  des  archives  de  Carennac  a  disparu  au  moment  de  la  Révolution. 
Cette  pièce,  dont  nous  n'avons  pris  que  l'analyse,  est  des  plus  impor- 
tantes pour  Saint -Constant. 
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métropolitain  de  Bourges,  Simon  de  Beaulieu,  qui- passa 
deux  fois  en  notre  diocèse  (1285  et  1290).  Le  journal  de 
visite,  qui  nous  a  été  conservé,  ne  nous  donne  que  le  détail 
relatif  au  droit  de  procuration  qu'il  fallait  payer  au  visi- 
teur. L'archevêque  venait  de  Martel,  par  Vayrac,  et  se  ren- 
dait à  Roc-Amadour(l). 


(\)  Journal  publié,  d'après  Baluze,  par  M.  ]J!tienne  Depeyre.  (Voir 
Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  du  Lot,  tome  XXV,  p.  287.) 


CHAPITRE  IV 
Le  Doyenné  —  Les  premiers  Doyens 

Les  actes  suivanls  sont  passés  au  nom  d'Élienne,  doyen 
de  Garennac.  C'est  que  le  monastère  avait  été  élevé  dans  la 
hiérarchie  des  possessions  de  Cluny.  Déjà  son  chef  Pierre, 


Fig.  22.  —  La  Bretôche. 

en  1285,  ëtaîl  camérier  de  l'Ordre  dans  la  Gascogne(l}. 
Vers  1295  le  prieuré  devenait  doyenné. 

(1)  A  ce  titre  il  représentait  l'abbé  de  Ciuny  dans  un  arrangement 
avec  le  sénéchal  anglais,  Jean  de  Grailly  (Bémont,  Rôlet  Qascona, 
vol.  II,  p,  277,  11*  939). 
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Arrivé  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  dans  sa  Chronique  du 
Quercy^  Tabbé  de  Foulhiac  fait  en  ces  termes  Téloge  du 
prieuré,'s'appuyant  sur  des  documents  sans  doute  sérieux, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  contrôler,  a  Ce  monastère, 
dit-il,  avait  une  grande  réputation.  L'office  divin  y  était  fait 
avec  beaucoup  de  régularité;  le  saint  sacrement  y  était 
exposé  dans  une  colombe  de  cuivre  doré,  ouverte  à  l'aile 
gauche,  dans  laquelle  on  voit  encore  aujourd'hui  [vers  1680] 
une  boîte  ronde  d'ivoire  où  la  sainte  hostie  était  conservée. 
Il  y  a  un  graduel  sur  vélin,  écrit  en  1261,  et  on  y  lit  au 
commencement  qu'il  fut  écrit  par  Adhémar,  clerc  du  diocèse 
de  Périgueux,  pour  le  service  de  cette  église  (I).  »  Il  serait 
curieux  de  savoir  ce  que  sont  devenus  cette  colombe  eucha- 
ristique et  ce  livre  de  plain-chant.  Au  moment  de  l'inven- 
taire qui  fut  fait  le  24  octobre  1793,  des  objets  précieux  de 
l'église,  le  graduel  sur  parchemin  n'est  pas  mentionné,  et 
un  ostensoir  d'argent  «  surmonté  d'une  croix,  avec  deux 
anges  latéraux  »,  avait  remplacé  la  colombe  de  cuivre 
doré  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  une  preuve  de  l'importance 
reconnue  du  monastère  de  Carennac  à  la  fin  du  xiii®  siècle  : 
c'est  son  érection  en  doyenné. 

Dès  les  débuts  de  son  règne  (1294-1303),  mais  à  une  date 
imprécise,  car  la  bulle  s'est  perdue,  Boniface  VIII  avait 
autorisé  l'ordre  de  Cluny  à  ériger  en  doyennés  treize  de  ses- 
prieurés  les  plus  importants  et  à  prélever  sur  ces  maisons 
un  certain  subside.  Carennac  était  du  nombre.  La  bulle  de 
Boniface  VIII  fut  confirmée  par  Clément  V  le  12  juillet 
1311  (3).  Ce  n'était  donc  pas  l'abbé  Odilon  qui  avait  pu  éta- 
blir en  1047  un  doyen  à  Carennac. 


(1)  Chronique  manuscrite;  exemplaire  du  fonds  Lacabane  aux  ar- 
chives du  Lot,  F  136,  fol.  241. 

(2)  Registre  des  délibérations  de  la  municipalité  de  Carennac  pen- 
dant la  Révolution  (archives  communales).  On  doit  regretter  aussi  la 
disparition  d'un  martyrologe  manuscrit,  ou  légendaire,  que  mentionne 
Dominici  comme  déjà  très  abîmé  à  son  époque  (1640). 

(3)  Archives  Vaticanes.  Reg,  Valic,  59,  fol,  102,  n»  491. 
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Le  premier  doyen,  Etienne  I,  faisait  en  1297  un  accord 
avec  son  voisin  le  prieur  de  Floirac,  Guillaume  d'Ornhac, 
au  sujet  de  la  délimitation  des  paroisses  de  Garennac  et  de 
Floirac  et  de  la  perception  de  la  dîme.  Les  arbitres,  nommés 
par  Tof&cial  de  Cahors,  furent  des  gens  du  pays  :  Etienne 
Laribe,  de  Floirac,  et  Adhémar  Fabri  ou  Faure,  de  Garen- 
nac. Parmi  les  témoins  est  messire  Pierre  Hébrard,  chape- 
lain de  la  paroisse  de  Mézels  (I).. 

Le  même  doyen  confirmait,  Tannée  suivante,  un  acte 
analogue  passé  par  le  prieur  de  Saint-Gonstant,  Raymond 
de  Gastelnau,  au  sujet  des  dîmes,  avec  le  damoiseau  Ber- 
trand de  Gornac  et  avec  Bertrand  de  Mealet,  qui  avaient  des 
terres  dans  cette  paroisse.  Il  était  représenté  par  M«  Bernard 
de  Bourriane,  chapelain  de  Garennac,  et  un  religieux  du 
nom  de  frère  Maurice  (2). 

La  même  année,  1298,  Etienne  passait  avec  Tabbesse  de 
Leyme  une  transaction  pour  des  dîmes  situées  sur  le  terroir 
de  Lacombe,  en  la  paroisse  de  Sainte  Spérie  (3).  Il  lui  c'édait 
ces  dîmes,  et  l'abbesse,  en  échange,  devait  fournir  chaque 
année  deux  charges,  saximatSLS,  de  bon  vin,  limpide  et  pur. 
Dans  le  même  acte  il  prend  tantôt  la  dénomination  de  doyen 
de  Garennac,  tantôt  de  prieur  de  Sainte-Spérie,  ce  qui  nous 
montre  que  ce  prieuré  avait  été  uni  à  sa  mense.  Gomme 
cette  union  persiste  jusqu'à  la  fin,  il  est  probable  qu'elle 
avait  dû  être  faite  au  moment  et  à  l'occasion  de  l'érection 
du  monastère  en  doyenné.  En  qualité  de  prieur  de  Sainte- 
Spérie,  le  doyen  sera,  jusqu'à  la  Révolution,  patron  et  déci- 
mateur  de  cette  paroisse  et  de  son  annexe  Saint-Paul-de- 


(1)  Doat,  vol.  123,  fol.  24.  Acte  passé  à  Lalbenque,  près  Floirac 

(2)  Arch.  Nat.,  Q*,  598  ;  jeudi  après  la  fête  des  saints  Simon  et  Jude. 
On  a  mis  faussement  1208  pour  1298.  Copie  tirée  du  Livre  noir 
t30  oct.  1298).  Le  prieur  Raymond  de  Castelnau  était  de  la  famille  des 
Castelnau  de  Bretenoux  et  de  Begon  de  Galmont. 

(3)  Doat,  123,  fui.  30.  —  Cf.  Ed.  Albe,  Notes  sur  l'abbaye  de  Leyme, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot^  tome  XXVII, 
p.  97.  Il  est  question,  dans  cet  acte,  du  fief  de  Saint-Cyr,  et  parmi  les 
témoins,  d'un  Guillaume  de  SaintCyr,  recteur  d'Albiac, 
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Vern.  11. présente  le  vicaire  perpétuel,  ou  curé,  à  Tinvestiture 
épiscopale. 

Etienne  dut  avoir  pour  successeur  Annet  de  la  Tour  (II), 
si  nous  en  croyons  un  acte,  rapporté  par  M.  Poulbrière, 
d'après  lequel  cet  ancien  doyen  de  Garennac  mourait  à 
Murât  vers  1331  (t).  A  cette  date,  il  ne  pouvait  administrer 
le  monastère  qui  avait  à  sa  tète  Raymond  de  Goncots,  et 
nous  remontons  au  moins  jusqu'à  1308.  Annet  de  la  Tour 
n'a  pu  être  doyen  qu'entre  1298  et  1308.  Pour  cette  période 
nous  n'avons  pas  de  document. 

En  1308,  le  roi  d'Angleterre  donnait  l'administration  du 
prieuré  de  Glifford  à  Guillaume  I  de  Ventadour  (III),  doyen 
déjà  de  Garennac  (2),  frère  ou  neveu  de  l'abbé  de  Fîgeac  du 
même  nom,  qui  mourut  en  1324.  Gelui-ci  appelait,  en  1314, 
les  visiteurs  de  Gluny  pour  une  réforme  nécessaire  (3)  ; 
en  1318,  au  contraire,  le  doyen  de  Garennac  refusait  de 
recevoir  dans  son  monastère  les  visiteurs  clunisiens  de  la 
province  d'Auvergne  (4). 

Il  fut  remplacé,  nous  ne  savons  quand,  par  Guillaume  II 
de  Ventadour  (IV).  Nous  avons  seulement  la  certitude  qu'il 
y  eut  bien  deux  doyens  du  même  nom,  car  le  second  n'avait 
pas  vingt-huit  ans  en  1326  quand  il  succéda  comme  évéque 
de  Tournai  à  son  frère  Hélie,  et,  s'il  n'y  avait  eu  qu'un 
seul  Guillaume  de  Ventadour,  il  n'aurait  pas  eu  dix  ans 
lorsque  le  roi  d'Angleterre  lui  aurait  confiée  l'administra- 
tion de  Glifford.  L'abus  des  commendes  à  cette  date  n'en 
était  pas  arrivé  là. 

Hélie  de  Ventadour  était  prieur  de  Manzanesen  Limousin, 
et  de  Miers,  possessions  de  Garennac,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  quand  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Tournai  (1320).  Le 
Pape  alors  donna  le  premier  prieuré  à  Géraud  de  Martel,  le 


(1)  Poulbrière,  op.  cit.,  tome  ],  p.  181. 

(2)  Archives  du  Lot,  F  291,  fin  de  la  liasse. 

(3)  Doat,  vol.  126,  fol.  113. 

(4)  Bruel,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  LII, 
p.  85  :  c  Memoria  de  prioratu  de  Bredon  et  de  decanatu  de  Caranaco, 
in  quibus  locis  hospitalitas  fuil  dcnegata  visitatoribus.  9 


-  578  - 

■ 

second  à  Vivien  de  Reillac.  Le  doyen  de  Carennac  osa  con- 
tester les  promotions  pontificales,  disant  que  la  nomination 
à  ces  prieurés  lui  revenait  de  droit,  et  il  mit  hardiment  la 
main  sur  les  revenus  des  deux  bénéfices.  Son  opposition 
à  Pacte  pontifical  ayant  amené  un  appel  de  la  part  des  inté- 
ressés, il  fut  condamné  et,  comme  usurpateur  des  biens, 
excommunié.  Soit  qu'il  se  fût  soumis,  soit  qu'il  eût  prouvé 
son  droit  et  sa  bonne  foi,  il  fut  relevé  de  ses  sentences  (1)  et 
nommé,  le  13  novembre  1326,  à  l'évêché  de  Tournai  (2), 
Bien  plus,  il  était  autorisé  à  garder  jusqu'à  sa  consécration, 
tout  à  la  fois  le  doyenné  de  Carennac  et  le  prieuré  de  Man- 
zanes,  ce  qui  montre  jusqu'à  quel  point  il  avait  été  par- 
donné (3). 

Il  dut  garder  ses  bénéfices  prés  de  deux  ans,  car  ce  fut 
seulement  le  18  septembre  1328  qu'il  fut  remplacé  comme 
doyen  (4J  par  Raymond  de  Conçois  (V).  Celui-ci  était  prieur 
de  Lalbenque,  au  diocèse  de  Cahors,  prieuré  relevant  de 
l'abbaye  de  Marcillac,  que  présidait  son  frère  l'abbé  Regi- 
nald  de  Concots.  Il  était  aussi  le  frère  de  Jacques  de  Con- 
cots,  archevêque  d'Aix,  qui  devait  mourir  l'année  suivante, 
et  de  Hugues,  seigneur  de  Concots  et  de  Gabrerets(5).  Le 
doyen  Raymond  passait,  en  1336,  une  transaction  avec 
Mathe  de  l'isle,  comtesse  de  Comminges,  mère  et  tutrice  du 
vicomte  de  Turenne,  au  sujet  de  la  justice  du  lieu  de  Ma- 
zeyroles.  La  justice  de  Mazeyroles  resta  possession  de  la 
vicomtesse  de  Turenne  (6). 

Le  sixième  doyen  fut  Hugues  de  Mayrac  (VI),  qui  avait 
été  prieur  de  Monlougue  au  diocèse  de  Montauban.  En  1318 


(1)  Arch.  Vat.  Reg,  Vat,  82,  n*  338.  —  12  novembre  1326,  bulle  qui 
le  relève  des  sentences  et  de  l'irrégularité  encourues. 

(2)  Ibidem,  n°  337.  —  13  novembre,  bulle  de  nomination  à  Tournai 
pour  remplacer  son  frère  Hélie,  qui  a  donné  sa  démission. 

(3)  Ibidem,  n**  495  et  496,  autorisation  de  conserver  ses  bénéfices. 

(4)  Arch.  Vat.  Reg.  Vat.  89,  n'  82  —  Rationes  collectoriœ  70,  fol.  51. 

(5)  Voir  Ed.  Albe,  Autour  de  Jean  XXII,  4"«  partie,  Prélats  ori» 
ginaires  du  Quercy,  p.  156. 

(6)  Doat,  123,  fol.  36,  inclus  dans  un  acte  de  1442. 
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il  abandonnait  ce  bénéfice  pour  le  prieuré,  clunisien -aussi, 
de  Conquêtes,  au  même  diocèse  et  situé  de  même  en  Albi- 
geois. Ce  prieuré  dépendait  de  Moissac  (1).  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'autres  détails  sur  ce  doyen. 

Une  bulle  du  15  juillet  1342  nous  fait  connaître  tout  à  la 
fois  sa  mort  et  son  remplacement  comme  doyen  par  Pierre 
de  Ssiint'Chamand  {de  Sancto  Amantio)  (VII),  d'une  famille 
importante  de  TAuvergne.  Celui-ci  avait  d'abord  été  moine 
de  La  Chaise-Dieu.  Le  27  mars  1322,  il  remplaçait  comme 
camérier  de  Carennac  son  parent  décédé  Bertrand  de  Saint- 
Chamand,  et  il  avait  encore  cette  dignité. en  1332.  Lorsqu'il 
fut  nommé  doyen,  il  était  prieur  du  monastère  clunisien  de 
Saint-Julien-deCuzy  au  diocèse  de  Troyes  (2). 


(1)  Arch.  Vat.  Reg.  Aven,  Xï,  fol.  110  v.  —  Mayrac  est  une  paroisse 
de  la  commune  de  Saint-Sozy,  au  canton  de  Souillac. 

(2)  Arch.  Vat.  Reg.  Vat.  73,  n-  1169,  103,  n*  959.  La  bulle  de  promo- 
tion est  Reg,  Aven.t  le  huitième  des  registres  de  Clément  Vi,  fol.  153. 


CHAPITRE  V 
Au  temps  de  la  Guerre  de  Cent  Ans 


Déjà  la  guerre  terrible  et  longue  qui  devait  désoler,  d'une 
façon  inouïe»  notre  malheureux  Quercy,  avait  commencé. 
L'on  peut  voir  une  conséquence  de  ses  premiers  effets  dé- 
sastreux dans  Tappauvrissement  dont  se  plaint  le  doyen 
vers  1343.  Lorsque  plusieurs  prieurés  de  Cluny  furent  éle- 
vés à  la  dignité  de  doyennés  vers  1295,  il  avait  été  réglé 
que  chacun  d'eux  contribuerait  pour  une  certaine  part  à 
payer  à  l'abbé  une  redevance  qui  avait  paru  nécessaire 
à  Boniface  VIII,  visitant  la  célèbre  abbaye  quelque  temps 
avant  son  élévation  au  trône  pontifical.  Le  doyen  de  Caren- 
nac  devait  payer  500  livres.  De  plus  il  avait  aussi  une 
quote-part  à  fournir  pour  les  dépenses  des  jeunes  religieux 
que  l'Ordre  envoyait  compléter  leurs  études  aux  Universités. 
Il  déclare  qu'il  est  hors  d'état  de  faire  face  à  ces  dépenses 
et  en  même  temps  aux  charges  considérables  du  monastère. 
L'abbé  de  Cluny,  Itier,  constatant  la  diminution  trop  réelle 
des  revenus  de  la  mense  décanate,  lui  unit  les  prieurés  de 
Miers  et  de  Saint-Constant.  Le  20  juillet  1343,  Clément  VI 
ratifiait  cette  décision  ;  il  était  spécifié  qu'il  devait  toujours 
y  avoir  au  moins  deux  religieux  à  demeure  dans  ces  prieurés. 
Le  prieur  nommé  par  le  doyen  était  tenu  de  payer  une  pen- 
sion à  son  chef  religieux  (I). 

(1)  Arch.  Vat.  Reg,  VaL  159,  fol.  210,  n*  1073,  et  Supplie.  5,  fol.  107  v.  : 
a  Considerans  quod  fructus^  redditus  et  proventus  decanatus  de  Caren- 

naco erant  adeo  tenues  et  exiles  quod  non  suffîciebant  ad  solvendum 

abbati quingentas  libras  turonen.  parv.  annue  pensionis  quam  de* 

canus tenetur  eidem  solvere  ab  antique,  nec  etiam  pensiones  8co« 

larium  ad  studia  mittendorum  in  ordine  ipsi  de  novo  Impositas,  nec  ad 
snpportandum  ipsius  decanatus  alla  onera  consuela.....  »  La  bulle 
renferme  la  lettre  de  l'abbé  de  Cluny  autorisant  Tunion  (12  mars  1343). 
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Pierre  ne  devait  pas  être  à  Garennac  au  moins  la  première 
année  de  son  décanat,  car  une  lettre  de  la  Chambre  Apos- 
tolique, du  15  octobre  1342,  nous  apprend  qu'il  avait  chargé 
l'abbé  de  Beaulieu,  Bertrand  (peut-être  Bertrand  de  Saint- 
Chamanl),  de  vouloir  bien  arrenter  pour  lui  les  fruits  et 
revenus  de  son  bénéfice  (1). 

Il  eut,  en  1344,  quelques  difficultés  avec  l'archidiacre  de 
Saint-Céré  au  sujet  de  plusieurs  de  ses  églises.  L'archidia- 
conat  de  Saint-Céré  était  une  des  principales  dignités  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Cahors  qui  avait  alors  six 
archidiacres  (2).  L'archidiacre  avait  droit  de  visite  dans 
toutes  les  paroisses  de  l'archidiaconé,  et  on  devait  lui  payer, 
à  cette  occasion,  une  somme  d'argent  proportionnée  à  l'im- 
portance du  bénéfice,  qu'on  appelait  la  procuration.  Le 
doyen  assurait  que  toutes  ses  églises  et  tous  ses  vicaires 
perpétuels  étaient  exempts;  mais  l'archidiacre  (c'était,  de- 
puis 1342,  maître  Raymond  de  Laval,  frère  du  grand  camé- 
rier  du  Pape,  Gasbert  de  Laval,  archevêque  d'Arles)  assurait 
que  cependant  ce  droit  avait  été  payé  par  les  vicaires  per- 
pétuels et  chapelains  à  son  prédécesseur  le  cardinal  Arnaud 
de  Via.  On  s'en  remit  au  Pape  qui  chargea  d'une  enquête 
Bernard  Stephani  de  Gigouzac,  archidiacre  de  Figeac,  et  le 
nouvel  abbé  de  Beaulieu,  Etienne,  dont  cette  bulle  bous 
révèle  le  nom  (3).  Mais  nous  ne  connaissons  pas  la  solution 
du  cas.  Cependant  Dominici,  en  son  Histoire  (manuscrite) 
du  p&ïs  de  Querci/j  parle  de  l'exemption  du  doyenné  de 
Carennac  et  de  ses  paroisses  en  matière  de  procuration  et 
autres  droits  (4). 

Peu  de  temps  après,  Pierre  de  Saint-Chamant  fut  nommé 


II)  Arch.  Vat.  Reg.  obligat,  19,  fol.  92.  Gomme  les  fruits  de  la  pre- 
mière année  de  possession  d'un  bénéfice  étaient  dus  à  la  Chambre 
Apostolique,  les  directeurs  écrivent  à  Tabbé  de  Reaulieu  de  bien  exé- 
cuter ce  dont  le  doyen  Ta  chargé. 

(2)  Au  début  du  siècle  suivant  leur  nombre  fut  réduit  à  deux. 

(3)  Arch.  Vat.  Reg.  Vat,  138,  fol.  J75,  n'  647. 

(4)  «  Non  cadit  in  gratiis  impetrantium,  nec  tenetur  solvere  deci- 
mam,  subsidium,  subventionem,  procurationem,  taillam,  nec  collec- 
tam.  »  Tout  cela  pouvait  être  vrai  au  temps  de  Dominici,  et  ne  pas 
l'être  au  xiv»  siècle. 
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au  doyenné  voisin,  et  plus  important,  de  Souillac.  Il  ne 
devait  pas  y  rester  longtemps,  car  il  était  mort  en  1348(1). 

Son  successeur  à  Carennac  fut  Pierre  d'Eschaumels  (VIII), 
moine  de  La  Celle,  au  diocèse  de  Troyes  (10  avril  1345); 
mais  nous  ne  savons  môme  pas  s'il  vint  prendre  possession, 
car  la  même  année  (20  juillet),  le  Pape  lui  réservait  le 
prieuré  conventuel  de  Saint-Marcel  près  Châlon.  L'expec- 
tative de  Carennac  était  accordée  à  un  moine  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  d'origine  limousine,  Raymond  Foucaud  (IX)  (2). 

Le  doyen  de  Carennac  devait  être  assez  jeune  puisque  la 
bulle,  en  lui  ordonnant  de  se  rendre  à  Cluny  pour  prêter  le 
serment  à  Tabbé,  lui  enjoignait  de  se  faire  ordonner  prêtre 
quand  il  aurait  atteint  Tâge  canonique  (vingt  cinq  ans). 
Nous  le  voyons,  au  mois  de  novembre,  demander  pour 
Pierre  de  Vyers  le  prieuré  de  Montlougue,  qui  relevait, 
avons-nous  dit,  de  Carennac,  mais  dont  le  Pape  s'était 
réservé  la  collation,  comme  de  bien  d'autres  (3).  Lui-même 
renonçait  bientôt  au  doyenné  pour  recevoir  le  prieuré  im- 
portant de  Camon  (C&nonica?),  au  diocèse  de  Mirepois. 

Il  eut  pour  successeur,  le  1 1  août  1349,  son  frère  (?)  Pierre 
Foucaud  (X),  moine  de  Beaulieu  et  prévôt  de  Favars,  qui 
céda  ce  bénéfice  à  son  neveu  Raoul  Foucaud  (4).  Celui-ci 
payait  au  nom  de  son  oncle,  en  mai  1352,  le  droit  d'annate 
à  la  Chambre  Apostolique  (5).  D'après  l'abbé  Poulbrière,  les 
Foucaud  étaient  de  Lanteuil.  Aux  x*  et  xi«  siècles,  un  marais 
près  du  Puy-d'Issolud  s'appelait  le  marais  des  Foucaud. 
En  1350,  Pierre  Foucaud  assiste  comme  témoin  aux  hom- 
mages que  reçoit  le  vicomte  de  Turenne  dans  la  châtellenie 
de  Saint-Céré  (6). 


(1;  Arch.  Vat.  Reg,  Vat.  167,  n*  525  et  186  n*  4. 

(2)  Arch.  Vat.  Reg.  Aven.,  tome  XXVH  des  Reg.  de  Clément  VI, 
fol.  173.  —  Le  nom  d'Escauraels  est  aussi  celui  d'un  prieuré  d'Au- 
vergne (confins  du  Quercy)  et  d'un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  la 
Gère. 

(3)  Arch.  Vat.  Reg.  supplie.  XII,  fol.  94. 

(4)  Arch.  Vat.  Reg.  Vat.  186.  n*  269.  —  Supplie.  XV,  fol.  190. 

(5)  Arch.  Vat.  Reg.  Solut.  25,  fol.  132  v.  —  Lui-môme  avait  payé 
la  première  partie  en  décembre  1350  {Ibid,  fol.  104}. 

(6)  Arch.  Nat.,  T  193,  carton  48,  liasse  143.* 
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Sous  son  décanat  se  place  la  fondation  d'une  chapelle 
à  Garennac  par  les  frères  Textoris  (Tissandier,  Teyssier, 
Teyssèdre).  Gui  était  laïque;  Raymond  était  archidiacre  de 
Serrât,  dans  le  diocèse  de  Palencîa  en  Espagne,  et  faisait 
partie  de  la  familia  pontificale  à  Avignon.  Ils  obtinrent 
l'autorisation  de  construire  dans  leur  ville  natale,  sur  une 
place  libre  près  du  cimetière  paroissial,  une  chapelle  avec 
trois  autels  et  deux  cloches,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Vierge  et  des  saints.  Us  devaient  y  fonder 
une  chapellenie  de  15  livres  caorsines  de  rente  annuelle,  en 
se  réservant  le  patronage  et  la  présentation  du  chapelain 
pour  eux-mêmes  et  leurs  héritiers  (1).  Il  était  question,  en 
1671,  de  cette  chapelle  Notre-Dame,  sise  dans  le  cimetière  (2). 
Elle  existe  encore  aujourd'hui,  au  centre  du  bourg. 

Au  commencement  de  1355,  Pierre  Foucaud  étant  devenu 
abbé  de  Cendras  (diocèse  de  Ntmes),  fut  remplacé  par  Rigal 
ou  Rigaud  de  Cornac  (XI),  d'une* famille  des  environs  de 
Bretenoux  (3).  11  était  fils  de  Guillaume  de  Cornac,  cheva- 
lier, qui  avait  fait  partie  de  la  familia  de  Jean  XXII,  comme 
suivant  d'Hugues  de  Castelnau-Bretenoux.  Il  possédait,  en 
1320,  le  prieuré  de  Saint-Silvestre,  au  diocèse  d'Agen,  dé- 
pendant de  la  Sauve  majeure;  en  1345,  nous  le  trouvons 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  où  il  était  venu  à  la  suite  de  son 
compatriote  Raymond  de  Gramat.  Il  demande  et  obtient  le 


(1)  Arch.  Vat.  Reg.  VaL,  201,  f.  53,  n"  1064  :  «  Gapellam  in  quadam 
platea  juxta  cemeterium  loci  de  Carennaco  de  quo  oriundi  estis...  cum 
tribus  altaribus  et  duabus  campanis...  contruere  et  dotare  etc.  »  Ray- 
mond Textoris  avait  été  recteur  de  Montcléra  en  1342  et  fait  archi- 
diacre en  1349.  Son  neveu,  Adhémar  T.  était  chanoine  de  Palencia 
en  1352. 

(2)  A  cette  date,  François  de  Régis,  sieur  du  Roc,  habitant  de  Ma- 
nobre  (en  Périgord),  paroisse  de  Fajoles  (en  Quercy),  faisait  donation 
à  son  beau  fils  François  Rougier,  bourgeois  de  Garennac^  des  droits 
qu'il  possédait,  comme  héritier  de  d****  Jeanne  du  Bousquet  sa  cousine, 
et  Marie  du  Bousquet  sa  tante,  des  tombeaux  qui  leur  appartenaient 
dans  la  chapelle  Notre-Dame,  sise  dans  le  cimetière,  etc.  (Papiers  de 
M.  Julien  Valat,  de  la  Forge,  près  Souillac). 

(3)  Ibidem  228,  n»  159.  — 13  février  1355.  —  Cf.  Reg.  Supplie.  26, 
fol.  55. —  Il  reçoit  en  même  temps  de  nombreux  induits  :  Supplie,  26, 
fol.  76.  —  Quelques  auteurs  confondent  Cornac  avec  Cosnac,  confusion 
tacile  à  faire. 
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prieuré  de  Châlons  au  diocèse  d'Angers.  En  1352,  il  reçoit 
le  titre  honorifique  de  chapelain  du  Pape  et  le  prieuré  de 
Robiac  (diocèse  d'Uzès),  contre  lequel  il  échange  celui  de 
Châlons.  C'est  le  13  février  1355  qu'il  devient  doyen  de 
Carennac(l).  Le  1*'  septembre  1360,  il  permutait  avec  son 
neveu  Bertrand  de  Cornac  pour  le  prieuré  de  la  Croix- 
Barrès,  dépendant  de  La  Chaise-Dieu  (2). 

Bertrand  de  Cornac  (XII)  était  fils  de  Maffre,  damoiseau 
du  diocèse  de  Cahors(3).  11  avait  remplacé,  en  1346,  dans 
Tabbaye  de  Charroux  (diocèse  de  Poitiers),  comme  religieux, 
Raymond  de  Durfort,  devenu  camérier  de  celle  d'Au- 
rillac(4);  en  1349,  comme  prieur  de  la  Croix-Barrès  (diocèse 
de  Rodez),  son  parent  Arnaud  de  Cornac;  et,  comme  on 
vient  de  voir,  comme  doyen  de  Carennac,  son  oncle  Rigaud 
qui  permutait  avec  lui  (1360)  (5).  Il  eut  quelques  difficultés, 
en  1363,  avec  le  prieur  de  Miers,  Barthélémy  de  Miers,  qui 
ne  payait  pas  la  pension  à  laquelle  il  s'était  obligé  lorsqu'il 
avait  reçu  de  Rigaud  de  Cornac  ce  prieuré,  récemment  uni, 
on  Ta  vu,  à  la  mense  décanale  (6).  Il  resta  doyen  de  Carennac 
jusqu'à  sa  mort,  vers  1369. 

Le  bénéfice  fut  offert  par  le  Pape  à  Gui  de  Domp' 
nhomio  (XIII),  prieur  de  Saint-Sauveur  de  Castelsarrazin, 
prieuré  clunisien  dépendant  de  Moissac.  Celui-ci  refusa.  On 
le  comprend  :  La  guerre  venait  de  reprendre  de  plus  belle 


(1)  Ibidem,  Reg,  Va/.  70,  n-lî27;  80,  n»809;  157,  fol.  515;  212,  n'3l7. 
—  Reg.  Supplie.  Innocent  VI,  3,  ff.  97  et  132.  —  Reg.  CoUector.  456, 
fol.  47. 

(2)  Ibidem,  Reg.  Aven.  144,  fol.  162  v. 

(3)  Les  registres  du  Vatican  sont  pleins  de  noms  de  membres  de 
cette  famille  pour  cette  période.  Ce  n*cst  pas  ici  le  lieu  de  les  énu- 
mérer.  Notons  seulement  Galhard  de  Cornac,  prieur  de  Vormes,  en 
face  de  Mézels;  Renaud  de  Cornac,  prieur  de  Pauillac  en  amont  de 
Carennac. 

(4)  Arch.  Vat.  Reg.  Val.  171,  fol.  524;  197,  fol.  240.  — Cf.  Lecacheux, 
Reg.  d'Urbain  V,  n«  372. 

(5)  Noter  que  Raymond  de  Cornac  avait  été  déjà  prieur  de  ce  béné- 
fice avant  Arnaud  (1331),  ce  qui  fait  quatre  membres  de  la  famille  de 
suite  dans  ce  prieuré. 

(6)  Arch.  Vat.  Reg.  Supplie.  37,  fol.  80;  Reg.  Val.  252,  fol.  103. 
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contre  les  Anglais  et  tout  le  Quercy  était  en  feu.  La  région 
toulousaine  était  plus  tranquille.  Le  prieur  de  Gastelsarrazin 
préféra  rester  chez  lui  plutôt  que  s'exposer  à  tomber  en 
route  entre  les  mains  des  bandits  des  grandes  compagnies 
qui  tenaient  presque  tous  les  passages  (1). 

Etienne  Combarel  (XIV),  moine  de  Brantôme  au  diocèse 
de  Périgueux,  accepta.  Il  était  originaire  du  Bas-Limousin 
et  pouvait  espérer  tirer  quelque  chose  de  son  bénéfice  avec 
Taide  de  ses  parents, et  amis.  L'abbé  d'Uzerche  reçut  man- 
dat de  rinstaller  (29  janvier  1370  (2).  Il  resta  quatre  ans 
environ,  et  tout  ce  que  nous  savons  de  son  administration, 
c'est  qu'il  ne  pouvait  pas  percevoir  ses  revenus,  tant  les 
spoliateurs  abondaient  de  toutes  parts,  bien  qu'il  eût  été 
autorisé  à  lancer  contre  eux  l'excommunication  (3).  Mais  k 
celte  date  il  n'y  avait  que  les  braves  gens  à  avoir  peur  des 
foudres  de  l'Église.  Seigneurs  et  routiers,  grands  et  petits 
bandits,  s'en  souciaient  également.  Aussi,  Etienne  Com- 
barel, découragé,  demanda  son  changement  et  s'en  alla  fort 
loin  des  bords  de  cette  Dordogne  devenue  si  déplaisante.  La- 
buUo  de  promotion  de  son  successeur  (janvier  1374)  le  dit 
transféré  au  prieuré  de  Parthenay  (diocèse  de  Poitiers)  (4). 

Ce  successeur,  quinzième  doyen  nommé,  quatorzième  en 
exercice,  était  tout  à  fait  du  pays,  et  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  nommer  des  personnages  importants  de  sa  famille. 
D'origine  limousine,  elle  posséda  chez  nous  par  une  de  ses 
branches  les  seigneuries  de  Creysse  et  de  Thégra,  sur  les 
confins  de  Carennac.  Roger  de  Cornil  (XV)  était  moine  de 
Tulle  et  possédait  le  prieuré  de  Floirac.  Le  cardinal  Guil- 
laume d'Aigrefeuille,  frère  du  nouveau  seigneur  de  Gramat, 
le  protégeait.  En  1378,  il  hommageait  au  petit-neveu  de  son 


(1)  Arch.  Vat.  Reg,  Aoen,  171,  fol.  309.  Ëtait-il  de  Domnom  en  Lor- 
raine? —  Voir  BulL  de  la  Société  de  Brive,  tome  XXVHI,  p.  233. 

{%)  Loc,  cit.  Reg,  Aven,  171,  Toi.  309.  Sur  cette  famille  Combarel, 
voir  Champeval,  Dictionnaire  des  Familles  nobles  et  notables  de  la 
Corrèze^  Tulle,  1911,  tome  J,  pp.  3  et  suiv. 

(3)  Arch.  Vat.  Reg.  Aven.  190,  fol.  231  v. 

(4)  Ibidem,  193,  fol.  216. 
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protecteur  Eizéar  d'Aigrefeuille,  en  conséquence  des  actes 
de  1265  et  de  1285  que  nous  avons  mentionnés,  et  payait,  le 
8  février  1380,  les  arrérages  de  deux  ans,  par  acte  passé 
à  Loubressac(l).  Comme  Tacte  d'hommage  avait  été  rendu 
à  Guillaume  de  Merle,  lieutenant  d'Elzéar,  celui-ci  prétendit 


(1)  Archives  du  Lot,  F  241,  fol.  55  pour  Thommage,  et  fol.  65  pour  la 
transaction  au  sujet  du  paiement.  Les  représentants  du  seigneur  de 
Gratnat  sont  Guillaume  de  Merle  et  le  prêtre  Raymond  Faure,  recteur 
de  Saint-Pantaléon  (près  Montcuq).  Nous  donnons  ici  cet  acte  à  peu 
près  in  extenso,  sauf  quelques  formules  ;  on  y  voit  que  le  doyen,  outre 
les  sommes  réglées  par  les  accords  de  1265  et  1285,  devait  encore  cer< 
taines  rentes  en  grains  sur  un  domaine,  ou  fasion,  situé  sur  le  Causse 
de  Carennac,  et  appelée  del  telhier.  Suivant  son  mauvais  usage,  Fau- 
teur des  copies  n'a  pas  donné  les  noms  des  témoins  de  l'acte 

«  In  Nomine  Domini  amen.  Anno  a  Nativitate  ejusdem  domini  mil- 
lésime trecenlesimo  septuagesimo  nono,  die  octava  mensis  februarii, 
apud  Lobersacum,  Gaturcensis  diocesis. 

Personaliter  constitutis  nobili  viro  Guilhelmo^  domino  loci  de 

Merle,  locumtenente  nobilis  et  potenlis  viri  Alziari  de  Agrifolio,  do- 
mino baronie  de  Gramato,  Gaturcensis  diocesis,  et  venerabili  viro 
domino  Raymundo  Faure,  presbitero,  rectore  ecclesie  S*'  Pantaleonis, 
ejusdem  Gaturcensis  diocesis,  receptoribus  emolumentorum  dicte  baro- 
nie pro  eodem  domino,  ac  etiam  ut  procuratores  ejusdem  domini  <le 
Gramato,  ut  dixerunt,  cum  nobili  et  religioso  viro  domino  Rogerio  de 
Cornelio,  monacho  et  decano  monaslerii  de  Carenuaco,  dicte  Gatur- 
censis diocesis,  Gluniacensis  ordinis,  qui  locumtenentes  et  receptores 
et  procuratores  dicto  domino  decano  dixerunt  et  signiffîcaverunt  quod 
ipse,  nomine  dicti  decanatus  dab&t  et  dare  tenebatur  dicto  domino  de 
Gramato...  primo  deccm  libras  caturcenses  singulis  annis  solvendas. 
medietatem  in  festo  Nativitatis  Domini,  et  aliam  medietatem  in  festo 
Pentecostes,  ratione  et  jurisdictionis  loci  de  Carennaco;  item  et  cen- 
tum  solides  caturcenses  censuales  et  renduales  singulis  annis  sol* 
vendes  in  terminis  predictis  de  et  pro  furchis  et  jurisdictione  quas 
dictus  decanus  habet  in  loco  vocato  de  las  Peyras  tailladas  ;  item  et  in 
tria  cestaria  et  très  cartaà  siliginis,  totum  ad  bonam  mensuram  loci 
de  Carennaco...  singulis  annis  solvenda  in  festo  Sancti  Juliani,  débita 
&t  pro  quadam  fasione  vocata  del  telhier.  super  dictum  locum  de 
Carennaco...  Quas  pecuniarum  summas  et  bladorum  quantitates  dicti 
locumtenentes  et  receptores  deberi  asseruerunt  per  dictum  dominum 
decanum  de  et  pro  duobus  annis  proxime  preteritis,  quare  requisive- 
runt  dicti...   procuratores  eumdem  dominum   decanum  quatenus  de 
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plus  lard  que  les  actes  de  1379  et  1380  n'étaient  pas  valides, 
parce  que  Guillaume  de  Merle  avait  reçu  sa  lieutenance 
d'Aymar  et  non  d'Elzéar  d'Aigrefeuille.  Roger  de  Cornil 
était  fort  âgé  :  il  devait  mourir  Tannée  suivante  :  les  affaires 
du  Doyenné  n'allaient  pas;  il  ne  voulut  pas  engager  un 
procès  pour  une  si  misérable  querelle,  et  préféra  renouveler 
l'hommage.  C'est  ce  qu'il  fit  en  janvier  1400.  Il  reconnut 
tenir  du  baron  la  juridiction  de  Carennac  et  les  fourches 
patibulaires,  et  devoir  donner  15  livres  de  cens  et  une  paire 
d'éperons  dorés  pour  droit  d'acapte(i). 


predictis  arreratgiis...  aatisfaciat...  et  dictus  dominus  decanus,  audi- 
tis  requestis  predictis,  dixit  et  respondit  quod  ipse  viderai  et  ins- 
pexerat  litteras,  instrumenta,  et  compositiones  olim  factas  inter  pre- 
decessores  suos  decanos  et  dominos  dicte  baronie  de  Gramato  contra 
quas  aliqualiter  facere  nec  levlter  vellet,  imo  ea  custodire  et  servare 
volebat...  et  ipse  ea.  per  modum  superius  expressatum,  debere  reco- 
gnovit  predicto  domino  de  Gramato  licet  absente,  diclis  locum  tenen- 
tibus  et  receptoribus  una  mecum  notario  stipulantibus  pro  dicto 
domino  de  Gramato  et  pro  omnibus  illis  quorum  interest,  intererit  et 
interesse  poterit  in  futurum...  obtulit  se  fore  prestitum  solvere  et 
satisfacere  statim  predictis  dominis  dicti  domini  de  Gramato  procura- 
toribus  idem  dominus  decanus  ibidem  in  pr.esentia  mei  notarii  et 
testium  subscriptorum  calculato  et  computato  valore  quantitatum 
bladorum  predictorum  et  pecunie  de  omnibus  ipsi  domino  de  Gra- 
mato, ratione  dictorum  duorum  annorum,  debitis  totaliter...  satisfecit 
quibus...  receptis  et  habitis  ipse  dominus  Raymundus  dictum  domi- 
num  decanum  ibidem  presentem  solsavit  usque  in  diem  presentem; 
acta  fuerunt  hec,  presentibus  testibus  etc.,  et  me  Bertrando  Fabri 
clerico  notario  publico,  etc.  » 

(1)  Archives  du  Lot,  F  241,  fol.  71,  acte  passé  «  in  au/a  de  Caren^ 
naco  n,  témoins,  entre  autres,  deux  religieux  de  Carennac,  Pierre  de 
Bernard,  sacriste;  Pierre  de  Puniet,  moine;  Bernard  de  Clarasvals, 
vicaire  de  Thémines,  et,  avec  Guillaume  de  Merle,  Bertrand  de  Vay- 
rac,  aussi  coseigneur  de  Merle.  11  s'agit  de  la  seigneurie  de  Merle 
(commune  de  Saint-Geniès  ôMerle»  canton  de  Saint-Priest,  Corrèze), 
dont  le  château  dresse  encore  d'importantes  ruines  dans  un  paysage 
pittoresque.  Les  Vayrac  prenaient  leur  nom  d'un  château,  dont  il  ne 
reste  que  le  nom,  près  de  Calviac  (Lot).  M.  Ëusèbe  Bombai  publie 
actuellement,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tulle, 
une  nouvelle  édition  de  sa  Monographie  de  la  châtellenie  de  Merle, 


II 

Les  affaires  du  Doyenné  n'allaient  pas,  avons-nous  dit. 
C'est  que  les  afTaircs  du  Queicy  tout  entier  n'allaient  pas 
davantage.  A  cette  fin  du  ,\iv'  siècle,  la  guerre  n'ayant 
^'Uére  i:essé  depuis  de  longues  années,  les  grandes  bandes 
après  le  traité  de  Bréligny,  les  Anglais  ou  les  Anglophiles 
après  la  rupture  du  traité,  la  demi-guerre  civile  entre  Arma- 
gnacs et  Bourguignons,  tout  cela,  joint  aux  terribles  mor- 
talités amenées  par  la  peste  qui  sévit  à  plusieurs  reprises, 
l'émigration  forcée  des  habitants,  avait  ruiné  complètement 


Fig.  23.  Carennac  vu  du  c6lé  du  Gausse. 


notre  pays.  La  région  de  Carennac  ne  fut  pas  plus  épargnée 
que  le  reste  du  pays.  Bien  qu'il  ne  faille  pas  prendre  à  la 
lettre  les  expressions,  toujours  exagérées,  des  suppliques 
adressées,  soit  au  Pape,  soit  au  roi  de  France,  en  vue  d'ob- 
tenir des  décharges  di3  contributions,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'impression  donnée  par  la  lecture  des  documents 
de  la  seconde  moitié  du  siv*  siècle  et  des  premières  années 
du  XV*  est  effroyablement  trisle.  Aucune  province  du  Midi 
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ne  semble  avoir  souffert  de  la  guerre  de  Cent  Ans  comme 
notre  cher  Quercy.  Il  suffit,  pour  en  avoir  une  idée,  de 
parcourir  le  livre  du  P.  Denifle,  le  savant  archiviste  du 
Vatican,  l'impeccable  érudit  trop  tôt  ravi  à  la  science,  sur 
la  Désolation  des  églises  de  France;  tout  éloigné  qu'il  fut, 
par  le  temps  de  cette  époque  lamentable,  et  par  l'origine 
(c'était  un  Allemand)  de  l'histoire  de  notre  pays,  il  avait 
été  souvent  ému,  me  disait-il  un  jour,  en  parcourant  les 
registres  des  collecteurs  pontificaux.  Je  les  ai  parcourus 
moi-même  ces  registres.  Ils  renferment  les  catalogues  des 
paroisses  des  diocèses,  archiprêtré  par  archiprétré,  avec  la 
mention  de  la  taxe  à  payer  pour  les  décimes  ou  subsides 
accordés  aux  rois  de  France  par  les  papes  d'Avignon,  pour 
les  divers  droits  réservés  aux  souverains  pontifes  et  néces- 
saires aux  multiples  dépenses  de  la  curie.  Or,  pour  la  période 
qui  va  de  1350  environ  à  1405,  ces  caialogues  portent  en 
^  marge  des  notes  qui  expliquent  les  relards  apportés  au 
paiement  des  taxes  ou  des  arrérages.  Ces  notes  sont  souvent 
ainsi  libellées  :  «  N'a  pu  payer  à  cause  de  la  guerre,,,  a  été 
pris  par  les  Anglais,.,  a  été  occupé  par  les  Aiiglais  cinq, 
diXi  quinze,  vingt  ans^  etc .»  Vers  la  fin  du  \i\^  siècle,  quand 
les  grandes  compagnies  ont  cent  et  cent  fois  parcouru  le 
pays  en  saccageant  tout  sur  leur  passage,  les  notes  des  col- 
lecteurs portent  souvent  la  mention  :  »  déserte  et  inhabi^ 
table,  »  Plus  de  deux  cent  cinquante  paroisses  de  notre 
diocèse  ont  cette  funèbre  mention,  dans  un  registre  de  1405, 
et  un  plus  grand  nombre  la  mention  :  «  impuissante  à 
payer,  à  cause  des  Anglais,  »  des  Anglais  ou  de  leurs 
partisans. 

Le  Petit  thalamus,  livre  municipal  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, nous  raconte  les  horreurs  commises  par  les  grandes 
bandes  :  «  Les  soldats  détruisent  les  villes  et  les  églises, 
déshonorent  les  femmes  et  les  pucelles,  en  tuent  un  grand 
nombre  avec  les  enfants;  ih  pendent  les  hommes  par  les 
bras,  par  les  pieds,  par  les  doigts  de  la  main,  et  deux  ou 
trois  jours  les  laissent  ainsi  sans  boire  ni  manger,  puis  ils 
les  tourmentent  et  les  battent  en  les  géhennant  tant,  qu'ils 
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en  occient  une  grande  quantité.  Quelquefois  ils  font  rôtir 
des  enfants  et  même  des  personnes  âgées.  » 

Joignez  à  cela  les  horreurs  de  la  peste  qui  revient  à 
intervalles  rapprochés  en  cette  seconde  moitié  du  xiv*  siècle, 
les  fuites  éperdues  des  manants  vers  des  lieux  moins  expo- 
sés, comme  Toulouse  et  Montpellier,  qui  eurent  vers  ce 
temps  des  rues  entières  de  Quercynois,  et  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  comprendre  comment  le  Quercy  devenait  peu  à 
peu  un  désert.  Le  Causse  de.Gramat  fut  un  des  quartiers 
les  plus  éprouvés,  bien  que  nous  n'acceptions  pas,  pour  des 
raisons  trop  longues  à  développer  ici,  l'exagération  tirée, 
dit-on,  d'une  enquête  faite  en  1440  par  un  notaire  de  Gra- 
mat,  que  cette  ville  fut  si  complètement  détruite  «  qu'on  n'y 
aurait  pas  trouvé  seulement  un  bâton  à  lier  une  botte  de 
foin.  » 

En  avril  137?,  Grégoire  XI,  qui  s'intéressait  fort  à  la 
baronnie  naguère  achetée  par  fon  parent  Aymar  d'Aigre- 
feuille,  disait,  dans  une  lettre  à  ses  chers  ûls,  les  habitants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  du  lieu  et  de  la  baronnie  de  Gra- 
mat,  au  diocèse  de  Cahors  :  «  Vocre  supplique,  que  nous 
avons  reçue  naguère,  contenait  que  la  baronnie  et  la  terre 
de  Gramat  avait  été  et  est  toujours  entourée  d'ennemis,  et 
qu'elle  est  désolée  par  les  troubles  de  la  guerre  au  point  que 
vous  n'osez  pas  et  que  vous  ne  pouvez  pas,  sans  danger  pour 
vos  vies,  sortir  de  votre  pays  ;  bien  plus,  sur  votre  territoire 
même,  vous  avez  à  souffrir  mille  déprédations  et  vous  ris- 
quez la  perte  de  vos  personnes  et  de  vos  biens  (1)...  »  Quel- 
ques années  plus  tard,  une  charte  royale  adressée  aux  ha- 
bitants du  Quercy  disait  encore  pire  :  «  Icelui  pais  de 
Quercy...  le  plus  riche  et  le  plus  plantureux  qui  feust  en  le 
duché  de  Guienne  et  y  eust  les  plus  belles  villes,  cités, 
chasteaux  et  forteresses,  lesquelles  estoient  lors  très  gran- 
dement peuplées  et  habitées...  [est  devenu]  comme  tout 
destruit  et  inhabitable,  et  la  plus  grande  partie  desdites 
villes,  chasteaux,  lieux  et  forteresses  d'icelui  païs...  déserte 


(l)  Arch.  Vat.  Reg,  Aven,  de  Grégoire  XI,  tome  X[,  fol.  '238. 
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et  sauvage,  pleine  de  foretz  et  de  buissons  où  n'habitent  que 
biches  et  bestes  sauvages,  excepté  qu'il  y  a  encore  quelques 
pauvres  villes  et  autres  petits  lieux...  lesquelles  sont  très 
pauvres  et  misérables...  grandement  dépeuplées...  n'ayant 
pas  la  centième  partie  des  gens  qui  souloient  y  estre  (!)...  » 

Carennac  ne  pouvait  pas  être  épargné.  Nous  n'avons  aucun 
document  précis  qui  nous  fixe  sur  les  dates  de  son  occupa- 
tion par  les  bandes.  Nous  voyons  seulement,  par  les  regis- 
tres des  collecteurs  pontificaux,  que  les  doyens  en  étaient, 
dès  1360  au  moins,  dans  l'impossibilité  de  payer  les  diverses 
taxes,  annates,  décimes,  procurations  ;  chaque  année  ils  sont 
portés  comme  défaillants  sur  les  listes  des  arrérages  (2)  ; 
d'ailleurs  l'archiprêtré  deThégra,  qui  comprenait  la  baronnie 
de  Gramat,  était  si  ruiné  que,  sur  plus  do  soixante  béné- 
fices, deux  ou  trois  seulement  sont  indiqués  de  temps  en 
temps  comme  ayant  payé  une  partie  de  leurs  impositons  : 
Saint-Céré,  Roc-Amadour,  Autoire. 

Presque  tous  les  lieux  environnants  sont  annotés  de  la 
funèbre  mention  :  «  désert  et  inhabitable  »  :  Alvignac,  Padi- 
rac,  Miers,  Gluges,  Mézels,  Vormes,  Pauliac,  Montvalent, 
Creysse,  Gintrac,  Le  Bougayrou,  ou  de  la  mention  moins 
lugubre,  mais  éloquente  cependant  :  «  impuissant  «  :  Lou- 
bressac,  Floirac,  Thégra,  Vayrac.  On  trouve  même  pour  ces 
dernières  paroisses  un  peu  plus  tard,  la  mention  sinistre, 
par  exemple  :  «  Floirac,  désert  depuis  quinze  ans.  »  A  la 
date  de  1370,  quand  Carennac  est  confié  à  Etienne  de  Com- 
barel,  après  le  refus  si  naturel  de  Gui  de  Dompnhio,  le 
registre  du  collecteur  porte  la  mention  :  «  impotens  et  dé- 
serta. »  Il  s'agit  de  la  paroisse  (3).  Un  acte  de  1409  nous 


(1)  Arch.  mun.  de  Figeac,  GC*.  —  Arch.  mun.  de  Cahors,  Livre 
noir,  flf.  56  V  et  57.—  Cf.  Dufour,  La  Commune  de  Cahors  au  moyen 
âge,  pp.  161-163. 

(2)  «  Decanus  de  Carennaco,  nichil.  » 

(3)  Le  doyen,  ayant  des  revenus  ailleurs  que  dans  Carennac,  pouvait 
parfois  payer  quelque  chose.  Tous  ces  renseignements  sont  tirés  de 
notes  prises  aux  registres  des  collecteurs  des  Archives  Vaticanes, 
Rationes  Collectoriœ,  vol.  nivers.  A  la  fin,  les  collecteurs  ne  met- 
tent plus  sur  leurs  listes  plusieurs  de  ces  paroisses. 
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montre  qu'au  début  du  xv*  siècle,  la  guerre  s'éloignant  de 
plus  en  plus  des  bords  de  la  Dordogne,  Ton  se  reprenait 
à  vivre  à  Carennac.  Et  pourtant  c'est  un  acte  relatif  à  des 
droits  de  sépulture  qu'il  s'agit.  Mais  l'acte,  tout  en  nous 
apprenant  que  le  lieu  de  Carennac  a  été  si  dévasté  et  en- 
dommagé par  les  guerres  et  par  les  pestes,  que  les  habitants 
voulaient  l'abandonner  complètement  (I),  nous  montre  aussi 
qu'il  a  été  repeuplé,  ainsi  que  le  doyenné,  puisque  nous  y 
voyons  les  noms  de  plusieurs  dignitaires  du  couvent  et  de 
plusieurs  habitants  du  bourg  (2).  Repeuplé,  encore  très  peu; 
et  les  habitants  menacent  de  s'^n  aller  si  l'on  ne  fait  pas 
droit  à  leurs  réclamations.  C'est  une  menace  de  grève  d'un 
nouveau  genre.  Les  religieux  —  ils  voulaient  vivre  eux 
aussi  —  capitulent  et  acceptent  les  conditions  qu'on  leur 
fait. 

Il  est  probable  que  c'est  dans  cette  fin  du  xiv*  siècle  que 
le  cloître  du  xii*  fut  détruit  en  partie,  avec  l'ancienne  église 
paroissiale  de  Saint-Sernin,  qui  devait  être  hors  les  murs  (3). 


(t)  «  Temporibus  retroactis  et  de  présent),  propter  guerras,  pesti- 
feras  et  générales  mortalitates  que  viguerunt  in  istis  partibus  et 
adhuc  vigent,  Carennacum  sit  depopulatum  ac  dampnificatum  et  prop- 
ter predicta,  ipsi  parochiani...  ipsum  iocum  desemparare  volebant.  » 
(Ârch.  du  Lot,  6  24^  cahier-copie,  p.  1.) 

(2)  Peut-être  au  lieu  dit  l'Ermitage.  La  chapelle  Notre-Dame  du 
cimetière  ne  fut  pas  détruite,  ou  du  moins  pas  au  point  de  ne  pouvoir 
être  facilement  restaurée. 

(3)  Voir  deux  pages  plus  loin. 


CHAPITRE  V 
Le  Quinzième  Siècle 

L'œuvre  des  doyens  du  xv*  siècle  consistera  surtout  à 
relever  des  ruines.  Ce  ne  fut  pas  fait  tout  de  suite,  et  jamais 
plus  le  monastère  n*eut  la  richesse  d'autrefois.  Cependant, 
ainsi  que  le  prouvent  les  constructions  nouvelles,  le  cloître 
par  exemple,  et  un  peu  plus  tard  le  château  avec  sa  galerie, 
et  la  chapelle  du  Sépulcre,  les  doyens  surent  bien  trouver 
des  ressources  dans  leurs  prieurés  arrentés  à  nouveaux  fiefs 
et  où  ils  n'entretenaient  plus  de  religieux»  A  l'exception  des 
prieurés  de  Manzanes,  de  Mazeyroles,  de  Montlougue  et  du 
Mont-Saint-Jean,  attachés  à  des  offices  ou  dignités  du 
doyenné,  toutes  les  possessions  relevaient  directement  de 
la  mense  décanale,  et,  quand  la  guerre  fut  finie,  des  pa- 
roisses comme  Argentat,  Sainte-Spérie ,  Saint-Constant, 
Miers,  Padirac,  Alvignac,  Rignac,  Mézels,  etc.,  pouvaient 
fournir  des  revenus  très  suffisants  non  seulement  pour  bien 
vivre  mais  pour  restaurer  et  embellir*  le  monastère. 

Du  premier  doyen  du  xv  siècle,  Pierre  Barrau  (XVl), 
qui  remplaça  Roger  de  Cornil,  nous  ne  connaissons  que 
l'acte  de  l'hommage  qu'il  rendit,  comme  son  prédécesseur, 
au  baron  Elzéar  d'Aîgrefeuille,  le  27  novembre  1401  ;  ce  fut 
en  présence  de  Guillaume  de  Merle  et  de  Pierre  de  Vayrac, 
chevaliers,  des  damoiseaux  Guillaume  Adhémar,  seigneur 
d'Anglars],  Guérin  Bonafous  de  Lentour  et  Antoine  de  Cor- 
nil, du  sacriste  Pierre  de  Bernard,  du  camérier  Raymond 
de  Pomaret,  de  Pierre  Guillot,  prieur  de  Manzanes,  de 
Bertrand  de  Cornil,  moine,  et  d'un  religieux  voisin,  Arnaud 
de  Bio,  prieur  de  Pauliac(I). 

Le  16  mai  1407,  Pierre  Barrau  permutait  (2)  son  doyenné 
contre  l'office  de  sacriste  de  l'abbaye  de  Tulle,  avec  Ray- 

(1)  Arch.  du  Lot,  F  241,  fol.  84. 

(2)  Arch.  Vat.  Reg,  Aven,  327,  fol.  388. 
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mond  A/énard.(XVII).  Celui-ci  appartenait  à  une  importante 
famille  limousine  dont  une  branche  existe  encore  à  Ghaus- 
senéjouls,  prés  de  Cressenssac.  Le  nom  de  Ménard  est  resté 
dans  la  région  «  visconline  »;  il  est  celui  d'une  famille 
bourgeoise  de  Saint-Céré(l),  qui  se  glorifie  d'avoir  eu  plu- 
sieurs hommes  de  loi  remarquables,  et  d'un  poète  bien 
connu,  disciple  de  Malherbe.  Les  deux  familles  sont  peut- 
être  apparentées.  Mais  notre  doyen  est  du  Limousin. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  Raymond  Ménard. 
Avant  d'être  doyen,  il  était  sacrîste  de  Tulle  et  possédait  le 
prieuré  de  Meyssac(2).  En  1416,  il  était  un  des  vicaires- 
généraux  de  Tévêque  de  Tulle  Bernard  Botinand,  qui  ren- 
voya à  Roc-Amadour  pour  achever  de  régler  Tépineuse 
affaire  de  la  diminution  du  nombre  des  chanoines  (3). 

Nous  avons  déjà  mentionné  l'acte  passé  en  1409  entre  le 
sacriste  de  Carennac  et  les  habitants  de  la  communauté. 
Comme  les  religieux,  surtout  à  cette  heure,  avaient  besoin 
d'un  peu  de  casuel  pour  vivre,  on  transigea.  Il  fut  décidé 
que  pour  tout  corps  de  plus  de  7  ans  on  donnerait  au 
sacriste  20  sous  tournois  et  2  livres  de  cire  et  au  vicaire  per- 
pétuel (nous  disons  aujourd'hui  curé)  4  sous  tournois;  au- 
dessous  de  7  ans  la  somme  était  respectivement  de  2  sous  et 
de  16  deniers  tournois.  Le  sacriste  devait  fournir,  sans  qu'on 
payât  rien  de  plus,  le  drap,  la  croix,  l'encens,  et  faire  sonner 
les  cloches  (4).  (Pierre  de  Soustre,  notaire.) 

Raymond  Ménard  eut  pour  successeur,  à  une  époque  im- 
précise, son  parent  Géraud  Maynard  (XVIII).  Celui  ci  est 


(1)  En  1663,  M*  Pierre  Maynard,  avocat,  était  fermier  des  revenus 
du  doyenné  de  Carennac  (Arch.  du  Lot,  B  1164). 

(2)  Poulbrière,  Diclionndi.ire  des  paroinsea  du  Diocèse  de  Tulle, 
tome  II,  p.  258. 

(3)  Lacoste,  op.  ciL,  III,  p.  353.  —  Rupin,  Roc-Amadourf  p.  148. 

(4)  f  Dernardus  Rigaldi,  Raymundus  d'£sbrard,  Petrus  descudier, 
liernardus  Forlis?,  Petrus  de  Flay,  Thomas  Malet,  Raymundus  Deval, 
Petrus  Lauresse  et  Geraldus  de  Flay,  habitatores  loci  de  Garennaco, 
ex  una  parte  et  religiosus  vir  dominus  Andréas  CastelH,  sacrista... 
de  consensu  venerabilium  virorum  dominorum  Raymuudi  Maynardi, 
decani...  Raym.  de  Pomareto,  camerarii,  Rertrandi  de  Cornilio,  infîr- 
marii,  et  Johannis  de  Corsdas  (?)  prions  claustralis.  o  Les  témoins 
sont  le  prêtre  Jean  de  Queyssac  et  le  notaire-maîlre  Jean  de  Bourdarie. 
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mentionné,  dans  un  acte  de  1434,  comme  tuteur  de  noble 
Antoine  Maynard,  fils  de  noble  Guillaume,  du  lieu  de  Col- 
longes  (t). 

Le  dix-neuvième  doyen  connu  est  Gilles  du  Bosc(XIX), 
mentionné,  dès  1442,  dans  un  acte  relatif  au  droit  de  pas- 
sage sur  la  Dordogne,  que  reconnaît  le  vicomte  de  Tu- 


Fig.  !4,  —  Bâtiments  couvenluels. 

renne  (2).  Il  devait  appartenir  à  la  famille  du  liosc,  que  l'on 
trouve,  dès  le  xiii' siècle  au  moins,  àCastelnau-de-Brelenoux, 
et,  dès  le  xiv",  à  la  fois  à  Bourzoles,  près  Souillac,  à  Assier 
et  à  Cahus[3).  Cette  famille  semble  avoir  fini  par  le  mariage 
de  l'héritière  d'Assier  avec  le  chef  de  la  famille  de  Ricard 
de  GourdonGinouillac-Vaillac,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 
Gilles  resta  plus  de  trente  ans  à  la  tête  du  monastère,  tandis 
qu'après  lui,  pendant  quelque   temps,  les  doyens  ne   font 

H)  liibl.  miiitic.  de  Cahors.  Miinuacril  Laonyasière,  p.  3'^ 
fi}  Doal.  1^1.  fol.  36:  le  ducumeni  comprend  plusieurs  actes. 
(3)  11  y  avait  à  Cat)U9,  au  village  de  Saint-Sariry,  un  chAteau  de 
Casteinaii  appartenant  aux  du  Dose. 
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guère  que  passer,  en  supposant  même  qu'ils  résident  dans 
le  monastère.  Aussi  pensons-nous  qu'on  peut,  sans  grande 
chance  d'erreur,  lui  attribuer  le  mérite  de  la  restauration 
de  Garennac;  c'est  très  probablement  lui  qui  fit  refaire  en 
partie  le  cloître,  édifier  la  chapelle  de  la  Déposition  ou  du 
Sépulcre,  et  peut-être  la  galerie  du  château. 

Il  fait  une  transaction  au  sujet  d'Alvignac  avec  le  vicomte 
de  Turenne,  représenté  par  son  procureur  le  notaire  royal 
Antoine  Arna,ldL  C'est  une  question  assez  difficile  à  élu- 
cider que  celle  de  la  seigneurie  d'Alvignac.  Alvignac  était 
situé  dans  la  vicomte  (1).  Les  barons  de  Gramat  y  avaient 
des  droits  pour  lesquels  nous  les  avons  vus  en  contestation 
avec  les  doyens.  En  1281  Hugues  de  Castelnau,  en  1304  Gis- 
bert  de  Thémines  hommageaient  à  Tévêque  de  Cahors  pour  le 
repaire,  château  et  ville  d'Alvignac  (2).  D'autre  part,  en  1268, 
contre  la  femme  de  Galhard  de  Castelnau,  le  prieur  de 
Garennac  prouvait  qu'il  était  bien  dans  son  droit  en  récla- 
mant la  possession  de  l'église,  repaire  et  ville  de  ce  môme 
lieu,  et  en  1272  il  avait  prouvé  la  même  chose  contre  les 
prétentions  des  La  Barrière.  C'est  que  les  seigneuries  indi- 
vises —  notamment  celle  de  Miers  toute  voisine  —  étaient 
en  usage  en  plusieurs  endroits,  source  abondante  de  contes- 
tations inévitables.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gilles  du  Bosc,  s'ap- 
puyant  sur  les  actes  anciens  que  nous  venons  de  rappeler, 
prétendait  à  la  moitié  de  la  justice  de  tout  le  lieu  d'Alvi- 
gnac ;  le  vicomte  de  Turenne  la  voulait  entière  et  complète, 
ainsi  que  le  domaine  direct.  La  transaction  de  1444  lui 
donna  raison  sur  le  premier  point,  mais  il  fut  décidé  que  le 
domaine  serait  indivis.  Le  château  devait  de  même  appar- 
tenir aux  deux  parties  qui  s'entendraient  pour  les  réparations 
à  faice,  et  aussi  pour  le  choix  d'un  capitaine  du  fort,  s'il 

(1)  Celte  lerre  aurait  appartenu  d'abord  (comme  sans  doute  la  baron- 
nie  de  Gramat)  aux  vicomtes  de  Gomborn  et  Gimel.  Elle  aurait  été 
donnée  au  vicomte  de  Turenne  en  tl64  par  Raynald,  vicomte  de  Giinel 
(Lacoste.  Hiat,  du  Quercy,  II,  p.  82,  d'après  *)ustel). 

(2)  En  1341,  liugues  de  Cardaillac,  seigneur  de  Brongues  et  d'Al' 
vinhac,  obtenait^  provisoirement,  que  ce  lieu  qui  ressortissait  do 
Martel  fût  rattaché  au  ressort  de  Figeac.  L'acte  est  trop  long  pour 
être  donné  ici  à  propos  de  Garennac. 
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arrivait  qu'il  en  fallût  un.  Le  doyen  el  le  couvent  de 
Garannac  feraient  hommage  au  viconile(I]. 

En  1446  (le  16  décembi-e),  Gilles  du  Bosc  intervenait  dans 
un  acte  qui  intéressait  In  paroisse  de  Laval,  en  Limousin  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  le  doyen  se  trouvait  en  désac- 
cord avec  l'évêque  de  Tulle,  son  voisin  par  les  possessions 
de  l'abbaye  de  Roc-Amadour,  pour  certaines  dtmcs  sur  des 


Fig,  55.  —  Le  Cloître  vu  de  la  cour. 

terres  limitrophes,  non  indiquées  (sans  doule  du  cûtè  d'Al- 
vignac  ou  de  Miers).  Il  y  eut  un  premier  arrangement  avec 
l'évêque  Jean  de  Cltiys  (mort  I45t),  mais  qui  ne  termina 
rien.  Sous  son  successeur  Louis  d'Aubusson,  il  fallut  recon- 
rir  au  Pape  qui  confia  l'affaire  [5  décembre  1460)  à  l'abbé 
d'Aurillac  et  aux  ofEciaux  de  Limoges  et  de  Cahors  (3). 


M)  Arch.  Nat.,  carloD  R'  iC9,  où  se  trouvent  toutes  les  autres  pièces 
que  DOua  venons  de  meotionner.  —  Ibidem,  R>  466,  le  1"  avril  I4C7, 
le  doyen  assiste  &  l'acte  d'bommaKe  du  baron  de  Gramat 
de  Turenne. 

[1]  PoulbriËre,  op.  cil.,  l\,  p.  4G9. 

(3)  Arch.  Val.,  fonds  de  Lalran,  vol.  DCl,  fol.  163  v. 
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Le  6  mai  1469,  Gilles  du  Bosc,  qui  avait  déjà  obtenu  ora- 
lement du  dernier  descendant  de  la  maison  d'Aigrefeuille, 
le  baron  Hugues,  la  remise  de  la  redevance  pécuniaire  qui 
lui  était  due  pour  le  cens  du  fief  de  Carennac,  en  obtenait 
la  remise  officielle  et  solennelle  par  acte  passé  dans  le 
cloître.  Le  chevalier  ne  se  réservait  que  l'hommage  du  fief- 
et  Tacapte  d'une  paire  d'éperons  dorés.  Le  doyen  lui  rendit 
aussitôt  l'hommage  dans  les  formes  requises  et  lui  offrit  les 
éperons  dorés  (1). 

Il  nous  reste  encore  un  autre  acte  de  Gilles  du  Bosc, 
et  d'une  bien  autre  importance,  parce  qu'il  intéresse  la  com- 
munauté des  habitants  de  Ciarennac.  Il  avait  cru  pouvoir 
faire  certaines  dépenses  ou  établir  certaines  taxes  qui  étaient 
contraires,  d'après  la  tradition,  à  l'ancienne  charte  des  pri- 
vilèges. Malheureusement,  bien  qu  on  eût  présenté,  le  texte 
original  étant  déjà  perdu,  une  copie  faite  ^our  un  de  ses 
prédécesseurs,  à  propos  sans  doute  de  quelque  difficulté 
analogue,  l'acte  de  1477  ne  nous  donne  ni  la  date  ni  le  con- 
tenu de  celte  charte  de  coutumes,  «  pour  être  plus  court  », 
dit-on.  Nous  n'en  pouvons  connaître  ainsi  que  quelques 
articles,  et  encore  de  façon  incomplète  :  ceux  qui  ont  été 
l'objet  de  la  transaction  entre  les  habitants  de  Carennac  ou 
leurs  syndics  et  le  doyen.  Les  arbitres  furent  Jean  de  Cahors, 
d'une  importante  famille  de  Martel,  professeur  in  utroque; 
frère  Gilles  de  Visicand,  religieux  de  Saint-Benoît,  prieur  de 
Sainte-Viganne  (?),  au  diocèse  de  Périgueux  ;  Pierre  de  Mal- 
leville,  bourgeois  de  Martel;  Etienne  Bordet,  vicaire  perpé- 
tuel d'Argentat.  Les  syndics  des  habitants  de  Carennac 
étaient  Jean  Escudié,  Raymond  Bosquet  et  Jean  Guitard  (2)  ; 
les  religieux  présents  sont  Raymond  Hébrard,  prieur  claus- 
tral et  maître  de  l'œuvre;  Robert  Chamborand,  prieur  du 
Mont  Saint-Jean  (près  Gourdon)  ;  François  Chamborand,  pi- 
lancier  ;  Jean  Roger,  prieur  de  Manzanes  ;  Michel  Queyssac, 
Jean  Escudier. 


(l)  Arch.  du  Lot,  F  241,  fol.  79.  —  Cet  acte  renferme  l'acte  dfr  1400, 
rapporté  plus  haut,  à  propos  de  Roger  de  Cornil. 
(2}  L'acte  donne  les  noms  do  41  habitants  de  Carennac. 
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Les  arbitres  décidèrent  que  les  habitants  conserveraient 
leurs  coutumes  et  privilèges,  à  la  condition  de  payer  au 
doyen  les  sommes  spécifiées  dans  la  charte. 

Le  doyen  avait  défendu  aux  habitants  de  mettre  en  vente 
des  animaux  gras,  bœufs,  vaches,  moutons  ou  porcs,  sans 
son  autorisation  et  sans  les  lui  avoir  présentés,  à  lui  ou 
à  son  procureur.  Il  est  réglé  qu'ils  seront  libres  désormais, 
mais  paieront  un  denier  caorsin  pour  chaque  paire  de  bétes 
de  labour.  Il  avait  défendu  de  même  de  vendre  le  poisson 
sans  avoir  fait  cette  présentation  ;  il  est  réglé  qu'ils  devront 
le  porter  sur  le  marché  pour  le  vendre  à  ceux  qui  y  vien- 
nent; mais  au  bout  de  quatre  heures  ils  pourront  en  faire  ce 
qu'ils  voudront.  Il  avait  défendu  d'avoir  aucune  barque  sur 
la  Dordogne,  petite  ou  grande,  sans  sa  permission  ;  ils  pour- 
ront avoir  une  barque,  mais  pour  leur  usage  personnel 
exclusif,  sans  préjudice  du  droit  de  port  et  de  pontonage, 
qui  reste  possession  du  doyen  et  que  chaque  habitant  doit 
continuer  à  payer.  Il  avait  défendu  de  faire  aucune  exploi- 
tation, culture  ou  pacage,  sur  la  bornie,  ou  borme  (lie)  qui 
est  en  face  le  village,  alors  que  les  habitants  assuraient  que 
c'était  un  communal  ;  de  prendre  du  bois,  sec  ou  vert,  des 
poutres  ou  des  pierres  dans  toute  l'étendue  de  la  juridiction, 
mais  notamment  sur  certains  terroirs  litigieux,  et  réclamait 
aussi  une  somme  pour  le  droit  de  pacage  ;  ils  pourront  faire 
paître  leurs  animaux,  couper  du  bois  pour  le  chauffage  et 
pour  la  construetion  et  prendre  les  pierres  nécessaires  dans 
toute  la  juridiction  de  Carennac  (forêts  ou  carrières). 

Enfin  il  était  réglé  qu'ils  ne  seraient  pas  tenus  de  payer, 
comme  frais  de  justice,  plus  de  3  sols  par  criée,  plus  de 
4  sols  par  défaut.  Une  somme  de  cent  vingt  livres  était 
accordée  aux  religieux,  payable  en  deux  fois,  à  titre  d'in- 
demnité pour  les  dommages  causés.  Il  faut  penser  qu'il  y 
avait  eu  plus  que  des  dommages  matériels,  car  les  arbitres 
décidèrent  que  les  habitants  demanderaient  pardon  au  doyen 
pour  ce  qui  s'était  passé;  en  retour  le  doyen  devait  casser 
toutes  ses  anciennes  ordonnances. 

Cet  acte,  sur  lequel  nous  insistons  un  peu,  est  important 
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pour  l'histoire  de  Carennac,  parce  qu'il  nous  fait  pénétrer 
au  sein  de  la  vie  communale.  Celui  de  1407  mettait  bien 
également  en  scène,  à  propos  des  droits  de  sépulture,  la 
communauté  des  habitants,  mais  ils  étaient  alors  si  peu 
nombreux  et  si  misérables  !  L'acte  de  1477  nous  montre  une 
population  déjà  importante  et  qui  connaît  et  fait  valoir  son 
importance.  Ce  n'était  donc  pas  seulement  le  moutier,  qui, 
vers  la  fin  du  xv«  siècle,  avait  retrouvé  la  puissance  et  la 
prospérité  (1). 

Cette  prospérité  du  monastère,  due  à  la  paix  générale  et 
à  la  bonne  administration  de  Gilles  du  Bosc,  excita  les  con- 
voitises; et  pendant  quelques  années,  après  la  mort  de  ce 
doyen,  le  bénéfice  devint  l'objet  de  nombreuses  compéti- 
tions. La  plupart  de  ceux  qui  brigueront  le  doyenné  n'au- 
ront guère  de  vues  surnaturelles,  et  nous  ne  saurons  plus 
toujours  très  bien  où  se  trouvera  le  légitime  possesseur. 

Avant  la  mort  même  de  Gilles  du  Bosc,  Tévêque  de  Tulle, 
Dcnys  de  Bar  —  nous  avons  dit  un  mot  du  procès  qui  avait 
eu  lieu  entre  ses  prédécesseurs  et  le  doyen  —  avait  obtenu 
le  10  janvier  1475,  des  lettres  qui  lui  accordaient,  quand  le 
doyenné  serait  vacant,  l'union  de  ce  bénéfice  à  la  mense 
épiscopale  sa  vie  durant.  C'eet  ce  qu'on  appelait  une  com- 
mende.  L'évêque,  n'ayant  pas  de  revenus  suffisants  —  il  est 
vrai  que  le  diocèse  de  Tulle  était  un  des  plus  petits  et  des 
plus  pauvres  de  France  (2)  —  pour  tenir  son  rang,  payer  la 
pension  des  moines  de  son  abbaye  de  Tulle,  non  encore 
sécularisée,  et  divers  autres  frais  s'élevant  à  plus  de  400  écus 
de  France,  avait  demandé  à  pouvoir  jouir  des  revenus  du 
doyenné  de  Carennac,  dont  les  possessions  touchaient  les 
siennes  du  côté  de  Roc-Amadour,  de  Mayronne  etde  Vayrac. 
Il  fit  confirmer  ces  lettres  le  10  février  1478,  sous  la  condi- 
tion que  le  nombre  des  religieux  de  Carennac  ne  serait  pas 


(1)  Bibl.  mun.  de  Cahors,  papiers  Greilj  W  31,  copie  très  médiocre 
de  1788. 

(2)  II  ne  comprenait  que  cinquante-une  paroisses  :  à  peu  près  l'éten- 
due,  dans  le  diocèse  de  Cahors,  des  archiprôtrés  de  Thégra  ou  de 
Figeac. 
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diminué,  que  l'évéque  fournirait  aux  diverses  cliarges  de  la 
maison  et  que  Tunion  cesserait  par  sa  mort  même  ou  par 
son  changement  (1). 

Il  est  probable  qu'il  devait  y  avoir  eu  quelque  arrange- 
ment avec  Gilles  du  Bosc,  qui  aurait  résigné  en  faveur  de 
Tévéque  de  Tulle,  mais  le  doyen  mourut  sur  ces  entrefaites, 
ce  qui  rendait  nulles  les  bulles  du  10  février,  et  Jacques  de 
C&stelnau  de  Bretenoux  (XX),  alors  étudiant  en  Sorbonne, 
présenté  par  sa  famille,  fut  agréé  par  Sixte  IV  le  11  avril 
1478.  C'était  un  usage,  très  ancien  déjà,  de  donner  à  des 
jeunes  clercs  des  bénéfices  en  commende  pour  leur  per- 
mettre de  faire  leurs  études  en  toute  tranquillité.  Aujour- 
d'hui Ton  a  des  bourses.  Les  bénéfices  en  commende  étaient 
les  bourses  d'autrefois.  L'évêque  de  Tulle  dut  retirer  ses 
prétentions  devant  celles  de  la  puissante  famille  des  sei- 
gneurs de  Castelnau.  Le  Pape,  d'ailleurs,  en  conférant  le 
doyenné  au  jeune  clerc,  réserva  une  pension  annuelle  de 
133  écus  d'or  en  faveur  de  son  neveu  Dominique  de  la 
Rovère,  archevêque  de  Tarentaise,  qui  venait  d'être  fait 
cardinal  (2). 

Jacques  de  Castelnau  eut  des  concurrents  malgré  la  bulle 
du  Pape.  Les  compétiteurs,  qui  n'avaient  pas  sans  doute 
connu  la  réserve  pontificale,  avaient  pu  se  faire  nommer 
par  l'abbé  de  Cluny  par  exemple,  ou  bien,  comme  Asiorg  du 
Puy  (del  Pech  peut  être  :  de  Podio),  profiter  de  l'avènement 
d'Innocent  VIII  et  surprendre  la  religion  du  Pape  (3).  Les 


(1)  Arch.  Vat.  Reg.  Vat.  584,  ff.  97  à 99.  —A  remarquer  cette  phrase 
sur  la  pauvreté  de  l'évéché  de  Tulle  :  a  Redditus  et  proventus  mense 
sue  episcopalis,  etiam  causantibus  guerris,  niortalitatibus  et  aliis  sinis- 
tris  eventibus,  sunt  adeo  tenues  et  exiles  quod  ipse  episcopus,  qui 
etiam  de  nobili  génère  procreatus  existit,  ex  illis,  juxta  episcopalis 
dignitatis  exigentiam,  se  sustentare  et...  portionem  annualem...  mona- 
chis  dictse  ecclesise  solvere  nequit...  » 

(2) -Arch.  Vat.  Reg,  Vat.  588,  fol.  240  :  «  Tibi  qui,  ut  asseris,  de  mi- 
litari baronum.ac  vicecomitum  génère  procreatus  et  in  universitate 
studii  Parisiensis  in  jure  canonico  actu  studens  existis.  »  La  pension 
est  fixée  dans  une  autre  bulle  du  même  jour  {Ibidem,  (î.  5  et  6). 

(3)  Arch.  Vat.  Reg,  Vat,  701,  fol.  170;  il  était  prieur  de  Saint-Martin 
d'Anglars,  près  Lacapelle-Marival.  RuIIe  du  18  janvier  1483. 

T.  XXXIV.  4-5 
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autres  compétiteurs  étaient  Jean  et  André  Dubrueilh.  Fina- 
lement, après  des  démissions  successives,  ce  fut  Jean 
Dubrueilh  (XXI),  clerc  du  diocèse  de  Clermont,  qui  l'em- 
porta (1).  Sa  bulle,  du  5  mars  1485,  raconte  les  diverses 
péripéties  de  cette  affaire  (2).  Jacques  de  Gastelnau.  qui 
avait  eu  le  temps  de  finir  ses  études,  avait  d'ailleurs  obtenu 
quelque  bonne  compensation.  Il  fut  archidiacre  de  Gahors 
et  abbé  d'Issoudun(3).  Jean  Dubrueilh,  le  vingt-et-unième 
doyen  de  Carennac,  était  licencié  in  utroque  et  conseiller 
du  roi  en  Parlement.  Il  est  plusieurs  fois  question  de  lui 
dans  des  actes  relatifs  au  prieuré  de  Saint-Constant  pour  1495 
et  1502  (4). 

Ed.  Albe. 
[A  suivre.) 


(1)  En  latin  de  Brolio  ;  la  forme  Dubrueilh  est  donnée  dansxles  actes 
contemporains.  Une  branche  de  la  famille  s'établit  à  Saint-Constant; 
au  XVII'  siècle,  le  nom  est  écrit  du  Breuil, 

(2)  Arch.  Vat.  Reg.  Va^  703,  fol.  244;  date  5  non.  mart.  Î484,  an.  I. 

(3)  Généalogie  des  Castelnau-Bretenoux.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Jacques  de  Castelnau,  qui  fut  évoque  de  Périgueux 
en  1523. 

(4)  15  nov.  1495,  procuration  passée  «  dans  la  chambre  du  doyen  ». 
—  18  janvier  1502  (1503),  acte  relatif  à  un  procès  avec  .lean  de  Gas- 
telnau de  Bretenoux.  Les  Gastelnau,  héritiers  de  Begon  de  Calmont, 
étaient,  on  Ta  vu,  seigneurs  de  Saint-Constant  (Arch.  Nat„  Q^  598). 
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LE  GÉNÉRAL 

MARTIAL  VACHOT 


(1763-1813) 


Il  ne  sera  sans  doute  pas  indifférent  aux  habitants 
de  la  province  limousine  et  en  particulier  aux  Corré- 
ziens,  de  connaître  par  une  biographie  sommaire  la 
vie  d'un  héros  tuUiste,  dont  la  carrière  militaire  fut 
rapide  aux  premiers  temps  de  la  Révolution,  qui  eut 
son  heure  de  célébrité  et  qui^  après  une  longue 
période  de  non-activité,  périt  glorieusement  en  1813 
au  sanjglant  combat  de  Goldberg,  une  des  dernières 
victoires  de  Tère  napoléonienne. 

Étrange  carrière^  même  en  ces  temps  troublés,  que 
celle  de  ce  général,  ancien  soldat  de  la  Monarchie, 
qui  parcourt  en  un  an  tous  les  grades  supérieurs  de 
là  hiérarchie  militaire  !  A  l'armée  de  Rhin-et-Moselle, 
il  est  le  camarade  et  l'émule  des  DelmaSj  des  Desaix, 
pour  ne  citer  que  des  noms  de  notre  région  centrale, 
et  il  s'empare,  le  25  décembre  1794,  de  la  tête  de  pont 
de  Mannhéim,  opération  considérable  effectuée  par 
un  hiver  des  plus  rigoureux  :  à  cette  occasion,  la 
Convention  nationale  décréta  que  l'armée  du  Rhin 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Parvenu  à  la  renommée,  Vachot  se  voit  offrir  par 
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les  Représentants  du  peuple  aux  armées  les  deux 
commandements  les  plus  importants,  celui  de  l'Ar- 
mée du  Rhin,  où  il  était  divisionnaire,  et  celui  de 
TArmée  de  TOuest,  avec  la  mission  de  réprimer  le 
soulèvement  de  la  Vendée.  Sa  modestie  lui  fit  refuser 
ces  hautes  situations.  Puis,  par  un  brusque  change- 
ment de  fortune,  tombé  en  disgrâce  auprès  de  ces 
mêmes  représentants,  il  fut  remis  général  de  brigade, 
ensuite  placé  en  non-activité  et  enfin  réformé. 

Il  accepta  avec  dignité  cette  retraite  imméritée  et 
revint  dans  son  pays,  où  il  vécut  en  philosophe. 
Modeste,  comme  nous  Tavons  dit,  et  peu  courtisan 
à  un  rfloment  où  les  hauts  emplois  dépendaient  de 
la  faveur  impériale,  il  ne  fut  rappelé  à  l'activité 
comme  général  de  brigade  qu'en  1809.  Replacé  peu 
après  dans  la  disponibilité^  il  ne  fut  pourvu  d'un 
commandement  qu'en  1812  et  en  1813,  quand  l'Em- 
pereur avait  besoin  de  tous  ses  soldats  pour  défendre 
ses  conquêtes  et  l'intégrité  du  territoire  français.  Mais 
il  ne  vit  pas  la  fin  de  la  guerre,  la  France  envahie  et 
ramenée  en  deçà  de  ses  anciennes  frontières  de  1789 
par  la  coalition  européenne.  11  fut  tué  après  vingt 
ans  de  gi-ade  de  général,  dont  trois  de  divisionnaire, 
à  la  tête  de  ses  troupes  à  l'assaut  des  hauteurs  de 
Wolffsberg,  prises  et  reprises  trois  fois  aux  Russes 
et  aux  Prussiens  de  Blûcher  (bataille  de  Goldberg, 
23  août  1913). 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  vie  de  ce  grand 
soldat  que  nous  allons  raconter,  d'après  les  docu- 
ments du  Ministère  de  la  Guerre  qui  ont  été  mis  à 
la  disposition  d'un  de  ses  petits-neveux,  ofiîcier  lui- 
môme  dans  l'armée  nationale. 
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État  des  Services  du  Général  Yachot 


VACHOT  (Martial) 
Né  à  Tulle,  le  22  Mai  1163 

Soldat  au  Régiment  de  Noailles-Dragons  le  27  janvier  1786. 

Chef  de  bataillon  adjudant-général  employé  à  TArmée  du 
Rhin  le  3  septembre  1793. 

Général  de  brigade  le  25  septembre  1793  et  employé  en 
cette  qualité  à  TArmée  de  Rhin  et-Moselle. 

Général  de  division  le  1793. 

Remis  général  de  brigade  le  an  IV. 

Réformé  le  21  nivôse  an  V. 

Rappelé  pour  être  employé  à  l'Armée  du  Nord  le 
15  août  1809. 

Employé  dans  les  Gardes  nationales  le  26  septembre  1809. 

Disponible  par  licenciement  en  mars  1810. 

Rappelé  à  l'activité  dans  la  32'  division  militaire  et  com- 
mandant le  département  des  Bouches  du  Weser  le  14  fé- 
vrier 1812. 

Au  corps  d'observation  de  l'Elbe  (2^  division),  le  16  fé- 
vrier 1813. 

Mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Goldberg  le  23  août  1813. 

CAMPAGNES 

1793,  Ans  II,  III,  IV,  à  l'Armée  du  Rhin. 
1809,  à  l'Armée  du  Nord. 
1813,  à  la  Grande-Armée. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Le  général  Martial  Vachot,  né  à  Tulle,  département 
de  la  Corrèze^  le  22  mai  1763,  était  fils  de  Pierre 
Vachot^  juge  de  la  juridiction  consulaire  de  la  ville 
de  Tulle.  11  servit  sous  la  Monarchie  dans  le  régiment 
de  Noailles- Dragons  (actuellement  15*  dragons). 

La  Révolution  lui  procure  un  avancement  des  plus 
rapides,  qu'il  justifie  par  de  hautes  qualités  mili- 
taires et  de  brillants  services.  En  1793,  il  est  chef 
de  bataillon  adjudant-général  (1)  à  TArmée  du  Rhin. 
S'étant  distingué  à  la  reprise  des  lignes  de  Wissem- 
bourg,  il  est  promu  au  grade  de  général  de  brigade 
(division  Meunier)  et  bientôt  après  à  celui  de  général 
de  division  par  les  Représentants  du  peuple  en  mis- 
sion. Le  1'*''  décembre  1793,  le  général  Martial  Vachot 
commande  sous  Pichegru  une  division  de  la  droite 
de  cette  même  armée. 

En  juin  1794,  il  est  à  Germersheim  à  la  tète  de  la 
3'  division  de  TArmée  du  Rhin  commandée  alors  par 
le  général  Michaud.  D'après  Tétat  de  situation  du 
12  juillet,  la  division  Vachot  comprend  les  corps  ci- 
après  : 

42'  demi-brigade  de  ligne,  3  bataillons.  2.318  hom. 

140*                 —                 3       —  2.394 

16"  régiment  de  dragons-détachement.  55 

9*       —       de  cavalerie,  3  escadrons.  293 

V  compagnie  d'artillerie  légère 83 

Total 5.143  hom. 


{\)  Service  <J*état- major. 
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Le  14  juillet,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  ayant 
été  battus,  les  divisions  Vachot  et  Desaix  poursuivent 
les  Autrichiens  et  prennent  position  à  Spire.  Après 
un  nouvel  engagement  le  15,  les  Autrichiens  se  re- 
tirent sur  la  rive  droite  du  Rhin,  tandis  que  les 
Prussiens  se  rapprochent  de  Mayence. 

Après  deux  mois  de  guerre  de  postes  et  de  recon- 
naissances, Tennemi  reprend  l'offensive  contre  T Ar- 
mée du  Rhin,  et  c'est  encore  le  point  de  Kaisers- 
lautern  qu'il  choisit  pour  objectif  de  ses  premières 
attaques  avant  de  se  porter  sur  Trêves.  Mais  il  est 
obligé  de  se  replier  sur  ses  anciennes  positions. 

Le  4  octobre,  le  général  Michaud  fait  des  change- 
ments dans  l'organisation  de  son  armée.  Gouvion- 
Saint-Cyr  est  chargé  de  la  division  de  Kaiserslautern 
et  de  celle  des  gorges  de  Saint- Lambrecht  commandée 
par  Vachot,  lequel  retourne  sur  les  bords  du  Rhin. 
L'armée  arrive  le  25  octobre  1794  devant  Mayence 
dont  elle  fait  le  siège,  pendant  que  le  général  Vachot, 
avec  un  corps  détaché,  reçoit  l'importante  mission 
de  s'emparer  de  la  tête  de  pont  de  Mannheim. 

Cette  opération,  conduite  régulièrement  contre  un 
ennemi  nombreux  maître  de  la  place  forte  de  Man- 
nheim sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  rendue  plus 
difficile  encore  par  les  rigueurs  d'un  hiver  excep- 
tionnel, se  termine,  après  deux  mois  et  (lemi  de  siège, 
le  25  décembre  1794,  par  une  capitulation.  A  cette 
occasion,  la  Convention  nationale  décrète  que  l'Armée 
du  Rhin  a  bien  mérité  de  la  Patrie.  Le  général  Vachot 
obtient  du  Gouvernement  une  gratification  impor- 
tante pou-r  les  dépenses  considérables  qu'il  avait  fai- 
tes à  ce  siège,  gratification  qu'il  n'a  jamais  touchée. 
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et  il  reçoit  un  cheval  de  bataille  en  récompense  de 
ses  serviQes. 

Pendant  la  campagne  de  1795,  Pichegru  étant  gé- 
néral en  chef  de  TArmée  de  Rhin-et-Moselle,  la 
division  Vachot  (2'),  qui  s'étend  d'abord  de  Stras- 
bourg à  Fort-Mortier,  est  reportée  plus  à  droite  sur 
le  Haut-Rhin,  de  Frankenthal  à  Porentruy,  où  elle 
reste  en  observation.  Elle  comprend  alors  12  batail- 
lons, 4  escadrons,  à  l'effectif  total  de  5,864  hommes. 
Elle  cantonne  pendant  Thiver  en  Alsace,  pour  y  vivre 
sur  le  pays. 

La  grande  activité,  la  bravoure  et  les  talents  mili- 
taires que  Vachot  avait  montrés  particulièrement 
pendant  la  campagne  de  1794,  lui  avaient  acquis  la 
confiance  des  troupes.  Sa  réputation  était  telle,  que, 
lors  de  l'arrivée  à  l'Armée  du  Rhin  des  Représentants 
Saint-Just  et  Lebas,  il  lui  fut  proposé  de  prendre  le 
commandement  en  chef  de  cette  armée,  emploi  que 
sa  modestie  lui  fit  refuser,  mais  que  ses  talents  dis- 
tingués lui  auraient  fait  remplir  avec  gloire.  Il  avait 
également  refusé  la  mission  difficile  et  délicate  de 
réprimer  le  soulèvement  de  la  Vendée  (1). 

Bientôt  même,  sans  ambition  comme  sans  in- 
trigue, il  se  trouva  en  opposition  avec  les  députés 


(1)  Extrait  dev  Registres  du  Comité  de  Salut  public  de  la  Oon< 
vention  nationale^  du  29*  jour  du  mois  fructidor,  l'an  II*  de  la. 
République  française  une  et  indivisible. 

Le  Comité  de  Salut  public  arrête  : 
Que  Vachot,  chargé  de  la  destruction  des  Chouans,  est  suspenda 
de  ses  fonctions  et  que  Hoche,  ancien  général  en  chef  de  l*Armée  de 
la  Moselle,  est  chargé  de  cette  expédition. 

Signé  au  Registre  :  Carnot,  Laloy,  Bréard,  BiLLAcn- 

VaRBNNES,    LlND^Ti   BaRÈRE,  ËSGQASS^RIAUX* 
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de  la  Convention.  Ses  observations  ayant  déplu  à 
Saint-Just,  celui-ci  le  fît  descendre  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade.  Vachot  reçut  ordre  de  cesser  ses  fonc- 
tions le  24  germinal  an  IV  (13  avril  1796)  et  fut  mis 
à  la  disposition  du  Ministre  par  l'arrêté  du  Directoire 
qui  a  réorganisé  Tétat-major  de  TArmée  de  Rhin-et- 
Moselle;  enfîn,  il  fut  réformé  le  21  nivôse  an  V 
(10  janvier  1798). 

Le  général  Vachot  vécut  en  philosophe  dans  sa 
retraite  et  resta  à  1  écart  pendant  la  première  partie 
de  Tère  napoléonienne.  Rappelé  en  1809  par  le  Gou- 
vernement impérial,  l'ancien  divisionnaire  de  l'Ar- 
mée du  Rhin  fut  mis  en  activité  de  général  de  brigade 
et  employé  à  l'Armée  du  Nord.  Il  commanda  à  Os- 
tende,  puis  fut  employé  dans  les  Gardes  nationales. 
Devenu  disponible  par  licenciement  en  1810,  il  fut, 
au  commencement  de  1812,  rappelé  de  nouveau  à 
l'activité  dans  la  32*  division  militaire  et  nommé 
commandant  du  département  des  Bouches  du  Weser. 

Enfin,  il  fut  appelé,  le  16  février  1813,  à  un  com- 
mandement actif  à  la  2*  division  du  corps  d'obser- 
vation de  l'Elbe,  qui  devint  bientôt  le  5*  corps  de  la 
Grande-Armée. 

Le  corps  de  l'Elbe,  dont  le  commandement  fut 
donné  au  général  de  Lauriston,  aide-de-camp  de  l'Em- 
pereur, était  principalement  composé  de  cohortes. 
Avant  d'entreprendre  la  campagne  de  1812,  Napoléon 
avait  organisé,  pour  défendre  le  territoire  de  TEm- 
pire^  tent  cohortes  départementales  comprenant  les 
hommes  de  21  à  27  ans  non  appelés  encore  à  l'acti- 
vité et  formant  le  premier  ban  de  la  Garde  nationale. 
Puis,  il  en  appela  quatre-vingt-huit  qu'il  groupa  en 
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brigades  et  rapprocha  du  théâtre  des  opérations.  Enfin^ 
certains  de  ces  corps,  par  une  manifestation  plus  ou 
moins  spontanée,  ayant  demandé  à  faire  campagne^ 
il  fît  rendre  un  sénatus-consulte  (11  janvier  1813) 
qui  appela  à  l'activité  ces  quatre-vingt-huit  cohortes 
présentant  un  effectif  de  près  de  80,000  hommes; 
ces  cohortes  formèrent  vingt-deux  régiments  à  quatre 
bataillons  de  six  compagnies  et  un  bataillon  de  dépôts 
plus  une  compagnie  d'artillerie,  a  Je  m'estime  heu- 
reux, écrivait  Lauriston  à  l'Empereur,  de  pouvoir 
assurer  à  Votre  Majesté  que,  d'après  l'inspection  des 
cohortes,  il  est  impossible  d'avoir  de  meilleurs  sol- 
dats et  de  mieux  disposés,  d  Mais,  si  l'instruction  des 
hommes  était  assez  bonne,  les  cadres  malheureuse- 
ment étaient  vieux  et  fatigués,  ou  bien  trop  jeunes  et 
par  conséquent  insuffisants ,  et  de  plus  incomplets. 

Le  général  Vachot  prit  le  commandement  des  146* 
et  147'  régiments,  qui  furent  formés  à  Wesel  et  qui 
étaient  constitués  avec  les  éléments  ci  après  : 

/^^.  —  Numéros  et  provenance  des  cohortes  : 
3*  (Zuidersée)  ;  76' (Meuse  inférieure,  Bouches  du  Rhin, 
Lippe);  77*  (Roër);  88'  (Bouches  de  la  Meuse  et  Yssel 
supérieur).  Emplacement  du  5*  bataillon  :  La  Haye. 

i^T  —  Numéros  et  provenance  des  cohortes  :  15' 
(Forêts  et  Moselle);  IV  (Dyle  et  Bouches  de  l'Escaut); 
7%  8*  (Ourthe  et  Sambreet-Meuse);  87"  (Ems  occi- 
dental, Ems  oriental.  Frise).  Emplacement  du  5*  ba- 
taillon :  Harlem. 

Les  divisions  du  corps  de  l'Elbe  se  concentrent 
autour  de  Magdebourg,  où  la  brigade  Vachot  doit 
arriver  le  9  mars.  A  la  réorganisation  de  la  Grande- 
Armée,  cette  brigade  est  la  première  de  la  17*  divi- 
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sion  (général  Puthod),  2'  division  du  b^  corps  d'armée 
(Lauriston). 

Sur  Tordre  de  l'Empereur,  Lauriston  fait  passer 
trois  de  ses  divisions  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  et 
place  à  Lûderitz^  au  nprd  de  Magdebourg,  la  division 
Puthod;  mais,  craignant  d'être  tourné  par  sa  gauche, 
il  se  hâte  de  repasser  le  fleuve. 

Le  2  avril,  au  reçu  d'une  nouvelle  dépèche  de 
Napoléon,  le  prince  Eugène,  qui  a  le  commandement 
supérieur  des  3%  5*  et  11'  corps,  ramène  ses  troupes 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Le  maréchal  Davout  est 
à  Stendal^  ayant  provisoirement  sous  ses  ordres  la 
division  Puthod  et  le  corps  de  cavalerie  Sébastiani, 
pour  défendre  le  Bas-Elbe. 

Après  l'échec  de  Mœckern,  Eugène  bat  en  retraite 
sur  Magdebourg,  repasse  l'Elbe  et  prend  position  sur 
la  Basse-Saale.  A  la  mi-avril^  le  maréchal  Davout  est 
toujours  sur  le  Bas-Elbe  avec  son  corps  d'armée  (1*0, 
la  cavalerie  Sébastiani  et  la  division  Puthod. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Lûtzen,  le  2'  corps, 
Sébastiani  et  Puthod,  sont  rappelés  (12  mai)  des  envi- 
rons de  Magdebourg  sur  Wittenberg  et  Torgau  et 
réunis  à  Bernbourg,  d'où  ils  partent  pour  rejoindre 
l'armée  de  Napoléon.  Le  18^  la  division  Puthod  est  à 
Dahne;  le  20,  deuxième  jour  de  la  bataille  de  Baut- 
zen,  elle  est  placée  entre  Wartha  et  Hoyerswerda; 
le  21  (journée  de  Wûrschen),  elle  continue  à  marcher 
et  se  soude  sur  le  champ  de  bataille  avec  son  corps 
d'armée  qui  occupe  Wûrschen. 

Les  alliés,  battus,  se  retirent  en  Silésie. 

Napoléon  prend  ses  dispositions  pour  suivre  l'en- 
nemi. 
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Le  22,  le  5*  corps  prend  pari  au  combat  de  Rei- 
chenbach  :  il  avait  parcouru  huit  lieues  et  combattu 
toute  la  journée.  Les  jours  suivants,  étant  tête  de  la 
colonne  de  gauche,  il  combat  presque  constamment, 
passant  par  Gœrlitz,  Haynau,  Liegnitz,  Neumarkt, 
Neukirch  (31  mai)  où  la  division  Puthod  se  distingue, 
et  il  entre  à  Breslau. 

Pendant  l'armistice  de  Pleischwitz,  le  corps  de 
Lauriston  occupe  Breslau,  puis  Goldberg.  Napoléon 
s'occupe  de  réorganiser  ses  forces.  Le  5'  corps  ne 
comprend  plus  que  trois  divisions  d'infanterie  et  une 
brigade  de  cavalerie  légère  (environ  27,000  hommes). 
À  la  date  du  15  août,  la  brigade  Vacbot  se  compose 
des  134*  et  146"  régiments  d'infanterie  de  ligne  et  du 
3*  régiment  étranger. 

Le  général  Blûcher,  commandant  l'Armée  de  Silé- 
sie,  commence  les  hostilités,  Le  5"*  corps,  sur  l'ordre 
du  maréchal  Ney,  se  dégage  et  rejoint  Macdonald  à 
Lœwenberg,  où  a  lieu  un  premier  combat.  Napoléon 
arrive  le  21  août  au  matin  et  prend  l'offensive.  Lau- 
riston attaque  vigoureusement  le  corps  prussien  d'York 
réuni  devant  Lœwenberg  et  l'oblige  à  reculer.  Le  corps 
russe  de  Langeron  se  replie  également  dans  la  direc- 
tion de  Goldberg.  Le  22,  Macdonald  et  Lauriston 
poursuivent  leur  succès  et  rejettent  le  général  Blûcher 
au-delà  dé  la  Katzbach  sur  Goldberg^  où  il  prend  posi- 
tion. Sur  l'ordre  de  l'Empereur,  la  poursuite  con- 
tinue. De  son  côté,  Blûcher,  sur  le  faux  avis  que 
Napoléon  s'est  retiré,  reprend  l'offensive  (23  août). 
Pendant  que  le  li*  corps  français  attaque  Goldberg, 
le  5*  passe  la  Katzbach  en  amont  de  la  ville,  pour 
tomber  sur  le  flanc  gauche  de  Langeron,  et  se  porte 
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à  l'assaut  des  hauteurs  de  Wolfsberg  qui  sont  prises 
et  reprises  trois  fois  et  restent  définitivement  aux 
mains  des  Français.  Le  sanglant  combat  de  Goldberg 
coi\ta  à  Tarmée  de  Silésie  une  perle  de  plus  de 
8,000  hommes.  Le  5*  corps  avait  été  particulièrement 
éprouvé  par  cette  lutte,  qui  fut  encore  pour  nous  une 
victoire.  Le  général  Vachot  fut  tué  glorieusement  à 
une  heure  de  Taprès-midi,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Il  était  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  nom  est  inscrit  à  TArc-de-Triomphe  de  TÉloile. 

Colonel  Vermeil  de  Conchard. 


SIÈGE  ET  PRISE 

DE  LA  TÊTE  DE  PONT  DE  MANNHEIM 


6  nivôse  an  III  (85  décembre  1794) 


Par  le  Général  Martial  Vachot 


Les  documents  du  temps  donnent  des  détails  intéressants 
sur  le  siège  de  la  tête  de  pont  de  Mannheim,  qui  est  la  prin- 
cipale action  de  guerre  du  général  Martial  Vachot.  On  y  voit 
briller  les  vertus  guerrières  de  cette  admirable  armée  de 
Tan  III  de  la  République  et  on  y  trouve  des  exemples  curieux 
du  langage  révolutionnaire  alors  en  usage. 


Lorsque  les  alliés,  en  octobre  1794,  quittèrent  la  rive 
gauche  du  Rhin,  Tarmée  du  Rhin  et  de  la  Moselle  com- 
mença le  blocus  de  Mayence,  en  détachant  pour  la  sécurité 
de  cette  opération  un  corps  de  30,000  hommes  sous  le  com- 
mandement du  général  Vachot,  qui  fut  chargé  du  siège  de 
la  tête  de  pont  de  la  place  de  Mannheim. 

I/altaque  d'un  pareil  ouvrage  serait  une  opération  ordi- 
naire, s'il  ne  couvrait  que  la  communication  d'une  ville 
ouverte  ;  mais,  c'est  une  opération  considérable,  quand  cette 
tête  de  pont  est  en  avant  d'une  forteresse  de  premier  ordre 
défendue  par  une  garnison  de  15,000  hommes  et  soutenue 
également  sur  la  rive  droite  du  fleuve  par  une  armée  de 
campagne,  celle  du  duc  de  Saxe-Teschen.  Le  général  comte 
de  Wartensleben  en  avait  renforcé  les  ouvrages  et  augmenté 
la  garnison. 
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Cette  tête  de  pont,  assez  resserrée  par  elle-même,  pré- 
sentait un  grand  front  par  les  ouvrages  qui  y  avaient  été 
ajoutés  :  ces  ouvrages  consistaient  principalement  en  trois 
grandes  flèches  ou  lunettes  fraisées  ayant  des  flancs  et  un 
large  fossé.  L'armement  en  était  de  soixante-sept  bouches 
à  feu,  et  elle  était  garantie  sur  ses  flancs  par  les  batteries 
de  Holzhof  et  de  Tilc  de  la  Mùhlau. 

En  raison  des  dangers  que  présentait  une  attaque  brus- 
quée, on  décida  un  ensemble  de  mesures  propres  à  amener 
la  capitulation  de  la  place. 

Les  reconnaissances  ayant  donné  une  connaissance  exacte 
des  ouvrages  et  permis  de  déterminer  le  point  d'attaque  au 
Nord,  du  côté  du  bois  de  Friesenheim,  les  Français  Toccu- 
pèrent  le  10  octobre  et  le  retranchèrent  promptement.  Cette 
attaque  par  la  gauche  devait  être  combinée  avec  un  chemi- 
nement sur  le  centre. 

Wartensleben,  appréciant  toute  l'importance  du  poste  de 
Friesenheim,  résolut  de  l'enlever  aux  Français  ;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Les  alliés  s'étant  retirés  jusqu'aux  hauteurs 
d'Oppenheim,  les  Français  ouvrirent  une  ligne  de  circon- 
vallation  s'étendant  de  Rheingenheim  par  Mundenheim  jus- 
qu'au bois  de  Friesenheim  ;  elle  avait  pour  objet  d'assurer 
la  défense  de  l'armée  assiégeante  devant  Mannheim  et  de  la 
mettre  en  même  temps  dans  une  bonne  position  ofTensive 
par  la  facilité  d'opérer  un  bombardement  et  de  forcer  par  ce 
moyen  l'ennemi  à  capituler. 

Une  plaine  rase  et  sans  couverts  n'offrant  aucun  débouché 
sûr  pour  commencer  les  attaques,  on  décida  la  construction, 
concentriquement  à  la  tête  de  pont,  de  cinq  redoutes  pleines 
reliées  par  des  tranchées,  en  laissant  à  droite  et  à  gauche 
de  chaque  redoute  de  larges  intervalles.  La  rupture  du  pont, 
par  lequel  l'ennemi  communique  avec  sa  tête,  étant  le  plus 
sûr  moyen  de  le  réduire,  une  batterie  de  gros  calibres 
(quatre  pièces  de  24  et  quatre  mortiers  à  longue  portée) 
fut  établie  sous  le  couvert  d'une  digue  à  la  gauche  de  la 
ligne,  le  long  du  Rhin.  D'autres  batteries  dobusiers,  mor- 
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tiers  et  canons  de  tout  calibre  devaient  contrebattre  celles 
que  Tennemi  avait  élevées  contre  nous. 

L'ennemi  fit  de  vains  efforts  pour  troubler  les  travaux  : 
les  sorties  ordonnées  par  Wartensleben  ne  servirent  qu'à 
les  retarder;  mais  les  approches  des  Français  étaient  si 
savamment  conduites,  qu'ils  ne  furent  pas  un  jour  sans 
faire  des  progrés,  malgré  lés  rigueurs  de  la  température. 
Les  assiégeants  supportaient  avec  résignation  les  souffrances 
d'un  froid  excessif,  pour  arriver  au  but  tant  désiré  dé  la 
prise  du  fort.  Le  froid  leur  devint  même  favorable  :   le 

« 

brouillard  leur  permit  d'achever  leur  parallèle  ;  de  plus,  le 
fleuve  charriait  beaucoup  de  glaçons,  ce  qui  fit  craindre  à 
la  garnison  de  perdre  ses  communications  avec  la  rive 
droite. 

Les  préparatifs  des  Français  pour  la  prise  de  la  tête  de 
pont  s'étant  de  plus  en  plus  développés  et  la  conservation 
de  ce  fort  étant  de  la  plus  haute  importance  pour  les  alliés, 
attendu  que  le  sort  de  Mannheim  y  est  attaché,  le  duc  de 
Saxe-Teschen,  commandant  l'armée  impériale,-  conçut  le 
projet  d'un  passage  du  Rhin  à  l'effet  de  débloquer  la  tête 
de  pont.  Il  espérait,  avec  l'appui  d'un  corps  de  20,000  Prus- 
siens, faire  lever  également  le  siège  de  Mayence;  mais  le 
général  de  Mœllendorf  refusa  d'y  coopérer.  Dans  ces  condi- 
tions, le  duc  de  Saxe  réunit  un  conseil  de  guerre  et  proposa 
une  sortie  avec  12,000  hommes,  pour  débloquer  la  place; 
mais  les  glaçons  y  mirent  obstacle.  Le  22  décembre,  les  cor- 
dages se  rompirent;  plusieurs  bateaux  allèrent  à  la  dérive. 

Les  Français  en  furent  instruits,  et  jugeant  la  situation 
critique  pour  l'ennemi,  ils  se  formèrent  le  jour  même  dans 
leurs  lignes  et  envoyèrent  un  parlementaire  avec  la  som- 
mation suivante  : 

«  Liberté,  Égalité,  Fraternité. 

«  Oggersheim,  le  2  nivôse  an  III  de  la  République  une 
et  indivisible,  au  nom  du  peuple  français  : 

a  Ferraud,  représentant  du  peuple  aux  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle;  Michaud,  général  en  chef  des  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle;  Yachot,  commandant  de  l'armée 

T.  XXXIV.  4-6 


—  618  — 

employée  au  siège  de  Mannheim,  au  commandant  du  fort 
de  Mannheim  : 

«  Vous  êtes  perdus;  vous  êtes  dénués  de  ressources  et 
vous  n'avez  aucun  espoir  d'être  secourus.  Quarante  mille 
républicains  sont  décidés  à  tout  entreprendre  pour  vous 
forcer  à  vous  rendre.  Cent  cinquante  bouches  à  feu  sont 
prêtes  à  vomir  la  mort  contre  vous.  En  jetant  vos  regards 
derrière  vous,  le  Rhin,  sur  lequel  vous  comptez,  ne  vous 
présente  qu'un  abîme  prêt  à  vous  engloutir.  En  fixant  vos 
yeux  sur  nous,  vous  trouverez  cette  générosité,  cette  magna- 
nimité inséparables  du  peuple  français  ;  vous  savez  que  les 
républicains  ne  parlent  point  en  vain.  Choisissez  :  on  vous 
accorde  trois  heures  de  réflexion.  Ce  délai  expiré,  on  vous 
enlève  et  vous  passez  au  fil  de  Tépée.  » 

Le  général-major  bavaro-palatin  Deroy,  commandant  de 
Mannheim,  répondit  à  cette  sommation  foudroyante  dans 
les  termes  suivants  : 

a  Les  représentants  et  les  généraux  commandant  devant 
la  tête  de  pont  n'ayant  indiqué  aucune  des  conditions  aux- 
quelles ils  voudraient  que  le  fort,  avec  ses  ouvrages  avan- 
cés, leur  fut  livré,  il  est  par  conséquent  impossible  d'entamer 
des  négociations  à  ce  sujet  :  c'est  ce  que  je  suis  autorisé 
à  répondre. 

«  Rheinschanze,  le  22  décembre  1794.  » 

Le  23  de  grand  malin,  les  assiégeants  envoyèrent  Tadju- 
dant-général  Ileudelet  porter  au  général  Deroy  la  réponse 
suivante  : 

a  Extrait  des  délibérations  du  Comité  de  salut  public  : 

a  Les  représentants  du  peuple  français,  composant  le 
Comité  de  salut  public,  enjoignent  au  général  en  chef  de 
s'emparer  de  la  tête  de  pont  de  Mannheim. 

«  Signé  :  Carnot,  Cambacérès,  Richard,  Bréard  et  Guy  ton.  » 

<(  Les  représentants  du  peuple  et  les  généraux  soussignés 
autorisent  l'adjudant-général  Heudelet  d'entendre  les  propo- 
sitions que  pourrait  faire  le  commandant  de  la  place  de 
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Mannheim  et  d'entrer  en  négociation,  conformément  aux 
instructions  qui  lui  ont  été  données. 

«  Signé  :  le  représentant  du  peuple,  Ferraud  ;  le  général 
en  chef,  Michaud;  le  général  de  division,  Vachot.  » 

La  capitulation  ne  fut  point  conclue,  les  conditions  d'Heu- 
delet  ayant  paru  incompatibles  avec  Thonneur  de  la  gar- 
nison et  des  troupes  alliéeâ.  De  même,  les  propositions  de 
Wartensleben  ne  parurent  pas  acceptables  aux  assiégeants, 
bien  que  ceux-ci  n'eussent  que  15,000  hommes. 

Cependant,  la  garnison  ne  communiquait  que  difQcileiïient 
avec  la  rive  droite,  et,  d'un  moment  à  l'autre,  elle  pouvait 
se  trouver  entièrement  coupée.  En  conséquence,  les  Fran- 
çais réalisèrent  leurs  menaces.  Dans  la  nuit  du  23  au 
24  décembre,  à  minuit  précis,  huit  batteries  commencèrent 
un  feu  épouvantable  de  bombes  et  d'obus  dirigé  en  partie 
sur  les  barques  de  communication  et  en  partie  sur  la  ville. 
Les  effets  de  ce  bombardement  furent  désastreux.  Les  alliés 
se  préparèrent  à  repousser  l'assaut  avec  fermeté.  Les  Fran- 
çais avaient  ralenti  leur  feu;  mais,  vers  midi,  toutes  les 
batteries  se  ranimèrent  avec  vivacité  jusqu'à  quatre  heures. 
Un  trompette  se  présenta  au  fort;  l'adjudant-général  Heu-^ 
delet  remit  cette  sommation  : 

«  Le  représentant  du  peuple  Merlin  de  Thionville, 

0  Vous  avez  actuellement  la  certitude  que  nous  ne  mena- 
çons point  en  vain  :  rendez  le  fort  à  l'armée  de  la  Répu- 
blique dans  l'état  où  il  se  trouve,  ou  les  batteries  conti- 
nueront la  destruction  de  la  ville.  » 

Mannheim  était  dans  une  situation  déplorable  :  beaucoup 
d'habitants  l'abandonnaient;  les  autres  étaient  livrés  aux 
craintes  les  plus  affreuses.  La  garnison  avait  considérable- 
ment souffert;  quelques  jours  de  plus,  et  elle  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  à  discrétion.  Toutes  ces  con- 
sidérations déterminèrent  les  assiégés  à  faire  de  nouvelles 
propositions;  elles  portaient  :*que  les  troupes  se  retireraient 
librement;  que  l'artillerie,  les  munitions,  etc.,  seraient  éva- 
cués; que  les  alliés  resteraient  en  possession  des  bateaux  de 
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transport;  que  Mannheim  ne  pourrait  être  bombardé  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  guerre;  la  démolition  réciproque 
des  redoutes,  lignes,  etc. 

Le  général  baron  de  Seckendorf,  le  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  Gomez,  du  côté  des  Auricbiens;  le  commandant 
Deroy,  du  côté  des  Palatins,  se  rendirent  à  la  tète  de  pont 
à  9  heures  du  soir  avec  la  réponse  ci- dessus. 

L'adjudant -général  Heudelet  refusa  d'acquiescer  à  ces 
conditions.  L'humanité  envers  les  habitants  de  Mannheim, 
le  désir  de  conserver  cette  belle  ville,  les  dangers  auxquels 
la  garnison  du  fort  serait  exposée  engagèrent  les  délégués 
de  la  place  à  se  montrer  plus  dociles. 

A  1 1  heures,  on  arrêta  la  capitulation  suivante  : 

«  1**  La  tète  de  pont  de  Mannheim  sera  rendue  le  25  dé- 
cembre à  midi  à  l'armée  de  siège,  avec  l'artillerie,  les 
munitions  et  ^autres  objets  qui  s'y  trouveront  au  moment 
de  la  reddition. 

tt  2"*  A  raison  des  dispositions  ci  dessus,  la  ville  de  Man- 
nheim ne  pourra  être  bombardée  de  la  rive  gauche,  pendant 
toute  la  durée  de  cette  guerre. 

a  3*^  La  démolition  de  la  tête  de  pont  de  Mannheim  ne 
sera  point  troublée. 

«  4<^  La  moindre  infraction  à  cette  condition  sera  regardée 
comme  une  violation  du  présent  traité  et  sera  immédiate- 
ment suivie  du  bombardement  de  la  ville. 

tt  Tête  de  pont  de  Mannheim,  le  25  décembre  1794. 

V  Signé  :  le  général  baron  de  Seckendorf;  Gomez,  chef 
d'élatmajor;  Deroy,  commandant  de  la  place  de  Mannheim, 
au  nom  de  Son  Altesse  électorale  ;  Heudelet,  au  nom  de  la 
République. 

«  Vu  et  ratifié  par  les  représentants  et  généraux  de  la 
République,  devant  la  tète  de  pont,  en  l'an  III  de  la  Répu- 
blique française. 

«  Signé  :  les  représentants  Ferraud  et  Merlin  de  Thion* 
ville;  Michaud,  général  en  chef;  Vachot,  général  de  di- 
vision, » 
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Immédiateinent  après  la  conclusion  de  la  capitulation,  le 
matériel  fut  transporté  sur  la  rive  droite,  à  Texception  de 
quelques  canons  hors  de  service  qui  furent  abandonnés. 
L'évacuation  fut  terminée  pendant  le  délai  prescrit,  sans 
qu'elle  eut  été  troublée  par  les  Français.  Ces  derniers 
entrèrent  en  triomphe  dans  le  fort;  ils  arborèrent  le  dra- 
peau de  la  victoire  sur  le  rempart,  aux  cris  trois  fois  répétés 
de  :  Vive  la  République  ! 

On  jugera  de  l'importance  de  cette  conquête,  par  Tallé- 
gresse  avec  laquelle  la  nouvelle  en  fut  accueillie  à  Paris. 
La  Convention  décréta,  au  milieu  des  applaudissements, 
que  TArmée  du  Rhin  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Carnot 
déclara  que  l'expédition  contre  la  tête  de  pont  de  Mannheim 
était  une  des  plus  importantes  de  la  campagne,  ce  siège 
ayant  été  fait  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces,  par  un 
hiver  extraordinairement  rigoureux  supporté  par  Tarmée 
avec  une  constance  héroïque. 

Colonel  Vermeil  de  Conchard. 


LE 


Testament  de  l'Abbé  de  Boisse 


ABBÉ  DE  VIGEOIS 


Antoine  de  Boisse  (1),  l'un  des  derniers  abbés  de 
Vigeois^  mourut  en  avril  1753,  après  avoir  occupé 
son  siège  pendant  plus  de  quarante-deux  ans. 

Ce  fut  un  homme  de  bien  dans  toute  Tacception  du 
mot,  d'esprit  fort  religieux,  et  excellent  administra- 
teur du  bien  ecclésiastique  qui  lui  avait  été  confié. 

Sous  son  habile  et  probe  direction  (2),  le  célèbre 
monastère,  l'un  des  plus  anciens  de  notre  province, 
ne  déclina  pas.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  le  vent 
de  ruine,  soufflant  dès  lors  sur  tous  les  grands  éta- 
blissements bénédictins,  s'abattit  également  sur  l'ab- 
baye de  Vigeois.  Les  évoques  de  Limoges,  de  qui  elle 


(1)  Antoine  de  Doisse,  fils  de  Jacques  de  Boisse,  écuyer,  et  de  dame 
Marie  de  Ghevialle,  abbé  commendataire  de  Vigeois  et  vicaire-général 
de  l'évéque  de  Limoges. 

(2)  Cette  direction  contrastait  avec  celle  de  son  prédécesseur,  l'abbé 
de  Pompadour,  qui  resta  soixante  ans  en  fonction  et  sous  Tadminis* 
tration  duquel  commença  et  s'accéléra  le  dépérissement  du  fameux 
monastère.  Celle  de  Tabbé  de  iBoisse  marqua  une  halte  vers  l'àbime. 
Hélas  !  ses  deux  successeurs,  l'abbé  Desclos  de  la  Morlière  et  l'abbé 
de  Valori,  reprirent  les  fâcheuses  traditions  de  M.  de  Pompadour. 
M.  de  Valori  habita  constamment  Versailles,  se  contentant  seulement 
de  faire  passer  quelques  aumônes  aux  pauvres  de  Vigeois. 
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relevait  depuis  sa  sécularisation,  durent  la  dépecer 
morceaux  par  morceaux,  de  telle  sorte  qu'au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  il  n'en  restait  presque  rien. 
Celle-ci  acheva  le  désastre. 

L'abbé  de  Boisse  fut  surtout  un  grand  aumônier 
et  dépensa  régulièrement  en  bonnes  œuvres  tous  les 
revenus  de  sa  prébende,  n'ayant  jamais  mérité  le 
reproche  adressé  à  d'autres  abbés  de  faire  bénéficier 
leur  famille  du  bien  des  pauvres.  11  entendait  que 
ce  qui  appartenait  à  l'Église  fit  retour  à  l'Église  ou 
à  ses  membres  souffrants. 

L'esprit  de  cette  préoccupation  se  manifeste  dans 
son  testament  où  les  plus  minutieuses  précautions 
sont  prises  pour  que  ses  intentions  soient  respectées 
après  son  décès.  A  ce  titre  on  le  lira,  j'espère^  avec 
intérêt,  d'autant,  plus  qu'il  constitue,  par  lui-même^ 
un  document  d'une  certaine  importance  locale. 

Rédigé  une  première  fois  en  1745,  ce  testament 
fut  refait  définitivement  le  14  juillet  175?.  Il  en 
confia  l'exécution  à  deux  de  ses  amis,  deux  frères, 
Charles  et  Joseph  de  Pradel  de  Lamase.  Le  premier^ 
lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d'Uzerche,  le 
second,  prieur  de  Masgoutières,  qui  dépendait  de  Vi- 
geois,  étaient  d'ailleurs  naturellement  qualifiés  pour 
connaître  et  remplir  les  volontés  du  défunt. 

Voici  le  texte  de  ce  testament  dont  nous  avons 
respecté  l'orthographe  : 

Je  soussigné  Antoine  de  Boisse,  seigneur  abbé  de  Yigeois 
et  vicaire  général  du  diocèse  de  Limoges,  ai  fait  mon  tes- 
tament comme  s'ensuit  : 

Je  lègue  à  l'église  ou  fabrique  et  sindic  de  la  paroisse  de 
Meillards,  la  maison  que  j'ay  acquise  de  feu  Segurand,  con- 
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tigué  à  la  maison  presbitérale,  à  condition  que  le  sindic 
distribuera  annuellement  la  quantité  de  trois  setiers  de  bled, 
seigle,  mesure  de  Treignac,  en  pain,  aux  plus  pauvres  de 
lad.  parroisse,  en  présence  du  sieur  curé,  et  de  deux  des 
principaux  habitans  qu'ils  choisiront.  Laquelle  distribution 
sera  faitte  dans  la  semaine  des  Rogations  de  chaque  année 
aux  dépens  de  la  fabrique  quand  il  y  aura  des  fonds,  et,  en 
cas  d'insuffisance,  aux  dépens  des  curés  qui  voudront  habi- 
ter lad.  maison,  et  qui  alors  fairont  eux-mêmes  la  distri- 
bution de  lad.  aumosne.  Les  droits  dlndemnité  et  d'amor- 
tissement, s'il  en  est  dû,  seront  payés  aux  dépens  de  lad. 
parroisse. 

Plus  je  lègue  au  sieur  curé  de  Yigeois  la  somme  de 
quatre*vingt  livres  pour  faire  la  quarantaine  et  bout  de  l'an, 
en  ce  qu'il  chantera  pendant  la  quarantaine  une  messe 
chaque  jour  avec  une  absoute  à  la  an. 

Plus  je  lègue  à  Messieurs  les  supérieurs  et  prestres  du 
séminaire  et  à  ceux  de  la  mission  de  Limoges,  et  à  chacune 
desd.  maisons  la  somme  de  deux  cens  livres  pour  dire  des 
messes  dans  leurs  Églises,  d'abord  après  mon  décès,  à  raison 
de  dix  sols  chaque  messe,  et  je  me  flatte  que  ces  Messieurs 
voudront  bien  prier  Dieu  pour  le  salut  de  mon  âme.  Je 
déclare  que  j'ay  fait  bastir  la  maison  abbatialle,  les  écuries, 
granges  et  greniers,  fait  faire  le  jardin,  le  tout  ^  grands 
frais  et  à  mes  dépens,  ayant  très  peu  receu  des  héritiers  de 
mon  prédécesseur,  parce  que  Messieurs  Novel  et  Chevalier, 
avocats  de  Paris,  ont  décidé  que  j'étais  mal  fondé  à  de- 
mander auxd.  héritiers  le  rétablissemeoi  de  la  maison  abba- 
tialle, étant  prouvé  par  plusieurs  procès-verbaux  d'incendie 
qu'elle  avoit  été  détruite  et  inpendiée  par  force  majeure 
dans  le  temps  des  guerres,  ce  qui  fait  que  j'ay  tout  lieu 
d'espérer  que  mon  successeur  à  lad.  abbaie  voudra  bien 
avoir  égard  aux  dépenses  que  j'ay  faittes  partout  les  bâti- 
ments qui  augmenteqt  le  revenu  de  l'abbaye  de  plus  de 
cinq  cens  livres  annuellement,  étant  impossible  de  trouver 
auparavant  des  fermiers  que  du  lieu  même  de  Vigeois,  faute 
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de  logement  pour  les  fermiers  et  pour  placer  les  revenus  de 
l'abbaye. 

Mon  intention  est  que  les  lopins  du  pré  que  j'ay  acquis  de 
plusieurs  particuliers,  contigus  au  pré  de  Lasale  par  contrat 
receu  par  Fleyniac  le  deux  avril  mille  sept  cent  dix-neuf, 
demeurent  à  Tabbaye  et  luy  appartiennent,  ainsy  que  la 
maison  que  j'ay  acquise  de  feu  Bardy  Faure,  et  le  jardin 
contigu  au  mien  que  j'ay  acquis  de  feu  sieur  Nauche,  Lieu- 
tenant. Le  présent  légat  que  je  fais  à  Tabbaye,  sous  condition 
que  mon  hérédité  ne  sera  point  chargée  de  payer  les  droits 
d'amortissement,  et  que  aux  cas  que  mon  successeur  à 
Tabbaye  veuille  faire  des  recherches  en  rigueur  et  par  pro- 
cédure sous  prétexte  de  réparations,  led.  légat  demeure 
révoqué  et  le  montant  de  la  vente  desd.  fonds  sera  employé 
à  fournir  auxd.  réparations. 

Plus  je  lègue  ma  petite  vaisselle  d  argent,  consistant  en 
douze  cuillères  et  douze  fourchettes,  deux  flambeaux,  un 
huilier  en*  ovale  avec  les  couverts  d'argent,  deux  salières, 
deux  grandes  cuillères  d'entrées,  le  tout  gravé  à  mes  armes, 
excepté  l'huilier  et  les  salières,  pour  lad.  vaiselle  être  em- 
ployée à  faire  un  encensoir  avec  sa  navette  et  une  lampe 
d'argent  pour  servir  à  l'autel  de  la  parroisse. 

Je  donne  aussi  mon  calice  et  sa  patène  à  lad.  parroisse. 

Plus  je  lègue  à  chacun  de  mes  domestiques  qui  se  trouve- 
ront à  mon  service  lors  de  mon  décès,  le  double  de  leurs 
gages  d'une  année. 

Plus  je  lègue  aux  pauvres  malades  honteux  de  la  parroisse 
et  abbaye  de  Yigeois,  le  contract  de  rente  de  cent  cinquante 
livres  annuellement  établie  sur  le  clergé  de  France,  à  la 
charge  de  remettre  après  mon  décès  led.  contract  et  autres 
papiers  qui  le  concernent  entre  les  mains  d'un  notaire  au 
choix  et  diligence  de  mes  exécuteurs  testamentaires  pour 
legs  pies,  et  d'en  mettre  une  expédition  entre  les  mains  de 
M' le  curé  de  lad.  parroisse,  qui  en  fera  la  distribution  en 
présence  du  siodic  et  de  deux  des  principaux  babitans, 
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Je  nomme  Monsieur  de  Lamase  (1)  Lieutenant-G*^  d'Uzer- 
che,  et  Monsieur  son  frère  (2),  prieur  de  Magoutière,  mes 
exécuteurs  testamentaires  pour  ce  qui  concerne  les  legs  pies 
de  mon  testament  et  par  Exprès  pour  distribuer  aux  pauvres 
de  la  parroisse  et  abbaye  de  Vigeois,  tous  les  grains,  argent, 
effets,  arrérages  de  rentes  de  ferme,  et  généralement  tout  ce 
que  j'ay  et  aurai  à  ma  disposition  provenant  de  mon  abbaye 
et  que  je  lègue  aux  pauvres  de  lad.  abbaye  aux  soins  desd. 
S"  de  Lamase  pour  en  faire  la  distribution  comme  par 
quittance  aux  pauvres  tenantiers,  en  y  apelant  Monsieur  le 
curé  de  Vigeois  et  quelques  habitans  de  lad.  parroisse,  si 
lesd.  S"  de  Lamase  le  jugent  à  propos,  m*en  raportant  en- 
tièrement à  eux  pour  faire  lad.  distribution,  et  au  cas  que 
M*"  Vincent,  curé,  ne  le  soit  pas  lors  de  mon  décès,  son  suc- 
cesseur à  lad.  cure,  sera  appelle  à  lad.  distribution. 

Le  tout  aux  charges  et  condition  :  !<>  Qu'il  sera  pris  par 
préférance  des  Effets  de  ma  succession  ce  qui  sera  jugé 
nécessaire  pour  les  réparations  tant  de  TÉglise  que  de  la 
maison  abbatialle,  maison  et  cellier  de  Gauch  et  étangs  et 
autres  réparations  s'il  s'en  trouve  à  faire  à  ma  charge,  sup- 
posé que  les  legs  que  j'ai  fait  cy  dessus  à  l'abbaye  ne  soient 
pas  acceptés  par  mon  successeur  et  que  dans  ce  cas  les  fonds 
légués  ne  soient  pas  suffisants  pour  lesd.  réparations. 

2*  Qu'il  sera  acquitté  par  préférence  les  autres  legs  que 
j'ay  faits  par  ce  testament.' 


(1)  Charles  de  Pradel  de  Lamase,  Lieutenant-Général  d'Uzerche 
('68i-1760).  Fils  de  Messire  Jacques  de  Pradel  de  Laoïase,  écuyer, 
seigneur  dudit  lieu,  les  Houpeyrouts,  Fleyniat.  etc.,  écuyer*cavalcadour 
de  la  reine,  sénéchal  d'Uzerche,  et  de  dame  Gilon  Paule  de  Maledent. 

(2)  Joseph  de  Pradel  de  Lamase,  prêtre,  frère  du  précédent  (1687 
f  vers  1757).  Bachelier  en  Sorbonnu  le  !•'  août  1709,  puis  licencié,  il 
fut  d'abord  pourvu  à  Ligonnat,  puis  au  prieuré  de  Masgoutières. 

Masgoutières  est  situé  dans  la  paroisse  de  Soudaine  Lavinadière. 
L'abbé  était  seigneur  haut-justicier  et  sa  juridiction  s'étendait  sur  le 
château  et  six  villages  environnants.  Le  prieuré,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  relevait  de  Vigeois.  Par  sa  situation  et  ses  rapports  anté- 
rieurs, l'abbé  de  Lamase  se  trouvait  tout  naturellement  à  même  de 
rendre  ce  dernier  service  à  M.  de  Boisse. 
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3^  Que  tous  les  droits  de  controUe  et  d'insignnation  de 
mon  testament  seront  pris  par  préférance  auxd.  legs  pies  et 
distributions  d'aumône. 

Et  au  résidu  de  tous  mes  biens  paternels,  maternels  et 
fraternels  et  ceux  de  mes  meubles  de  ma  maison  abbalialle 
dont  je  laisse  un  état  et  qui  proviennent  de  ma  famille, 
je  fais  et  nomme  pour  mes  héritiers  universels  Madame  Am- 
broise  de  Logivière,  Comtesse  de  Boi8se(!),  et  Messire 
Âmbroise  Joseph  de  Boisse  (2),  son  âls  ayné,  Brigadier  des 
armées  du  Roy  et  chef  de  brigade  de  la  Gendarmerie,  mon 
arrière-neveu,  à  condition  et  non  autrement  que  tant  eux 
que  leurs  héritiers  et  successeurs  ne  fairont  aucune  de- 
mande pour  quelques  raison  ou  prétexte  que  ce  soit  sur  les 
effets  et  autres  choses  cy  dessus  léguées  provenant  de  mon 
abbaye,  par  ce  que  le  tout  appartient  aux  pauvres  dans 
retendue  de  lad.  abbaye.  Je  révoque  tous  autres  testaments 
que  je  peux  avoir  faits,  et  ne  pouvant  écrire  facilement,  j'ay 
prié  led.  S'  de  Lamase,  Prieur  de  Magoulière,  d'écrire  mon 
présent  testament  qui  se  trouve  écrit  en  trois  pages  au  bas 
des  quelles  j'ay  signé. 

Fait  à  Uzerche,  le  quatre  Juillet  mille  sept  cens  cinquante 
deux. 

Plus  je  veux  que  mon  linge  grossier,  tant  en  draps  de  lits 
que  autres,  soit  distribué  aux  pauvres  les  plus  nécessiteux 
par  M.  le  Curé  de  Vigeois,  qui  connait  ceux  qui  en  ont 


(1)  Marthe-Ambroisede  Landoville  de  Logivière,  fille  de  René,  mar- 
quis de  Maule,  chevalier  de  Saint- Louis,  commissaire  général  de  l'ar- 
tillerie de  marine,  capitaine  de  vaisseau,  et  de  Dame  Marthe  Duval» 
mariée  le  4  avril  1720  à  Jacques-Joseph  de  Boisse,  écuyer,  seigneur 
de  la  Fargc,  Eyjaux,  Margeride,  Murât,  etc.,  dit  le  comte  de  Boisse 
(fils  de  Joseph,  frère  de  Tabbé  de  Boisse,  et  de  Dame  Marie  Félines 
de  la  Renaudie). 

(2)  Ambroise-François  Joseph-Dulcem  de  Boisse,  dit  le  marquis  de 
Boisse,  maréchal  de  camp,  fils  de  Jacques-Joseph.  Né  en  1722,  marié 
en  1761  à  Marguerite  de  Bassompierre,  fille  du  maréchal,  dont  un  fils 
qui  épousa  la  fille  du  maréchal  de  Broglie  et  mourut  sans  postérité 
vers  1840. 
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besoint,  et  j'ay  signé  le  présent  testament  après  Tavoir  lu» 
signé  :  Tabbé  de  Boisse,  testateur,  à  toutes  les  pages. 

S'ensuit  la  teneur  de  Tacte  devengelisation  dans  la  ville 
d'Uzerche,  Ras-Limouzin,  le  quatre  Juillet  mille  sept  cens 
cinquante  deux,  pardevant  le  no'*  Royal  soussigné  et  présent 
les  témoins  cy-aprés  nommés,  a  été  présent  Messire  Antoine 
de  Boisse,  S'  abbé  de  Vigeois,  demeurant  actuellement  au 
Château  de  la  Farge,  par*  de  Chamberet,  lequel  a  dit  avoir 
fait  son  testament  écrit  à  sa  prière  par  Messire  Joseph  de 
Pradel  de  Lamase,  prêtre,  Prieur  de  Magoulière,  et  signé  au 
bas  de  chaque  page  par  led.  Seig'  testateur,  lequel  présent 
testament  il  a  clos  et  cacheté  aux  quatre  coins  de  cire  rouge 
brûlante.  Et  veut  que  le  présent  testament  soit  exécuté 
comme  le  sien  dernier  et  ouvert  après  son  décès^  sans  au- 
cune formalité  de  justice,  par  moy,  no'*,  ou  autre  qui  sera 
sur  ce  requis,  fait  en  présence  de  Messire  Charles  de  Pradel 
de  Lamase,  Bcuyer,  Conseiller  du  Roy,  Lieutenant  général 
de  la  Sénéchaussée  de  lad.  ville  ;  dud.  S' Joseph  de  Pradel 
de  Lamase,  prêtre;  Messire  Jean-Baptiste (1)  et  autre  Jean 

de  Pradel  de  Lamase  (2)  (ici  le  papier  a  été  détérioré) 

demeurants  en  cette  ville  (ici  le  papier  a  été  détérioré) 

témoins  qui  ont  signés  {ici  le  papier  a  été  détérioré) 

SiaNÉ  :  Vabbé  de  Boisse^  testateur;  Pradel  de  Lamase^ 
Lamase,  Lamase,  Lamase,  Langelie,  Chouffour,  et  Mondât, 
Nor  Royal,  con"é  à  Uzerche  le  23*  Avril  1753  par  Clédat, 
tant  led.  acte  devengelisation  que  led.  testament,  insinué 
aud.  Bureau,  le  29*  de  May  de  lad.  année  par  Gouttes. 

Coppie  sauf  erreur  :  Mondât,  Nol'*  Royal. 

A  cette  époque^  où  Ton  était  si  processif,  Touver- 
ture  de  ce  testament  ne  donna  lieu  d'abord  à  aucune 
contestation.  Cependant,  quelques  années  plus  tard, 
des  difficultés,  assez  vite  aplanies,  furent  suscitées 


(1)  et  (2)  Fils  de  Charles  de  Lamase  et  de  Dame  Marie- Suzanne  de 
Maulmont, 
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par  le  successeur  de  l'abbé  de  Boisse,  M.  Desclos  de 
la  Morlière.  Nous  pensons  pouvoir  en  donner  le 
détail  un  jour  ou  Tautre.  Le  récit  de  ces  petites  que- 
relles aura  Tavantage  de  faire  connaître  la  situation 
de  Tabbaye  de  Vigeois  vers  1760. 

Martial  de  Lamase. 


NUMISMATIQUE 


Monnaie  Gauloise  et  Monnaie  Romaine  en  or 


C'est  à  notre  compatriote  corrézien,  M.  André 
Froidefond,  que  j'ai  eu  recours  pour  l'étude  de  ces 
monnaies,  et  je  dois  le  remercier  ici  d'avoir  eu  la 
complaisance  de  les  décrire  à  notre  intention,  d'après 
les  empreintes  que  je  lui  ai  envoyées. 

La  première  et  la  plus  ancienne  appartient  à  notre 
collègue  M.  Miremont;  elle  a  été  trouvée  près  de 
Sainte-Féréole.  Voici  comment  la  décrit  M.  Froi- 
defond : 

a  La  pièce  de  M.  Miremont  me  parait  être  une 
imitation  gauloise  du  statère  d'or  de  Philippe  II  de 
Macédoine  lequel,  grâce  aux  mines  de  Thessalie, 
inondait  de  sa  monnaie  tous  les  pays  limitrophes; 
laquelle  monnaie  était  imitée  en  Gaule,  en  Thrace 
et  dans  toute  la  vallée  du  Danube.  C'est  ainsi  qu'ac- 
tuellement on  imite  dans  l'Est  Africain  les  thalaris 
de  Marie-Antoinette  d'Autriche. 

Voici  la  description  de  la  pièce  : 

D.  —  Tête  d'Apollon  laurée  à  droite. 

R.  —  '*iAmnoT,  personnage  dans  un  bige(1)  au 


(1)  Bige  :  char  à  deux  chevaux  (char  de  guerre  ou  char  de  course). 
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galop  à  gauche.  Sous  les  chevaux,  un  emblème  que 
je  ne  distingue  pas  bien;  peut-être  un  éperon  de 
navire  ou  un  acrotère  (1)  puisqu'il  s'agit  d'une  pièce 
grecque;  devant,  peut-être  la  foudre;  l'empreinte  ne 
me  permet  pas  d'être  affirmatif. 

Quant  à  vous  dire  à  quelle  tribu  peut  appartenir 
cette  contrefaçon,  je  ne  le  saurais.  Elle  est  d'ailleurs 
bien  bonne  pour  les  Barbares  qu'étaient  nos  pères 
à  cette  époque.  » 

Voici  ce  que  je  lis  dans  V Encyclopédie  Roret, 
numismatique  ancienne  y  p.  104  :  «  On  attribue 
aux  Arverni  des  staières  d'or  dont  les  plus  anciens 
portent  encore  le  nom  de  Philippe  »  (en  lettres 
grecques  bien  entendu,  comme  sur  la  monnaie  de 
M.  Miremont). 

Je  ferai  remarquer  que  la  Iribu  des  Lemovices 
(puisque  Sainte-Féréole  est  une  commune  corré- 
zienne)  avoisinait  celle  des  Arvernes;  d'où,  très  pro- 
bablement, des  relations  fréquentes. 

La  monnaie  romaine  appartient  à  notre  collègue 
le  docteur  François  Labrousse  et  a  été  trouvée  à 
Turenne.  Voici  ce  que  M.  Froidefond  m'a  écrit  à 
son  sujet  : 

a  La  pièce  dont  vous  me  communiquez  l'empreinte 
doit  être  un  triens  de  Sévère  III  (461-465).  Imitation 
barbare,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  : 

D.  —  D.  N.  SEVERVS.  P.  F.  AVG.  (2).  Son  buste 
diadème  et  drapé  à  droite. 

(1)  Acrotère  :  piédestal  placé  au  sommet  et  aux  angles  d'un  fronton 
pour  supporter  des  statues.  (Notes  Ph.  L.  Dict.  Anthony  Rich.) 

(2)  Dominus  Noster  SEVERVS.  Pater  (ou  Plus)  Félix  AVGustus. 
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R.  —  VICTORIA  AVGGG  (Augustorum). 

Victoire  debout  à  gauche,  tenant  une  longue  croix. 
A  l'exergue  :  COMO.  (1). 

Cette  pièce  est  assez  commune.  » 

La  trouvaille  de  monnaies  romaines  à  Turenne  ne 
doit  pas  surprendre  ;  le  nom  de  Tour  de  César  qu'on 
donne  communément  à  une  tour  ronde  du  xiii*  siècle, 
semble  indiquer  qu'elle  a  été  construite  au  moyen- 
âge  sur  l'emplacement  d'une  tour  romaine.  Les  con- 
quérants  de  la  Gaule  n'étaient  pas  hommes  à  négliger 
une  position  militaire  de  cette  force. 

Ph.  Lâlânde. 


(1)  Ci  vitales  OMnes  Obediant. 


Essai  Historlqoe  et  fiénéalogiqoe 


SUR   LA 


FAMILLE  DE  VALON 


S^il  est  utile  de  connaître  V histoire  de  son  pays^  de 
sa  provifice,  de  son  clocher^  il  n^est  pas  sans  intérêt^ 
non  pluSj  de  connaître  l'histoire  de  sa  famille.  Beau- 
coup ont  le  culte  du  souvenir  et  la  curiosité  du  passée 
mais  peu  la  patience  inlassable  de  chercher  à  travers 
les  siècles  la  trace  des  ancêtres,  leur  curriculum  vitœ. 
Remuer  les  cendres  des  aïeux,  exhumer  les  pieux  sou- 
venir  s  ^  les  vieilles  traditions,  les  faits  oiihliès  ou 
inconnus  et  par  cette  résurrection  faire  aimer  le  her^ 
ceau^  la  famille,  la  petite  patrie,  —  telle  a  été  notre 
ambitio7i . 

La  première  filiation  de  la  maison  de  Valon  fut 
dressée  par  les  Valon  du  Limousin  au  XVIII^  siècle, 
pour  les  preuves  de  cour  ;  mais  cet  essai,  quoiqu^  im- 
portant ,  rCétait  encore  qu'une  ébauche.  La  généalogie 
complète  et  t histoire  de  la  famille  furent  reprises  au 
XIX^  siècle  par  les  Valon  du  Quercy.  L œuvre  eut  pour 
premiers  pimmiers  Alphonse  et  Stanislas  de  Valon. 
Elle  fut  continuée  par  Arthur  de  Valon,  député  du 
Lot,  qui,  poussant  loin  le  travail^  jeta  la  lumière  sur 
toutes  les  branches.  Imitant  leur  exemple  nous  avons 
exploré  les  documents  en  remontant  le  cours  des  siècles 

T.  XXXIV.  •  4-7 
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I 

et  récolté  comme  eux  une  riche  moisson.  Grâce  enfin 
aux  renseignements  précieux  fournis  par  tabbè  Albe 
sur  le  XI V^  siècle ,  aux  archives  de  Saint-Priest  et  à 
cT obligeants  concours,  nous  avons  pu  reculer  très  loin 
les  frontières  et  reconstituer  l'arbre  séculaire.  Ahus 
laisserons  à  d autres ^  mieux  outillés,  le  soin  de  trouver 
encore,  de  compléter  toujours  et  Rajouter  par  V attrait 
du  style  plus  de  charme  à  ce  passé  que  notre  modeste 
pluyne  d^ archéologue  va  essayer  de  retracer. 

La  famille  de  Valon  est  originaire  du  Quercy  ;  elle 
tire  son  nojn  patronymique  du  lieu  «  de  Valon  »  à 
Laver gne  (  i  ) ,  âest  le  fiom  d'origine  du  côté  maternel. 

Du  côté  paternel  le  nom  patronytnique  est  «  Stephani  » 

•    •  •  .  * 

(d Etienne)  qui  semble  indiquer  une  origine  gallo- 
romaine  . 

Les  Stephani,  établis  à  Gigousac{2)  avant  Pan  mille, 
entretenaient  très  anciennemerit  avec  les  Valon  des  re- 
lations  d  amitié  et  même  de  parenté.  Ces  deux  familles 
se  fusionnèrent  au  XIII^  siècle  par  le  mariage  de  Ber- 
nard Stephani,  seigneur  de  Gigouzac^  avec  Guillemette 
de  Valon,  héritière  des  Valon  de  Laver  gne.  Ce  fut  la 
souche  des  Stephani  de  Valon  qui  formèrent  quatre 
branches  :  deux  sous  le  nom  Stephani  (Gigouzac  et 
Martel)  et  deux  sous  le  7iom  de  Valon  (Laver gne  et 
Thégra). 

Au  XI V^  siècle  la  branche  de  Gigouzac  se  divisa  en 


(i)  Commune  du  canton  de  Gramat  (Lot).  Hugues  de  Valon 
en  1275,  Pierre  et  Bernard  de  Valon  en  13 14,  rendirent  hommage 
au  seigneur  dominant  de  Lavergne  pour  les  fîefs  «  de  Valon  »  et  de 
«  Vieil  Valon  )>  sis  à  Lavergne  (Archives  du  donjon  du  Capitole  à 
Toulouse,  documents  territoriaux,  vol.  40,  pp.  959  à  963). 

(2)  Commune  du  canton  de  Catus  (Lot). 
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deux;  rainée  prit  fin  avec  Jean  Stephanî,  évêque  de 
Toulon,  qui  fit  héritier,  en  1394 ,  Raymond  de  Valon 
représentant  de  la  branche  cadette. 

A  la  même  époque  la  branche  de  Thégra  s'éteignit 
avec  Guéri n  de  Valon  qni  laissa  son  patriomine  à 
Bernard  Stephanî  de  Valon,  représentant  de  la  branche 
de  Martel  y  plus  cofinu  dans  la  suite  comme  seigneur  de 
Thégra. 

Au  siècle  suivant  la  branche  de  Laver gne  formait 
aussi  deux  rameaux;  le  premier  disparut  avec  Jean  de 
Valon  qui  institua  pour  héritier  Bertrand  de  Plas 
(auteur  des  de  Plas  de  Valon)  ;  le  secœid  se  continua 
en  Auvergne  où  fon  perd  sa  trace. 

Au  début  du  XV^  siècle  deux  faits  importants  se 
produiseJit  :  les  branches  de  Gigousac  et  de  Thégra 
écha?igent  leurs  possessions  en  1408  ;  à  la  même  épo- 
que le  nom  patronymique  Stephani  disparaît  et  le  nom 
de  Valon  reste  seul. 

La  nouvelle  branche  de  Thégra  (après  V échange)  prit 
fin  au  XVb  siècle  avec  Giles  de  Valon  dont  la  fille  et 
héritière^  Jeanne  de  Valon,  porta  cette  seigneurie  dans 
la  maison  de  Gozon. 

La  nouvelle  branche  de  Gigouzac  (après  rechange) 
est  la  seule  qui  se  soit  continuée  jusqii  à  710s  jours.  Elle 
avait  formé  en  Limousin,  dès  1400  ^  la  branche  dic 
Boucheron  et  de  Champiers  par  le  mariage  de  Bernard 
Stephani  de  Valon  avec  Florence  de  Champiers  (1377) 
et  par  le  mariage  de  leur  fils ^  Guérin,  avec  Philippie 
Mourini  (1400).  Guérîn  de  Valon,  héritier  des  Cham- 
piers^ devint  aussi  l'héritier  de  la  branche  de  Gigouzac 
après  le  décès,  sans  postérité^  de  ses  frères  et  neveux; 
à  ce  double  titre   il  avait  mission  de  continuer  en 
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Limousin  les  noms  et  armes  du  Boucheron  et  de  Chain* 
piers  et  en  Quercy  les  nom  et  armes  de  Valon.  Dans  ce 
but  il  donna  à  son  fils  aine,  Agnet ,  les  possessions  du 
Limousin,  et  à  son  second  fils  ^  Jacques,  les  possessions  du 
Quercy,  Agnet  n  eut  qu^  une  fille,  Françoise,  qui  porta 
aux  seigneurs  de  Rollat  tout  l'héritage  des  Boucheron- 
Champiers.  Mais  au  moment  oit  ce  patrimoine  échappait 
à  la  famille  de  Valon,  Jacques  de  Valon  (le  second  fils 
de  GuérinJ  constituait  en  Limousin  la  branche  d^Am- 
brugeac-Saînt-Hippolyte.  Jacques,  comme  sofi  père, 
avait  charge  de  perpétuer  en  Quercy  les  nom  et  armes 
de  Valon  ;  c\st  pour  ce  motif  qu'il  donna  à  son  fils, 
Pierre,  les  possessions  du  Quercy  et  f institua  son 
héritier  universel  (Pierre  est  l auteur  des  Valon  restés 
en  Quercy),  Jacques  de  Valon  donna  en  second  lieu  à 
Bertrand,  so7i  autre  fils  y  t héritage  d  Ambrugeac  avec 
mission  de  continuer  en  Limousin  les  noms  et  armes 
^'Ambrugeàc  et  Saint-Hippolyte(i).  Bertrand  ^^/  t au- 
teur des  Valofi  restés  en  Limousin. 

Ces  deux  branches  sont  demeurées  en  Quercy  et  en 
Limousin  où  elles  subsistent  encore. 

La  famille  de  Valon  a  pris  part  aux  croisades. 
Elle  a  joué  un  rôle  important  4  la  cour  pontificale  du 
temps  des  papes  d! Avigtwn.  Elle  a  inscrit  dans  son 
histoire  une  page  glorieuse  pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans  y  durant  laquelle  elle  a  payé  de  son  sang  et  de  sa 
ruine  sa  fidélité  a  son  roi  et  à  son  pays.  Elle  a  retnpli 
largement  son  devoir  pendant  les  guerres  d'Italie  oit 
plusieurs  de  ses  me^nbres  sont  tombés  au  champ  dhon- 


(i)  Par  suite  de  circonstances  qui  étonnent  c'est  le  nom  du  Bou* 
cheron  qui  a  prévalu  en  [Jmousin  après  1500. 
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neiir.  Elle  a  enfin  donné  à  P Église  bon  nombre  de  ses 
fils  y  constamment  lutté  pour  la  défense  de  la  foi  et  tun 
de  ses  enfants^  Guy  de  Valon,  fut  tué,  à  côté  de 
Montluc,  au  siège  de  Montauban  occupé  par  les  proies- 
tant  s  (1562). 

Comme  témoignage  de  la  fidélité  au  roi  nous  citerons 
le  mot  historique  d! Henri  IV  qui  a  mis  en  relief  le  natn 
de  Valon  dH Ambrugeac  : 

<k  D'Ambrugeac  m'est  venu  joyndre  avecques  tous 
«  les  syens  chasteaux  en  crouppe  s'il  eust  pu/'ij.  » 

La  maison  de  Valon  a  fourni  plusieurs  chevaliers 
croisés  y  un  commandeur  de  tordre  du  Temple,  un  com- 
mandeur  de  Saint'Jean-de-Jérusaleyny  un  abbé  de  la 
Chaise- Dieu,  de  nombreux  évêqueSy  légats,  protouo- 
taires,  ftonces,  abbés,  prieurs  et  autres  personnages 
importants  et  plus  récemment  deux  lieutenants  géné- 
raux ^  un  pair  de  France  et  trois  députés. 

Cette  famille  a  été  au  moyen  âge  bienfaitrice  de 
t abbaye  dObasine,  du  monastère  du  Vigan,  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Cahors,  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Rocamadour.  Elle  a  obtenu^  par  ses 
services  y  de  partager  avec  Pévéque  de  Tulle  la  vente 
des  s  porte  lie  s  de  ce  célèbre  pèlerinage. 

Elle  a  possédé  en  Quercy,  les  seigneuries  de  Gi- 
GOUZAc,  Thégra,  Lavergne,  la  Raymondie,  le  Py 
et  Saint-Denis,  Saint-Circ-de--Bel-Arbre,  Saint- 
Clair,  Saint-Amaran,  Belcastel,  etc.,  des  droits  et 


(i)  Cette  phrase  se  trouvait  dans  une  lettre  qu'Henri  IV  écrivit  à 
Guy  de  Lubersac,  en  1587,  pour  le  prier  de  venir  le  joindre  (Ar- 
chives de  la  famille  de  Lubersac,  —  Dictionnaire  des  Paroisses  du 
diocèse  de  Tulle,  par  M.  l'abbé  Poulbrière,  tome  II,  p.  149). 
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biens  à  Rocamàdour,  Aynac,  Saïnt-Céré,  Gramat, 
Martel,  Bétaille,  Montamel,  Peyrilles,  etc. 

En  Limousin  elle  a  possède  les  seigneuries  du 
Boucheron  et  de  Champiers,  ûTAmbrugeac  et  Saint- 
HiPPOLYTE,  etc.,  des  fiefs  a  Meymac,  Saint-Angel, 
Neuvic^  etc. 

La  Maison  de  Valon  a  eu  les  honneurs  de  la 
Cour(i); 

Ses  armes  sont  :  Écartelé  d'or  et  de  gueules  (2)  ; 

Sa  devise  :  Maï  d'honnour  que  d'honnours  ; 

Ses  titres  :  Comte  de  Valon,  marquis  d'Axn- 
brugeac  (3)  ; 

Son  écusson  est  à  la  salle  des  Croisades  à  Ver- 
sailles. 

Le  travail  comprendra  six  parties  : 

1®  La  Généalogie  déjà  publiée  en  1909. 

2°  L'Essai  historique  sur  la  branche  de  Gigouzac. 

3*^  L'Essai  historique  sur  les  branches  de  Thé- 

GRA  ET  La  VERONE. 

4°  L'Essai  historique  sur  les  branches  d'Ambro- 

GEAC  ET  SaiNT-HiPPOLYTE. 

5°  L'Essai  historique  sur  la  branche  de  Gigouzac- 
Saint-Amaran. 

6®  Le  Cursus  honorum  des  Valon,  prêtres  ou 
religieux. 


(i)  Les  Valon  (TAmbrugeac  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  Cour 
le  17  janvier  1785. 

(2)  Les  Valon  du  Limousin  portent  :  Ëcartelè  aux  i  et  4,  éCor  à 
trois  lions  de  gueules  2  et  i  ;  aux  2  et  j,  contr' écartelé  (for  et  de 
gueules, 

(3)  Cf.  les  preuves  de  Cour  (Bibl.  Nat.,  Fonds  Chérin,  dossier  de 
Valon). 


CHAPITRE  PREMIER 

La  Villa  et  la  Seigneurie  de  Gigouzac,  depuis 
l'origine  jusqu'au  moyen  âge 


Ètymologte  du  mot  Gigoueac.  —  La  Villa  d'Etienne;  formation  du 
village,  —  Établissement  de  la  féodalité  ;  la  Seigneurie  de  Gigoueac 
remplace  la  Villa  ;  famille  Stephani  (d Etienne). 

Le  bourg  de  Gigouzac  est  situé  sur  le  ruisseau  du  Vert 
au  centre  de  plusieurs  petites  vallées,  dans  un  endroit 
ensoleillé  et  verdoyant.  Cest  un  chef-lieu  de  commune, 
du  canton  de  Catus,  qui  confronte  aux  paroisses  de  Saint- 
Denis,  Mechmont,  Montamel,  etc.;  sa  population  est  de 
$00  habitants  environ.  —  Son  ancienneté  est  attestée  par 
la  tradition,  les  documents,  les  témoins  du  passé. 

Quelle  est  l'étymologie  de  son  nom?  —  Est-ce,  comme  le 
pensait  M.  Caïman  dans  une  notice  sur  Gigouzac  (i),  un 
mot  d*origine  celtique  :  «  gégoiis  »,  d'ailleurs  inconnu? 
Est-ce,  comme  d'aucuns  le  prétendent,  un  radical  déformé  : 
«  las  aygos  »,  désignant  l'abondance  des  eaux  qui  sourdent 
de  toutes  parts?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  que  dans  les 
deux  opinions,  la  désinence  ac  aurait  le  sens  qui  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  noms,  si  nombreux,  terminés 
en  latin  par  acum  :  gegousac^  propriété  de  Gégous  ;  Aygo- 
sac,  pays  des  sources. 


(i)  Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot,  t.  XIIÏ,  1888. 
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A  quelle  époque  la  localité  prit-elle  naissance?  —  Les  docu- 
ments n'en  parlent  pas  pendant  les  premiers  siècles  -,  mais 
il  est  probable  que  ce  coin  fut  habité  avant  la  féodalité 
parce  que  sa  situation  dans  un  vallon  fertile  avec  ses 
sources,  sa  fraîcheur,  ses  pâturages  le  rendait  agréable  et 
propice  à  une  exploitation  agricole.  On  pourrait  en  trou- 
ver le  témoignage  dans  la  tradition,  conservée  à  Gigouzac, 
qu'îV  y  avait  dans  ce  lieu^  avant  la  formation  du  bourgs 
LA  Villa  d'Etienne  [de  Stephanus). 

Que  représentait  alors  la  Villa? ^  Sous  les  Mérovingiens 
et  les  Carlovingiens  la  province  d'Aquitaine  n'appartenait 
pas  à  la  Couronne.  Durant  cette  période  le  Quercy,  qui 
en  faisait  partie,  fut  soumis  au  gouvernement  d'un  comte 
exerçant  les  pouvoirs  judiciaires,  administratifs  et  mili- 
taires. Parmi  les  subdivisions  territoriales  on  comptait  la 
vicairie,  l'arum,  la  centaine  et  comme  dernier  échelon 
la  villa{i),  La  juridiction  de  la  villa  embrassait  environ 
l'étendue  d'une  paroisse. 

Dés  les  premiers  temps  la  famille  de  Stephanus^  selon  la 
tradition  (qui  n'est  pas  sans  fondement),  possédait  la  villa 
de  Gigouzac.  Et  lorsque  l'hérédité  des  fiefs  fut  établie 
(x®  siècle),  cette  villa  devait  avoir  déjà  groupé  les  premiers 
éléments  d'une  population  rurale  et  constitué  le  village. 

A  partir  du  x«  siècle  l'établissement  du  régime  féodal 
modifia  l'assiette  administrative.  Les  inféodations,  qui  en 
furent  la  conséquence,  donnèrent  naissance  à  une  fouie  de 
seigneuries  et  de  justices  particulières  dont  l'importance 
et  les  subdivisions  constituèrent  la  hiérarchie  féodale.  On 
appelait  suzerain  ou  seigneur  celui  qui  donnait  le  fief  et 
vassal  ou  feudataire  celui  qui  le  recevait.  La  plupart  des 
familles,  en  situation,  prirent  le  nom  de  leur  fief,  trans- 
mettant de  père  en  fils  l'héritage  du  nom  et  des  biens; 
quelques-unes  cependant  et  non  des  moins  anciennes 
transformèrent  leur  cognomen  en  nom  patronymique.  Les 


(i)  Histoire  des  Èvêques  de  Cahors,  par  L.  Ayma,  t.  I,  pp.  31  à  38. 
—  Histoire  de  Languedoc ^  par  Dom  Vaissette,  t.  XII,  p.  224. 
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Stephaniis  de  Gigouzac  furent  du  nombre  :  ils  restèrent 
«  Slephani  »  et  gardèrent  leur  antique  appellation  jusqu'au 
XV'  siècle. 

La  seigneurie  comme  étendue  et  prérogatives  rempla- 
çait rancienne  villa  ;  ses  habitants  étaient  soumis  à  Tauto- 
rité  du  seigneur  auquel  incombait  les  charges  militaires. 
—  La  seigneurie  de  Gigouzac  à  ses  débuts  et  les  actes  de 
ses  premiers  seigneurs  nous  échappent  faute  de  docu- 
ments. Le  nom  d'Etienne  souvent  porté  à  cette  époque 
est  difficile  à  suivre,  à  identifier.  Néanmoins  nous  serions 
tenté  de  regarder  comme  appartenant  à  la  famille  de 
Gigouzac  Tarchidiacre  Etienne,  qui  assiste  comme  témoin, 
vers  900,  à  la  donation  de  l'évèque  de  Cahors  à  l'église 
Sainte-Marie  de  Courbenac  (ou  du  Vigan)(i),  ainsi 
qu'Etienne  doyen  du  chapitre  de  Cahors  en  971  (2).  Nous 
verrons  en  effet  que  les  Stephani  de  Gigouzac  seront  de 
bonne  heure  bienfaiteurs  du  monastère  du  Vigan  et  du 
chapitre  de  Cahors.  —  Leur  patrimoine  et  leur  situation 
vont  d'ailleurs  se  développer  à  Gigouzac  et  dans  le  Haut- 
Quercy  et  prendre  de  l'importance.  La  localité,  elle-même, 
ne  tardera  pas  à  devenir  un  bourg. 


(1)  G.  Lacoste,  t.  I,  p.  342. 

(2)  G.  Lacoste,  t.  I,  p.  373. 


CHAPITRE  II 

RAYMOND,  BERNARD,  RAYMOND  II  et  BERNARD  II 
STEPHANI,  seigneurs  de  Gigouzac 

(xi"  et  xii*  siècles) 


1^  Donations  de  Raymond  Stephani  et  de  Gèraud  de  Valon  au  chapitre 
de  Cahors,  —  2^  Départ  de  Raymond  Stephani  pour  la  première  Croi- 
sade ;  restitution  de  V église  de  Gigouzac  au  chapitre  du  Vigan,  — 
3'^  Les  Stephani  sont  témoins  ou  garants  de  plusieurs  libéralités  en 
faveur  du  monastère  d'Obasine  ;  leurs  relations  et  liens  de  parenté 
avec  les  Cardalhac,  les  Belcastel,  les  Castelnau,  les  Gasc,  les  Gour- 
don^  les  Mechmont,  les  vicomtes  de  Turenne^  les  Valon.  —  4"  Des- 
cription du  château  et  de  l'église  de  Gigoueac, 

§  I.  —  Pendant  le  xi*  siècle  on  n'est  guère  mieux  ren- 
seigné sur  la  seigneurie  de  Gigouzac.  Le  régime  féodal 
achevait  de  s'organiser  en  Quercy;  plusieurs  fiefs  impor- 
tants avaient  été  annexes,  dès  le  début,  aux  dignités  ecclé- 
siastiques et  la  plupart  des  institutions  religieuses  s'étaient 
placées  sous  la  sauvegarde  des  seigneurs.  Mais  par  un 
abus  de  pouvoir  ceux-ci,  au  lieu  de  protéger  les  biens  de 
l'Église,  les  usurpèrent  et  s'arrogèrent  même  l'investiture 
des  charges  canoniques.  Ces  empiétements  ruinaient  la 
discipline  et  causaient  de  graves  désordres.  Cet  état  de 
choses  fut  enrayé  par  la  réforme  des  ordres  religieux 
commencée  au  x'  siècle  et  poursuivie  avec  éclat  dans 
le  xi*.  Elle  produisit  un  grand  essor  monastique  et  ses 
effets  se  firent  sentir  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
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L'Église  recouvra  tout  d*abord  Tinvestiture  canonique,  la 
collation  des  commendes,  etc.  Le  réveil  de  la  foi  trans- 
forma d'autre  part  la  chevalerie,  née  de  la  féodalité,  en 
rimprégnant  de  son  esprit.  Le  preux  chevalier  épris  des 
sentiments  d'honneur  et  de  générosité  s'engageait  par 
serment  à  défendre  la  religion,  le  faible  et  l'opprimé.  Les 
nobles  seuls  devenaient  chevaliers  et  ils  ne  pouvaient 
l'être  avant  21  ans.  C'était  une  dignité  très  enviée  des 
seigneurs  malgré  les  lourdes  charges  qu'entraînait  le  mé- 
•tier  des  armes. 

Cette  rénovation  eut  comme  conséquence  la  restitution 
à  l'Église  des  biens  usurpés  et  l'accroissement  de  ses 
richesses  par  les  dons  des  seigneurs.  Ceux  de  Gigouzac 
suivirent  l'exemple  ;  vers  la  fin  du  xi'  siècle  (entre  1090 
et  iioo)  Raymond  Stephani  fit  don  au  chapitre  de  Cahors 
de  dîmes  et  rentes  situées  dans  sa  juridiction.  Il  se  réserva, 
selon  la  coutume  du  temps,  une  place  de  chanoine  pour 
un  de  ses  enfants,  sans  débours  le  jour  de  la  réception, 
ainsi  que  le  retour  en  cas  d'usurpation  (i).  C'était  en  réa- 
lité une  fondation  de  canonicat  et  cela  explique  pourquoi 
l'on  trouve,  dans  la  suite,  plusieurs  Stephani  chanoines 
de  Cahors  (2).  Vers  la  même  époque  Géraud  de  Valon  fit 
aussi  donation  au  chapitre  de  Cahors  des  rentes  et  droits 
qu'il  possédait  sur  l'église  Saint-Geniès  d'Aynac(3).  Ces 


(1)  Histoire  du  Quercy^  par  G.  Lacoste,  t.  I,  p.  440;  —  Histoire 
manuscrite  de  Fouilhac  sur  le  Quercy  depuis  les  origines  jusqu'en 
1208  (Archives  de  M.  de  Folmont).  L'abbé  de  Fouilhac  qui  a  eu 
sous  les  yeux  le  cartulaire  du  chapitre,  aujourd'hui  disparu,  a  dû 
lire  «  Stephari  y>  au  lieu  de  «  Stephani  y>  (Vr  et  Vn  étant  difficiles  à 
distinguer  dans  les  écritures  des  xi*'  et  xil^  siècles)  puisqu'il  a  tra- 
duit «  d'Espère  »,  famille  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part  et  qui  n'a 
probablement  jamais  existé. 

(2)  Cf.  le  paragraphe  V  du  chapitre  IH. 

(3)  Histoire  du  Quercy ^  par  G.  Lacoste,  t.  I,  p.  442;  —  Gisbertus 

de  Laverna  et  fratres  sui hi  erant  ex  antiqua  familia  dicta  de 

Valon quœ  redditus  et  census  dederat  capitulo  caturcensi  in  terri' 

torio  d'Aynac (Bibliothèque  de  Cahors,  Fonds  Fouilhac,  liasse  59, 

cahier  H  11  m.) 
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deux  familles,  qui  vont  s^unir  étroitement  au  xtu®  siècle, 
se  rencontraient  déjà  dans  un  même  élan  de  générosité. 

S  II.  —  La  réforme  religieuse  et  les  vertus  chevaleresques 
vivifièrent  le  pays  et  préparèrent,  dès  le  xi"  siècle,  les  gran- 
des manifestations  des  Croisades.  Une  croyance  populaire 
avait  fixé  la  fin  du  monde  en  Tan  mille.  Quand  Tannée  se 
fut  écoulée  et  que  toute  crainte  eut  disparu,  il  y  eut  un 
redoublement  de  foi  et  les  peuples  témoignèrent  leur  re- 
connaissance par  des  dons  aux  églises  et  de  nombreux 
pèlerinages.  Ceux  qui  visitèrent  les  Lieux-Saints  gémirent* 
sur  le  sort  des  chrétiens  opprimés  par  les  Musulmans. 
Le  pape  français,  Silvestre  H,  en  adressant  à  la  chrétienté, 
au  nom  de  Jérusalem,  ces  paroles  :  «  Soldais  du  Chrisl 
levez-vous^  il  faut  comballre  pour  Lui  »,  lança  le  premier 
appel  de  la  Croisade.  Son  successeur,  Urbain  II,  chargea 
Pierre  TErmite  de  prêcher  partout  la  guerre  sainte.  Sa 
parole  vibrante  retentit  dans  le  monde  entier  et  fit  tres- 
saillir la  chevalerie,  et  lorsqu'au  concile  de  Clermont  le 
pape  eut  parlé,  la  France  se  souleva  au  cri  de  «  Dieu  le 
veul  !  j)  Les  preux  du  Quercy,  enrôlés  sous  la  bannière  de 
Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  partirent  nombreux 
pour  la  première  Croisade  en  1096.  Parmi  eux  se  trouvait 
Raymond  Slephanij  seigneur  de  Gigouzac,  dont  nous  avons 
relaté  la  donation  au  chapitre  de  Cahors(i);  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  fit  cette  largesse  à  l'occasion  de  son  départ 
pour  la  Terre-Sainte. 

La  seconde  Croisade  (1147-1149),  prêchée  par  saint  Ber- 
nard, dut  trouver  le  même  élan  en  Quercy.  Malheureu- 
sement les  documents  n'ont  pas  laissé  trace  des  chevaliers 
croisés  qui  allèrent  en  Palestine.  A  celte  époque  l'église 
de  Gigouzac,  avec  ses  dîmes  et  rentes,  fut  donnée  ou  res- 
tituée au  chapitre  du  Vigan.  Elle  ne  figure  pas  parmi  les 
églises  désignées  dans  la  charte  des  privilèges  octroyée, 
en  1143,  par  l'archevêque  de  Bourges  aux  religieux  du 


(i)  Histoire  du  Quercy,  par  G.  Lacoste,  t.  I,  p.  450, 
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VigaD(i)',  mais  elle  est  mentionnée,  en  1153,  ^^^^  '^  bulle 
du  pape  Ânastase  IV  par  laquelle  il  confirme  au  chapitre 
ses  privilèges  et  ses  possessions  [2).  Cest  donc  vers  1146 
que  le  seigneur  de  Gigouzac,  Raymond  Stéphanie  petit-fils 
du  précédent,  l'offrit  au  prieur  du  Vigan,  probablement 
avant  de  partir  pour  la  Croisade  {3).  Il  se  réserva  le  droit 
de  présentation  pour  la  cure  de  Gigouzac,  une  place  de 
chanoine,  etc.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  y  eut  tant  de 
Stephani,  chanoines  du  Vigan,  aux  xiii*  et  xiv*  siècles. 

§  III.  —  La  foi  du  moyen  âge  se  manifesta  encore  d'une 
façon  éclatante  dans  l'édification  des  monuments  religieux. 
Elle  stimula  le  zèle  non  seulement  pour  doter  les  ordres 
monastiques  mais  encore  pour  établir  des  fondations  nou* 
velles,  bâtir  des  églises,  des  asiles.  On  peut  dire  que  le 
xii*  siècle  fut  l'âge  d'or  des  monastères  comme  le  xiu*  fut 
celui  des  cathédrales.  —  Les  cartulaires  disparus  des  prin- 
cipales abbayes  du  Quercy  (Rocamadour,  Marcilhac,  Cahors) 
ont  laissé  dans  l'oubli  les  noms  des  bienfaiteurs.  Quelle 
mine  de  renseignements  perdus  I  On  peut  en  juger  par  les 
indications  du  cartulaire  d'Obasine  sur  les  familles  du 
Haut-Quercy.  On  y  trouve  aussi  quelques  détails  sur  la 
seigneurie  de  Gigouzac. 

Saint  Etienne,  natif  de  Viel-jo  en  Limousin,  avait  résolu 


(i)  Histoire  des  Évêques  de  Cahors^  par  Lacroix,  traduite  par 
L.  Ayma,  t.  I,  p.  261. 

(2)  Les  églises  qui  appartenaient  alors  au  monastère  du  Vigan 
étaient  :  dans  le  Vigan,  Saint -Gall  et  Saint- Jean;  entre  le  Vigan  et 
Gourdon,  Saint-Sernin  ;  à  Gourdon,  Saint-Pierre  et  chapelle  Saint- 
Siméon;  chapelle  de  VAlbespy  (près  des  Arques?);  Saint-Julien  de 
Lampon  (Dovdogne)  \  Saint-Hilaire  de  Masclat  ;  Fajoles;  Brassac{prèi 
Montvalent);  C haussene/oul (SaÀni-Médaird  près  Bonnecoste);  Aueac; 
Ginouillac;  Sain t- Romain  ;  Saint-Clair  ;  Saint-Chatnarand ;  Linars  et 
Grand-Roques;  Gigoueac ;  Rouffillac,  Noaac ;  Saint-Projet;  Saint- 
Hilaire  du  Goudourlet  ou  du  Bastit  de  Dordogne  (communication  de 
l'abbé  Albe  ;  —  Bibliothèque  de  Cahors,  Fonds  Fouilhac,  liasse  59, 
pièce  H  II  m). 

(3)  Bernard  Stephani,  père  de  Raymond,  ne  devait  plus  vivre 
en  1146.  A  cette  date  Raymond  Stephani,  décédé  en  11 73,  pouvait 
avoir  environ  40  ans. 
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de  fonder  à  Obasine  un  monastère  qu'il  soumit  à  ta  règle 
de  Citeaux.  La  renommée  de  ses  miracles  était  telle  que 
lorsqu'il  se  mit  à  l'œuvre,  les  ressources  affluèrent  de  par- 
tout et  en  si  grand  nombre  que  tous  les  bâtiments  de 
Tabbaye,  commencés  vers  1146,  furent  terminés  avant 
ii8o{i).  Ce  couvent  compta  parmi  ses  donateurs  la  plu- 
part des  familles  du  Quercy.  D'après  le  cartulaire,  les  Ste- 
phani  furent  témoins  ou  garants  des  grands  seigneurs 
féodaux  :  les  Gourdon,  les  Cardalbac,  et  cautions  de 
ceux-ci  de  concert  avec  les  Castelnau  (2).  On  y  voit  que 
Bernard  Stéphanie  seigneur  de  Gigouzac,  assiste  à  la  vente 
de  l'église  Saint-Médard  (Bonnecoste)  faite  par  le  Vigan  au 
monastère  d'Obasine  (1185)  (3),  et  sa  présence  s'expliquait 
par  ce  fait  que  sa  famille  avait  été  bienfaitrice  du  Vigan. 
On  y  voit  aussi  que  Pierre  Siephani  est  témoin  de  plusieurs 
chartes  relatives  à  des  biens  donnés  au  bois  de  la  Dame, 
Couzou,  Saint-Palavy,  Sarrazac,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
devait  être  moine  d'Obasine  (4). 

On  relève  enfin,  dans  ce  cartulaire,  des  indications  pré- 
cieuses sur  les  relations  et  les  liens  de  parenté  des  Sie- 
phani avec  les  familles  du  Haut-Quercy.  On  sait  que  les 
bienfaiteurs,  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  libéralités, 
choisissaient  comme  témoins  et  surtout  comme  garants 
leurs  parents  ou  amis. 

Famille  de  Cardalhac.  —  Raymond  Stéphanie  seigneur 
de  Gigouzac  (celui  qui  a  donné  l'église  de  ce  lieu  au 
Vigan},  est  témoin,  en  1172,  des  biens  cédés  par  Gérald 


(i)  Lettre  de  l'abbé  Poulbrière,  publiée  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique de  Brive^  t.  II,  1879,  pp.  212  à  220. 

(2)  Bibl.  Nat.,  Cari,  d'Obasine,  1560,  fol.  99,  202,  227,  256  et  257. 
—  Cf.  note  2,  p.  9. 

(3)  Robertus  abbas  et  fratres  Obazinenses  adquisierunt  ecclesiam 

Sancti  Medardi  et  omnem  parrochiam  de  monasterîo  del  Viga 

hujus  rei   testes  fuerunt  :    Rainaldus  de  la  Costa,  Bernardus  Ste- 
phani anno  MCLXXXV (Cart,  <f  Obasine,  no  1560,  p.  183). 

(4)  BibL  Nat.,  Cartulaire  d'Obasine,  1560,  fol.  %],  88,  93,  128,  130, 
131.  132. 
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de  Cardalhac  dans  les  appartenances  de  Couzou  (i).  Ber- 
nard  Siephani^  fils  de  Raymond,  est  garant  avec  Gisbert  de 
Casteinau,  du  même  Gérald  de  Cardalhac  qui  abandonne, 
ainsi  que  ses  trois  fils,  les  terres  qu'ils  possèdent  à  Saint- 
Circq-d'AIzou  (1187).  Dans  ce  document  il  est  nommé  : 
«  Bernardus  Stephani  de  Gigunzac  »  (2).  La  présence  et  la 
garantie  des  Stephani  (père  et  fils)  dans  ces  chartes  témoi- 
gnent de  leur  parenté  avec  les  Cardalhac. 

Famille  de  BelcasteL  —  Les  Belcastel  sont  tous  caution 
de  la  donation  importante  de  Gérald  de  Cardalhac  (1187) 
dont  Tacte  fut  passé  près  de  l'église  de  Belcastel  (3).  Les 
Cardalhac  et  les  Belcastel  étaient  à  cette  époque  coseigneurs 
de  Belcastel,  ce  qui  confirme  une  proche  parenté  entre  les 
deux  familles.  Les  Belcastel  étaient  aussi  parents  des  vi- 
comtes de  Turenne  par  le  mariage,  vers  1 1 16,  d'Hugues  de 
Belcastel  avec  Étiennette,  fille  du  vicomte  de  Turenne  (4). 
Les  Stephani^  parents  et  garants  des  Cardalhac,  devaient 
être  unis  aussi  par  les  liens  du  sang  avec  les  Belcastel; 
les  alliances  contractées  entre  ces  deux  maisons  aux  xiii* 
et  xiv*  siècles  semblent  Tattester.  C'est  peut-être  et  proba- 


(1)  Geraldus  de  Cardalac  et  maria  uxor  ejus  et  Bernardus  fîlius 
eorum  dederunt  Obazinensi  monasterio  omne  quod  sui  juris  fuerat 

in  grangia  de    Cozo audientibus  :   Magna  de  Gordo,   W.  de 

Rofila,  Arnaido  Bernard!,  Raimundo  Stephani,,,  anno  MCLXXII... 
(Bibl.  Nat.  Cariulaire  d'Obasine,  fonds  latin,  n»  1560,  p.  99). 

(2)  Geraldus  de  Chardalac  et  Maria,  uxor  ejus,  et  Bernardus, 
Geraldus  et  Bertrannus,  fîlii  eorum,  dederunt  Deo  et  domui  Obazine 
quicquid  habebant  vel   requirere  poterant  in    toto  honore  Sanctt 

Cirici  a  torrente  d'Also  in  ultra.  Hoc  donum  fîrmaverunt Pro 

hoc  sunt  iîdejussores  :  Ugo  de  Belchastel  et  Bertrannus,  filtus  ejus, 

Willelmus  de  Belchastel  et  Poncius,  fîlius  ejus Similiter  fecerunt 

fîduciam  perquiti  Arnaldus  Bernardi  de  Maigmon,  Bernardus  Ste- 
phani  de  Gigunzac  ^  Gisbertus  de  Chastellonovo,   frater  Bernardi. 

Testes  sunt Anno  MCLXXXVII,   feria   IIII   in  capite  jejunit 

(2  mars  1188)  (Cart,  d^Obasine^  1560,  fol,  202). 

(3)  Bibl.  Nat.,  Cart,  d'Obasine,  fol.  202,  —  Cf.  note  2  ci-dessus. 

(4)  Cariulaire  de  Tulle,  par  J.-B.  Champeval,  n®  526,  p.  282. 
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blement  par  les  Belcastel  que  les  Stephani  étaient  appa- 
rentés aux  Cardalhac  et  aux  vicomtes  de  Turenne,  et  si  les 
Stephani  ont  eu,  des  vicomtes,  plusieurs  possessions  dans 
le  Haut-Quercy,  l'hôtel  de  la  Raymondie  notamment,  c'est 
sans  doute  aux  Belcastel  qu'ils  le  doivent.  En  un  mot, 
ceux-ci  paraissent  être  le  trait  d'union  des  Stephani  avec 
les  familles  du  Haut-Quercy. 

Famille  de  Castelnau.  —  Pierre  Stephani  figure  avec 
Hugues  de  Castelnau  dans  la  charte  d'Arsène  de  Bran- 
ceilles  qui  cède  au  couvent  d'Obasine  des  terres  à  Saint- 
Palavy  (1177)  (i).  Bernard  Stéphanie  de  son  côté,  est  garant 
solidairement  avec  Gisbert  de  Castelnau,  de  la  donation 
de  Gérald  de  Cardalhac  (1187).  Tout  cela  témoigne  des 
relations  des  Stephani  avec  les  Castelnau,  peut-être  même 
d'une  parenté  éloignée. 

Famille  de  Gasc.  —  Guillaume  de  Belcastel  cédait, 
en  1181,  avec  ses  cinq  frères,  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
sur  des  terres  données  par  Guillaume  Gasc  en  faveur  de 
la  grange  des  Alix  (2).  Les  Gasc  étaient  possessionnés  à 
Bétaille  et  hommageaient  aux  vicomtes  de  Turenne  pour 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  la  vicomte  (3).  Les  rela- 
tions, et  peut-être  la  parenté  des  Belcastel  avec  les  Gasc, 
ont  fait  naître  les  relations  des  Gasc  avec  les  Stéphanie 
confirmées  d'ailleurs  par  l'alliance  qui  eut  lieu  entre  ces 
deux  familles  au  début  du  xiii*  siècle. 

Famille  de  Gourdon.  •—  Pierre  Stephani  assiste  à  la 
libéralité  de  Pons  de  Gourdon  pour  la  grange  de  Saint- 


(i)  Arsens  de  Branselas  et  Hebrar  et  alii  fîllî  dederunt  Obasi- 
nensi  monasterio  terram  de  la  Lipideira  (Saint-Palavy)  et  unum 

pratum  Dalanda audientibus  :   Ugone  de  Caslellonovo,  Petro 

Stephani t  B..  Sancti  Sereni anno  MCLXXVII  {Cartulaire  ifOba' 

sine^  p.  130). 

(2)  Les  Possessions  (TObasine  en  Quercy^  par  Tabbé  Albe,  Brive, 
191 1,  p.  119  du  tirage  à  part. 

(3)  État  des  fief  s  du  Haut-Quercy,  par  J.-B.  Champeval,  p.  165. 
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Palavy  (1165  (i).  Il  est  témoin,  avec  L.  de  Gourdon,  de  la 
donation  d'Arnaud  Espia  ?  dans  les  appartenances  de 
Couzou  (1170)  (2).  II  l'est  encore,  avec  Bardon  de  Gourdon, 
des  biens  donnés  par  Bernard  de  La  Roque  au  bois  de  la 
Dame  (ii72)(3).  Bernard  Stéphanie  seigneur  de  Gigouzac, 
figure  aussi  avec  Hugues  de  Belcastel  dans  la  charte 
d'Aymeric  de  Gourdon  qui  abandonnait  plusieurs  terres 
dans  la  paroisse  de  Saint-Cirq-d'Alzou  (ii74)(4l.  D'autre 
part  les  Gourdon,  les  vicomtes  de  Turenne,  les  Castelnau 
étaient  unis  par  les  liens  du  sang  :  Raymond,  vicomte  de 
Turenne  (fils  de  Boson),  qui  avait  pour  frères  utérins 
Gérald  et  Fortanier  de  Gourdon,  était  père  ou  oncle 
d'autre  Raymond,  gendre  de  Bernard  de  Castelnau  (5).  On 
voit,  d'après  cela,  quelles  étaient  les  relations  des  Stephani 
avec  ces  grandes  familles. 

Famille  Bernardl  de  Mechmont.  —  Arnaud  Bernardi 
de  Mechmont  est  mentionné,  avec  Raymond  Stéphanie  dans 
la  charte  déjà  citée  de  Gérald  de  Cardalhac  (ii72)(6)',  il 

(1)  Bibl.  Nat.,  Cartulaire  d'Oèasine,  f.  227. 

(2)  Arnaldus  Espia?  et  Ebrardus  dederunt  Obazinen&i  vicariam 

de  manso  de  Chabanal  et  bordariam  del  Poiada  (de  Cozo) au- 

dientibus   :    L.    de    Gordo    et    B.    filio   ejus,    Petro   Stephani, 

anno  MCLXX  {Cart.  (fObastne,  p.  87). 

(3)  Cart.  d'Obasine,  p.  97. 

(4)  Aimericus  de  Gordo,  filius  Aimerîci,  dédit  Obazinensi  monas- 

terio  mansum  de  Geneira et  herbas  in  parrochia  Sancti  Cirici 

audientibus  :   Bernardo  de  Cornil,   Bernardo  Stéphanie  Ugone   de 

Belcastel anno    MCLXXIV (Bibl.    Nat.,    Cart,  d'Obasine, 

n»  1560,  pp.  256  et  257.) 

(5)  Notice  sur  le  Carlulatre  d'Obasine,  par  L.  Guibert  (Bulletin 
scientifique  de  Tulle ^  1890,  i""*  livr.,  p.  62).  —  Notum  sit  omnibus 
presentibus  et  futuris  quod  anno  MCLXXXIV  (1184)  mense  octo- 
bris,  ego  Raymundus  Dei  gratia  dux  Narbonensis  cornes  Tholosœ, 
Marchio  provincie,  donamus  et  in  perpetuum  concedimus  tibi  Ray- 
mundo  vicecomiti  Turenze  onine  dominium  quod  Bernardus  de  Cas- 
tronovo,  pater  vicecomitissse  uxoris  tuse,  possidet  in  Caslronovo 
(Justel,  Preuves^  p.  36). 

(6)  Cf.  note  1,  p.  9. 

T.  XXXIV.  4-8 
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est  aussi  garant,  solidairement  avec  Bernard  Stephani  (fils 
de  Raymond),  de  la  donation  importante  de  Gérald  de 
Cardalhac  {ii87)(i).  Le  même  Arnaud  est  également 
nommé,  avec  Pierre  Stéphanie  dans  l'acte  de  cession  de 
Bernard  de  La  Roque  (1172)  (2).  Les  Mechmont  et  les  Ste- 
phani, apparentés  aux  Cardalhac,  devaient  l'être  entr'eux. 
On  peut  le  présumer  à  cause  du  voisinage  des  deux 
familles  et  des  possessions  que  les  seigneurs  de  Gigouzac 
avaient  à  Mechmont  et  Peyrilles,  conséquence,  sans  doute, 
d'une  alliance  entre  ces  deux  maisons  (3).. 

Vicomtes  de  Turenne.  —  Nous  venons  de  voir  que 
Bernard  Stephani  avait  garanti  solidairement  avec  Gisbert 
de  Castelnau  la  libéralité  de  Gérald  de  Cardalhac  (1187)  ;  il 
est  dit  de  plus  dans  cette  charte  que  Gisbert  est  frère  de 
Bernard  de  Castelnau  (de  Bretenoux).  Or,  celui-ci  était 
beau-pére  de  Raymond,  vicomte  de  Turenne  (4).  Les  rela- 
tions des  Stephani  avec  les  Gourdon,  les  Castelnaii,  les 
Belcastel,  ont  favorisé  les  relations  des  Stephani  avec  les 
vicomtes.  Mais  pour  que  ceux-ci  leur  aient  cédé  quelques 
possessions  dans  le  Haut-Quercy  et,  au  xiii*  siècle,  Thôtel 
de  la  Raymondie,  il  fallait  qu'il  existât  entr*eux  plqs  que 
de  bons  rapports,  mais  un  lien  de  parenté  par  les  Bel- 
castel, selon  toute  probabilité  (5). 

Famille  de  Valon.  —  Géraud  de  Valon  et  son  fils 
Géraud  approuvèrent,  en  11 19,  la  donation  du  Mont- 
Saint-Jean  (Gourdon)  au  monastère  de  Cluny  par  Guil- 


(i)  Cf.  note  2,  p.  9. 

(2)  Bernardus  Ugonis  de   Larocha  dédit  Obazinensi  monasterio 

omne  quod  sui  juris  fuerat  in  Garriga  Roia  (de  las  Damas) au- 

dientibus  :  Petro  Stephani^   B.   de  Lapopia,  Arnaldo   Bernardi  de 

Maimon,  Bardonede  Gordon anno  MCLXXII  (Cartulaire  d'Oba» 

sinât  p.  97). 

(3)  Il  existait  aussi  à  Peyrilles  des  Bernardi  qui  devaient  être  de 
la  môme  famille  que  les  Bernardi  de  Mech  nont. 

(4)  Cf.  noie  5,  p.  II. 

(5)  CF.  à  la  page  9,  l'article  sur  la  famille  Belcastel, 


-  65!  - 

laume  et  Aymeric  de  Gourdon  (i).  Guillaume  de  Valon  est 
aussi  témoin  d'une  libéralité  de  Guérin  de  Casteinau  dans 
les  appartenances  de  Couzou  (i  i68j  (2).  Un  autre  Guillaume 
de  Valon  (peut  être  le  môme)  est  nommé  avec  Gérald  de 
Gourdon  dans  la  charte  de  Guérin  de  Casteinau,  en  faveur 
de  la  grange  de  la  Dame  (i  180)  (3).  Les  Valon  tenaient  des 
Casteinau  la  majeure  partie  de  leurs  possessions  et  pa- 
raissent être  un  rameau  de  cette  importante  famille.  Nous 
avons  vu  les  relations  des  Stephani  avec  les  Gourdon  et 
les  Casteinau.  De  là  sont  nées,  sans  doute,  les  relations 
des  Valon  avec  les  Stephani  qui  amèneront,  par  une 
alliance,  leur  fusion  au  xiii"  siècle. 

Telles  étaient  les  familles  que  fréquentaient  les  Ste- 
phani et  qui  contribueront  à  Tessor  de  la  maison  de 
Gigouzac  dans  le  Haut-Quercy. 

§  IV.  —  L'inféodation  des  fiefs  avait  imposé  aux  vassaux 
l'obligation  du  service  militaire.  Chaque  seigneur  s'enga- 
geait à  prêter  aide  à  son  suzerain  qui  le  protégeait  à  son 
tour.  Des  liens  et  devoirs  s'établissaient  ainsi  entre  le 
faible  et  le  puissant.  —  Avant  le  x*  siècle,  la  plupart  des 
invasions  ne  purent  être  arrêtées  faute  de  points  d'appui. 
D'ailleurs  Tabsence  de  forteresses  et  le  défaut  d'union 
expliquent  avec  quelle  facilité  les  Normands  parcoururent 
et  ravagèrent  les  provinces  de  la  Gaule.  Le  régime  féodal 
fit  disparaître  cette  lacune  en  imposant  à  tout  seigneur 
un  château  dans  son  fief.  Grâce  à  cette  obligation,  des 
forteresses  s'élevèrent  de  toutes  parts  ;  en  même  temps  se 


(i)  Bibl.  Nat.,  salle  des  manuscrits,  pièces  originales. 

(2)  Garînus  de  Castellonovo  dédit  Obazinenst   monasterio  man* 
sum  de  Lavila,  mansum  de  Raustra  Costa,  mansum  de  Grangas  in 

mutatione (de  Cozo) audientibus  :  Bernardo  de  Cornil,  IVil- 

lelmo  de  Valon  anno  M^CoLXVlIl  (Cari.  dObastne,  p.  71). 

(3)  Postea  Garinus  de  Castellonovo  dédit  Obazinensi  monasterio 
quodcutnque  fratres  ejusdem  monasterii  acquirere  potuerint  de  feva- 

libus  suis  (de  las  Damas) audientibus  :  Geraldus  de  Gordo,  Wil* 

lelmo  de  Valon^  Gisberto  de  Laverna anno  M<^C<^LXXX  {Cart, 

dObasine,  pp.  156  et  157). 
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développait  le  sentiment  que  tout  chevalier  ne  devait 
avoir  confiance  que  dans  ses  murailles  et  son  armure.  — 
Le  château  de  Gigouzac  contribua  pour  sa  petite  part  à 
cette  organisation  défensive.  Il  servait  à  barrer  la  vallée 
du  Vert,  celle  de  Trèbes  au  Nord  et  la  combe  nègre  au 
Sud.  11  était  bâti  dans  la  plaine  au  point  de  jonction  stra- 
tégique de  ces  trois  vallées  et  composé  (comme  presque 
tous  les  châteaux  de  cette  époque)  d'une  tour  ou  donjon 
entouré  de  murs,  dont  l'approche  était  défendue  par  de 
larges  fossés.  Voici  quelle  devait  être  sa  disposition  d'après 
les  restes  qui  se  voyaient  encore  il  y  a  quarante  ans.  La 
place  comprenait  deux  enceintes.  La  première  protégeait 
les  bâtiments  destinés  aux  gens  du  seigneur  ou  pour  les 
besoins  de  sa  maison,  l'église,  les  logements  des  chape- 
lains et  des  hommes  d'armes.  La  seconde  préservait  les 
appartements  du  seigneur  que  défendait  aussi  le  donjon, 
tour  à  plusieurs  étages,  du  sommet  de  laquelle  on  décou- 
vrait le  pays  environnant.  Malgré  ses  remparts,  le  château 
de  Gigouzac  n'avait  de  réelle  valeur  que  s'il  était  protégé, 
lui-même,  par  la  forteresse  plus  puissante  de  Mechmont, 
sa  voisine. 

L'église,  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  se  trou- 
vait à  proximité  du  donjon,  au  Nord  de  la  première 
enceinte.  On  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'après  avoir  franchi 
la  première  cour.  Elle  était  orientée  de  l'Est  à  l'Ouest  et 
mesurait  vingt  mètres  de  long  sur  dix  de  large.  Son  petit 
clocher  s'élevait  au-dessus  du  chevet  et  marquait  au 
dehors  la  position  de  l'autel.  Cette  église  remplaçait  la 
chapelle  primitive  devenue  trop  petite  ;  elle  fut  commencée 
vers  le  temps  où  les  Stephani  en  firent  don  au  chapitre 
du  Vigan  et  terminée  au  xii*  siècle,  comme  l'indiquent 
ses  ouvertures,  étroites  au  dehors,  évasées  au  dedans,  qui 
sont  caractéristiques  de  l'époque  romane.  Au  Nord  de 
rédifice  était  accolée  une  annexe  latérale,  aussi  ancienne 
que  l'église,  où  se  célébraient  les  obits  fondés  par  les  Ste- 
phani. C'était  la  chapelle  où  ils  avaient  leur  sépulture,  et 
au  cours  des  temps  ils  y  établiront  des  obits  et  des  cha* 
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pellenies  en  tel  nombre  que  les  chapelains  formeront  au 
xiv*  siècle  comme  un  petit  collège.  Les  seigneurs  de 
Gigouzac  possédaient  aussi  un  tombeau  sous  la  tour  du 
clocher  que  Ton  remarque  encore  de  nos  jours  dans  l'in- 
térieur de  l'église.  Logé  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  il 
se  composait  d'une  arcade  tumulaire  reposant  sur  deux 
colonnes  avec  soubassement  en  pierre  de  taille.  C'est  là 
que  devaient  reposer  Raymond  et  Bernard  Stéphanie  les 
fondateurs  de  l'église. 

Le  village,  groupé  à  proximité  du  château,  occupait 
l'espace  compris  entre  les  fossés  et  le  ruisseau,  et  s'éten- 
dait au-delà  jusqu'au  pied  de  la  colline  formant  l'angle 
saillant  des  vallées  du  Vert  et  de  Trébes.  Le  cimetière  se 
trouvait  en  face,  à  la  jonction  des  deux  vallées;  vers  1500, 
on  l'appelait  déjà  l'antique  cimetière  (i).  L'arrivée  des 
marchands  et  des  corps  de  métiers  augmenta  l'agglomé- 
ration, et  à  la  fin  du  xii*  siècle  le  village  devint  un  petit 
bourg  avec  ses  us  et  coutumes  que  nous  n'avons  pu 
retrouver. 


(i)  D'après  un   acte,   fin  xv^  siècle,   passé  par  Jean  Fuelnard, 
notaire  de  Gigouzac. 
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CHAPITRE  III 

PIERRE  et  RAYMOND  STEPHANI,  seigneurs 
dominants  de  Gigouzac 

ARNAUD  STEPHANE  BERNARD  STEPHANI 

de  VALON 
et  PIERRE  de  VALON,  etc.,  coseigneurs  de  Gigouzac 

(xiii*  siècle) 


I**  Les  Stephani  vassaux  des  comtes  de  Toulouse  pour  la  seigneurie  de 
Gigouzac  et  des  vicomtes  de  Turenne  pour  la  Raymondie  et  autres  fiefs 
dans  la  vicomte;  mariage  d'Arnaud  Stephani  avec  N..,  Gasc ;  leur 
filiation,  —  2^  Mariage  de  Bernard  Stephani  avec  Guillemette  de 
Valon  qui  fut  la  souche  des  Stephani  de  Va  Ion  ;  Arnaud  de  Valon  et 
Bernard  Stephani,   son  gendre,  partent  pour  la  Croisade  (124c), 
—  3®  Les  Stephani  de   Valon  héritent  des  possessions  de  Raymond 
Gasc  à    Thégra  et  Bét aille;  filiation    de    Bernard  et   de    Guille- 
mette; partage  de  leur  succession.  —  4°  Hommage  de  Raymond  Ste^ 
phani,  seigneur  de  Gigoueac,  au  comte  Alphonse  de  Poitiers;  son 
mariage  avec  N.,,  de  Vàrolh  ;  leur  filiation.  Les  Stephani  de  Valon 
forment  quatre  branches  à  la  fin  du  XI  11'^  siècle  :  Gigoueac,  Martel, 
Thégra  et  Lavergne.  —  5<*  Essor  de  cette  famille  au  point  de  vue 
religieux, 

§  I.  —  Au  début  du  xiii'  siècle  la  hiérarchie  féodale,  dans 
le  Haut-Quercy,  comprenait  les  puissantes  familles  de  Gour- 
don,  de  Castelnau,  de  Cardalhac,  le  vicomte  de  Turenne 
et  les  évoques  de  Cahors;  ils  hommageaient  tous  au 
comte  de  Toulouse  et  lui-même  au  roi.  Après  ces  grands 
vassaux,  venaient  des  familles  de  moindre  importance, 
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mais  encore  considérables,  groupant  autour  d'elles  des 
seigneuries  vassales  :  Montaigu,  Béduer,  Thémines,  de 
Guerre,  Luzech,  etc..  Les  seigneurs  de  Gigouzac  rele- 
vaient des  de  Guerre  pour  les  possessions  qu'ils  avaient  à 
Peyrilles,  Mechmont,  Montamel,  etc.,  et  des  évoques  de 
Cahors  pour  des  droits  secondaires.  Mais  pour  Gigouzac, 
dont  les  de  Guerre  et  les  évêques  se  disputaient  la  suze- 
raineté, les  Stephani  à  cause  de  cette  rivalité,  ne  rendaient 
hommage  ni  aux  uns  ni  aux  autres  et  se  déclaraient  les 
vassaux  des  comtes  de  Toulouse.  AU  xiv*  siècle  la  supré- 
matie des  de  Guerre  déclinera  ;  les  rois  eux-mêmes,  deve- 
nus comtes  de  Toulouse,  perdront  de  leur  puissance. 
Aussi  les  évêques,  profitant  de  ces  faiblesses,  voudront 
revendiquer  la  suzeraineté  de  Gigouzac;  mais  les  sei- 
gneurs protesteront  et  la  lutte  s'engagera  opiniâtre  et 
sansjssue  jusqu'à  la  Révolution. 

Pendant  la  première  moitié  du  xiii°  siècle  les  faits 
se  précisent  et  l'on  peut  suivre"  plus  aisément  les  ges- 
tes des  Stephani  et  leur  descendance.  On  trouve  alors, 
Arnaud  et  Pierre  Stéphanie  vraisemblablement  frères,  qui 
paraissent  en  possession  de  l'héritage  paternel.  Le  premier 
ayant  tous  les  biens  du  Haut-Quercy  avec  une  part  de 
Gigouzac;  le  second  gardant  la  part  principale  de  cette 
seigneurie  avec  des  annexes  aux  environs.  On  ne  connaît 
presque  rien  sur  Pierre^  on  sait  seulement  qu'il  reçut, 
en  1257,  le  titre  envié  de  citoyen  de  Cahors  et  qu'il  ne 
vivait  plus  en  1259  ayant  laissé  son  héritage  à  Raymond 
Stephani,  son  petit-neveu  (i).  Arnaud  Stephani  se  maria, 
vers  1215,  avec  N...  Gasc  sœur  ou  fille  de  Bertrand,  pos- 
sessionné  à  Bétaille  {2).   Elle   appartenait  à  une  famille 


(i)  Peire  Estève  se  fetz  vczis  lo  dimartz  après  la  S.  Cabrari  en 
lan  de  la  incarnatio  MCCLVII  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Cahors 
«  Te  igttur  »,  p.  91).  —  En  1259,  Raymond  Stephani  était  seigneur 
de  Gigouzac  (Arch.  Nat.,  JJ,  11,  p.  93). 

(2)  L'alliance  à'Arnaud  Stephani  avec  N...  Gasc  est  confirmée 
par  les  documents  ci-après  :  En  1282  Guillaume  de  Valon,  clerc,  et 
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importante  qui  possédait  la  seigneurie  de  Thégra,  des  fiefs 
à  Bétaille  et  dans  la  vicomte  de  Turenne.  C'est  probable- 
ment à  la  suite  de  ce  mariage  qu'Arnaud  vint  s'établir 
dans  le  Haut-Quercy.  Grâce  à  cette  union  une  partie  du 
patrimoine  des  Gasc  entrera  dans  la  maison  Stephani  à  la 
fin  du  xiii«  siècle. 

Jusqu'en  i2$o  Gigouzac  fut  relativement  tranquille;  ce 
pays  ne  semble  pas  avoir  été  troublé  par  la  guerre  contre 
les  Albigeois  ni  éprouvé  par  les  routiers  qui  désolaient  le 
nord  du  Quercy.  On  ne  voit  d'ailleurs  aucun  des  cheva- 
liers de  la  région  parmi  les  confédérés  réunis  à  Roca- 
madour,  en  1230,  pouc  arrôter  les  brigandages  de  ces 
pillards (i).  Les  seigneurs  de  Gigouzac  goûtaient  donc  les 
bienfaits  de  la  paix  et  voyaient  accroître  leurs  fiefs.  Ils 
possédaient  à  Martel  une  maison  contiguë  à  celle  des 
Fabry  où  mourut  Henri  au  Court-Mante!  (2),  des  biens  et 
rentes  dans  les  paroisses  de  Martel,  Turenne,  Gaignac,  etc., 
qu'ils  hommageaient  aux  vicomtes  de  Turenne.  Mais  on 
ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  ces  possessions  sont 
entrées  dans  leur  patrimoine.  Il  est  certain  qu'ils  les 
tenaient  des  vicomtes  à  titre  de  parenté  et  que  c'est  à  ce 
même  titre  que  les  Stephani  vont  recevoir  d'eux  une  nou- 


Arnaud  Stephani,  chevalier,  son  frère^  remplacent  Raymond  Gasc 
comme  coseigneurs  de  Thégra  (Bibl.  Nai.,  Fonds  Chértn,  dossier 
de  Valon),  Du  XIV®  au  XVIIP  siècle  il  existait  à  Bétaille  un  quartier 
dénommé  de  «  Valon  »  ou  «  d'Estéve  »  {Arch,  Nat,  nommée  des  d'Am^ 
bert,  Q\  151',  n^  42).  —  En  1347,  Bernard  Stephani  de  Gigouzac, 
protonotaire,  demande  pour  son  cousin  ( consanguineus )  Bertrand 
Gasc,  l'archiprêiréd'Oléron,..  {Arch,  du  Vatican^  Clément  PY,  Suppl, 
vol,  14,  f^'  140-  —  ^^  1247,  Bertrand  Gasc  était  possessionné  à 
Bétaille  et  hommageait  au  vicomte  de  Turenne  (État  des  fiefs  du 
Haut'Quercy^  par  J.-B.  Champeval,  p.  165). 

(i)  Histoire  de  la  maison  d* Auvergne ^   par  Justel,  preuves,  pages 

43  à  45. 

(2)  Répertoire  des  titres  de  la  maison  consulaire  de  Martel  (archives 
de  M.  Malurié,  avocat  à  Martel). 
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velle  et  importante  donation  (i).  —  Raymond  VI  voulant 
fortifier  Martel,  capitale  de  sa  vicomte,  fit  bâtir  un  vaste 
donjon  au  centre  de  la  ville.  Celte  forteresse,  continuée 
par  ses  successeurs,  fut  achevée  au  début  du  xiv'  siècle  ;  ses 
murailles  épaisses  et  élevées  formaient  une  enceinte  très 
défensive  que  protégeait,  au  sommet,  un  chemin  de  ronde 
garni  de  créneaux.  Chaque  angle  portait  sa  tourelle;  une 
tour  carrée  défendait  la  porte  d'entrée.  A  l'intérieur  une 
vaste  salle,  ornée  de  belles  fenêtres  gothiques,  servait  pour 
les  grandes  réceptions.  On  appela  ce  castrum  :  «  Yhôtel  de 
la  Raymondie  »  en  mémoire  du  nom  que  portaient  les 
vicomtes  de  Turenne.  Il  fut  cédé  aux  Stephani  qui  en 
avaient  la  garde  et  l'hommageaient  avec  tout  ce  qu*ils 
avaient  dans  la  vicomte  (2).  Ils  reçurent  en  même  temps  de 
nouvelles  rentes  à  Martel,  Creysse,  Lodour,  Murel,  etc.. 
Ils  garderont  toutes  ces  possessions  jusqu'à  la  fin  du 
XV"  siècle  (3). 
Arnaud  Stephani  fut  apparemment  le  premier  seigneur 


(i)  Cf.  pp.  10  à  13  du  chapitre  II. 

(2)  Le  premier  acte  d'hommage  trouvé,  concernant  la  Raymondie 
et  autres  fiefs  dans  la  vicomte,  est  du  9  juillet  1362  ;  mais  il  existe 
d'autres  documents  qui  témoignent  d'une  possession  plus  ancienne 
de  la  Raymondie  par  les  Stephani,  savoir  :  2  février  1350,  ordona 
fo  que  hom  fassa  a  G.  Fregier  una  lettra  laquai  porte  à  Paris  a 
nostre  senhor,  lo  Rey,  dels  fags  del  hostal^  de  P,  Stephani^  de  la 
Ramondta...  (Registre  consulaire  de  Martel,  BB^  archives  du  Lot.  — 
En  1329,  les  héritiers  de  feu  Bernard  Stephani  possédaient  «  Vhos- 
tel  neuf  de  la  Raymondie  »' (Répertoire  des  titres  de  la  ville  de  Mar- 
tel, archives  de  M.  Maturié,  à  Martel).  —  D'après  Lacabane,  La 
Chesnaye-des-Bois,  et  les  Coutumes  d'Auvergne,  les  Valon  se 
titraient  seigneurs  de  la  Raymondie  dès  1297  (cf.  note  6  de  la 
page  21).  —  Enfin  G.  Lacoste  dit  que  \a  famille  de  Valon  possédait 
la  Raymondie  en  1262  (cf.  note  6,  p.  21).  —  Les  Belcastel  possédaient 
aussi  des  droits  sur  la  Raymondie,  qu'ils  tenaient  des  vicomtes  de 
Turenne. 

(3)  Tous  ces  lieux  sont  mentionnés  dans  ses  reconnaissances  reçues 
par  Guérin  ou  Agnet  de  Valon  de  Champiers  au  XV*  siècle,  après  la 
guerre  des  Anglais  (Archives  de  la  famille  de  Valon). 
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de  la  Raymondie.  Il  vivait  encore  en  1251,  époque  où  il 
assista  comme  témoin  à  l'accord  intervenu  entre  Matfred 
de  Castelnau  et  l'abbé  de  Beaulieu(i),  et  mourut  peu  de 
temps  après  laissant  plusieurs  enfants  (cf.  Tableau  I,  p.  16)  : 

i"*  Bernard  Stephanl,  son  successeur  et  héritier. 

2®  Pierre,  qui  sera  d'église  et  deviendra  recteur  de 
Gourdon  (1275)  et  prieur  du  Vigan  (1285)  (2). 

3°  N...  Stephani,  mariée  à  N...  de  Godor  ou  de  Gou- 
dou,  famille  possessionnée  à  Gourdon  et  à  Montvalent(3). 

4^  Bernard,  d'abord  moine  au  Vigan,  puis  dominicain, 
visiteur  et  plusieurs  fois  prieur  du  couvent  de  Cahors{4'. 

5®  Pierre,  recteur  de  Martel  en  1264  (5);  il  pourrait  être 
le  même  que  le  prieur  du  Vigan. 

§  II.  —  Le  fief  de  la  Raymondie  (6),  ainsi  que  l'alliance 
d'Arnaud  avec  les  Gasc,  avaient  augmenté  la  situation  des 


(1)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Gat^nières,  vol.  668,  f«  31. 

(2)  Archives  de  la  mairie  de  Gourdon,  F'F  9. 

(3)  Petrus  de  Godor,  domicellus,  nepos  magistri  Pétri  Stephani, 

rectoris  ecclesie  de  Gordonio,  testis 1275  (Archives  de  la  mairie 

de  Gourdon,  FF  9). 

(4)  Bibl.  de  la  ville  de  Toulouse,  manuscrit  de  Bernard  Guy, 
n0  49o,  pp.  142  à  143. 

(5)  Archives  du  Lot,  BB  i. 

(6)  G.  Lacoste  (Histoire  du  Quercy,  t.  II,  p.  304)  dit  en  parlant  de 
Guillaume  de  Valon,  archidiacre  de  Cahors,  décédé  vers  1262,  que 
sa  famille  possédait  la  Raymondie.  —  Lacabane  {Armoriai  du  Quercy ^ 
arch.  de  la  Préfecture  du  Lot)  mentionne  que  les  Valon  se  quali* 
fiaient  seigneurs  de  la  Raymondie  dès  1297. —  La  Chesnaye-des-Bois 
(T.  II),  et  Chabrol  dans  les  Coutumes  d'Auvergne  (T.  IV,  p.  579),  par- 
lent d'Hugues  de  Valon,  seigneur  de  la  Raymondie,  qui  vivait  en  1297. 
—  Malgré  l'autorité  de  ces  écrivains,  nous  estimons  qu'il  y  a  eu 
confusion  de  leur  part.  La  Raymondie  n'est  ,pas  une  possession  des 
Valon,  mais  des  Stephani.  Elle  reste  constamment  sous  le  nom  Ste- 
phani depuis  la  donation  des  vicomtes  de  Turenne.  Si  elle  parait 
avec  le  nom  de  Valon,  fin  xiiP  siècle,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  ce 
serait  la  conséquence  du  mariage  de  Bernard  Stephani  avec  Guille- 
mctte  de  Valon  à  la  suite  duquel  Bernard  prit  le  nom  «  Stephani  de 
Valon  ».  La  Raymondie  n'est  devenue  Valon  que  vers  la  fin  du 
xiv°  siècle,  lorsque  le  nom  Stephani  a  disparu  ^pour  faire  place  au 
seul  nom  Valon, 
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Stephani  dans  le  Haut-Quercy  ;  le  mariage  de  son  fils  et 
héritier,  Bernard,  va  la  rendre  plus  considérable.  Nous 
avons  parlé,  au  chapitre  précédent,  des  liens  d'amitié 
qui  existaient  entre  les  Valon  de  Lavergne  et  les  Ste- 
phani. Ils  avaient  commencé  aux  Croisades,  s* étaient  dé- 
veloppés par  des  parentés  communes  et  allaient  se 
resserrer  étroitement  par  l'union,  vers  1235,  de  Bernard 
Stephani  avec  Guillemelte  de  Valon,  l'héritière  de  Laver- 
gne(i),  union  qui  aura  pour  conséquence  la  fusion  des 
deux  familles.  —  Les  Valon,  originaires  du  lieu  «  de  Valon  » 
à  Lavergne,  paraissent  être  un  rameau  des  Castelnau  : 
presque  toutes  leurs  possessions  leur  venaient  d'eux.  Le 
plus  ancien  membre  connu  est  Géraud  de  Valon,  vers  1090, 
déjà  cité  (2);  on  trouve  ensuite  Géraud  de  Valon  (le  même 
sans  doute  que  le  précédent)  et  son  fils  Géraud  témoins, 
en  II 19,  d'une  donation  de  Guillaume  et  Aymeric  de 
Gourdon  au  monastère  de  Cluny  (3);  Pierre  de  Valon  bien- 
faiteur d'Obasine  (1168)  (4^;  Aymeric  et  Guillaume  témoins 
de  plusieurs  libéralités  au  profit  de  ce  monastère  (5)  ;  enfin 
Bernard,  abbé  de  la  Chaise-Dieu  (1194-1199)  (6).  —  Guille- 
melte de  Valon  était  fiWe d'Arnaud,  chevalier  croisé  en  1250, 
et  nièce  d'Hugues  de  Valon,  commandeur  de  Tordre  du 


(i)  Dans  la  transaction  de  1257  entre  le  prieur  de  Carennac  et 
Hugues  de  Castelnau  au  sujet  des  droits  (juribus  et  rationibus)  du 
lieu,  paroisse  et  appartenances  de  Padirac,  on  lit  dans  la  sentence 
arbitrale  :  «  cum  constaret  nobis  quod  Bernardus  Stephani^  miles,  a 
quo  predicti  prior  et  conventus,  ratione  Guiihelme  de  Valon  uxoris 
predicti  Bernardi  Stephani  habuerant  predictam  villam  de  Padirac 
et  ejus  pertinentias,  eamdem  villam  habebat  et  (enebat  in  feudum 
ab  eodem  Hugone  de  Castronovo  prcdicto,  nos  predicti  arbitra- 
tores (Archives    de    la    Préfecture    du    Lot,    Fonds   Lacabane, 

liasse  F  24,  fo  95.) 

(2)  Cf.  p;  5  du  chap.  IL 

(3)  Bibl.  Nat.,  salle  des  manuscrits,  pièces  originales. 

(4)  Bibl.  Nat.,  Cartulaire  d^Obasine^  latin  1560,  p.  256. 

(5)  Ibid.,  pp.  71,  87,  88,  93,  97,  130,  156,  255,  290. 

(6)  U Auvergne  au  moyen  âge^  par  Dominique  Branche,  p.  213. 
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Temple  (i),  et  de  Guillaume,  archidiacre  de  Cahors(2). 
Son  patrimoine  comprenait  le  château  de  Valon  à  La- 
vergne  (3)  et  tout  ce  que  les  Valon  possédaient  à  Lavergne, 
Gramat,  Rocamadour,  Aynac,  St-Céré,  Bretenoux,  etc.  (4). 
A  partir  de  cette  époque,  Bernard  Stephani  prit  le  nom  de 
Slephani  de  Valon  qX  fui  l'auteur  des  Stephani  de  Valon  qui 
se  sont  continués  à  Gigouzac,  Martel,  Tbégra  et  Lavergne. 
Pour  sauvegarder  les  noms  et  armes  des  deux  familles,  il 
fut  stipulé  dans  le  contrat  que  les  enfants  s'appelleraient 
les  uns  «  de  Valon  »  les  autres  «  Slephani  »  (5).  Les  armoi- 
ries des  Stephani  de  Valon  :  «  écartelé  d'or  et  de  gueules  », 
étaient  les  mômes  que  celles  des  Valon  qui  portaient  indif- 
féremment le  parti  ou  l'écartelure.  Néanmoins,  après  1250, 
ïécarlelure  fut  plutôt  le  signe  des  Valon  de  Thégra  et  de 
Gigouzac  et  le  parti  celui  des  Valon  de  Lavergne  (6). 

Nous  voici  au  milieu  du  xiii*  siècle,  au  moment  où 
Saint-Louis  allait  partir  pour  la  Croisade.  On  sait  ce  qui 
provoqua  son  départ.  Une  maladie  grave  venait  de  mettre 
en  danger  les  jours  du  roi.  Pour  obtenir  sa  guérison,  sa 


(1)  Histoire  du  grand-prieuré  de  Toulouse^  par  A.  du  Bourg  (1883), 

PP-  552  à  556. 

(2)  Histoire  du  Quercy^  par  G.  Lacoste,  t.  II,  p.  304.  —  Galha 
christiana,  édition  nova,  t.  I,  col.  156. 

(3)  On  voit  encore  à  Lavergne  une  tour,  vestige  de  l'ancien  châ- 
teau de  Valon,  qui  porte  encore  le  nom  de  tour  de  Valon. 

(4)  Le  soin  jaloux  de  Guillaumette  de  Valon  à  conserver  les  nom 
et  armes  de  Valon  ;  le  fait  qu'Hugues  de  Valon  était  à  cette  époque 
le  seul  coseigneur  de  ce  nom  à  Lavergne  ;  le  titre  enfin  de  seigneur 
de  la  Raymondie  donné  au  même  Hugues  par  Chabrol,  La  Ches- 
naye-des-Bois,  Lacabane,  etc.,  attestent  que  Guillemette  était  l'hé- 
ritière des  Valon  de  Lavergne. 

(5)  Cf.  note  3,  p.  25,  et  note  4,  p.  26. 

(6)  Nous  n'avons  trouvé  à  Thégra,  Gigouzac,  Rocamadour,  Beys- 
sac,  etc.,  que  les  armes  des  Stephani  de  Valon  (l'écartelure)  et  nulle 
part  les  armes  primitives  des  Slephani.  Celles-ci  auraient  permis  de 
se  rendre  compte  si  Vécartelure  ne  serait  pas  la  combinaison  des 
armes  des  Valon  et  des  Stephani  (parti  et  coupé). 
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mère,  Blanche  de  Castille,  fit  mettre  sur  le  lit  de  son  fils 
un  morceau  de  la  vraie  Croix  et  implorer  Noire-Dame  de 
Rocamadour.  Saint-Louis,  miraculeusement  guéri,  promit 
d'aller  délivrer  les  Lieux-Saints  et  fit  au  préalable  le 
pèlerinage  de  Rocamadour  avec  sa  famille  (1245)  (i).  Il 
partit  ensuite  pour  la  Palestine  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse.  Les  croisés  du  Quercy,  enrôlés  sous  la  ban7 
nière  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  s'embarquèrent  en 
novembre  1249;  Arnaud  de  Valon  et  Bernard  Stéphanie 
son  gendre,  étaient  du  nombre.  Ils  furent  témoins  des 
événements  glorieux  et  tristes  de  cette  illustre  chevau- 
chée et  supportèrent  comme  leurs  frères  d'armes,  fatigues, 
privations,  soufi^rances  et  captivité.  Après  le  traité  de  paix 
(mai  1250),  ils  revinrent  en  France  avec  les  débris  de 
Tarmée.  La  présence  d'Arnaud  à  Acre,  en  juin  1250,  est 
attestée  par  un  acte  d'emprunt  de  300  livres  tournois  pour 
couvrir  les  frais  du  retour  (2). 

§  III.  —  Au  décès  d'Arnaud  de  Valon,  tout  l'héritage  des 
Valon  de  Lavergne  entra  dans  la  maison  Stephani  dont  la 
fortune  va  s'augmenter  encore  d'un  autre  héritage.  Nous 
avons  vu  qu'Arnaud  Stephani,  père  de  Bernard,  s'était 


(1)  Rocamadour^  par  E.  Rupin,  1904,  p.  197.  —  Bibl.  Nat.,  Fonds 
Gaignières,  vol.  42,  fo  195. 

(2)  Universis  présentes  litteras  tnspecturis  notum  sit  quod  nos 
G.  de  Luzuh  et  A.  Valonts^  milites,  confitemur  et  recognoscimur 
nomine  nostro  atque  eciam  vice  et  nomine  nobilium  virorum  P.  de 
Sancto  Genesio,  B.  de  la  Popia,  F.  de  Roseto,  G.  Feyditi,  B.  Ba- 
rate,  H.  de  la  Roca,  S.  de  Loreto  et  G.  de  la  Romigueira  qui  nos 
super  hoc  spéciales  constituerunt  procuratores,  habuisse  et  récépissé 
ab  Agabito  de  Gazolo  pro  se  et  suis  sociis  agente,  irecentas  libras 
turonenses  quas  illustris  dominus  noster  A.  cornes  Pictavensis  et 
Tholose  nobis  mutuari  fecit  sub  certa  obligacione  bonorum  in  nos- 
tris  litteris  dicto  domino  comiti  traditis  amplius  expressa;  et  de  dic- 
tis  trecentis  libris  dictum  Agabitum  quictum  nosque  pagatos  tene* 
mur,  Actum  Acon  anno  domini  MoCC°  quinquagesimo,  mense  junîo 
(Archives  de  la  famille  de  Valon.  —  Versatiles^  salles  des  Croisades, 
par  Gavard,  2«  partie,  p.  38). 
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marié  avec  N...  Gasc,  sœur  ou  fille  de  Bertrand  Gasc,  sei- 
gneur de  Bétaille  et  de  Thégra.  A  la  mort  de  Bertrand 
Gasc  sa  succession  fut  divisée  entre  ses  enfants  :  Ra}'- 
mond,  Guillaume  et  Hugues.  Ils  étaient  les  seigneurs 
supérieurs  de  Thégra,  et  en  celte  qualité  ils  donnèrent, 
en  1266,  des  coutumes  aux  habitants,  de  concert  avec 
Rigal  de  Cavanhac  et  Hugues  de  Cornil,  archiprêtre  de 
Thégra.  Rigal,  fils  mineur  de  Guillaume  Robert,  était 
assisté  de  son  oncle  et  tuteur  Raymond  de  Cornil,  archi- 
diacre de  Cahors  ;  l'archiprêtre  de  Thégra  n*intervenait  que 
pour  faire  bénéficier  les  censitaires  de  l'église  des  mêmes 
franchises  accordées  aux  autres  tenanciers.  Tels  étaient 
les  seigneurs  qui  possédaient  en  commun,  mais  à  titre 
inégal,  la  seigneurie  de  Thégra  (i). 

Raymond  Gasc  avait  dû  succéder  à  ses  frères  avant  1280, 
puisqu'à  cette  date  il  confirme  seul  avec  Rigal  de  Cava- 
gnac,  Tarchiprêtre  de  Thégra,  et  Raymond  de  Cornil,  évê- 
que  de  Cahors,  les  coutumes  de  Thégra  données  en  1266; 
toutefois  avec  cette  différence  que  ce  n'est  plus  lui  qui  est 
seigneur  dominant,  mais  Raymond  de  Cornil  {2).  Ce  der- 
nier en  avait  acquis  la  suprématie  de  Raymond  Gasc  qui 
mourut,  vers  1281,  laissant  aux  Stephani  de  Valon  ses 
possessions  de  Bétaille  et  sa  part  (réduite)  de  Thégra.  On 
voit  en  eiFet  qu'à  partir  de  1282,  les  coseigneurs  de  Thégra 
sont  les  mêmes  que  précédemment,  sauf  Raymond  Gasc, 
remplacé  par  Guillaume  de  Valon  ^  clerc  ^  et  son  frère 
Arnaud  Stéphanie  chevalier  [-]),  Les  deux  frères  (fils  de 


(i)  Coutumes  de  Thégra,  traduites  et  analysées  par  E.  de  Roziëres, 
publiées  en  1870. 

(2)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Chèrtn,  preuves  de  Cour,  dossier  de  Valon. 
—  Terrier  des  droits  et  possessions  des  Cornil  et  des  Miers  à  Thé- 
gra (Archives  de  la  famille  de  Valon). 

(3)  Bibliot.    Nat.,   Fonds  Chérin^  dossier  de  Valon.  ^  arbî- 

trator  controversie  que  verlitur  inter  venerabilem  virum  archipres* 
biterum  Tegratensem  ex  parte  ana  et  venerabiles  viros  dominum 
Guilîelmum  de  Valon^  clericum,  et  dominum  Arnaldum  Stéphanie 
militem,  fratres,  et  dominum  Rigaldum  de  Cavanhaco,  militem,  ex 
altéra (1282)  (Archives  de  la  famille  de  Valon). 
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Bernard  Stephani  et  de  Guillemette  de  Valon)  s'accor- 
dent, en  1282,  avec  l'archiprôtre  de  Thégra  au  sujet  de 
leurs  droits  respectifs  sur  la  justice  de  ce  lieu.  Ils  tran- 
sigent également,  en  1285,  avec  Gerald  de  Cornil,  succes- 
seur de  Raymond,  au  sujet  de  la  juridiction  et  des  fourches 
patibulaires  de  Thégra  (i). 

Bernard  Stephani  et  Guillemette  de  Valon  avaient  vendu, 
avant  1257,  la  villa  de  Padirac  au  monastère  de  Caren- 
nac(2).  A  cette  date  on  ne  trouve  plus  trace  de  leur  exis- 
tence. Cependant,  dans  la  sentence  arbitrale  de  1257  au 
sujet  de  Padirac  (différend  entre  le  prieur  de  Carennac  et 
le  seigneur  de  Castelnau),  le  nom  de  Bernard  Stephani 
n'est  pas  précédé  du  mot  «  quondam  »  (3).  Il  semblerait 
donc  que  les  époux  vivaient  encore;  mais,  d'autre  part, 
tous  les  actes  postérieurs  sont  au  nom  de  leurs  enfants. 
Il  en  résulte,  ou  bien  que  Bernard  et  Guillaumette  étaient 
décédés,  ou  peut-être  qu'ils  étaient  entrés,  tous  deux,  en 
religion  au  retour  de  la  Croisade  (il  y  avait  des  exemples). 
Bernard  pourrait  ôtre  en  effet  le  même  que  Bernard  Ste- 
phani, le  dominicain,  et  Guillemette  la  môme  que  Guille- 
mette de  Valon,  religieuse  de  l'IIôpital-Beaulieu  en  1298. 
Toujours  est-il  qu'ils  ont  laissé  une  nombreuse  famille,  les 
uns  appelés  de  V^alon,  les  autres  Stephani,  suivant  les 
conventions  de  leur  contrat  (4).  D'après  les  documents,  on 


(i)  Ibid,  —  (Archives  de  Saint-Priest.) 

(2)  Cf.  note  I,  p.  22. 

(3)  Cf.  note  I,  p.  2.'. 

(4)  Dans  les  transactions  de  1282  et  1285  concernant  la  juridic- 
tion de  Thégra  (cf.  p.  26),  les  expressions  : «  domtnum  Gutllel- 

mum  de   Valon,  clericum,  et  domtnum  Arnaldum  Stephani^  mtlttem, 

fratres »; «  perttneat  ad  dominos  de  Valon y>;  «  dicti 

vero  domini  de  Valon »,  témoignent  du  soin  jaloux  avec  lequel 

Bernard  et  Guillemette  avaient  partagé  les  noms  «  de  Valon  »  et 
«  Stephani  »  entre  leurs  enfants  et  aussi  de  la  prédominance  du 
nom  de  Valon.  Plus  tard,  à  la  suite  de  mariages  ou  d'héritages 
entre  les  Stephani  de  Valon^  le  nom  «  Stephani  »  disparaîtra  suc- 
cessivement dans  toutes  les  branches  pour  faire  place  au  seul  nom 
de  terre  «  Valon  ». 
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peut  se  rendre  compte  comment  le  partage  de  leur  suc- 
cession a  été  fait  (Cf.  Tableau  I,  p.  i6). 

i""  Raymond  Stephanl  (héritier  de  son  grand-oncle 
Pierre),  seigneur  dominant  de  Gigouzac,  avec  droits  et 
biens  dans  les  lieux  avoisinants. 

3*  Arnaud  Stéphanie  seigneur  de  la  Raymond ie  et 
coseigneur  de  Thégra,  avec  droits  à  Gigouzac. 

30  Guillaume  de  Valon,  clerc,  coseigneur  de  Thégra, 
avec  les  possessions  de  Rocamadour,  Gramat,  etc. 

4*  Pierre  de  Valon,  coseigneur  de  Gigouzac,  avec  le 
fief  de  Détaille,  des  biens  à  Saint-Céré,  Bretenoux,  etc.  (i). 

5''  Hugues  de  Valon,  seigneur  de  Lavergne,  avec  ren- 
tes à  Aynac(2]. 

6^  Bernard  Stephanl»  qui  entra  gendre  dans  une  fa- 
mille de  Puylévêque. 

7^  Pierre  Stephanl»  dominicain  (3). 

8^  Raymond  de  Valon»  moine  à  Marcilhac  en  1290  (4). 

9"*  Gulllemette  de  Valon»  religieuse  à  l'Hôpital-Beaulieu 
en  1298(5). 

§  IV.  —  Raymond  Stéphanie  successeur  à  Gigouzac  de 
Bernard  et  de  son  grand-oncle  Pierre,  fit  hommage  au 
comte  Alphonse  de  Poitiers,  en  1259,  dans  les  circons- 
tances suivantes.  Un  événement  important  avait  marqué 
le  début  de  la  septième  Croisade.  A  la  mort  de  Ray- 
mond VII,  dernier  comte  de  Toulouse,  Alphonse,  comte 
de  Poitiers,  son  gendre,  héritait  de  tout  les  états  de  ce 
prince.  Aussi,  dés  son  retour  de  la  Palestine,  s'empressa- 


(1)  Archives  de  la  mairie  de  •Saint-Céré  (Lot),  registre  appelé 
«  la  boucle  »,  transaction  entre  le  prieur  de  Carennac  et  les  habi* 
tants  de  Saint-Céré  (1271). 

(2)  Hugues  de  Valon  est  mentionné  à  tort  comme  seigneur  de  la 
Raymondie  par  certains  auteurs  (cf.  note  6,  p.  21). 

(3)  Bibliot.  de  la  ville  de  Toulouse,  manuscrit  de  Bernard  Guy, 
n^  490.  —  Acta  capttulorum  de  B,  Guy,  par  le  chanoine  Douais, 
pp.  422,  439,  453,  472. 

(4)  Miscellanea  de  Baluze,  t.  I,  p.  303. 

(5)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Doat,  vol.  123,  p.  226. 

T.  xxxrv.  4-9 
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t-ilde  recevoir  les  hommages  de  ses  nombreux  vassaux  (i). 
Tous  les  barons  du  Quercy  rendirent  leur  aveu  en  mai  1259. 
Celui  de  Guillaume  de  Guerre,  au  sujet  de  la  baronnie  de 
Mechmont,  témoigne  de  sa  puissance  et  fait  connaître 
ses  principaux  feudataires,  parmi  lesquels  figure  Raymond 
Stephani  pour  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  lui  à  Mech- 
mont,  Peyrilles,  etc. 

On  sait  que  le  traité  de  Paris  {1259)  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  avait  placé  le  Quercy  sous  la 
domination  britannique,  mais  avec  de  telles  réserves  que 
son  exécution  se  heurta  à  des  difficultés  sans  nombre. 
Aussi,  à  l'avènement  de  Philippe-le-Bel,  Edouard  II  lui 
ayant  réclamé  cette  province,  le  roi  de  France,  pour  cal- 
mer rhostilitè  des  seigneurs,  fit  un  nouveau  traité  {1286), 
en  vertu  duquel  le  roi  d'Angleterre  renonçait  à  tous  ses 
droits  sur  le  Limousin,  le  Périgord  et  le  Quercy,  moyen- 
nant 3000  livres  de  rente.  La  part  contributive  du  Quercy 


(i)  Anno  domini  M^^CC^L^  nono  die  martis  proximaante  festum 

assensionis  Domini  (20  mai) Item  Guillelmus  de  Guerra  don- 

zellus  recognovit  se  tenere  in  feudum  a  domino  Comité  supradicto 
(Alphonse)  dominium  castri  de  Magnomonte  et  quintam  partem 
dominii  castri  de  Gazais  et  totum  illud  quod  habet  apud  Petrillam 
et  apud  Concoretz  et  apud  Sanctum  Germanum  et  apud  Las  Arcas 
et  apud  Campanhac  et  apud  Sanctum  Stephanum  de  Landes  et 
apud  Canorgas  et  apud  Gouyonac  et  apud  Sanctum  Andream  et 
feauda  de  Valanova  et  del  Pug  de  la  Roca  et  quidquid  apud  Mas* 
minhiacum  et  apud  montem  Claranum  et  specialîter  et  expressa 
feauda  quae  Guillelmus  Bonafos  tenet  ab  eo  apud  Mangmon  et  fra- 
très  sui  et  R.  d'Araguo  et  fratr^s  sui  donzelli  et  Petrus  Raterii 
donzellus  et  Raymundus  Stephani,  miles,  et  Raimundus  Bernard!  de 
Petrilia  et  feauda  quae  prior  de  Concoretz  et  Guillelmus  et  Pontius 
Garis,  milites,  tenent  ab  eodem  et  Arnaldus  de  Salvîaco  et  feauda 

quae  dominus  Arnaldus  de  F miles  et  P.  Rat donzellus  et 

R.  Ebrardi  burgensis  de  Salviaco  et  dominus  R.  de  Ratiols  (?)  et 
dominus  Bos  Vassals,  milites,  et  Gaasbertus  de  Rampone  donzellus 
et  Petrus  et  Hugo  de  Floiraas  tenent  ab  eodem  et  juravit  ut  supra 
dicti.....  testibus  Guillelmo  de  Salviaco,  R.  de  Ratiols,  decano  de 
Vercantiera  (Arch.  Nat.,  JJ,  11,  p.  93  du  registre  d'hommages). 
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fut  de  758  livres,  et  Tannée  suivante,  pour  la  garantie  de 
paiement,  un  grand  nombre  de  communes  furent  cédées, 
entr'autres  tout  le  ressort  de  la  baronnie  de  Mechmont 
comprenant  Gigouzac(i).  A  partir  de  cette  époque,  cette 
seigneurie  passa  sous  la  tutelle  anglaise  et  y  resta  plu- 
sieurs années  (2).  Cette  circonstance  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  aux  rapports  qui  s'établirent  dans  la  suite  entre 
le  roi  Edouard  et  les  Stephani  de  Valon  (3). 

Raymond  Stephani  avait  épousé,  vers  1 260,  N. . .  de  Vérolh 
(famille  de  Puylévèque)  (4),  et  cette  alliance  en  fit  con- 
tracter une  seconde,  celle  de  son  frère,  Bernard,  qui  entra 
gendre  dans  une  autre  famille  de  Puylévêque.  On  le 
trouve,  en  eflFet,  consul  de  cette  ville  en  1 294  ;  procureur 
de  Guîral  Ichier  (1294)  et  témoin  de  l'arbitrage  au  sujet  de 
la  succession  de  Béraud  de  Vérolh  en  1296(5).  —  Faute  de 
documents  nous  ignorons  les  événements  qui  ont  eu  lieu 
à  Gigouzac  à  la  fin  du  xiii*  siècle;  on  ne  connaît  pas  non 


(i)  Histoire  du  Quercy,  par  G.  Lacoste,  t.  II,  pp.  372  et  373.  — 
La  Bastide  de  Monffaucon,  par  l*abbé  Albe  {Revue  religieuse  de 
Cahorst  1906,  n®  51,  p.  834). 

(2)  Le  privilège  de  l'évêque  de  Cahors  a  dû  être  accordé  en 
octobre  121 1,  quand  l'évêque,  s'afFranchissant  de  la  tutelle  du  comte 
de  Toulouse,  se  déclara  l'homme-lige  du  roi  de  France.  Les  biens 
qui  en  faisaient  partie  comprenaient  les  Befs  des  vassaux  directs  du 
prélat.  Or,  le  fief  de  Gigouzac  ne  devait  pas  y  être  compris  puisque 
les  prétentions  des  évêques  sur  la  suzeraineté  de  Gigouzac  n'ont  dû 
éclore  qu'après  1215,  lors  de  la  restitution  des  biens  pris  aux  Pes- 
tillac  et  aux  Bonafos.  (Cf.  pp.  17,  18,  35  et  36.  —  Suite  du  traité  de 
Paris  de  125c  pour  le  Quercy^  par  l'abbé  Albe,  p.  10  du  tirage  à 
part.  —  L* Hérésie  albigeoise  et  V Inquisition  en  Quercy,  par  l'abbé 
Albe,  pp.  2,  27  et  46  du  tirage  à  part). 

(3)  Cf.  les  rapports  de  Raymond  Stephani,  seigneur  de  Gigouzac, 
et  de  son  frère,  Bernard^  le  protonotaire,  avec  Edouard  III  (Lon- 
dres, Public- Record  Office,  Vascon  rolls,  rouleaux  40  et  43.  —  Cf.  le 
paragraphe  IV  du  chapitre  IV). 

(4)  Cf.  l'article  sur  les  Vérolh  au  chapitre  XI. 

(5)  Bibl.  Nat.,  Fonds  français,  n«  8573,  fos  90,  117  et  120  d'un 
registre  notarié  de  Puylévêque. 
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plus  la  date  du  décès  de  Raymond  Stephani,  on  sait  seu- 
lement qu'il  ne  vivait  pas  en  1300,  et  qu'il  a  laissé  entre 
autres  enfants  (cf.  Tableau  I,  p.  16)  : 

i""  Pierre  Stéphanie  son  héritier  et  successeur  à  Gi- 
gouzac. 

2*"  RaYinond  Stéphanie  dominicain,  archevêque  d'Ë- 

phèse  en  1822  (i). 

30  Bernard  Stéphanie  chanoine  du  Vigan  en  1309, 
nonce  du  pape  en  Sicile  (1325)  (2). 

4^  N...  Stephani)  marié  à  N...  de  Furno,  qui  formera 
la  branche  cadette. 

Vers  cette  époque,  Pierre  de  Valon,  coseigneur  de  Gi- 
gouzac,  arriva  au  terme  de  sa  vie  et  son  fils  et  héritier, 
Raymond f  échangea  avec  Arnaud  Stéphanie  seigneur  de  la 
Raymondie,  le  fief  de  Détaille  pour  la  coseigneurie  de 
Thégra.  Raymond  de  Valon  devint  aussi  l'héritier  de  son 
oncle  Guillaume  de  Valon,  clerc  (3).  De  telle  sorte  que 
vers  1300,  quatre  branches  se  partageaient  l'héritage  des 
Stephani  de  Valon  (cf.  Tableau  I,  p.  16)  : 

LES  VALON  DE  THÉGRA  (représentes  par  Raymond 
de  Valon)  possédaient  la  seigneurie  de  Thégra,  une  part 
de  la  seigneurie  de  Gigouzac,  des  droits  et  biens  à  Roca- 
madour,  Saint-Céré,  Gramat,  etc. 

LES  VALON  DE  LAVERGNE  (représentés  par  Hugues 
de  Valon)  avaient  la  seigneurie  de  Lavergne,  des  posses- 
sions à  Aynac,  etc. 


(1)  Archives. du  Vatican,  Jean  XXII,  reg.  73,  ep.  1368,  f«  468. 

(2)  Bibl.  de  la  ville  de  Cahors,  Fonds  Lacoste,  carton  C,  liasse  3. 
—  Archives  du  Vatican,  Jean  XXII,  Avignon,  23,  f°  473. 

(3)  Raymond  de  Valon  était  «  hères  stve  successor  »  de  Guillaume 
de  Valon,  clerc,  et  d'Arnaud  Stephani,  son  frère,  coseigneurs  de 
Thégra  (Bibt.  Nat.,  Fonds  Chérin,  preuves  de  Cour,  dossier  de 
Valon).  —  Transaction  entre  l'archiprètre  de  Thégra,  et  Rigal  de 
Cavagnac,  Guillaume  de  Valon  et  Arnaud  Stephani  (1282),  ratifiée 
en  1315  par  Raymond  de  Valon  (Archives  de  Saint-Priest). 
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LES  STEPJIANI  DE  VALON  DE  GIGOUZAC  (repré- 
sentés par  Pierre  Stephani]  tenaient  la  seigneurie  de 
Gigouzac,  des  droits  et  biens  à  Mechmont,  Peyrilles, 
Montamel,  etc. 

Enfin  llES  STEPHANI  DE  VALON  DE  MARTEL  (re- 
présentés par  Arnaud  Stephani)  possédaient  la  Raymondie, 
une  part  de  la  seigneurie  de  Gigouzac,  des  rentes  et  fiefs 
à  Martel,  Détaille,  etc. 

Nous  laisserons  de  côté  Thistorique  des  branches  de 
Thégra  et  Lavergne,  qui  feront  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale, pour  ne  parler  que  des  branches  de  Gigouzac  et  de 
Martel  continuées  de  nos  jours  par  les  Valon  du  Quercy 
et  du  Limousin. 

§  III.  —  Nous  terminerons  ce  chapitre  en  faisant  con- 
naître l'essor  religieux  des  Stephani  de  Valon  au  xiii*  siè- 
cle. Ce  siècle  avait  produit  des  résultats  merveilleux  au 
point  de  vue  de  la  prospérité  de  la  France,  de  son  prestige 
à  l'extérieur,  de  la  puissance  des  papes,  de  l'accroissement 
des  ordres  monastiques.  Dans  les  monastères  la  réforme 
religieuse  atteignait  à  l'apogée,  c'était  le  temps  de  la  fer- 
veur. Sous  l'impulsion  d'un  courant  de  foi,  les  vocations 
se  multipliaient  à  l'envi.  Les  Stephani  de  Valon  ne  furent 
pas  les  seuls  à  suivre  le  mouvement;  on  va  les  rencon- 
trer dans  les  grands  ordres  qui  brillaient  alors. 

Aymerlc  de  Valon  était  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Cahors  en  1289,  et  de  Revello,  en  Italie,  en  1304  (i). 

Bernard  Stéphanie  après  être  resté  quelques  années 
au  Vigan,  se  fit  dominicain  au  couvent  de  Cahors.  En  1262 
il  fut  chargé  de  visiter  les  maisons  de  l'ordre  en  Guyenne, 
en  1270  celles  du  Midi,  en  1280  les  prieurés  de  la  Provence 
et  en  1282  ceux  de  la  Gascogne  (2).  Prédicateur  général 


(ï)  Miscellanea  de  Baluze,  t.  IV,  p.  504  (édition  16^^).  —  Registres 
de  Benoît  XI,  publiés  par  Ch.  Grandjean  dans  la  collection  de 
rÉcole  Française  de  Rome,  n^  982. 

(2)  Bibl,  de  Toulouse,  Manuscrit  de  Bernard  Guy,  n«  490.  —  Acta 
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(1270),  quatre  fois  prieur  de  Cahors  (1268,  1275,  1282, 
1289)  (i),  une  fois  prieur  de  Montauban  (1278)  (2);  telles 
furent  ses  nombreuses  fonctions.  Pendant  son  second 
priorat  à  Cahors  il  eut  à  s'occuper,  en  1276,  d'une  affaire 
concernant  les  habitants  qui  se  plaignaient  d'ttre  trop 
taxés  pour  les  guerres.  Il  écrivit  à  ce  sujet  au  roi  Philippe 
le  Hardi  pour  lui  rappeler  qu'en  1275  il  avait  exempté  les 
consuls  des  subsides  imposés  pour  la  guerre  de  Foix(3). 
Bernard  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  couvent 
de  Cahors,  où  il  mourut  en  1298  pendant  la  célébration  du 
chapitre  provincial,  qu'il  avait  tant  souhaité  (4).  Le  domi- 
nicain Bernard  Guy,  auteur  de  l'histoire  des  couvents  de 
son  ordre,  nous  a  laissé  son  portrait  en  deux  mots  : 
a  Celait  un  homme  religieux  el  bon,  il  s  éteignit  dans  une 
douce  veii liesse  {^),  » 

Guillaume  de  Valon^  frère  d'Arnaud  le  croisé,  était 
archidiacre  de  Saint-Céré  en  1240(6),  grand-archidiacre 
de  Cahors  en  1248(7).  Il  reçut  le  titre  envié  de  citoyen 
de  cette  ville  en  1253  (8)  et  mourut  vers  1262  (9).  Les  cano- 
nicats  de  Cahors  étaient  alors  possédés  par  les  principales 
maisons  du  Quercy  (10). 


capitulofum  de  B.  Guy,  publiés  par  le  chanoine  Douais,  pp.  94, 
751,  240,  262,  141,  196,  297. 

(i)  Bibl.  de  Toulouse,  Manuscrit  de  Bernard  Guy,  n^  490,  pp.  142 

et  143. 

(2)  Ibid,,  p.  170. 

(3)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Doat,  vol.  118. 

(4)  Bibl.  de  Toulouse,  Bernard  .Guy,  n«  490,  pp.  142  et  143. 

(5)  Ibid.f  .  ...fuit  vir  religiosus  et  bonus  et  in  senectute  bona  obiît 
in  conventu  caturci  anno  Domini  MCCXCVIII. 

(6)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Doat,  vol.  124,  pp.  167  et  168. 

(7)  Gallia  christiana^  édition  17 15,  t.  I,  p.  156. 

(8)  Bibl.  de  la  ville  de  Cahors,  Te  igitur,  traduction  de  M.  Com- 
barieu,  p.  91. 

(9)  Hist,  du  Quercy  par  G.  Lacoste,  t.  Il,  p.  304. 

(10)  Ibid.^  t,  U,  p.  408, 
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Guillaume  de  Valon.  -—  On  le  trouve  clerc  en  1282 
et  1285  (i)  puis  chanoine  de  Cahors  en  1289(2). 

Gulllemette  de  Valon  était  religieuse  au  couvent  de 
THôpital-Beaulieu  (ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem), 
en  1298  (3). 

Hugues  de  Valon,  frère  d'Arnaud  lé  croisé,  fut  com- 
mandeur de  Tordre  du  Temple  à  la  Selve  (1256)  et  à 
Espalion  (1261)  en  Rouergue,  à  La  Capelle-Livron  en 
Quercy  (1263)  (4).  Il  aurait  pris  part  à  la  fameuse  charge 
des  Templiers  à  la  Massoure  (1250)  (5). 

Hugues  de  Valon,  neveu  du  précédent,  était  chevalier 
de  l'ordre  du  Temple  à  La  Capelle-Livron  en  1268  (6). 

Pierre  Stephani,  chanoine  du  Vigan,  devint  recteur 
de  l'église  Saint- Pierre  de  Gourdon  (qui  dépendait  du 
Vigan)  (1272-1275)  (7),  et  prieur  de  ce  monastère,  en  1285, 
époque  où  il  rendit  hommage  à  l'archevêque  de  Bourges, 
Simon  de  Beaulieu(8).  Il  coopéra  à  la  réforme  du  chapitre, 
posa  les  premiers  fondements  de  l'église  actuelle  et  con- 
tribua de  ses  deniers  à  sa  construction  (9).  Pendant  plus 
d'un  siècle  les  Stephani  de  Valon  se  succéderont  comme 
chanoines  dans  ce  couvent. 

Pierre  Stephani,  recteur  de  Martel,  assista  comme 
témoin,  en  1264,  à  la  transaction  entre  les  consuls  de 
Martel  et  les  frères  Sacriste  au  sujet  des  droits  de  mesu- 


(i)  Bibl.  Nat.i  Fonds  Chérin,  preuves  de  Cour,  dossier  de  Valon. 
—  Archives  du  comte  Bertrand  de  Valon  (château  de  Saint-Priest, 
Corrèze). 

(2)  Miscellanea  de  Baluze,  édition  1683,  t.  IV,  p.  504. 

(3)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Doaty  vol.  123,  p.  226. 

(4)  Histoire  du  grand-prieuré  de  Toulouse ^  par  A.  du  Bourg,  1883, 
pp.  552  à  556. 

(5)  Localité  d'Egypte  sur  les  bords  du  Nil. 

(6)  Coutumes  de  La  Capelle-Livron ,  par  Tabbé  Galabert  (Bulletin 
historique  et  philologique ^  1897,  p.  5). 

(7)  Archives  de  la  mairie  de  Gourdon,  FF  9  et  FF  22. 

(8)  Miscellanea  de  Baluze,  t.  I,  p.  289. 

(9)  Ihid.,  t.  I,  pp.  305  à  308. 
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rage  du  sel  et  du  blé  qu'ils  échangeaient  (i).  Cest  peut- 
être  le  même  que  le  précédent. 

Pierre  Stephanl  se  fit  dominicain  ;  il  se  perfectionna 
dans  les  arts  et  les  sciences  au  couvent  de  Limoges  et  fut 
nommé  lecteur  au  couvent  de  Cahors,  dans  le  chapitre 
provincial  tenu  dans  cette  ville,  en  1298,  au  moment  où  son 
oncle,  Bernard  Stephani,  rendait  le  dernier  soupir  (2)»  On 
le  trouve  ensuite  lecteur  à  Périgueux  (1299)  et  à  Ber- 
gerac (1300),  puis  étudiant  en  théologie  à  Bordeaux  (^302) 
et  à  Toulouse  {1303  à  1307)  (3). 

RaYmond  Stephani  était  clerc  du  monastère  du  Vigan 
en  1275  (4),  chanoine  du  Vigan  en  1287  (5),  puis  recteur  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Gourdon  avant  1309(6). 

RaYmond  de  Valon,  moine  bénédictin  de  Marcilhac,  fut 
blessé  en  1290  dans  un  acte  d'agression  des  seigneurs  du 
voisinage  qui  avaient  pillé  le  monastère  (7).  Il  devint 
coabbé  du  monastère  de  Beaulieu,  en  Limousin,  eq 
1307(8},  et  plus  tard  abbé  de  Beaulieu. 

RaYmond  Stephani  9  dominicain  ,  deviendra ,  sous 
Jean  XXII,  archevêque  d'Éphése. 


(i)  Archives  du  Lot,  BB,  i. 

(2)  Bibl.  de  la  ville  de  Toulouse,  Afanuscn't  de  Bernard  Guy, 
n^  490.  —  Acta  capitulorum  de  B.  Guy,  par  le  chanoine  Douais, 
p.  422. 

(3)  Les  Frères  Prêcheurs  en  Gascogne  ^  par  le  chanoine  Douais, 
p.  461.  —  Acta  capitulorum  de  Bernard  Guy.  pp.  439,  453,  472. 

(4)  Archives  de  la  mairie  de  Gourdon,  liasse  FF  9. 

(5)  Ibid.,  liasse  FF  7. 

(6)  Bibl.  de  la  ville  de  Cahors,  Fonds  Lacoste^  carton  G,  liasse  3. 

(7)  Miscellanea  de  Baluze,  t.  I,  p.  303. 

(8)  Histoire  de  Tulle,  par  Baluze,  édition  171 7,  pp.  605  et  606. 


CHAPITRE  IV 

PIERRE  et  RAYMOND  STEPHANI,  seigneurs 
dominants  de  Gigouzac 

RAYMOND  de  VALON  <Thégpa> 

et  BERNARD  STEPHANI  <Nartel> 

coseigneurs  de  Gigouzac 

(1300-1335) 


i^  Pierre  Stephani  reçoit  la  reconnaissance  de  Bernard  et  Philippe  de 
Carrières f  censitaires  de  GigouBac,  —  2°  Mutinerie  des  seigneurs  du 
voisinage  contre  Raymond  de  Valon,  Filiation  de  Pierre  Stephani  et 
d'N.,,  d'Engoulême;  Raymond  Stephani  lui  succède.  —  3®  Séjour 
des  papes  français  à  Avignon;  les  Quercynois  à  la  cour  de 
Jean  XXII;  faveurs  des  Stephani  de  Valon,  —  4®  Les  seigneurs 
de  GigouEdC,  damoiseaux  du  pape;  situation  importante  de  Ber^ 
nard  Stephani ^  protonotaire.  Le  roi  d^ Angleterre  récompense  Ray- 
mond Stephani  de  ses  services.  —  5^  Décès  de  Bertrande  de  Vassal, 
femme  de  Raymond  Stephani  et  naissance  de  Jean  Stephani,  le 
futur  évèque  de  Toulon.  Acquisition  de  biens  à  Montvalent,  — 
6^  Difficultés  et  transaction  entre  Bernard  Stephani,  protonotaire, 
et  le  chapitre  du  Vigan,  intervention  de  Raymond  Stephani;  ce 
dernier  est   nommé  exécuteur   testamentaire  d Hugues  de  Beral. 

§  I.  —  Les  Stephani  de  Valon  n'étaient  pas  seuls  pos- 
sessionnès  à  Gigouzac  ;  les  Bonafos  y  avaient  des  biens, 
mais  n'exerçaient  aucune  juridiction  (1).  Ils  pouvaient  les 
tenir    des    Stephani    par    alliance,    ou    plutôt   des   de 


(i)  Hommages  des  seigneurs  de  Gigouzac  aux  évoques  de  Cahors 
(Archive^  du  Lot,  Ci  i)t 
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Guerre  qui  appartenaient  à  la  famille  de  Pestillac  (i). 
Les  Bonafos  de  Pestillac  devaient  être  aussi  une  branche 
des  Pestillac  et  cela  expliquerait  qu'ils  eussent  des  pos- 
sessions à  Thédirac,  Gigouzac,  Mechmont  (dans  la  ba- 
ronnie  des  de  Guerre).  D'autre  part  Simon  de  Montfort 
avait  donné,  en  121 5,  à  Tévêque  de  Cahors  le  château  de 
Pestillac  et  la  terre  des  Bonafos  confisqués  à  ces  deux 
familles  pour  avoir  été  les  partisans  fidèles  du  comte  de 
Toulouse  {2)  ;  c'est  probablement  pour  ce  motif  que  les 
Bonafos  de  Thédirac  (après  la  soumission  des  Pestillac  et 
des  Bonafos)  hommageaient  aux  évèques  de  Cahors  (3). 
C'est  encore  pour  la  même  raison  qu'à  partir  de  cette 
époque  les  prétentions  des  prélats  sur  la  suzeraineté  de 
Gigouzac  ont  dû  prendre  naissance.  Ces  prétentions  iront 
d'ailleurs  grandissant  au  fur  et  à  mesure  que  l'étoile  des 
Pestillac  de  Guerre  pâlira.  Les  Bonafos  de  Thédirac  pos- 
sédaient en  plus,  dans  le  Haut-Quercy,  Montai  (ou  Saint- 
Pierre)  et  plusieurs  terres  (4)  non  loin  de  Presque  et  de 
Meyrignac,  centre  d'un  nouveau  fief  d'autres  Bonafos  (5) 
qui  devaient,  comme  ceux  de  Thédirac,  se  rattacher  au 


(i)  Guillaume  de  Guerre,  seigneur  de  Mechmont,  Montamet,  etc., 
est  dit  Bis  d'Amelin  (ou  Amalvin)  de  Pestillac  dans  un  hommage 
qu'il  reçut,  en  1260,  de  Guilhem  de  Guaris  (Htst,  du  Quercy,  par 
G.  Lacoste,  t.  II,  p.  301). 

(2)  Noverint  univer^i...  quod  nos  Guillelmus,  episcopus  Caturcen- 
sis,  recipimus  a  vobis  domino  Simone,  domino  Montisfortis...  in  feo- 
dum  castrum  de  Pestillaco,  cum  omnibus  suis  pertinentiis  et  honores 
et  totam  terram  quae  fuit  Bonafucensium  ubicumque  eam  habebant 
vel  habere  debcbant,  praeter  castrum  de  Casell  et  honorem  ejusdem 
castri...  (V Hérésie  albigeoise  et  V Inquisition  en  Quercy ^  par  l'abbé 
Albe,  Paris,  1910,  p.  46  du  tirage  à  part). 

(3)  L* Hérésie  albigeoise ^  par  l'abbé  Albe,  p.  27, 

(4)  Testament  de  Jean  de  Mie/s  en  1409  (Archives  de  la  famille 
de  Valon).  —  Une  Paroisse  du  Quercy ^  par  l'abbé  Viguîé  (Bulletin  de 
la  Société  des  Études  du  Lot,  t.  XXXI,  1 910,  p.  139). 

(5)  Archives  de  la  famille  de  Valon.  —  Les  Possessions  d*Obasine 
en  Quercy^  par  l'abbé  Albe  (Bulletin  archéol.  de  Brive,  t.  XXXII, 
1910,  pp.  256.257). 
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tronc  commun  des  Bonafos  de  Pestillac.  —  On  trouve  enfin 
à  Gigouzac  les  Guillelmi,  sans  juridiction  (i).  —  Nous  au- 
rons à  parler  de  ces  deux  familles  que  nous  rencontrerons 
dans  le  cours  du  xiv®  siècle,  mais  surtout  des  Bonafos,  qui 
prendront  vers  la  fin  le  titre  honorifique  de  coseigneur  de 
Gigouzac  sans  aucun  droit  de  justice.  Des  liens  de  parenté 
s'établiront  d'ailleurs  entre  les  Stephani,  les  Bonafos  et 
les  Guillelmi. 

Les  faits  survenus  au  début  du  xiv**  siècle  restent  enve- 
loppés d'obscurité.  On  ignore  si  Pierre  Stephani  fut  con- 
voqué pour  la  guerre  des  Flandres  (1304),  ou  s'il  se 
contenta  de  fournir  des  subsides.  Dans  le  procès  des 
Templiers  (1309)  on  ne  voit  pas  non  plus,  parmi  les  accu- 
sés, aucun  chevalier  du  nom  Stephani  ou  de  Valon,  Il  est 
donc  à  présumer  qu'au  moment  de  l'abolition  de  l'ordre 
aucun  membre  de  cette  famille  n'en  faisait  partie  (2). 

Le  premier  acte  que  nous  rencontrons  sur  Gigouzac  est 
de  131 1,  c'est  une  reconnaissance  rendue  à  P.ierre  Stephani 
donnant  un  échantillon  de  la  relation  féodale  dans  cette 
seigneurie.  Vu  son  ancienneté  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'en  donner  le  détail. 

Bernard  et  Philippe  de  Carrières,  alias  del  Mouli,  frè- 
res, paroissiens  de  Gigouzac,  reconnurent  à  Pierre  Ste- 
phani, chevalier,  seigneur  de  Gigouzac,  pour  sa  part, 
qu'ils  étaient  ses  hommes  loyaux  et  justiciables,  lui  firent 
leur  aveu,  rendirent  hommage  et  prêtèrent  serment  à 
genoux  et  chaperon  bas.  —  Ils  confessèrent  qu'ils  devaient, 
comme  les  autres  hommes  de  la  paroisse,  ayant  une  paire 


(i)  Il  existe  dans  la  paroisse  de  Gigouzac  un  village  appelé  le 
Mas  de  Guillaume  (Autour  de  Jean  XXÏI^  par  Fabbé  Albe,  4""  par- 
tie, p.  191.  —  Les  Olimt  par  Beugnot,  t.  IV,  pp.  812  et  8r3) 

(2)  Il  y  a  bien  un  Jean  de  Valon,  chevalier  templier,  qui  assiste 
à  la  réception  de  Jean  de  Branlis  par  le  commandeur  de  Salice- 
s.ur-Yonne,  avant  1309,  et  qui  est  nommé  dans  le  procès  des  Tem- 
pliers (1309)  (Michelet,  t.  I,  p.  542),  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
un  Valon  du  Quercy  ;  il  y  avait  aussi  des  Valon  en  Bourgogne. 
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de  bœufs,  lui  donner  une  émine  de  froment  et  une  émine 
d'avoine,  mesure  de  Cahors,  pour  droit  de  bladage.  —  Ils 
reconnurent  aussi  qu'ils  étaient  taillables  à  la  volonté  du 
seigneur,  plus  ou  moins  selon  leur  faculté,  s'en  rappor- 
tant à  sa  bonne  foi  pour  apprécier  en  toute  équité  la  part 
contributive  de  chacun  en  nature  et  en  argent. 

Bernard  de  Carrières  lui  fit  ensuite  la  reconnaissance 
d'un  ayral  de  maison,  situé  à  Gigouzac,  confrontant  avec 
la  maison  des  héritiers  de  feu  Pierre  de  Carrières  sous 
le  cens  annuel  de  4  deniers  et  autant  pour  les  droits 
d'acaptes;  —  2^  d'un  jardin  contigu  à  celui  de  Bernard 
Buset  sous  la  rente  de  4  deniers  et  autant  pour  les  acaptes; 
—  }*  des  droits  et  devoirs  qu'il  avait  sur  le  moulin  de  la 
Roque  sous  la  redevance  de  7  deniers  d'acaptes. 

De  son  côté,  Philippe  de  Carrières  déclara  tenir  de 
P.  Siephani  une  pièce  de  terre  située  à  la  Borie  con- 
frontant avec  la  terre  de  Guillaume  del  Mouli  sous  le 
cens  de  8  deniers  et  autant  pour  les  acaptes  à  chaque 
mutation  du  seigneur. 

L'acte  fut  passé  à  Gigouzac,  le  17  avril  131 1,  par  Pierre 
de  Molendino,  clerc  de  Tofficialité  diocésaine,  en  présence 
d'Arnaud  de  la  Brossa  et  Bernard  de  Maurs  d'Uzech  (i). 


(i)  Universis Petrus  de  Molendino,  clericus  curie  Caturcensis, 

gerens  vices  in  bac  parte  venerabilis  domini  officialis  Caturcensîs 

Noveritis....  personaliter  constituti Bernardus  et  Philippes  de  Car- 

rieras,  alias  vocati  del  Moli,  fratres,  parrochiani  ecclesie  de  Gigo- 
zaco,  recognoverunt  et  confessi  fuerunt  pro  se  et  suis  domino  Petro 
Stephani,  mt'liti,  domino  de  Gigoeaco,  pro  parte  sua,  pro  se  et  suis 
quod  ipsi  fratres  erant  et  fuerant  et  predecessores  sui  et  successores 
eorum  esse  debebant  homines  leguales  et  justiciabiles  dicti  militis  et 
pro  ipso  tanquam  pro  eorum  domino  se  avoaverunt  et  homagium 
eidem  fecerunt  flexis  genibus  et  abstractis  capuciis  ab  eisdem  et 
fideliter  juramentum  eidem  militi  fecerunt.  Item  recognoverunt  dicti 
fratres  quod  ipsi  et  quicumque  alii  dicti  militis  homines  excolentes 
in  parrochiâ  de  Gigozaco  cum  pari  boum  tenentur  eidem  militi  et 

suis emina  frumenti  et  emina  avene  ad  mensuram  Caturci  et  pro 

bladata. 
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On  peut  tirer  plusieurs  enseigoemeots  de  cette  recon- 
naissance qui  comprend  deux  parties  distinctes  :  l'hom- 
mage  et  l'aveu.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que 
les  principaux  censitaires,  ceux  ayant  une  paire  de  bœufs, 
rendaient  l'hommage  et  prêtaient  le  serment  de  la  même 
façon  (ilexibus  genibus  et  amoto  capucio)  que  le  seigneur 
vassal  vis-à-vis  de  son  suzerain. 

Le  document  nous  apprend  qu'à  Gigouzac  le  cens  d'un 
ayral  de  maison  (30  mètres  carrés  environ)  valait  alors 
4  deniers  et  pareillement  pour  celui  d'un  ayral  de  jar- 
din (i  are  20) (i).  Il  est  à  présumer  que  la  rente  censive 
d'une  pièce  de  terre,  non  labourée,  devait  suivre  la  même 
progression  (trois  à  quatre  fois  moindre  que  celle  d'Un 
jardin),  c'est-à-dire  un  denier  par  are.  Pour  les  terres 
labourées,  le  droit  de  bladage^  impôt  payé  en  grains,  était, 
par  paire  de  bœufs,  d'une  émine  froment  et  d'une  émine 
avoine  (en  tout  4  quartes)  (2). 


Item  recognoverunt  dicti  fratres  quod  ipsi  erant  talliabiles  ejus- 
dem  militis  ad  voluntatem  dicti  militis ,  aliquando  magis  et  ali- 
quando  minus  juxta  possibilitatem  et  facultatem  hominum  predicto- 
rum  ita  tamen  quod  dictus  miles  et  sui  debent  pensare  bona  fîde 
qualitalem,  paupertatem  et  divicias  hominum  predictorum  in  exi* 
genda  collecta  et  bladata  predictis  augendo  seu  minuendo  easdem. 

Item  recognovit  dictus  Bernardus 

Actum  et  datum  apud  Gigozacum  die  sabbati  post  festum  Pasche 
anno  domini  M^CCC^  undecimo,  testibus  presentibus  Arnaldo  de  la 
Brossa  et  Bernardo  de  Maurs,  de  Uzechio,  ut  dixerunt.  P.  de  Mo« 
lendino  (Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  vol.  1079,  dossier  24857). 

(i)  Étude  sur  les  anciens  poids  et  mesures  du  Quercy,  par  A.  Com- 
bes {Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot^  t.  XX,  p.  158). 

(2)  Ibid,,  t.  XX,  p.  161.  L'émine  mesurait  2  quartes  et  la 
quarte  4  cinquièmes  d'hectolitre.  —  En  comparant  cette  rente  de 
quatre  quartes  à  celle  payée  par  les  habitants  de  Catus  en  1450 
(5  boisseaux  1/2  froment  2  boisseaux  1/2  avoine),  en  tout  une  quarte^ 
pour  chaque  sétérée  de  terre  (2  hectares)  {Prieuré  de  Catus ^  par 
l'auteur,  p.  90),  on  voit  que  la  censive  des  terres  à  Gigouzac,  en 
1311,  correspondait  à  une  contenance  quatre  fois  plus  grande.  Mais 
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Les  droils  dacaples  se  payaient  au  taux  du  cens  à  chaque 
mutation  du  seigneur. 

Les  impôts  de  la  taille  n'avaient  d'autres  règles  que  la 
volonté  du  seigneur  et  son  équité.  Il  en  sera  autrement 
après  la  guerre  des  Anglais. 

On  voit  d*après  Tacte  que  Pierre  Stephani  n*était  pas 
seul  coôeigneur  de  Gigouzac.  Raymond  de  Valon  (de  Thé- 
gra),  son  parent,  s'y  trouvait  à  la  même  date  pour  rece- 
voir, lui  aussi,  des  reconnaissances.  —  Enfin  le  choix  du 
notaire  (un  clerc  de  l'Officialité)  témoigne  qu'il  n'y  en 
avait  pas  encore  dans  la  localité  et  que  le  rédacteur  de 
l'acte,  Pierre  de  Molendino,  était  le  frère  ou  le  proche 
parent  des  censitaires  (i). 

§  H.  —  Dans  le  courant  de  cette  année  (1311),  une  muti- 
nerie se  produisit  à  Gigouzac  contre  Raymond  de  Valon, 
coseigneur  de  l'endroit,  dans  des  circonstances  qui  rap- 
pellent les  luttes  agressives  du  moyen  âge  et  caractérisent 
les  mœurs  de  l'époque  non  encore  exempte  de  barbarie. 
On  ignore  la  cause  du  conflit  qui  mit  la  désunion  entre 
Arnaud  de  Guerre,  seigneur  de  Mechmont,  et  Raymond 
de  Valon.  Elle  éclata,  sans  doute,  à  la  suite  d'exigences 
auxquelles  celui-ci  ne  voulut  pas  se  soumettre.  Arnaud, 
pour  se  venger,  prit  violemment  à  partie  son  vassal  et,  vu 
sa  situation  dominante,  trouva  sans  peine  des  complices 
parmi  les  seigneurs  du  voisinage.  Au  jour  dit  les  agres- 
seurs, suivis  d'une  troupe  de  gens  armés,  poursuivent 


en  tenant  compte  de  l'état  déplorable  des  campagnes  après  la 
guerre  de  cent  ans,  qui  réduisit  les  rentes  de  la  moitié  environ,  on 
peut  en  conclure  que  la  contenance  rapportant  4  quartes  à  Gigouzac 
au  Xiv«  siècle  était  environ  de  4  hectares.  —  Nous  n*avons  pu  trou- 
ver d'indications  pouvant  nous  renseigner  sur  la  censive  des  prés. 

(i)  Le  roi  permit  aux  consuls  de  Cahors  de  créer  des  notaires, 
en  1289,  malgré  les  prétentions  de  l'évêque  (Bibl.  de  Cahors,  Livre 
ftoir^  f^  20).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  n'y  en  eût  pas  encore 
à  Gigouzac  en  1311.  L'Officialité  dut  garder  quelque  temps  le  mono- 
pole des  notaires  dans  la  région  de  Cahors. 
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Raymond,  Finsultent  et  se  livrent  à  des  excès  et  violence^ 
contre  sa  personne  et  ses  biens.  '  Ce  dernier  ne  peut 
échapper  à  leur  colère  qu'en  se  réfugiant  dans  le  château 
de  Gigouzac. 

Quand  le  calme  fut  rétabli,  Raymond  porta  plainte  de- 
vant le  sénéchal,  qui  chargea  son  juge-mage  de  faire  une 
enquête.  Celui-ci,  après  avoir  entendu  les  parties,  con- 
damna Arnaud  de  Guerre  et  ses  complices  [Raymond  de 
Veyrières,  Raymond  d'Aragon,  Bozon  de  Vassal  et  Pierre 
de  Naisha?  (Vaisha  ],  à  200  livres  tournois  d'amende  en- 
vers le  roi,  et  à  100  livres  envers  Raymond  à  titre  de 
dommages  et  intérêts. 

Arnaud,  agissant  pour  lui  et  ses  complices,  fit  appel  de 
ce  jugement  devant  la  cour  du  roi,  qui  après  nouvelle 
enquête  confirma,  en  1312,  la  sentence  du  sénéchal  et  en 
ordonna  l'exécution  (i). 

Les  appellations  des  sénéchaux  ressortissaient  alors  de 
la  cour  du  roi.  Plus  tard,  quand  le  Parlement  de  Toulouse 
sera  établi  (1420),  ces  appels. seront  jugés  par  sa  cour  sou- 
verainement et  en  dernier  ressort. 

Nous  n'avons  pu  éclairer  les  dernières  années  de  Pierre 
Stephani,  ni  savoir  l'époque  de  son  décès;  il  ne  vivait 
certainement  plus  en  1^20.  Il  s'était  marié  à  N...  d'Engou- 
lême,  comme  en  témoignent  les  liens  de  parenté  qui  exis- 


(i)  Cum  per  inquestam  de  mandato  senescalH  Petragoricensis, 
partibus  vocatis,  factam  super  pluribus  excessibus  Raymondo  de 
Valon  in  persona  et  rébus  suis,  ut  dicebatur,  violenter  et  cum  armis 
turba  coadunata  illatis,  per  Arnaldum  de  Guerra,  Raymundum  de 
Verreriis ,  Raymundum  de  Aragonia  Bozonem  Vassali ,  Petrum 
Naisha,  domicellos,  cum  suis  complicibus,  in  dicta  inquesta  nomi- 
natis,  dicti  Arnaldus  et  sui  complices,  in  ducentis  libris  turonen- 
sibus  nobis,  pro  emenda  nostra,  et  dicto  Raymundo  in  centum  libris 
ejusdem  monete,  pro  suis  injuriis,  per  sententiam  magistri  Pétri  de 

Haya,   judicis   majoris   dicte   senescallie  condempnati   fuissent 

(Extrait  des  Olim  ou  registre  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi, 
sous  Philippe  le  Hardi,  publiés  par  Beugnot,  t.  III,  p.  725). 
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taieDt  entre  les  deux  familles  (i).  De  cette  union  vinrent 
entre  autres  enfants  (Cf.  Tableau  I,  p.  i6)  : 

i*"  RàYmond  Stéphanie  son  héritier  et  successeur  à 
Gigouzac. 

a<>  Bernard»  notaire  apostolique  et  familier  des  papes 
d* Avignon,  qui  a  joué  un  rôle  important  à  la  curie, 
de  1320  à  1360(2). 

3"*  Gutbert»  qui  était  le  socius  d'Arnaud  Duèse,  vicomte 
de  Caraman(3).  Il  paraît  avoir  épousé  N...  de  Lapérarèdc 
(Castelnau-Montratier)  et  avoir  formé  une  branche  dans 
les  environs  de  Toulouse  quand  lui  ou  les  siens  se  sont 
retirés  à  Caraman(4). 

§  m.  —  Raymond  Slephani  prenait  la  direction  de  Gigou- 
zac dans  un  moment  propice  qui  va  marquer  Tapogée  des 
Stephani  de  Valon.  A  la  mort  de  Benoît  XI,  un  pape 
français,  Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux, 
montait  (chose  inattendue)  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Son  élection  fut  la  conséquence  des  démêlés  de  Philippe 
le  Bel  avec  Boniface  VIII  dont  Bertrand  s'était  déclaré 
partisan.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clément  V  et 
fut  sacré  à  Lyon  en  1305.  A  ce  moment  Rome  et  Tltalie 
n'offraient  pas  aux  papes  un  séjour  très  sûr  à  cause  de  la 
rivalité  et  des  querelles  des  Guelfts  et  Gibelins  qui  entre- 


(i)  Bernard  Stephani,  notaire  apostolique,  était  cousin  de  Bertrand 
d'Engouléme,  chanoine  de  Saintes  (Arch.  du  Vatican,  Clément  VI, 
SuppL  23,  f«  58.  —  Cf.  au  chapitre  XI  l'article  sur  la  famille  tPEn- 
goulême, 

(2)  Cf.  au  chapitre  VI  l'article  sur  Bernard  Stephani,  le  proto- 
notaire. 

(3)  Supplicat  Johannes  [de  Caraman]  cardinal,  quatenus  dilecto 
suo  fratri  Arnaldo  Stephani,  canonico,  professo  ecclesie  Auxitane 
O.  S.  A.  fîlioque  nobilis  viri  Guilaberti  Stephani,  militis,  sociî  pro- 

genitoris  sui  quondam  Arnaldi  vicecomitis  de  Caramanno 1355 

(Arch.  Vat.,  Innocent  VI,  Suppl,  26,  i^  103). 

(4)  On  voit  encore  à  Castelnau-Montratier  les  ruines  d*un  vieux 
château  appelé  «  Tour  d'Estienne  »  {Autour  de  Jean  XXII,  par  Tabbé 
Albe,  2*  partie,  p.  146). 
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tenaient  la  guerre  civile  dans  toute  la  péninsule.  Sollicité 
par  le  roi,  Clément  V,  après  quelques  hésitations,  prit  la 
résolution  d'établir  la  cour  pontificale  à  Avignon,  dépen- 
dance du  Saint-Siège,  et  y  fixa  sa  résidence  à  partir 
de  1309(1).  C'était  à  coup  sûr  un  événement  très  impor- 
tant, car  les  papes  resteront  dans  cette  ville  70  ans  et 
seront  tous  français.  Plusieurs  d'entr'eux,  originaires  du 
Limousin  et  du  Quercy,  combleront  de  faveurs  leurs 
compatriotes. 

Le  successeur  de  Clément  V,  le  Quercynois  Jacques 
Duèse,  porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Jean  XXIL  Son  avè- 
nement fut  une  source  de  bienfaits  pour  son  pays  natal. 
Bon  nombre  de  princes  de  l'Église,  prélats  et  dignitaires, 
furent  des  parents,  amis  ou  compatriotes.  Les  Stephani  de 
Valon  eurent  une  large  part  dans  ses  largesses;  ils  comp- 
tèrent sous  son  pontificat  plusieurs  évoques,  nonces  ou 
personnages  importants  à  la  curie.  Peu  de  familles,  a  dit 
Tabbé  Albe  (dans  son  ouvrage  Aulour  de  Jean  XXII)^ 
«  même  à  cette  époque  si  brillante  pour  le  Quercy,  ont 
€  eu  autant  de  leurs  membres  dans  des  situations  éle- 
«  vées  »  (2).  Les  circonstances  favorisèrent  leur  fortune. 

A  la  fin  des  Croisades  le  Quercy  traversa  une  longue 
période  de  prospérité.  La  foi  avait  tellement  pénétré  les 
âmes  que  les  vocations  naissaient  de  toutes  parts.  Le 
réveil  des  lettres  et  des  arts  développa  en  môme  temps 
dans  le  clergé  la  culture  intellectuelle.  Des  écoles  furent 
créées  où  la  jeunesse  puisa  dans  Tétude  les  bases  d'une 
instruction  solide.  Le  couvent  des  dominicains  de  Cahors 
passait  pour  un  des  mieux  organisés  dès  le  milieu  du 
xui*  siècle  (3).  C'est  la  où  Jean  XXII  avait  dû  faire  ses 
études  au  temps  où  Bernard  Stephani  en  ét^it  le  prieur. 
Il  resta  longtemps  archiprêtre  de  Saint-André,  remplissant 


(i)  Moréri,   t.   II,   p.   888.  —  Histoire  de   V Europe ,    par    Melin, 

pp.  33  et  34. 

(2)  Autour  de  Jean  XXII,  par  Tabbé  Albe,  4*  partie,  p.  166. 

(3)  Ihid.,  !«■«  partie,  p.  8. 
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dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  pasteur  (i).  Pendant 
son  séjour  à  Cahors  il  fut  en  relation  avec  les  Stepbani, 
dont  les  jeunes  clercs  suivaient  les  cours  des  frères  prê- 
cheurs. 

Peu  de  temps  après,  il  y  eut  à  la  cour  de  Charles  II 
(neveu  de  Saint-Louis),  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  cinq 
ecclésiastiques  remarquables  du  Quercy  qui,  tour  à  tour, 
furent  chanceliers  ou  vice-chanceliers  de  1290  à  1310. 
C'étaient  Guillaume  et  Pierre  de  Ferrières,  Jacques  Duèse, 
Guillaume  de  Goudou  et  Guillaume  Ebrard  (2).  Charles  II 
en  avait  fait  ses  intimes  à  cause  de  leur  mérite  et  de  leur 
savoir.  Ils  attirèrent  à  leur  suite  bon  nombre  de  parents  et 
de  compatriotes  qui  trouvèrent  un  champ  vaste  pour  se 
former  à  Técole  des  affaires  politiques  et  administratives. 
Ainsi  eut  lieu  vers  la  Provence  le  premier  exode  des 
Quercynois,  travaillant,  se  façonnant  à  tel  point  que  le 
terrain  sera  tout  préparé  quand  Jean  XXII  montera  sur  le 
trône  pontifical.  Il  y  eut  dans  cet  exode  des  Stephani  de 
Yalon,  parents  par  alliance  du  chancelier  Guillaume  de 
Goudou  (3).  C'est  à  ce  titre  que  le  pape  Benoît  XI  chargea, 
en  1304,  Aymeric  de  Valon^  chanoine  de  Revello  (Italie 
inférieure),  de  porter  à  son  évèque,  Jean  d'Allègres,  le 
pallium  que  celui-ci  devait  remettre  à  Guillaume  de  Gou- 
dou. Ce  dernier,  nommé  archevêque  de  Salerne  en  1298, 
avait  diflèré  jusqu'alors  sa  consécration  (4).  Il  est  à  pré- 
sumer qu' Aymeric  de  Valon  ne  devait  pas  être  seul  de  sa 
famille  en  Italie,  et  que  les  relations  des  Stephani  avec  les 
chanceliers  de  Charles  H  en  avaient  attiré  plusieurs  à  la 
cour  du  roi  de  Naples. 

Le  plus  illustre  des  chanceliers  fut,  sans  contredit, 


(i)  Autour  de  Jean  XXII,  i»"®  pai;tie,  pp.  7  et  9..  , 

(2)  Ibtd.,  V^  partie,  pp.  12  et  13. 

(3)  Pierre  Stephani^  recteur  de  lYglisc  Saint-Pierre  de  Gourdon, 
était  l'oncle  de  Pierre  de  Goudou,  damoiseau  (1275)  (Archives  de  la 
mairie  de  Gourdon,  liasse  FF  9). 

(4)  Registres  de  Benoît  XI ,  publiés  par  Grand jean,  n®  982  (collec- 
tion de  l'École  française  de  Rome). 
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Jacques  Duèse.  Il  put  apprécier  au  milieu  de  son  entou-» 
rage  le  mérite  et  la  valeur  de  chacun  ;  aussi  quand  les 
événements  l'appelleront  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il 
demandera  le  concours  de  ses  compatriotes  et  trouvera 
en  eux  de  précieux  auxiliaires.  Dès  les  premières  années 
il  en  peupla  la  cour  d'Avignon  ;  il  est  vrai  qu'au  début  il 
fut  obligé  de  s'entourer  de  personnes  sûres  et  capables 
pour  déjouer  les  tentatives  contre  sa  personne  et  parer 
aux  dangers  qui  menaçaient  le  Saint-Siège.  Les  Stephani 
de  Valon,  dont  l'essor  religieux  fut  si  considérable  au 
xiii*  siècle,  se  trouvaient  en  excellente  posture  pour  ré- 
pondre à  l'appel  de  Jean  XXII.  Ils  profitèrent  de  l'occasion 
car  ils  étaient  déjà  nombreux  à  la  curie  dès  1320.  Mais  ce 
qui  les  rendit  «  personae  gratae  »  et  leur  ouvrit  la  voie  des 
honneurs,  c'est  leur  mérite  et  quelques  liens  de  parenté 
avec  la  famille  Duèse  (i).  Les  seigneurs  de  Gizouzac  sui- 
vront eux-mêmes  leurs  fils  à  Avignon  et  rempliront  à  la 
cour  pontificale  les  fonctions  d'écuyer  ou  de  damoiseau. 
Ils  resteront  pendant  un  demi-siècle  les  familiers  des  papes 
et  par  leur  influence  rendront  des  services  à  leur  pays. 
La  maison  de  Gigouzac  devint  alors  prospère.  Nous  don- 
nerons, dans  un  chapitre  spécial,  le  cursus  honorum  des 
Stephani  de  Valon  autour  de  Jean  XXII,  nous  contentant 
d'esquisser  ici  le  rôle  joué  par  les  seigneurs  de  Gigouzac 
à  la  cour  d'Avignon. 

§  IV.  —  Guillaume  de  Valon  vint  de  bonne  heure  à  la 
curie  mettre  son  dévouement  au  service  de  Jean  XXII;  il 
s'y  trouvait  dès  le  début  de  son  pontificat  et  y  resta  quel- 


(i)  Nous  n*avons  pu  préciser  cette  parenté  malgré  nos  recher- 
ches ;  mais  voici  ce  qui  paraît  être  très  vraisemblable.  Guibert  Ste* 
phant\  frère  de  Raymond,  a  dû  épouser  N...  de  Lapérarède  et  venir 
se  fixer  à  Lapérarède  (Castelnau-Montratier)  où  il  aurait  donné  son 
nom  à  un  château  dont  les  ruines  portent  encore,  aujourd'hui,  le 
nom  de  «  Tour  d^  Es  tiennes,  La  tour  de  ce  château  est  du  xiv^  siècle, 
sa  hauteur  et  sa  porte  ogivale  en  témoignent.  —  Les  Lapérarède 
étaient  parents  des  Duèse.  —  Cela  expliquerait  pourquoi  Guibert  Ste- 
phani  devint  le  socius  d'Arnaud   Duèse,  vicomte  de  Caraman,  et 
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ques  années  en  qualité  d'écuyer(i).  Guibert  Siephani, 
chevalier,  était  le  socius  d'Arnaud  Duèse,  vicomte  de 
Caraman;  à  ce  titre  il  dut  faire  de  fréquents  séjours  à 
Avignon  puisqu'Arnaud  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  son 
oncle  (2).  Raymond  Stephaniy  seigneur  de  Gigouzac,  parta- 
geait son  temps  entre  les  affaires  d'Avignon  et  celles  du 
Quercy.  11  était  damoiseau  du  pape  et  avait  en  particulier 
la  garde  des  portes  du  palais.  Mais  sa  tâche  ne  le  retenait 
pas  toujours  dans  la  cité  des  papes,  aussi  revenait-il  à 
Gigouzac  quand  rien  ne  menaçait  le  comlat  Venaissin  (3). 
Pierre  Stéphanie  son  fils,  également  damoiseau  du  pape, 
suivit  son  père  dés  1330;  on  les  trouve  quelquefois  tous 
deux  dans  la  maison  de  Bernard  Stéphanie  notaire  aposto- 
lique ou  chef  de  la  chancellerie,  personnage  de  marque  à 
la  cour  de  Jean  XXII  (4).  Dans  cet  hôtel  régnait  un  mouve- 
ment d'affaires  concernant  le  Saint-Siège;  c'était  un  des 
rouages  actifs  de  l'administration  pontificale.  Si  Ton  songe 
au  grand  nombre  de  bulles  à  rédiger  et  à  authentiquer 
chaque  jour,  aux  requêtes  et  suppliques  à  présenter,  aux 
sollicitations  et  intrigues  de  toutes  sortes,  on  pourra  se 
faire  une  idée  des  fonctions  et  du  rôle  d'un  notaire  apos- 
tolique au  XIV®  siècle.  Il  avait  en  outre  l'administration 
compliquée  de  plusieurs  bénéfices,  ses  seules  ressources, 


peut-être  aussi  les  faveurs  des  Stephani  de  Valon  à  la  cour  de 
Jean  XXII.  La  protection  incessante  des  Duèse  vis-à-vis  ai* Arnaud 
Stéphanie  fils  de  Guibert,  confirme  d'ailleurs  cette  parenté  (Autour 
de  Jean  XXII,  par  l'abbé  Albe,  2®  partie,  pp.  144,  145,  146.  — 
Lacoste,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  475,  476,  et  note  p.  201.  —  Cf.  au  cha- 
pitre VI,  l'article  sur  Arnaud  Stephani,  et  au  chapitre  XI,  l'article 
sur  les  Duèse). 

(1)  Item  Guillelmo  de  ValonOy  scutifero,  pro  quinque  annis  et 

quinque  mensibus  (I3i6-i322)  (Arch.  du  Vat.,  Jean  XXII,  Introîius 
et  Exitus,  reg.  53,  fo  5). 

(2)  Arch.  du  Vat.,  Innocent  VI,  SuppL  26,  fo  103.  —  Cf.  la  note  3 
de  la  page  42. 

(3)  Arch.  du  Vat.,  Clément  VI,  IntroUus  et  Exitus,  vol.  216,  f*^  232. 

ê 

(4)  Autour  de  Jean  XXII,  par  l'abbé  Albe,  4®  parlie,  p.  167. 
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pour  son  train  de  maison,  son  personnel  (chapelains, 
clercs,  etc.),  les  frais  de  gestion  de  ces  mômes  bénéfices 
que  réloignement,  les  dangers  de  la  circulation  monétaire, 
les  pertes  d'argent,  rendaient  difficile  et  coûteuse. 

La  demeure  de  ces  dignitaires  était  encore  le  rendez- 
yous  des  parents,  amis  et  compatriotes;  le  lieu  où  l'on 
passait  les  actes  personnels  de  ceux  que  leurs  fonctions 
retenaient  à  la  cour  d'Avignon  (i). 

Le  commerce  enfin  des  protonotaires  avec  les  prélats  et 
princes  de  l'Église,  leur  intimité  avec  le  pape,  leurs  rap- 
ports avec  les  souverains  et  grands  personnages,  témoi- 
gnent aussi  de  leur  influence.  Et  si  l'on  ajoute  pour  Ber- 
nard  Stephani  quelques  liens  de  parenté  avec  la  famille  de 
Jean  XXH  (2),  sa  familiarité  avec  lui,  l'amitié  et  les  préve- 
nances du  roi  d'Angleterre  qui  sollicitait  son  appui  à  l'égal 
des  neveux  du  pape  (3),  on  aura  la  clé  de  la  situation 
importante  dont  il  jouissait  à  la  curie. 

Raymond  Stephani,  damoiseau  du  pape,  bénéficiait  de  la 
faveur  de  son  frère.  Ils  avaient  rendu,  tous  deux,  des  ser- 
vices au  roi  Edouard  H,  et  comme  Gigouzac  restait,  peut- 
être  encore,  sous  la  suzeraineté  anglaise,  le  protonotaire 
adressa  à  Edouard  III  une  supplique  pour  obtenir,  en 
retour,  un  bienfait.  Le  monarque  fit  droit  à  la  requête  et 
accorda  au  seigneur  de  Gigouzac,  le  6  février  1328,  une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  dix  livres  sterling  à  pré- 
lever sur  la  baillie  de  Villefranche  ou  sur  celle  de  Gazais  (4). 


(i)  Le  notaire  qui  les  grossoyait  et  restait  presque  continuelle- 
ment dans  la  maison  de  Bernard  Stephani  s'appelait  Pierre  de 
Moussac,  du  diocèse  de  Cahors  (Revue  religieuse  de  Cahors^  n^'  21, 
du  4  février  1905,  donation  à  Rocamadour  par  Charles  II,  roi  de 
Sicile,  publiée  par  l'abbé  Albe). 

(2)  Cf.  note  I  de  la  page  45.  —  Cf.  aussi,  au  chapitre  XI,  l'ar- 
ticle sur  la  famille  Duëse. 

(3)  Acta  et  fœdera  de  Rymer,  t.  II,  2«  partie,  pp.  699,  752,  814,  854. 

(4)  Rex  (Edouard   III)   Omnibus  ad  quos salutem.   Cum 

tercio  decimo  die  martii  proxime  preterito  pro  bono  servitio  quod 
dilectus   nobis   Bernardus  Stephani^  archidiaconus   de  Figiaco,  et 
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Plus  tard,  ces  deux  localités  se  trouvant  sous  la  domi- 
nation du  roi  de  France,  Raymond  Stephani,  grâce  à  une 
nouvelle  supplique  de  son  frère,  obtint,  le  6  février  1331, 
de  lever  les  dix  livres  sterling  sur  la  châtellenie  de  Saint- 
Macaire,  en  Aquitaine  (i). 

Les  registres  du  Vatican  signalent  la  présence  de  Ray- 
mond Stephani  à  Avignon  dans  plusieurs  circonstances. 
Le  19  mars  1332,  il  est  témoin  de  l'acte  de  résignation  du 
prieuré  Saint-Phébade  d'Agen,  fait  par  le  nonce  Pierre 
Stephani  ;  celui-ci  avait  choisi  pour  procureur  son  neveu, 
Bernard,  le  'protonotaire  (2).  En  octobre  il  demande  et 
obtient  pour  son  cousin,  Arnaud  de  Verneuil,  le  canonicat 
du  Vigan  vacant  par  le  décès  d*Adhémar  de  Ricard,  et 
présente  lui-même  à  l'évêque  de  Portugal,  Valasco  (un  des 
exécuteurs  de  la  bulle],  les  lettres  de  la  chancellerie  pour 
la  prise  de  possession  (3).  Enfin,  en  novembre  1332,  il  fut 
chargé  par  Raoul  de  La  Roque,  chanoine  de  Zamora, 
d'excuter  une  autre  bulle  en  faveur  d'Arnaud  de  Ver- 
neuil (4).  Tous  ces  actes  se  passaient  à  Avignon  dans  la 
maison  de  Bernard  Stephani,  le  protonotaire. 


RaymunduSf  f rater  ejus^  domino  Edwardo  nuper  rege  Anglie,  patrî 
nostro,  impenderunt  et  nobîs  ex  tune  impenderent  in  futurum  con- 
cessimus  eidem  Raymundo  10  libratas  redditus  ad  sterlingum  perci- 
piéndas  singulis  annis  in  iocîs  competentibus  infra  unam  baillivia- 
rum  Viliefranche  vel  de  Cazal  in  ducatu  nostro  predicto  ad  totam 

vitam  ejusdem  Raymundi (Londres,  Public-Record-Office,  Vascon 

rolls,  rouleau  n^  40,  vers  le  milieu).  —  Cf.,  au  chapitre  VI,  Tarticle 
sur  Bernard  Stephani,  le  protonotaire, 
(i)  Ibid,f  rouleau  n^  43,  vers  le  bas. 

(2)  Procuration  donnée  par  Pierre  Stephani,.,,,  Acta  fuerunt 

bec  Avinione  in  hospicio  habitationis  reverendi  patris  in  Xpo  dominî 
Berna? di  Stephani,,,,.  presentibus  nobilibus  Raimundo  Stephani  et 
He.  Guillelmi  domicellis  (Arch.  Vat.,  Jean  XXII,  av.  42,  ^  293). 

(3)  Velaxus  epîscopus  Portugalensis  executor  ad  infrascripta 

nobis  ex  parte  dominî  Arnaldi  Verrolli  per  nobilem  virum  Ray^ 
mundum  Stephani^  dominum  de  Gigozaco,  consanguineumque  dicti 
Arnaldi (Arch.  Vat.,  Jean  XXII,  av.  42,  f»  337). 

(4)  Substituit  idem  dominus  Radulphus  de  Rupe  canon.  Zamo- 
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Le  seigneur  de  Gigouzac  resta  à  la  cour  pontificale  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Jean  XXU.  Pendant  la  durée  de 
ce  pontificat  un  vif  éclat  brilla  sur  le  Quercy,  et  le  palais 
d'Avignon  vit  passer  un  grand  nombre  de  familles  du  dio- 
cèse de  Cahors.  Mais  à  la  mort  de  Jean  XXII  les  choses 
changèrent  de  face  ;  autant  Tillustre  vieillard  avait  favo- 
risé ses  compatriotes,  autant  Benoît  XII  les  écarta  de  la 
curie.  La  mesure  qu'il  prit  de  révoquer  toutes  les  com- 
mendes  de  ses  prédécesseurs,  acheva  de  disperser  le 
clergé  Quercynois.  Raymond  Slephani  revint  à  Gigouzac  à 
la  fin  de  1334  et  son  frère,  Bernard,  demanda  à  quitter 
quelque  temps  la  chancellerie  dès  juillet  1335  (i). 

§  V.  —  Raymond  s'était  marié,  vers  1305,  à  Bertrande 
de  Vassal,  fille  de  Sicard  et  d'Aloïs  d'Engoulème  et  proba- 
blement sœur  de  Bertrand,  Sicard  et  Bozon  de  Vassal, 
mineurs  en  1301  (2).  Cette  union,  en  resserrant  les  liens 

4 

de  parenté  entre  les  Stephani  et  les  Engoulème,  fit  entrer 
de  nouvelles  possessions  dans  la  maison  de  Valon.  Le 
seigneur  de  Gigouzac,  bien  qu'il  fût  à  certaines  heures  au 
service  du  pape,  ne  négligeait  pas  pour  cela  son  patri- 
moine ni  ses  intérêts.  Nous  allons  le  suivre  dans  quelques 
affaires  qui  nécessitaient  sa  présence  en  Quercy. 

On  le  rencontre  à  Gourdon  en  i  J26,  comme  témoin  dans 
un  acte  de  vente  de  six  setiers  froment  et  six  gélines  de 
rente  annuelle  faite  par  Bertrand  de  Lhaubart  à  Bozon  de 


ren.,  procurator  domini  Arnaldi  VcrolH  de  Podio  canon,  ecclesie  de 
Vicano,  nobilem  virum  Raymundum  Stéphanie  dominum  de  Gigo- 

zaco,  Symonem  de  Godorio,  etc Dat.  Avinioni  in  hospicio  rev. 

pa^.  in  Christo  domini  Berttardi  Stephani,  domini  pape  notarii 

presentibus   He.   de  Jaure,    Bertrando  Nandonis  (Arch.  du  Vat., 
Jean  XXII,  av.  42,  f®  297). 

(i)  Dilecto  fîlio  magîstro  Bernardo  Stephani,  notario  nostro  salu* 

tem cum  itaque  tu  ex  certis  causis  rationabilibus  tibique  neces- 

sariis  desideres  ad  tempus  te  a  romana  curia  absentare (Arch. 

Ju  Vat.,  Benoît  XII,  comm.  et  de  curia,  vol.  120,  ep.  782). 

(2)  Maison  d^Hébrard,  par  l'abbé  Albe,  p.  153,  article  Vassal. 
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Vassal  (de  Freyssinet)(i).  On  le  retrouve  à  Gigouzac  à  la 
fin  de  1328,  époque  où  sa  femme  tomba  gravement  ma- 
lade. Bernard,  le  protonotaire,  demanda  pour  eux  Tindult 
de  l'absolution  «  in  articulo  mortis  »,  qui  fut  accordé  par 
bulles  du  31  janvier  1329(2].  Mais  malgré  les  soins  dont 
elle  fut  entourée,  Bertrande  s'éteignit  en  mars  ou  avril  de 
la  même  année.  Par  une  attention  délicate,  Jean  XXII 
exprima  ses  condoléances  en  nommant  Bernard  Stephani 
évêque  de  Riez,  le  29  mai  1329(3).  Raymond,  comme 
héritier  de  sa  femme,  reçut  dans  le  courant  de  cette  année 
les  reconnaissances  des  censitaires  pour  les  biens  qu'elle 
possédait  à  Vaillac,  Beaumat  et  Saint-Amaran  qui  rappor- 
taient un  revenu  annuel  de  19  cartes  froment,  5  sols  et 
9  deniers  caorsins  (4). 

Après  les  tristesses  de  la  séparation  un  heureux  événe- 
ment vint  apporter  des  consolations  au  foyer  de  Gigouzac. 
Pierre  Stephani,  fils  de  Raymond,  marié  à  N...  Beraldi  de 
Boissières,  attendait  la  naissance  d'un  héritier.  Sa  venue 
fut  reçue  avec  d'autant  plus  de  joie  que  la  branche  directe 
menaçait  de  s'éteindre.  Bernard,  le  protonotaire,  obtint  la 
permission  de  se  rendre  à  Gigouzac  et  d'assister  au  bap- 
tême; il  obtint  aussi,  par  bulles  du  12  juillet  1332,  le  pri- 
vilège de  l'indulgence  à  l'article  de  la  mort,  le  choix  d'un 
confesseur,  et  l'autorisation  de  tester  (5}.  Il  est  à  présu- 
mer que  Raymond ,  en  reconnaissance  des  bienfaits  de 
Jean  XXII,  pria  le  pape  de  vouloir  bien  être  le  parrain  du 
nouveau-né  et  que  l'évêque  de  Riez  fût  chargé  par  le  Pon- 


(i)  L'acte  fut  passé  par  Bernard  Tabast,  clerc  et  notaire  royal, 
en  présence  de  Hélie  de  Guillaume,  Raymond  Stéphanie  damoiseau, 
et  Sicard  de  Vassal,  damoiseau  (Archives  de  M.  de  Vassal,  à  Saint- 
Antonin)  (Tarn-et-Garonne). 

(2)  Arch.  Vat.,  Jean  XXII,  reg.  vat.  115,  epist.  597. 

(3)  lbtd,f  Comm,  vol.  91,  n®  2028. 

(4)  Extrait  de  l'inventaire  des  titres  et  documents  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Vaillac,  fait  en  l'an  1496  (acte  passé  par  M*  Guil- 
laume La  Pesa,  notaire)  (archives  de  la  famille  de  Valon). 

(5)  Arch.  Vat.,  Jean  XXII,  reg.  vat.  116,  ep.  1030  et  1031. 
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tife  de  le  représenter.  L'héritier  naquit  fin  1332  ou  com- 
mencement 1333  et  reçut  le  prénom  de  Jean  (i).  Il  se 
consacrera  à  Dieu  et  deviendra  plus  tard  évêque  de 
Toulon. 

Peu  de  temps  après,  Raymond  Stéphanie  sur  la  prière 
des  Valon  de  Thégra,  acheta  d'Hélie  de  Saint-Astier, 
seigneur  de  Montréal,  deux  vignes  sises  à  Montvalent  qui 
donnaient,  chaque  année,  une  rente  de  12  cartons  froment 
et  4  gélines.  Le  censitaire,  Gérald  de  la  Noalha  (beau-père 
de  Guillaume  de  Valon),  en  fit  la  reconnaissance  au  sei- 
gneur de  Gigouzac,  le  jour  même  de  la  vente,  4  février 
1333  l*^*  s.)  {2).  Pour  expliquer  cette  acquisition  il  est  bon 
de  dire  que  les  Saint-Âstier  s'étaient  alliés  ou  fusionnés 
avec  les  Clermont  (de  Linars),  famille  apparentée  aux  Ste- 
phanî  de  Valon.  Arnaud  de  Saint-Astier  et  Arnaud  de 
Clermont  son  neveu  ou  parent,  successivement  évêques 
de  Tulle  de  1317  à  1337,  furent  en  même  temps,  abbés 
de  Rocamadour  (3).  Par  suite  de  la  parenté  et  de  ser- 
vices réciproques,   il  y  eut  entre   les   Clermont -Saint- 


(i)  Bernard  Stephani  résigne,  le  6  juillet  1354,  Tarchidiaconé  de 
Figeacen  faveur  de  Jean  Stephani,  âgé  alors  de  21  ans(Arch.  Vat., 
Innocent  VI,  vol.  227,  n^  121), 

(2)  Anno  domint  millesimo  trecentesimo  secundo  die  quarta  men- 
sis  februarii  personaliter  constitutus  Geraldus  la  Noalha  de  Monte 

Valenti confessus  fuit  se  tenere  in  emphiteosim  a  nobili  Raù 

mundo  Stephani^  domicello,  presenti  pro  se  et  suis  et  antiquitùs 
tenuisse  a  predecessoribus  suis  a  quibus  causam  habet  quamdam 

vineam sub  annuo  censu  quinque  cartonum  frumenti  et  duarum 

gaUinarum  quosquidem  redditus  ipse  Geraldus  la  Noalha  promisit 
solvere  eidem  domicello  de  jussu  precepto  Bernardi  Martini  bur- 
gensis  de  Martello  procuratoris  domini   Helie  de  Sancto  Asterio, 

militis,  domini  Montis  Regalis Acta  fuerunt  hec  apud  locum  de 

Montevalenti presentibus  Symone  de  Godorio,  domicello ego 

Bernardus  Olerii  notarius  presens  instrumentum  redegi  (Archives 
du  château  de  Montvalent  ;  extrait  d'une  copie  délivrée  par  la 
Chambre  des  Comptes  au  xviii**  siècle). 

(3)  Rocamadour^  par  E.  Rupin,  pp.  321  et  322. 
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Astier  et  les  Stephaoi  un  échange  de  bons  procédés  qui 
valut  aux  Valon  des  possessions  et  droits  importants  au 
pèlerinage  de  Rocamadour,  et  aux  Clermont  des  faveurs 
à  la  cour  pontificale.  Pierre  et  Guillaume  de  Valon,  fils  de 
Raymond,  seigneur  de  Thégra,  s'étaient  fixés  à  Mont- 
valent  à  la  suite  de  mariages,  le  premier  avec  N...  de 
Roffilhac,  vers  1317  (i),  le  second  avec  Hélis  de  la  Noalha, 
fille  de  Gérald,  vers  1325  (2).  Pour  dégager  son  beau-père, 
Guillaume  de  Valon  pria  les  Saint-Astier,  ses  parents, 
d'acheter  les  deux  vignes  en  question  jusqu'à  ce  que  le 
seigneur  de  Gigouzac  fût  en  mesure  de  prendre  son  lieu 
et  place. 

§  VI.  —  Raymond  Stephani  intervint  aussi  dans  un  litige 
entre  son  frère,  le  protonotaire,  et  les  moines  du  Vigan  ;  on 
en  trouve  le  détail  dans  les  archives  du  Vatican.  Le  diffé- 
rend était  survenu  à  la  suite  de  faveurs  quelque  peu  en 
contradiction  avec  les  statuts  du  monastère.  L'archevêque 
de  Bourges  avait  introduit,  en  1285,  certaines  réformes  du 
temps  du  prieur  Pierre  Stephani  (3).  Mais  ce  premier  essai 
restait  infructueux  et  derechef  la  refonte  de  la  règle  s'im- 


(i)  En  1332,  Pierre  de  Valon,  Géraud  de  Saint-Clair  et  Bertrand 
Laroque  garantissent  la  dot  constituée  à  Mathe  de  Roffilhac,  fîlle 
de  Hugues,  du  lieu  de  Pinsac,  fils  lui-même  de  Hugues,  laquelle 
épousait  Guillaume  de  Poudens,  fils  de  Pons  de  Garis,  du  lieu  de 
Clermont,  paroisse  de  Linars  (archives  du  château  de  Besse  en 
Périgord).  —  La  famille  de  Roffîlhac  était  aussi  possessionnée  à 
Montvalent. 

(2)  Soluiiones  hospîttorum  scuttferorum.  —  Item  Guillelmo  de  Kn- 

lonOf  scutifero,  pro  quinque  annis  et  quinque  mensibus(i3i6«i322) 

(Jean  XXII,  Introîtus  et  Exitus  camerx  apostolicx,  reg.  53,  f®  5). 
—  Le  mariage  de  Guillaume  de  Valon,  qui  n'est  rentré  au  pays 
qu'en  1323,  n'a  pu  avoir  lieu  que  vers  1325.  —  Cf.  la  transaction 
entre  la  vicomtesse  de  Turenne  d'une  part,  les  chevaliers  Gérald  de 
la  Noalha  et  Guillaume  de  Valon^  et  les  hahitants  de  Montvalent 
d'autre  part,  1343-1345  (Parchemin  des  archives  du  château  de  Mont- 
valent). 

(3)  Miscellanea  de  Baluze,  t.  I,  p.  289. 
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posait.  Elle  fut  élaborée  par  l'évoque  de  Cahors,  le  prieur 
du  Vigan  et  par  Raymond  et  Bernard  Stéphanie  chanoines, 
procureurs  du  chapitre.  Les  nouveaux  statuts,  en  vertu 
desquels  l'évêque  érigeait  le  prieuré  en  abbaye,  se  réser- 
vait le  titre  d'abbé,  réduisait  à  douze  le  nombre  des  cba- 
noines,  etc.^  furent  promulgués  le  9  mai  1309(1). 

Ces  modifications  intéressaient  les  seigneurs  de  Gigou- 
zac,  qui  s'étaient  réservé  un  canonicat  pour  les  Stephani 
de  Valon  désireux  d'entrer  dans  le  monastère  du  Vigan.  Par 
une  disposition  spéciale,  ils  avaient  fait  don  au  chapitre  de 
deux  setiers  froment  que  jouiraient,  en  plus  de  la  pré- 
bende, les  chanoines  de  leur  nom  tant  qu'il  y  en  aurait 
au  Vigan  (2).  —  La  diminution  des  chanoines  à  partir 
de  1309  eut  pour  effet  de  rendre  plus  riches  les  bénéfices. 
Jean  XXII,  en  vertu  de  sa  réservation,  en  donna  un  à 
Bernard  Stephani,  le  protonotaire,  avant  1320;  à  la  même 
époque  il  augmenta  de  deux  le  nombre  des  prébendes  et 
les  attribua  à  Bertrand  et  Hugues  d'Engoulème,  parents 
des  Stephani  (3).  Ces  privilèges  eurent  le  don  d'exciter  la 
jalousie  des  moines  et  des  familles  qui  sollicitaient,  pour 
leur  fils,  ces  bénéfices  tant  convoités.  Bernard  Stephani  ne 
fut  pas  épargné.  Le  chapitre  lui  contestait  les  revenus  de 
sa  prébende  sous  prétexte  qu'il  n'habitait  pas  le  monas- 
tère. Et  bien  que  l'évêque,  Bertrand  de  Cardailhac,  dans 
les  statuts  de  1330,  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  porter 
atteinte  à  ses  droits  (4),  les  chanoines  lui  suscitèrent,  quand 
même,  mille  difficultés.  Pour  en  finir  le  protonotaire  porta 
l'affaire  devant  la  cour  du  pape  et  profita  de  sa  venue  en 


(!)  Bibl.  de  la  ville  de  Cahors,  Fonds  Lacoste^  carton  G,  liasse  3. 

(2)  Arch.  du  Vatican,  Clément  VI.  t.  XXII,  f»  516. 

(3)  /*'^-,  Jean  XXII,  70,  cp.  643.  — Clément  VI,  t.  XXII,  £«516; 
t.  XXIII.  fo  240. 

(4)  Intentionis  tamen  nostras  nequaquam  existât  quod  per  pre- 

dicta  statuta  dominis  Bernardo  Stephani  et  Hugoni  de  Engolisma, 
dictée  ecclesiae  canonicis  prsebcndatis,  nec  aliis  quibus  per  capi- 
tulum  jam  gratia  facta  est  in  illis  quse  recipere  de  ipsa  ecclesia  tam 
in  presentia  quam  in  absentia  recipere  consueverunt  in  aliquo  pre- 


-  692  - 

Quercy  (1332)  pour  tout  aplanir.  Après  son  départ  son 
frère,  Raymond  Siephani,  continua  à  négocier  et  fit  accep- 
ter par  le  chapitre  Taccord,  sanctionné  par  le  tribunal  de 
la  curie,  le  28  juin  1333,  qui  donnait  gain  de  cause  à  Ber- 
nard (ij.  On  peut  juger,  par  sa  prébende,  combien  les  cano- 
nicats  du  Vigan  étaient  des  bénéfices  importants.  Bernard 
Stephani  devait  recevoir,  chaque  année,  60  setiers  (fro- 
ment, seigle,  mixture,  avoine  en  parties  égales),  40  char- 
ges de  vin,  le  tout  mesure  de  Gourdon,  et  14  livres  caor- 
sines.  Il  prélevait  en  plus  2  setiers  froment  que  le  chapitre 
était  tenu  «  ab  antiquo  »  de  lui  donner  en  vertu  d'une 
disposition  très  ancienne  (2). 

Raymond  Stephani  fut  enfin  nommé  exécuteur  testamen- 
taire (avec  Fortanier  de.  Gourdon)  d'Hugues  "de  Béral, 
seigneur  de  Boissières,  le  22  janvier  1335  (n.  s.)  {3).  Il  fut 


judicium  generetur  quominus  ipsî  et  quilibet  eorum  recipiant  prout 
recipere  consueverunt  antea  tam  de  redditibus  et  proventibus  qui 
nunc  sunt  quam  de  illis  quae  proveniunt  in  futurum...  (Extrait  d'une 
copie  du  xvil^  siècle,  archives  de  l'abbé  Albe). 

(i)  Archives  du  Vatican,  Clément  VI,  t.  XXII,  f»  516.  —  Ray- 
mond  Stephani  figure  même  comme  témoin  dans  Tacte  de  procura- 
tion des  moines,  donnant  à  Pierre  Laborie  pleins  pouvoirs  pour 
régler  le  différend,  19  juin  1333  (Clément  VI,  t.  XXII,  fo  516). 

(2)  proponit  procurator  rêver,  pat.  dom.  Bérnardi  Stephani ^ 

domtni  pape  notarii,  canonici  prebendati  ecclesie  de  Vicano  et  dicit 
quod  prefatum  capitulum  tenetur  singulis  annis  prefato  Bern.  Ste- 
phani in  sexaginta  sextariis  bladi  ad  mensuram  de  Gordonio  vide* 
lîcet  in  quindecim  saumatis  mixture,  quindecim  saumatis  àvene, 
quindecim  saumatis  siliginis,  quindecim  saumatis  frumenti  ;  item  in 
quadraginta  sextariis  vini  ad  mensuram  de  Gordonio  ;  item  in  qua- 
tuordecim  libris  monete  caturc;  item  in  duobus  sextariis  frumenti 
in  quibus  dictum  capitulum  tenetur  ab  antiquo  prefato  domino  Ber* 
nardo  Stephani  ratione  cujusdam  ordinationis  olim  facte  in  dicta 

ecclesia  de  Vicano (Arch.  du  Vat.,  Clément  VI,  t.  XXII,  p.  516). 

—  Le  setter  ou  saumade  valait  environ  4  quartes  (3  hectolitres 
un  cinquième). 

(3)  «  Dimanche  fête  de  Saint-Vincent,  1334  (a.  s.),  à  Boissières  en 
«  Quercy,  nobilis  vir  Hugo  Beraldi,  domicellus,  dominus  de  Buxe- 
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choisi  parce  que  son  fils,  Pierre  Stephani,  avait  épousé  la 
fille  du  testateur.  Par  cette  union,  les  seigneuries  du  Py 
et  Saint-Denis  entrèrent  dans  le  patrimoine  de  Gigouzac. 
La  fille  aînée  d'Hugues  s'était  mariée  à  Raymond-Bernard 
de  Durfort  qui  fut  héritier  de  la  maison  de  Boissières  (i). 
Les  Béral  et  les  Stephani,  qui  entretenaient  des  relations 
de  voisinage,  avaient  resserré  leurs  liens  d'amitié  à  la 
cour  d'Avignon  {2).  Hugues  de  Béral  dut  mourir  peu  de 
temps  après  le  mois  de  janvier  1335(3),  et  c'est  peut-être 
à  Toccasion  de  son  décès  que  Bernard  Stephani,  le  proto- 
notaire, demanda  à  s'absenter  de  la  curie,  en  juillet  1335, 
pour  venir  à  Gigouzac  (4). 


«  riis  testa  :  héritier  Raymond  Bernard  de  Durfort  son  gendre, 
<c  mari  de  Delphine  sa  fille  ;  lui  substitue  son  fils  atné  et  de  lad. 
«  fille,  de  Tatné  au  second,  du  second  au  troisième,  etc.,  exécu- 
te teurs  :  dictam  Delphinam,  uxorem  suam,  Raymond-Bernard  de 
«  Durfort,  son  héritier,  Fortanier  de  Gordon,  noble  Raymond  S  te* 
«  phani,  coseigneur  de  Gigouzac  et  dominum  Petrum  Beraldi  fra- 

«  trem  suum  (du  testateur) Aymeric  Pelissier  notaire  »  (Bibl.  de 

la  ville  de  Cahors,  manuscrit  de  l'abbé  Lavayssière  sur  les  familles 
du  Quercy,  pp.  294  et  296). 

(i)  Raymond-Bernard  de  Durfort  a  formé  la  branche  des  Durfort 
de  Boissières  qui  a  duré  plusieurs  siècles. 

(2)  Hugues  de  Beral  faisait  partie  de  la  cour  pontiRcale,  comme 
damoiseau,  dès  le  début  du  règne  de  Jean  XXII  (Arch.  du  Vat., 
Jean  XXII,  Introîtus  et  Exitus  reg.  16,  fol.  25  et  79). 

(3)  Raymond-Bernard  de  Durfort  fit  hommage  des  seigneuries  de 
Boissières  et  Calamane,  à  Tévéque  de  Cahors,  en  1336  (Bibl.  Nat., 
pièces  originales,  n*^  824,  Commarque). 

(4)  Cf.  la  note  i  de  la  page  49. 


CHAPITRE  V 

RAYMOND  et  PIERRE  STEPHANE  seigneurs 

dominants  de  Gigouzac 

PIERRE  et  JEAN  STEPHANI  (Martel) 

et  GUÉRIN  de  VALON  (Thégra) 

coseigneurs  de  Gigouzac 

(1336-1369) 


1°  Les  Stephant  de  Valon  en  faveur  à  la  cour  de  Clément  VL  — 
2°  Procès  entre  BoBon  de  Vassal  et  Hugues  Boneti,  intervention 
des  Stephani,  Le  seigneur  de  Gigouzac  achète  des  rentes  à  Beaumat, 
Vaillac  et  Montamel.  —  3**  Préludes  de  la  guerre  de  cent  ans;  Ray' 
mond  Stephani  répond  à  V appel  du  duc  de  Normandie  ;  il  est  blessé 
et  fneurt  en  1348,  -r-  4**  Pierre  Stephani  lui  succède^  son  séjour  à 
Gigougac  avec  Bernard,  le  protonotaire ^  qui  s'occupe  de  la  refonte 
des  chapellenies,  —  5°  Pierre  et  Bernard  retournent  à  Avignon  et 
y  restent  longtemps;  apparition  de  la  peste,  ses  ravages  ;  Bernard 
Stephani  en  est  atteint  et  meurt  en  1361,  —  6®  Prise  de  Gigouzac 
par  les  Anglais  en  1360,  une  seconde  fois  en  r36ç,  Pierre  Stephani 
succombe  en  défendant  son  château. 

§  I.  —  Sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  un  lustre  consi- 
dérable avait  rejailli  sur  les  familles  et  la  province  du 
Quercy;  ce  fut  une  des  plus  belles  pages  de  son  histoire. 
Avec  Benoît  XII  il  en  sera  autrement.  Ce  pape  qui  écartait 
même  ses  proches  des  honneurs (i),  trouvait  sans  doute 
que  sa  cour  était  trop  peuplée  de  Quercynois.  Aussi  pen- 
dant les  huit  ans  de  son  régne  ceux-ci  fréquentérent-ils  de 


(i)  Moréri,  t.  II,  p.  72. 
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moins  en  moins  la  curie.  Mais  à  Tavénement  de  Clé- 
ment VI  (1342),  ils  reprirent  le  chemin  d'Avignon  et 
rèoccupèrent  les  dignités  et  emplois  de  la  chambre  apos- 
tolique; toutefois  avec  cette  différence  que  le  clergé 
Limousin  prédominait.  Après  lui  le  clergé  Quercynois 
avait  la  meilleure  part  en  souvenir  des  bienfaits  de 
Jean  XXII  et  à  cause  des  relations  des  deux  pays.  Les 
Siephani  de  Valon  furent  de  nouveau  en  faveur;  leur 
parenté  d'ailleurs  avec  les  Cavagnac,  parents  eux-mêmes 
des  Puydeval  (neveux  par  alliance  de  Clément  VI),  aug- 
menta leur  crédit  à  la  cour(i).  Mais  dans  les  derniers 
temps  leurs  rangs  s'étaient  clairsemés,  c'est  à  peine  s'il 
en  restait  la  moitié.  Nous  retrouvons  à  la  curie  Raymond 
Siephani,  seigneur  de  Gigouzac,  et  son  fils  Pierre,  damoi- 
seaux du  pape,  Bernard  Siephani,  notaire  apostolique, 
ayant  tous  trois  même  influence  qu'auparavant.  Et  comme 
nouvelles  figures  :  Jean  Siephani  (fils  de  Pierre),  le  futur 
évèque  de  Toulon,  qui  marchera  dans  la  voie  des  hon- 
neurs, tl  Arnaud  Siephani  (fils  de  Guibert),  protégé  par  le 
cardinal  Jean  de  Caraman,  qui  sera,  lui  aussi,  comblé  de 
faveurs.  Tels  sont  les  seuls  personnages  que  nous  rencon- 
trerons désormais  dans  le  palais  des  papes. 

Après  le  couronnement  de  Clément  VI,  Raymond  Sie- 
phani et  son  fils  Pierre  se  mirent  à  la  disposition  du  pape. 
On  voit,  d'après  un  document  de  1344,  qu'ils  étaient  char- 
gés, comme  autrefois,  de  la  garde  des  portes  du  palais, 
principalement  de  la  seconde,  et  recevaient  tous  les  cinq 
jours  2  florins,  10  sols,  4  deniers  (2).  Du  temps  des  papes 


(i)  Supplicat  saoctitatem  vestram  dévolus  et  humilis  vir  Guil- 
lelmus  de  Chavanhaco,  canonicus  Anicensis,  quod  sibi  et  fratri  suo 
Jacobo  et  consanguinee  sue  Albrie  de  Valon  moniali  B.  M.  Deaur. 
Caturc.  concedere  dignetur  plenam  peccatorum  suorum  indulgen- 

tiam  in  articule  mortis (Arch.  du  Vat.,  Clément  VI,  Suppl,  5, 

fo  117).  —  Suppl,  15,  fo  40  et  212.  —  Les  Comptes  de  Jean  de  Cava- 
gnac, par  l'abbé  Albe  (Bull,  arch,  de  Brive,  t.  XXIII,  1906.  p.  236). 

(2)  Arch.  Val.,  Clément  VI,  IntroHus  et  Exitus,  vol.  216,  p.  232. 
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d'Avignon,  la  qualité  de  damoiseau  ou  de  chevalier  du 
pape  était  plutôt  honorifique  à  cause  de  la  paix  qui  ré- 
gnait, presque  continuellement,  dans  le  comtat  Venaissin. 
On  les  occupait  à  divers  emplois  pendant  leur  séjour  à 
Avignon  (i).  Le  même  document  nous  apprend  que,  du- 
rant le  premier  semestre  1344,  Raymond  Stephani  fut  de 
service  cinq  jours,  et  son  fils,  Pierre,  d'abord  trois  jours, 
puis  deux  mois  consécutifs  (2).  Ils  rencontrèrent  à  la  cour 
Pierre  de  Rochefort  Saint -Martial  et  Gérai  de  Cham- 
piers,  originaires  du  Limousin  {3),  avec  lesquels  ils  se 
lièrent  étroitement.  Ils  deviendront  parents  plus  tard  par 
le  mariage,  vers  1377,  de  Bernard  Stephani  avec  Florence 
de  Champiers  (4). 

Pierre  Stephani  ne  négligeait  rien  pour  attirer  les 
faveurs  pontificales  sur  son  fils,  Jean,  et  lui  obtenait 
presque  chaque  année  un  bénéfice  :  canonicat  du  Vigan 
(134Ç),  de  Saint-Martin  de  Tours  (1346),  le  prieuré  de 
Courbenac  (1347),  et  le  canonicat  de  Lérida  (Espagne), 
en  1348(5).  Il  agissait  de  même  vis-à-vis  de  ses  parents  et 
amis.  Par  son  intermédiaire  son  cousin,  Arnaud  de  Ver- 
neuil,  chanoine  de  Burgos  et  collecteur  en  Espagne  reçut, 
en  1344,  un  induit  de  non-résidence,  et  Bernard  Robert, 
clerc  de  Cahors,  une  chapellenie  à  Saint-Caprais  d'Agen  (6). 

§  II.  —  Sous  le  pontificat  de  Benoît  XII,  les  Vassal  eurent 
sur  les  bras  une  affaire  désagréable  qui  affligeait  cette 
famille,  parents  et  amis.  Dans  cette  occurrence  les  Ste- 
phani leur  prêtèrent  un  généreux  concours.  Il  s'agissait 
d'un  procès  entre  Bozqn  de  Vassal,  seigneur  de  Freys- 


(1)  Ces  fonctions  équivalaient  à  celles  de  garde- noble  d'aujour- 
d'hui. 

(2)  Arch.  Vat.,  Clément  VI,  IntroUus  et  Exitus,  vol.  216,  fol.  239 
et  240. 

(3)  Ibid.,  fo  232. 

(4)  Bib.  Nat.,  Fonds  Chérin^  preuves  de  Cour,  dossier  de  Valon. 

(5)  Arch.  Vat.,  Clément  VI,  SuppL  6,  f^  73;  12,  f*  64;  19,  fo  78. 

(6)  Ibid,,  StippL  3,  fo  133. 
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sinet,  et  Hugues  Boneti  de  Vaillac,  qui  résidaient  à 
Avignon.  A  cette  époque  Bozon  était  viguier  du  comlat 

Venaissin,  Pierre  de  Guillaume  recteur,  et  Guillaume  de 
Durfort  juge  au  criminel  (i).  Les  Stcphani  étaient  appa- 
rentés avec  ces  personnages,  mais  du  temps  de  Benoît  XII 
ils  se  tenaient  éloignés  de  la  curie,  sauf  Bernard,  le  proto- 
notaire  et  le  nonce,  Pons. 

Le  procès  survint  dans  les  circonstances  suivantes  : 
En  1339  Hugues  Boneti  se  plaignit  devant  le  recteur  des 
dommages  que  Bozon  de  Vassal  lui  avait  occasionnés,  le 
fit  condamner  à  23  florins  d'or  d'amende,  à  tous  les  frais 
et  obtint  contre  lui  une  bulle  d'excommunication  jusqu'à 
pleine  et  entière  satisfaction.  Bozon  de  Vassal,  injustement 
frappé,  fit  appel  de  la  sentence  et  demanda  à  son  tour 
réparation  pour  les  injures  reçues  et  le  préjudice  que  lui 
causait  l'excommunication.  Les  La  Roque  et  les  Stephani, 
ses  proches,  en  étaient  très  affectés  ;  ils  ne  pardonnaient 
pas  à  Hugues  Boneti  de  maintenir,  sans  motif,  l'excommu- 
nication en  vertu,  soi-disant,  des  privilèges  du  comtat(2). 


(1)  Autour  de  Jean  XXII^  par  l'abbé  Albe,  4°  partie,  pp.  192, 
233,  234.  —  Guillaume  de  Durfort  eut  la  tête  tranchée  en  1342 
(Ihid.,  p.  233). 

(2)  Anno  incarnatîonis  millesîmo  trecentesimo  quadragesimo  ter- 
cîo  die  décima  tercîa  mensis  octobris;  cum  lis  diu  agitata  fuisset 

et inter    Hugonetum    Boneti    habitatorem    Avinionis    et    Boso- 

nem  Vassali,  domicellum  de  Fraichineto,  demorantem  comitatus 
Venion.  super  eo  quod  cum  dîctus  Hug.  petiisset  a  dicto  Bosonc 
quamdam   summam    pecunie  ratione  dampnorum    sibi   per  'dictum 

Bosonem  tune  vicarium  illatorum fuisset  prenominatus  Bos.  con- 

demnatus  in  viginti  tribus  florenis  auri  pro  dampnis  dictis  et  in 

pro  expensis  proquibus  quidem  pecuniarum  summis  idem  Bos.  excom- 
municatus  esset  et  excommunicatus  permancisset  ad  instantiam  per 
conservatorem  (sic)  privilegiorum  incolis  comitatus  predicli  conces* 

sorum venerabili   viro    Radulpho    de    Rupe    canonico   Zamor. 

ac  nobili  Petro  Stephani  et  Bertrando  Vassali,  filio  dicti  Bosonis, 
procuratoribus  et  ut  conjunctis  personis  ejusdem  Bosonis  predictam' 
sententîam  excommunicationis  fuisse  dolo  et  culpa  ac  falsa  sugges- 

T.  XXXI V.  4  ~  U 
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Le  procès  durait  depuis  quatre  ans  quand  un  événement 
vint  changer  la  face  des  choses.  Benoît  XII  mourut  en 
avril  1342  et  Clément  VI  lui  succéda.  Bernard  Stéphanie  le 
protonolaire,  et  Pierre  Stephani,  familiers  du  nouveau 
pape,  plaidèrent  la  cause  de  Bozon  de  Vassal  et  firent 
pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Hugues  Boneti  consentit 
alors  à  une  transaction.  Le  litige  fut  soumis  à  l'arbitrage 
du  prieur  de  Thoron,  D.  Dalmatii,  et  Bozon  chargea  son 
fils  Bertrand,  Raoul  de  La  Roque  chanoine  de  Zamora,  et 
Pierre  Siephani  de  défendre  ses  intérêts. 

Le  juge  arbitre,  après  s'être  éclairé,  releva  Bozon  de 
Vassal  des  23  florins  d'or  d'amende,  de  tous  les  frais  et 
leva  l'excommunication  ;  il  ordonna  à  Hugues  Boneti  d'an- 
nuler les  lettres  de  fulmination  et  le  déchargea  des  dom- 
mages qu'on  lui  réclamait.  Il  fit  ensuite  un  devoir  à 
Bertrand  de  Vassal,  Raoul  de  La  Roque  et  Pierre  Sie- 
phani d'oublier  l'injure  et  de  pardonner  à  Hugues  Boneti. 
Il  enjoignit  enfin  aux  parties  d'approuver  la  sentence  qui 
fut  rendue  le  13  octobre  1346. 


tione  dicti  Hugoneti  injuste  latam,  ipsumque  Bosonem  extitisse 
indebite  quatuor  annis et  multas  injurias  passus  fuit  ratione  quo- 
rum dampnorum  et  injuriarum  petebat  a  dicto  Hugoneto  quinqua- 
genta  florenos  sibi  restitui  ac  a  sententiis  latis  et  quantitatibus 
pecuniarum  per  ipsum  Hugonetum  petitis  absolvi.  Hinc  est  quod 
prenominati  procuratores  ex  una  parte  et  dictus  Hugonetus  compro- 
missum  fecerunt  in  venerabilem  virum  dominum  D.  Dalmacii,  prio- 
rem  de  Thoro,  officialem  Carpentar.  cui  dederunt  pôtestatem  pre- 

dictas  questiones  examinandi  et  terminandi 

Idem  dominus  arbiter  et  amicabilis  compositor  processit  ad  suam 

sententiam  per  modum  infrascriptum dominum  Bosonem  excom- 

municationis  que  nostrum  animum  juste  monet  absolvimus  ac  viginti 
trîum  fiorenorum  argent!  et  expensarum  per  dictum  Hugonetum 
indefactarum.  Item  absolvimus  Hugonetum  quinquaginta  fioreno- 
rum  Volumus  quod  prenominatus  Hugonetus  litteras  excommu- 

nicatorias  et  agravatorias  factas  det  et  tradat  et  statim  et  ex  nunc 

consentiat  ut  dictus  Bos.  a  dicta  excom absolutus.  Item  volumus 

quod  domini  Radulphus  de   Rupe,  Petrus  Siephani  et  Bcrtrandus 


-  699  - 

Pendant  la  durée  de  ce  procès,  Bozon  de  Vassal  avait 
contracté  quelques  dettes,  conséquence  des  frais  et  pertes 
de  toute  nature.  Pour  y  faire  face  il  vendit,  conjointement 
avec  son  frère  Sicard,  à  Raymond  Slephaniy  seigneur  de 
Gigouzac,  quatre  setiers  froment  mesure  de  Gourdon  et 
une  géline  de  rente  annuelle  à  prélever  sur  les  paroisses 
de  Montamel,  Vaillac  et  Beaumat,  moyennant  le  prix  de 
400  livres  tournois  (10,000  francs  de  nos  jours).  L'acte  fut 
passé  au  château  de  Gigouzac,  le  15  mai  1343,  en  présence 
de  N...  d'Engoulême,  de  Raynaud  de  La  porte,  Guy  de 
Guerre  et  Hugues  de  Lafage  (i). 

§  III.  —  Si  la  paix  régnait  dans  le  comtat  Venaissin,  il 
n*en  était  pas  ainsi  dans  le  royaume  de  France  où  un 

4 

événement  capital  venait  de  se  produire  par  la  déclaration 
de  guerre  d'Edouard  III  contre  Philippe  de  Valois  (1337), 
prélude  de  la  guerre  de  cent  ans.  Elle  fut  la  conséquence 
des  prétentions  du  roi  d*Angleterre  à  la  couronne  de 
France  et  de  son  refus  de  rendre  hommage  à  Philippe  VI. 


Vassali,  procuratores,   nuUam   querimoniam   contra   dictum   Hugo- 

netum Item  mandamus  quod  partes  approbent  omnia  contenta 

in  présent!  compromisso.  Pronunciata  fuit  hec  sententia  in  civitate 
Avinion.  Anno  et  die  predictis,  testibus  Petro  de  Artisio,  canonico 
ac  Jacobo  Boache  licentiato  in  legibus  et  me (Extrait  d'un  par- 
chemin des  archives  de  M.  de  Vassal,  à  Saint- Antonin,  Tarn -et- 
Garonne). 

(i)  Noverint  universi  quod  anno  millesimo  trecentesimo  quadra- 
gesimo  tertio  et  quinta  die  mensis  maii  apud  Gigozacum  dioc.  Cat. 

personaliter  exislentes  Bertrandus  Pétri  Vassali  de  Petrilia  major 

annis,  minortamen et  Boso  et  Sicardus  Vassali,  fratres,  domicellî 

de  Frayschineto,  vendiderunt,  pro  se  et  suis  heredibus  nobili  viro 
Raimundo  Stéphanie  milite,  domino  de  Gigozaco,  quatuor  sestarios 
fru.îienti  ad  mensuram  de  Gordonio  et  unam  gallinam  censualem 

et  acaptamenta  una  cum  vendis per  personas  infrascriptas  in  et 

super  certis  feodis  seu  tenementis  sitis  in  parrochiis  de  Monte  Ame- 

lio  de  Avalhaco  de  Baumato  videlicet et  omne  jus  et  deveria  que 

pater  et  mater  ipsius  Bertrandi  Pétri  tempore et  nunc  ipsi  vendi- 

tores  habeant  in  premissis  venditis pretio  quater  centarum  libra- 
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Le  roi  de  France,  en  réponse,  confisqua  la  Guyenne.  Ce 
fut  le  signal  de  Tinterminable  lutte  où  les  Français  auront 
à  défendre  Texistence  même  de  la  Patrie.  Cette  guerre, 
qui  ensanglantera  le  pays,  aurait  tout  détruit  sans  Tin- 
tervention  divine.  Les  ruines  accumulées  en  Quercy , 
l'écrasement  de  bien  des  familles,  montreront  l'étendue 
du  désastre.  Gigouzac  ne  sera  pas  épargné  et  subira, 
comme  tant  d'autres  bourgs,  toutes  sortes  de  maux. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  envahir  la  Guyenne,  et, 
malgré  les  efforts  du  duc  de  Normandie,  pénétrèrent  dans 
la  Gascogne  puis  dans  le  Quercy,  en  1345,  en  même  temps 
qu'ils  s'emparaient  de  Domme  (i).  Pour  arrêter  leurs  pro- 
grès, le  fils  aîné  du  roi  leva  une  grande  armée  et  ordonna 
à  tous  les  nobles  du  Quercy  de  se  trouver  en  armes  et  à 
cheval,  au  point  désigné,  avant  le  10  juillet  1346(2). 
Les  coseigneurs  de  Gigouzac  s'y  rendirent,  sauf  Pierre 
Stéphanie  que  ses  fonctions  retenaient  à  la  cour.d'Avi- 


rum   turonensium  monete promiseruntque  dîcti  venditores  quod 

dictus  Bertrandus  Petri  et  Bernardus  Pétri,  frater,  dicti  Bertrandi 

et  eorum  sorores  laudabunt  hanc  venditionem testibus Engo- 

lisma  jurisperito,  Reginaldo  Laporta  de  GordoniOi  Hugone  de  Paya 

domicello,  Guidone  de  Guerre et  domino  Geraldo  de  Nant 

et  me notario  (Extrait  d'un  parchemin  des  archives  de  M.  de 

Vassal,  à  Saint-Antonin,  Tarn-et-Garonne). 

(1)  Htst.  du  Quercy,  par  G.  Lacoste,  t.  III,  pp.  107  et  108. 

(2.)  Johannes  primo  genitus  et  locum  tenens  régis  Francie  duc 

Aquilanie Senescallo    Petragoricensis    et    Caturcensis  vel  eius 

locum  tenenti  salutem.  Cum  ex  parte  nostra  in  locis  et  in  villis 
vestre  senescallie  proclamatum  seu  preconizatum  sub  certis  pénis 
extiterit  ut  omnes  tam  nobiles  quam  innobiles  cuiuscumque  condi- 
cionis  sive  status  existèrent  in  equis  et  armis  secundum  condîcionem 
et  statum  cuiuscumque  ad  diem  quindecima  post  festum  beati  Jo- 
hannis  proxime  preteritum  ad  nos  venerunt  ubicumque  nos  esse  con- 
tingeret  pro  obviante  inimicis  dicti  domini   progenitoris  nostri  et 

nostris  et  licet  consules  et  habitatores  de  Caturco datum  ante 

Autuscum  VIII  die  julii  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  quadra- 
gesimo  sexto  (Extrait  du  Livre  noir,  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Cahors). 
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gnon(i).  Ils  rejoignirent  les  chevaliers  du  Quercy  qui 
partirent  les  uns  avec  le  duc  Jean,  les  autres  avec  le  roi 
de  France. 

La  Saintonge ,  le  Poitou  et  l'Agenois  tombèrent  aux 
mains  des  Anglais  (1347);  la  défaite  de  Crêcy,  la  perte 
de  Calais,  tels  furent  les  tristes  résultats  du  début.  Grâce 
à  l'inlervenlion  des  légats  du  pape  une  trôve  de  six  ans 
fut  conclue.  —  Les  Quercynois  furent  éprouvés  dans  ces 
premiers  engagements,  ceux  de  Gigouzac  entr'autres. 
Gaillard  Bonafos  succomba  en  1347;  l'hommage  rendu  en 
janvier  1347  (a.  s.)  par  son  jeune  fils  en  fait  foi  (2).  Ray- 
mond Stephani  fut  également  blessé,  comme  en  témoigne 
l'induit  de  l'autel  portatif  que  le  Souverain-Pontife  lui 
accorda  le  26  octobre  1347(3);  il  avait  obtenu,  en  1329, 
le  privilège  de  l'indulgence  plénière  (4).  A  cette  époque 
(1347-1348)  la  famine  et  la  peste  ravageaient  le  Quercy, 
causant  une  grande  mortalité.  Raymond  Stephani  ne  put- 
il  survivre  à  ses  blessures  ?  fut-il  atteint  en  môme  temps 

# 

par  le  terrible  fléau  ?  on  l'ignore  ;  toujours  est-il  que  le 
mal  empira  et  que  son  fils,  Pierre^  partit  d'Avignon  pour 
se  rendre  à  son  chevet.  Bernard,  le  protonotaire,  demanda 
lui  aussi  à  s'absenter,  obtint  l'indulgence  «  in  articulo 
mortis  »,  juin  1348(5),  et  vint  à  Gigouzac  assister  aux 
derniers  moments  de  son  frère.  Raymond  mourut  quel- 
ques jours  après  laissant  un  héritage  considérable,  une 
situation  si  prospère  que  vingt  ans  plus  tard  son  petit- 


(i)  Pierre  Stephani  (Martel),  coseigneur  de  Gigouzac,  était  alors 
absent  du  Quercy  puisque  son  procureur  et  parent,  Hélie  de  Guil- 
laume, s'occupait  de  ses  affaires  à  Martel  et  ailleurs  (Archives  du 
Lot,  fonds  de  Martel,  BB  5). 

(2)  Archives  du  Lot,  série  G,  liasse  i.  —  Il  s'agissait  des  posses- 
sions des  Bonafos  à  Gigouzac. 

(3)  Arch.  du  Vatican,  Clément  VI,  SuppL  14,  f"  160;  Aven.,  98, 
^^  475-  —  Get  induit  fut  obtenu  à  la  demande  de  son  fils. 

(4)  Arch.  du  Vatican,  Jean  XXlï,  115,  epist.  597. 

(5)  Ihid.,  Clément  Vï,  t.  XLV,  f»  173;  vol.  99,  f»  241. 
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fils,  Jean,  rendra   hommage  pour  Gigôuzac  «  tanqiiam 
baro  »  (i). 

§  IV.  —  Le  milieu  du  xiv"  siècle  marque  l'apogée  des 
Stephani  de  Valon;  fortune,  influencé,  prestige,  essor 
religieux,  tout  semblait  réussir.  Mais  le  point  noir  qui 
vient  d'apparaître  à  Thorizon  —  la  guerre  de  cent  ans  — 
ne  tardera  pas  à  ébranler  cette  situation.  Raymond  Sic- 
phani^  de  son  mariage  avec  Bertrande  de  Vassal,  ne  paraît 
avoir  eu  qu'un  fils,  Pierre,  qui  lui  succéda  (cf.  Tableau  I, 
p.  i6).  Celui-ci  resta  quelque  temps  à  Gigôuzac  pour 
régler  les  affaires  de  la  succession  paternelle.  Bernard 
Stephani,  le  protonotaire,  qui  avait  à  résoudre  certaines 
difficultés  avec  le  chapitre  de  Cahors,  y  séjourna  aussi 
quelques  mois  (2).  C'est  en  prévision  d'une  absence  prolon- 
gée qu'il  avait  obtenu,  en  juin  1348,  plusieurs  privilèges  : 
l'induit  de  l'autel  portatif (3);  le  choix  d'un  confesseur 
qui  l'absolve  sauf  des  cas  réservés  au  S.  P.  (4);  l'autori- 
sation de  tester  sans  disposer  des  biens  de  l'Église  (5); 
de  s'absenter  quand  ses  affaires  l'exigeraient  (6);  de  rache- 
ter enfin  à  des  laïques  des  dîmes  jusqu'à  concurrence  de 
40  livres  tournois,  de  rente  annuelle,  pour  doter  des  cha- 
pellenies  fondées  à  Gigôuzac  (7), 

Il  s'attacha  particulièrement  à  centraliser  et  à  conso- 
lider toutes  les  fondations  d'obits  de  ses  prédécesseurs, 
celles  de  son  frère  et  les  siennes  qui  se  chiffraient  par 
une  somme  importante,  si  l'on  se  rend  compte  que  les 


(1)  Archives  du  Lot,  série  G,  liasse  i. 

(2)  Arch.  du  Vat.,  Jean  XXII,  vol.  106,  epist.  896.  —  Clément  VI, 
Secret.,  vol.  139,  ep.  1251;  t.  XLV,  f»  264. 

(3)  Avec  permission  de  célébrer  ou  faire  célébrer  la  messe  dans 
sa  maison  avant  l'aurore  et  même  dans  les  lieux  frappés  d'interdit 
(Arch.  du  Vat.,  Clément  Vï,  vol.  99,  fol.  240  et  241). 

(4)  Clément  VI,  99,  f^  241. 

(5)  Ibid.,  99,  fû  241. 

(6)  Ibid.^  99,  fo  240. 

(7)  Ibid,,  99,  f"  241. 
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40  livres  qu'il  destinait  à  ce  pieux  usage  représentaient 
une  rente  annuelle  de  1,200  francs  (valeur  actuelle)  ou 
l'aliénation  d'un  capital  de  25,000  francs.  —  La  chapellenie 
de  G'igouzac  existait  depuis  le  xii*  siècle,  c'était  une  petite 
annexe  de  l'église,  la  chapelle  où  l'on  disait  les  messes 
et  services  pour  le  repos  des  Stephani.  Elle  progressa  de 
génération  en  génération  et  le  nombre  des  chapelains 
s'accrut  avec  le  nombre  et  la  dotation  des  obits.  Elle  prit 
surtout  de  l'importance  pendant  la  période  si  brillante 
pour  le  Quercy  (13 10  1360),  durant  laquelle  les  Stephani 
de  Valon,  prêtres  ou  laïques,  l'enrichirent.  Bernard  Sle- 
phani  groupa  toutes  ces  chapellenies,  en  fit  une  institution 
homogène,  en  régla  les  statuts  et  établit  si  solidement 
la  fondation  que  les  chapelains  formèrent  un  petit  collège. 

Pendant  cette  période  les  seigneurs  de  Gigouzac  agran- 
dirent réglise  et  mirent  la  nef  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  la  population  et  l'importance  de  la  chapellenie. 
Le  chœur  fut  ajouté  en  entier,  la  sacristie  déplacée,  la* 
chapelle  seigneuriale  augmentée  d'une  travée.  L'entrée 
resta  à  droite  de  l'évangile  et  l'on  ouvrit  une  porte  sur  le 
Midi  pour  l'accès  de  la  sacristie.  Telles  furent  les  trans- 
formations réalisées  de  1320  à  1360  par  Raymond  Stephani 
et  son  successeur,  Pierre;  elles  présentent  le  caractère  du 
style  ogival  de  la  seconde  période.  En  voici  les  principaux 
détails  : 

Le  chœur,  à  chevet  rectangulaire,  fut  éclairé  par  trois 
baies  dont  deux,  étroites  et  allongées,  dessinent  la  forme 
d'un  fer  de  lance,  et  la  troisième,  plus  large,  encadre  deux 
ogives  géminées  surmontées  d'une  rose  polylobée.  Sa 
voûte,  en  forme  de  croisée  d'ogive,  laisse  retomber  ses 
arceaux  sur  des  consoles  d'angle.  La  clé  de  voûte  porte 
un  écusson  où  l'artiste  a  sculpté  un  peu  grossièrement 
saint  Pierre,  le  patron  de  l'église  ;  il  est  représenté  mitre 
avec  les  attributs  de  l'épiscopat,  tenant  une  clé  de  la 
main  gauche  et  bénissant  de  la  main  droite.  Les  figures 
symboliques  des  consoles  d'angle  attirent  l'attention;  elles 
expriment  (sous  le  poids  écrasant  de  la  voûte)  une  souf- 
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france  indicible  ;  ne  serait-ce  pas  Timage  des  peines  de 
l'enfer?  A  gauche  du  maître-autel,  on  logea  dans  le  mur 
du  chevet  une  crédence  trilobée;  enfin  on  doubla  les  baies 
de  la  chapelle  seigneuriale. 

Nous  terminerons  ce  qui  aurait  à  l'église  de  Gigouzac  en 
donnant  les  noms  de  quelques  recteurs  conservés  dans  les 
archives  du  Vatican.  11  est  bon  de  rappeler  qu'elle  dépendait 
du  Vigan  depuis  le  xii*  siècle  et  que  les  évêques  de  Cahors, 
abbés  de  ce  monastère  à  partir  de  1309,  avaient  droit  de 
nommer;  les  seigneurs  de  Gigouzac  présentaient  ancien- 
nement.—  En  janvier  1349,  Guillaume  Teuleta,  nommé 
recteur,  est  confirmé  par  le  pape  (i).  Après  lui  vint  Simon 
Adhémar,  sur  la  recommandation  de  Pierre  Stephani;  il 
était  recteur  dès  1350,  date  où  il  reçut  le  privilège  de  l'in- 
dulgence «  in  articulo  mortis  »  (2).  A  son  décès  (fin  1352), 
Texpectative  fut  accordée  à  Guillaume  de  Castres  (ou  de 
Castel),  recteur  de  Cami  (3).  Mais  à  ce  moment  Clé- 
ment VI  mourut,  et  à  Tavénement  d'Innocent  VI,  les 
expectatives  ayant  été  annulées,  Pierre  Stephani  demanda 
la  cure  en  faveur  de  son  serviteur,  Pierre  Adhémard  (ou 
d'Aymar),  parent  du  dernier  recteur  (4).  Pendant  ce  temps 
l'Ordinaire  avait  attribué  cette  église  à  Bernard  Plombier. 
Pour  prévenir  dans  la  suite  une  nouvelle  surprise,  le  pape 
mit  la  réserve  sur  ce  bénéfice.  Au  décès  de  Bernard,  Pierre 
Adhémard  (primitivement  nommé)  prit  possession  de  son 
poste  et  l'occupa  malgré  la  réserve  papale  qu'il  ignorait. 
Grâce  au  seigneur  de  Gigouzac,  il  obtint  sa  réhabilitation 
en  octobre  1356  et  conserva  la  cure  (5). 


(i)  Arch.  du  Vat.,  Clément  Vï,  SuppL,  16,  f»  iio. 

(2)  îhid.,  Avig.  57,  f"  447- 

(3)  Clément  VI,  SuppL,  23,  f»  13;  24,  f"  77.  —  Il  n'est  pas  sûr  que 
G.  de  Castres  ait  pris,  en  réalité,  possession  de  cette  église,  car  il 
fut  nommé  recteur  de  Gourdon  (Grégoire  XI,  SuppL^  24,  f"  77,  — 
Maison  dHèhrard^  par  l'abbé  Albe,  Cahors,  1905,  p.  84). 

(4)  Arch.  du  Vat.,  Innocent  VI,  Siippl.,  23,  f«  13. 

(5)  Ihid.,  Innocent  VI,  Avig.  133,  f<>  294.  —  Renseignements  four- 
nis par  l'abbé  Albe, 
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Pierre  Slephani  se  trouvait  encore  en  Quercy  fin  1348, 
comme  en  témoigne  le  fait  suivant.  A  cette  époque  les  An- 
glais, maîtres  de  Domme  et  de  Belcastel,  faisaient  de  rapi- 
des progrès  dans  la  vallée  de  la  Dordogne  ;  ils  menaçaient 
Montvalent  et  la  capitale  même  de  la  vicomte.  Pour  éviter 
toute  surprise,  les  consuls  de  Martel  achetèrent  300  setiers 
froment  à  Simon  de  Goudou(i)  et  complétèrent  les  forti- 
fications de  la  Raymondie  malgré  l'opposition  de  Pierre 
Stephani  (de  Martel)  qui  en  était  le  seigneur.  Sur  ces  en- 
trefaites Simon  de  Goudou  vint  à  mourir  (novembre  1348)  ; 
peu  de  jours  après,  Pierre  Stephani  (de  Gigouzac),  en 
qualité  d'exécuteur  testamentaire,  écrivit  aux  consuls  de 
Martel  pour  leur  apprendre  la  mort  de  son  parent  et  les 
prier,  en  même  temps,  de  régler  à  l'amîable  le  conflit 
pendant  avec  Pierre  Stephani  (de  Martel)  (2). 

§  V.  —  Bernard  et  Pierre  Stephani  revinrent  à  Avignon 
en  1349.  ils  y  restèrent  plus  de  dix  ans.  Pendant  cet  inter- 
valle, Jean  Stephani,  fils  de  Pierre,  ne  quittait  pas  son 
père  et  travaillait  à  mériter  les  faveurs  pontificales.  — 
Plusieurs  documents  témoignent  de  la  présence  et  de 
l'influence  du  seigneur  de  Gigouzac  à  la  cour  de  Clé- 
ment VI  et  d'Innocent  VI.  En  juin  1349  il  demande,  pour 


(i)  Arch.  du  I.ot,  Fonds  de  Martel^  BB5,  registre  consulaire,  cf.  à 
la  date  du  15  mai  1349. 

(2)  Aïs  senhors  cosols  de  Martel  : 

Cars  amixs  en  ayssi  coma  avest  auzit  Simo  de  Godor  es  anast 
a  Dieu,  loqual  am  vos  autres  Senhors  fest  i  contrahemen  pel  quai 
a  luy  so  degut  CCC  sestiers  de  fromen,  e  cum  nos  sian  execudors 
de  so  testamen  e  gargast  de  totas  sas  besonhas  per  amor  daysso 
caramen  vos  pregam  quel  dig  fromen,  se  fag  non  es,  fasast  recolir 
en  lal  maneyra  quel  trobem  am  vos  per  brevmen  al  plus  Ion  dir.s 
VIII  dias  din  losquals  leyserem  se  Dieu  plast.  Las  autras  cauzas 
totas  de  Peyre  Steve,  Senhors,  aiast  per  recommandadas  se  vos 
plast.  —  Script  à  Gordo  lo  XVI  dia  de  novembre. 

De  part  los  vostres  Helias  W[illelmi] ,  cavalier,  e  P.  S[tephani]. 

(Arch.  du  Lof,  fonds  de  Martel^  BB  ï.  —  Voir  chap.  IX,  §  2.) 
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son  fils,  canonicat  de  Saint-Caprais  d'Agen(i);  pour  son 
cousin,  Guillaume  d'Engoulôme ,  un  bénéfice  avec  dis- 
pense à  Aurillac  ou  Conques  (2)  ;  pour  son  cher  Vital 
de  Vassal,  recteur  de  Vaillac,  induit  de  non-résidence  (3); 
en  1353  provision  de  la  paroisse  de  Gigouzac  pour  Pierre 
d'Aymar  (4);  en  1357  Téglise  de  Camy  en  faveur  de  Ber- 
trand d'Aymar  (ç);  enfin,  en  1360,  canonicat  de  Sainl- 
Séverin  de  Bordeaux  pour  Golfier  de  Saint-Astier  (6).  — 
Après  cette  date  les  événements  se  compliquent;  la  guerre 
anglaise  prend  mauvaise  tournure  en  Quercy;  la  peste 
sévit  aussi,  mais  surtout  dans  le  Midi  de  la  France.  La 
mortalité  était  si  grande  dans  le  comtat  Venaissin  que  la 
ville  d'Avignon  perdit,  en  1361,  la  moitié  de  ses  habi- 
tants (7).  Bernard  Stephani,  le  protonotaire,  atteint  lui 
aussi,  mourut  en  1361  (8).  Pierre  Stephani  en  fut-il  vic- 
time ?  Les  documents  ne  sont  pas  affirmatifs  (9).  Tou- 
jours est-il  qu'on  ne  le  voit  plus  à  Avignon  à  partir 
de  1J62.  Il  dut  quitter  cette  ville,  après  le  décès  de  son 
oncle,  rappelé  d'ailleurs  dans  son  pays  par  des  événements 
graves.  Jean  Stéphanie  son  fils,  échappa  à  la  conlagion  et 
resta  à  son  poste  jusqu'à  ce  que  tout  danger  eût  dis- 
paru (10). 

§  VL  —   A   ces   tristesses    vinrent   s'ajouter    d'autres 
épreuves.  Les  guerres  anglaises  causaient  déjà  de  grands 


(i)  (2)  et  (3)  Arch.  du  Vat.,  Innocent  VI,  SuppL,  19,  f^  78. 

(4)  Arch.  du  Vat.,  Innocent  VI;  SuppL^  23,  fo  13. 

(5)  Ibid,,  SuppL,  27,  f"  2ï6. 

(6)  Ibid,,  SuppL,  31,  f«  250. 

(7)  Hist,  du  Quercy t  par  G.  Lacoste,  t.  III,  p.  173. 

(8)  Arch.  Vat.,  Innocent  VI,  reg.  Solut.,  31,  fo  241-242. 

(9)  ^ean  Stephani (\e  futur  évêque  de  Toulon),  fils  de  Pierre,  reçoit 
en  1362  la  reconnaissance  d'un  tenancier  de  Gourdon  ;  mais  dans  cet 
acte  il  n'est  pas  qualifié  seigneur  de  Gigouzac,  c'est  bien  la  preuve  que 
son  père  vivait  encore.  Il  était  d'ailleurs  héritier  de  Bernard,  le  pro- 
tonotaire, et  c'est  probablement  pour  ce  motif  qu'il  intervient  à  Gour- 
don (Archives  de  la  mairie  de  Gourdon,  II,  i,  n"  308), 

(10)  Arch.  du  Vat.,  Urbain  V,  Avig.  154,  f»  192. 
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désastres  en  Quercy  ;  tous  les  bourgs  de  la  vallée  du  Vert 
vont  tomber  successivement  entre  les  mains  des  ennemis. 
A  la  fin  de  la  trêve  conclue  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre/ la  lutte  se  ralluma  avec  acharnement.  Les 
étrangers,  débarquant  à  la  fois  à  Calais  et  à  Bordeaux, 
envahirent  la  Guyenne,  la  Gascogne  et  le  Languedoc.  Lé 
Quercy  fut  assailli  de  toutes  parts  (i).  Castelfranc,  les 
Junies,  Marminhac,  Frayssinet  furent  pris  en  1355,  Sal- 
viac,  Goujounac  et  Gazais  en  1356(2).  Mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  la  consternation,  ce  fut  la  défaite  de  Poitiers; 
la  terreur  était  si  grande  que  presque  toutes  les  com- 
munes se  soumirent.  Catus  cependant  résistait  et  proté- 
geait Gigouzac  en  barrant  la  route  de  la  vallée.  Malgré  la 
nouvelle  trêve  (1356-1358)  les  incursions  se  renouvelaient 
sans  cesse.  La  prise  de  Catus  (1359}  (3)  ouvrit  malheureu- 
sement le  chemin  de  Saint-Denis  et  permit  à  Tennemi  de 
mettre  le  siège  devant  Gigouzac  et  Mechmpnt.  Ces  deux 
places  fortes,  ne  pouvant  offrir  une  résistance  sérieuse, 
capitulèrent  en  1360(4).  Aussi,  quand  Pierre  Stephani 
revint  d'Avignon  (fin  1361  ou  commencement  1362),  il  fut 
témoin  de  la  désolation  qui  régnait  au  pays  natal  et  ne 
rentra  en  possession  de  son  fief  qu'au  prix  d'une  forte 
rançon.  Pendant  ce  temps  Pierre  Stephani  (de  Martel) 
trouvait  la  mort  dans  un  combat  acharné  contre  les  An- 
glais, qui  voulaient,  s'emparer  de  Martel  (13611(5).  Ce  fut 
un  nouveau  deuil  pour  les  Stephani  de  Valon. 
Le  seigneur  de  Gigouzac  profita  d'un  armistice  pour 


(i)  Htst.  du  Quercy,  par  G.  Lacoste,  t.  III,  p.  147. 

(2)  Ibtd.,  p.  151. 

(3)  Prieuré  de  Catus ^  par  L.  de  Valon,  p.  69. 

(4)  Pierre  Stephani  (de  Martel),  coseigneur  de  Gigouzac,  retenu  ' 
à  Martel  pour  la  défense  de  la  Raymondie,  ne  put  pas  prendre 
part  à  cette  lutte;  il  en  fut  de  même  de  Guérin  de  Valon  (de  Thé- 
gra),  aussi  coseigneur  de  Gigouzac,  qui  était  assiégé  dans  son  châ- 
teau de  Thégra.  Pierre  Stephani  de  Valon  (de  Gigouzac)  défendit 
seul  la  place. 

(3)  Cf,  le  paragraphe  II  du  chapitre  IX. 
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relever  ses  murailles.  Mais  une  nouvelle  épreuve  vint 
frapper  le  pays.  Il  fallut,  en  1363,  se  soumettre  au  traité 
de  Brétigny  (1360),  qui  plaçait  le  Quercy  sous  la  domi- 
nation anglaise.  Cette  tutelle  pesait  si  lourdement  qu'on 
profita  du  moindre  prétexte  pour  la  secouer.  En  1368,  le 
prince  de  Galles  ayant  ordonné  la  levée  d'un  impôt  extra- 
ordinaire, le  Quercy  refusa  et  se  souleva  ;  en  quelques 
mois  la  révolte  fut  générale.  La  répression  fut  impi- 
toyable; malheur  aux  communes  qui  succombaient.  Beau- 
mat,  Brouëles,  Frayssinet,  etc.,  retombèrent  au  pouvoir 
de  Tennemi  (1368)  (i),  puis  c'est  Catus,  Gigouzac^  Mech- 
mont,  Lamothe-Cassel  (i 368-1 369).  En  somme,  tous  les 
villages  et  bourgs  de  la  vallée  du  Vert  furent  pris,  pillés 
et  rançonnés  de  1367  à  1370(2).  Cette  région,  comme  tout 


(i)  et  (2)  Les  collecteurs  envoyés  en  Quercy,  de  1381  à  1386,  indi- 
quèrent par  des  notes  marginales  le  grand  nombre  d'églises  ou  de 
bénéfices  qui  n'avaient  pu  solder  les  décimes  et  autres  impositions 
ordonnées  par  le  pape  (Guerre  de  cent  ans,  par  le  R.  P.  Denifle, 
t.  Il,  p.  625).  La  chambre  apostolique  crut,  sans  doute,  qu'il  y  avait 
de  la  mauvaise  volonté  de  la  part  des  bénéficiaires.  C'est  pour  ce 
motif  qu'elle  fit  faire  une  enquête  sur  l'état  des  bénéfices  du  diocèse 
de  Cahors.  Cette  enquête  est  de  la  fin  du  XIV^  siècle  ;  mais  certains 
détails  fournis  par  les  témoins  se  rapportent  à  des  faits  antérieurs 
au  traité  de  Bréligny  et  la  plupart  des  réponses  ont  trait  à  des  faits 
écoulés  depuis  la  révolte  de  1368  (Denifle,  t.  II,  p.  821.  —  Rensei- 
gnements fournis  par  Tabbé  Albe). 

Voici  la  réponse  résumée  du  sixième  témoin  :  «  Venerabilis  vir 
«  dominus  Guillelmus  Rodolelli  presbyter,  canon.  Tolon.  et  prior  de 
«  Rocabarano  ejudem  diocesis  etatis  quinquaginta  annorum  vel 
«  circa...   dixit   locum  de  Frayssineto  captum  fuit  per   Anglicos  et 

«  plura  alia  et  omnes  habitantes  aufugerunt et  loca  circumvicina 

«  (de  Frayssineto)  dixit  :  loca  de  Beaumato,  de  Mota  de  Casello 

«  penitus  destructa  et  desemperata  nullo  homine  habitante  »  (De- 
nifle, t.  Il,  pp.  831,  832  et  600). 

Voici  le  résumé  de  la  réponse  du  septième  témoin  :  «  Guillelmus 
«  de  Sancto  Claro,  canonicus  Albiensis  etatis  quadraginta  annorum 
«  vel  circa  et  primo  dixit  scire  de  contentis  in  eo  quod  a  XXV  annis 
«  a  quibus  citra  ipse  habet  notitiam fuit  guerra  in  partibus  ça- 
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le  Quercy,  fut  dès  lors  le  théâtre  des  maux  d*une  guerre 
sans  merci.  Que  devint  Pierre  Stephani  durant  cette  tour- 
mente ?  on  l'ignore  ;  toujours  est-il  qu'il  ne  vivait  plus 
en  1370,  ayant  dû,  selon  toute  probabilité,  périr  dans  ces 
luttes  désespérées.  —  De  son  mariage  avec  N...  Béraldi  on 
ne  connaît  que  deux  enfants  (cf.  le  Tableau  I,  p.  16)  : 

1**  Marguerite,  qui  entra  dans  Tordre  de  Cîteaux  et 
devint  abbesse  du  monastère  royal  de  Saint-Pierre  la 
Manarre  à  liyères  (diocèse  de  Toulon)  (i). 

2°  Jean,  qui  embrassa,  lui  aussi,  la  carrière  religieuse. 
Il  était  en  compagnie  d'Urbain  V  en  Italie  (1368)  et  fut 
nommé  évêque  de  Toulon  au  moment  où  Gigouzac  suc- 
combait et  où  son  père  se  mourait  (2). 

Par  ces  temps  troublés  les  suzerains  exigeaient,  quand 
même,  les  actes  d'hommage  qui  leur  étaient  dus.  On  pou- 
vait les  retarder  mais  non  les  supprimer.  On  en  voit  un 
exemple  avec  Bégon  de  Castelnau,  le  nouvel  évêque  de 
Cahors,  qui,  ne  voulant  pas  entrer  dans  sa  ville  épiscopale 
tant  qu'elle  resterait  sous  la  domination  anglaise,  mit  plus 
de  cinq  ans  à  recevoir  les  aveux  de  ses  vassaux.  Les  pre- 
miers remplirent  cette  formalité  en  1368.  A  cette  date 
Giiérin  de  Valon  (de  Thégra)  lui  rendit  hommage  pour 
tout  ce  qu'il  avait  à  Gigouzac  (3).  II  profita,  sans  doute, 
d'un  séjour  de  l'évêque  à  Bretenoux  pour  accomplir  ce 
devoir.  Les  autres  coseigneurs  de  Gigouzac,  aux  prises 
avçc  l'ennemi,  durent  attendre  jusqu'en  1371  avant  de 


«  turcensibus  continue  usque  hodie  et  medio  tempore  fuerunt  capta, 
<k  dissipata  et  desemperata  plura  loca,  castra,  ville,  scilicet  :  Magno- 

«  monte »  (Denifle,  t.  II,  pp.  834,  835). 

Le  huitième  témoin  cite  parmi  les  villes  ruinées  et  abandonnées, 
vers  1368,  Catus,  Castelfranc (Denifle,  t.  Il,  pp.  835  à  837). 

(i)  Galîta  Christiana,  édition  1716,  pp.  761,  762. 

(2)  Arch.  du  Vat.,  Urbain  V,  t.  XVII,  no  166,  £«  164. 

(3)  Htst,  du  Quercy t  par  G.  Lacoste,  t.  III,  p.  195.  —  Archives  du 
Lot,  série  G,  liasse  i. 
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satisfaire  à  leurs  obligations  (i).  Nous  reparlerons  plus 
longuement  de  ces  hommages  au  chapitre  VII,  à  cause 
des  réserves  qu'ils  contenaient. 

Ludovic  de  Valon. 
(A  suivre.) 


(i)  II  en  fut  ainsi  pour  ^ean  Stephani,  évoque  de  Toulon,  seigneur 
dominant  de  Gigouzac,  pour  Jean  Stephani  (de  Martel),  coseigneur 
de  Gigouzac,  et  pour  Pierre  Stephani  de  Valon  (Gigouzac). 


Les  Sculpteurs  et  Peintres  du  Bas-limousin 

ET  LEURS  ŒUVRES 

GLVix  X-VII*  et  X-VIII*  slôoles 


QUATRIÈME  PARTIE 

(Suite) 

Quelques  travaux  de  sculpture  en  Gorrèze  aux  XYII* 

et  XVIII'  siècles 


Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  de 
notre  travail  descriptif  des  travaux  de  sculpture  des 
xv!!**  et  xvin*  siècles  que  nous  connaissons  en  Corrèze. 
Mais  quelques  omissions  se  sont  glissées  dans  notre 
énumôration  alphabétique  et  le  moment  est  venu 
de  les  noter  pour  compléter  ce  chapitre. 

BORT 

La  perle  de  la  montagne,  comme  on  nomme  la 
jolie  petite  ville  de  Bort,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement d'Ussel^  est  renommée  à  juste  titre  par 
son  commerce,  son  site,  ses  Orgues  basaltiques  et 
bien  d'autres  choses  encore. 

Autrefois,  dans  une  rue  de  cette  vieille  ville,  se 
trouvait  une  chapelle,  ouverte  la  nuit  comme  le  jour, 
afin  que  les  fidèles  eussent  la  facilité  d'adresser  leurs 
prières  à  la  Vierge.  Cet  oratoire  était  connu  sous  le 
nom  de  la  Chapelle  de  la  délivrance.  Les  femmes 
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enceintes  y  allaient  prier  la  petite  vierge  qui  occupait 
un  autel  spécial. 

Enoportée  par  la  tourmente  révolutionnaire,  la 
chapelle  ai  disparu,  mais  la  vierge  fut  sauvée,  et  elle 
se  trouve  actuellement  dans  la  chapelle  de  l'usine  de 
la  Cascade,  où  les  femmes  affligées  de  maladies  gra- 
ves, ou  dans  un  état  intéressant,  vont  encore  lui 
demander  secours. 

Cette  statuette,  hélas  aujourd'hui  peinte  et  dorée, 
mesure  0"  35  de  hauteur.  La  Vierge  est  debout,  te- 
nant sur  un  bras  l'enfant  Jésus  qui,  lui-même,  tient 
dans  sa  main  gauche  la  boule,  symbole  du  monde. 

Peinture  et  dorure  permettent  encore  cependant 
de  reconnaître  dans  cette  petite  œuvre  d'art  le  ciseau 
d'un  maître  du  commencement  du  xv!!**  siècle.  Elle 
est  remarquable  par  ses  formes  vraiment  artistiques 
et  l'expression  de  sa  physionomie,  nous  dit-on.  Elle 
était  bien  plus  belle  avant  d'être  peinte. 

CHAMBOULIVE 

Gros  bourg  qui  est  peuplé  d'environ  700  habitants, 
autrefois  chef-lieu  de  canton  du  district  d'Uzerche, 
est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  commune  du  canton 
de  Seilhac,  arrondissement  de  Tulle.  C'est  un  joli 
plateau,  très  fertile,  que  domine  le  Puy  Saint-Damien 
(473  mètres).  A  l'entrée  du  bourg  et  à  l'intersection 
de  trois  routes  s'élève  une  majestueuse  église  du  xii' 
siècle  avec  une  haute  tour  quadrangulaire  aux  fenêtres 
géminées,  en  ogive  dans  leur  ensemble  et  à  plein 
cintre  dans  leur  division,  dominant  une  abside  à 
pans  coupés,  deux  chapelles  latérales  et  une  nef  dont 
l'ensemble  dessine  la  croix  latine. 
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Les  deux  chapelles  à  droite  et  à  gauche  de  la  nef 
sont  ornées  chacune  d'un  rétable  minuscule  (largeur 
1"  50,  hauteur  2™)  qui  ne  manque  pas  de  grâce,  bien 
que  certaines  parties  soient  un  peu  rudiraentaires  : 
au-dessus  de  Tautel,  qui  est  moderne,  s'plèvent  deux 
colonnes  torses  à  ceps  fruités  grimpants,  surmontées 
de  chapiteaux  corinthiens  soutenant  une  petite  corni- 
che bien  étudiée.  Entre  ces  deux  colonnes^  mais  en 
avant,  a  été  posé  un  tabernacle  carré,  de  même  style, 
mais  à  colonnes  lisses.  Il  sert  de  socle  à  une  statue  de 
saint  Jean,  assez  naïve  et  d'une  époque  antérieure 
au  tabernacle.  Cette  statue,  d'environ  0"*  80  de  hau- 
teur, représente  saint  Jean  avec  une  longue  barbe  en 
tire-bouchon,  le  corps  recouvert  d'une  peau  de  mou- 
ton dont  la  tête  en  ronde-bosse  repose  à  ses  pieds. 
Le  saint  a  la  poitrine  couverte  d'une  sorte  de  chemise 
décolletée  en  forme  de  veston  moderne  et  tient  entre 
ses  mains  écartées  une  banderoUe  où  on  lit  :  Ecce 
Agnus  Dei.  Le  tabernacle  est  posé  sur  une  console 
demi-circulaire,  ce  qui  nous  fait  supposer,  qu'il  n'a 
pas  été  construit  pour  la  place  qu'il  occupe.  La  con- 
sole est  elle-mênie  formée  par  une  jolie  tête  de  séra- 
phin joufflu. 

Les  deux  rétables  sont  semblables,  mais  celui  de 
droite  est  orné  de  la  statue  de  saint  Jean  (ancienne) 
et  celui  de  gauche  n'a  plus  qu'une  statue  de  Vierge 
moderne. 

Avant  de  quitter  l'église  de  Chamboulive,  signalons 
quelques  sculptures  que  nous  y  avons  vues  :  1**  à 
gauche  de  la  porte  principale^  sur  une  console,  un 
curieux  saint  Georges  terrassant  le  démon  qui,  chose 
rare,  est  ici  représenté  sous  la  forme  d'un  homme 

T.  XXXIV.  4-12 
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couché  à  terre.  Ce  groupe  est  en  pierre  calcaire. 
2**  A  droite  de  celte  même  porte,  un  autre  groupe 
aussi  en  calcaire  représente  la  Vierge  avec  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux.  Cette  Pieta  est  bien  mutilée, 
mais  laisse  encore  voir  une  bonne  œuvre  du  xv*  siècle 
ou  commencement  du  xvi*.  Ce  doit  être  l'ancienne 
Vierge  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Agonisants 
"  qui,  après  de  nombreuses  tribulations  pendant  les 
Révolutions  de  1789,  1830  et  1848^  a  été  reléguée  à 
terre  et  remplacée  par  une  Vierge  de  pacotille  qu'on 
a  placée  dans  la  chapelle  du  Puy  Saint-Damien. 

CHARTRIER 

Le  nom  de  cette  commune  est  aujourd'hui  Char- 
trier-Ferrière,  du  canton  de  Larche,  mais  c'est  a 
Chartrier  même  que  se  trouve  l'église  qui  est  de  style 
ogival  et  renferme  un  rétable  on  bois  sculpté  du  xvii* 
siècle. 

Tout  le  fond  du  chœur  est  occupé  tant  par  une 
boiserie  plate  ornée  de  sculptures  que  par  le  rétable 
qui  se  compose  de  quatre  colonnes  d'environ  3  mètres 
de  hauteur.  Ces  colonnes  sont  torses,  ornées  de  ceps 
fruités  et  feuillus,  entre  elles  deux  saints  :  à  droite, 
un  évoque  mitre  mais  qui  a  perdu  sa  crosse  ;  à  gau- 
che, saint  Pierre,  sans  les  clefs  symboliques.  Sous  les 
deux  niches,  les  saints^  de  chaque  côté  de  l'autel  (qui 
est  moderne  ainsi  que  le  tabernacle),  se  trouvent 
deux  panneaux  sculptés,  comme  nous  en  avons  vu  à 
Mercœur  et  qui  pourraient  bien  avoir  été  copiées 
l'une  sur  l'autre  et  être  nées  du  même  ciseau. 

m 

Les  socles  des  colonnes  sont  agrémentés  de  bustes 
en  bas-relief  représentant  le  Christ  et  la  Vierge,  et, 
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à  côté,  deux  saints  barbus  :  les  patrons  de  1^  paroisse 
sans  doute. 

Les  consoles  supportant  les  grandes  statues  de  saint 
Pierre  et  de  Tévêque  (saint  Loup,  de  Limoges)  sont 
posées  sur  des  socles  à  têtes  de  séraphins,  seul  travail 
vraiment  artistique  de  ce  rétable  de  peu  de  valeur. 

Remarqué  aussi  dans  la  même  église,  dans  une 
chapelle,  un  petit  autel^  dédié  à  la  Vierge,  qui,  avec 
ses  colonnes  torses,  porte  le  cachet  du  xvii®  siècle. 

CHASTEAUX 

Ce  petit  bourg,  du  canton  de  Larche,  perché  sur 
un  étroit  piton  des  plus  pittoresques,  qui  mesure 
plus  de  75  mètres  de  la  base  au  sommet,  possède  une 
église  gothique  vraiment  remarquable  par  jsa  situa- 
tion. Le  visiteur,  placé  sous  le  porche  à  nervures 
prismatiques  de  cette  église^  a  devant  lui  le  plus  joli 
tableau  qu'on  puisse  rêver  sur  la  délicieuse  vallée  de 
Saint-Cernin-de-Larche. 

Impressionné  par  la  solitude  de  cette  église  (il  n'y 
a  que  huit  à  dix  maisons  dans  ce  bourg)  on  est  frappé 
du  panorama  séduisant  qui  se  déroule  devant  soi. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  admirer  le  paysage  que  je  suis 
venu  à  Chasteaux,  c'est  pour  voir  le  rétable  du  xvu" 
siècle  qu'on  m'a  dit  se  trouver  dans  l'église....  Il  n'y 
est  plus....  On  y  retrouve  cependant  quelques  débris  : 
un  tabernacle  assez  mauvais,  quelques  rinceaux  un 
peu  meilleurs,  deux  bustes  reliquaires  passables"  qui 
ornent  (?)  deux  chapelles.  J'y  ai  vu  aussi  une  bonne 
Pieia  du  xv'  siècle,  mais  trop  truquée.  Je  ne  regrette 
pourtant  pas  ma  visite  à  cause  du  spectacle  que  j'ai 
eu  dans  cette  étrange  région  aux  gouffres  si  nombreux 
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d'où  sortent,  ou  se  perdent,  les  eaux  de  la  Couze;  aux 
abîmes  fantastiques  de  La  Fage  ;  de  la  Font-Trouvée 
et  des  sources  de  la  Doux  qui  alimente  la  ville  de 
Brive  d'eau  potable.  Cela  m'a  consolé  de  la  perte  du 
rétable  de  Chasteaux. 

CHENAILLER-NASCHEIX 

C'est  ainsi  qu'est  dénommée  la  commune  actuelle, 
mais  c'est  à  Mascheix  qu'il  faut  aller  si  on  veut  voir 
une  ancienne  mais  bien  pauvre  église  maltaise  dans 
laquelle  pourrissent  quelques  boiseries  et  un  rétable 
du  XVII*  siècle,  comme  des  fonts  baptismaux  de  la  fin 
du  xvi*  siècle,  qui  mériteraient  les  uns  et  les  autres 
d'être  conservés,  les  boiseries  des  fonts  comme  la  cuve. 

DAVIGNAC 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rétable  qui  orne  le  maître- 
autel  de  cette  église,  mais  celui  qui  se  trouve  dans  la 
chapelle  de  gauche  mérite  aussi  une  mention,  bien 
qu'il  soit  incomplet,  comme  l'indique  le  grand  pan- 
neau  vide  se  trouvant  au  milieu  et  qui  contenait  un 
bas-relief  quelconque  ou  un  tableau  sur  toile.  Ce 
panneau  vide  est  accosté  de  deux  guirlandes  de  fleurs 
et  de  feuillages  et  de  deux  niches  encadrées  chacune 
d'une  torsade  de  feuillages  au  milieu  desquelles  se 
trouvent  deux  statues  :  saint  Dominique  et  sainte 
Ursule,  agenouillés,  qui  semblent  prier  au  pied  du 
tabteau  du  rosaire  absent. 

Au-dessus,  sur  toute  la  largeur  du  retable^  règne  un 
entablement  avec  corniche  à  modillons  très  réussis. 
Dans  le  milieu  sortent  en  bon  relief  des  têtes  de  ché- 
rubins et  des  branches  de  roses  feuillues.  Un  tympan 
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à  plein  cintre  s'élève  sur  la  corniche  représentant  le 
Père  Eternel  sortant  des  nuages  les  bras  ouverts. 
Dans  les  angles  du  retable^  deux  gros  bouquets  de 
fleurs  et  de  feuillages.  Enfin,  contre  le  mur  droit  de 
celte  chapelle  et  surniontant  ce  rétable,  on  a  peint  le 
Delta  niystique  au  milieu  d'une  couronne  d'épines 
posée  sur  une  gloire.  Mais  un  curé,  plus  barbouilleur 
que  lettré,  a  fait  du  Jehova  traditionnel  une  date  : 
1717!  Ce  travail  appartieni  en  réalité  au  siècle  pré- 
cédent. 

EYBURIE 

Ce  n'est  pas  au  vieux  bourg  touchant  la  Vézère 
qu'il  faut  aller  aujourd'hui  pour  trouver  l'église,  c'est 
au  bourg  neuf,  à  l'intersection  des  routes  de  Saint- 
Chamant  à  Masseret  et  d'Uzerche  à  Treignac.  Là,  à 
une  altitude  de  441  mètres,  se  voit,  une  église  neuve 
sans  valeur  artistique.  M.  Poulbrière  y  signale  «  un 
tableau  sur  bois^  bas-relief  représentant  le  sujet  ordi- 
naire des  tableaux  du  Rosaire.  C'est  une  œuvre  de 
patiente  et  riche  sculpture  qui  doit  remonter  à  la  fin 
du  xvii'  siècle  »,  dit-il.  Ce  tableau  existe  encore,  il 
est  placé  en  face  de  la  chaire,  il  a  environ  l^'SO  de 
hauteur  sur  1"*  de  largeur.  Mais  quel  barbouillage, 
grand  Dieu!...  Le  bleu  dont  se  servent  nos  charrons 
pour  peindre  les  roues  de  charrettes  voisine  avec  le 
rouge  dont  on  peint  les  devantures  de  boucheries!... 
Pourquoi,  Monsieur  le  Curé,  ne  faites-vous  pas  net- 
toyer ces  horreurs?...  Cinq  sous  de  potasse  et  une 
demi-heure  de  travail  donneront  la  vie  à  ce  petit 
chef-d'œuvre  de  nos  sculpteurs  corréziens. 

Dans  cette  même  église,  chapelle  à  gauche  en  en- 
trant, nous  avons  vu  un  petit  rétable  très  rudimen- 
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taire,  qui  semble  bien  du  xvii*  siècle,  mais  qui  pour^ 
rait  cependant  n'être  qu'une  copie  datant  d'un  siècle 
plus  tard.  Ce  rétable  mesure  2  mètres  de  longueur 
et  0"  80  de  hauteur.  Il  se  compose  de  colonnettes 
torses  et  de  statuettes  un  peu  disparates  posées  à  côté 
et  au-dessus  d'un  tabernacle  qui  a  sur  sa  porte  un 
Christ  en  croix.  Le  tout  est  le  travail  d'un  débutant 
qui  a  tenté  de  copier,  mais  n'a  fait  rien  de  bon. 

A  noter,  dans  cette  église,  une  Pieta  d'environ 
0'"  50  de  hauteur,  groupe  bien  traité  du  xvu*  siècle, 
et  plus  loin  autre  groupe,  Vierge  et  Enfant  debout  sur 
ses  genoux.  Travail  naïf  du  xvni'  siècle. 

NESTE 

J'ai  parcouru  cette  commune  à  la  recherche  d'un  tu- 
mulus,  qui  a  disparu  et  j'ai  aussi  visité  son  église, 
mais  les  notes  prises  au  sujet  de  son  rétable  ont  été 
détruites  accidentellement.  Je  me  borne  donc  à  citer 
ce  qu'en  dit  M.  Poulbrière  :  e  Au  rétable  gracieux  du 
maitre-autel  sont  deux  niches,  enfermant  les  sta- 
tuettes de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul....  On  a  mis 
à  l'autel  de  la  chapelle  nord  le  patron  secondaire  ou 
saint  Roch....  Un  saint  pape  y  figure  aussi  coiffé 
d'une  tiare  à  double  couronne  et  tenant  en  main  la 
férule  ou  bâton  pastoral  qui,  pour  les  papes,  rem- 
place la  crosse.  » 

Ici  se  termine  notre  nomenclature  ;  nous  en  omet- 
tons encore^  cela  est  probable,  mais  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'avoir  ni  tout  vu  ni  tout  dit. 
D'autres  nous  compléterons. 

Victor  Fohot. 
(A  su  ivre  J 


JEAN  DE  SAINT-GERMAIN 
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NÉCROLOGIE 


Jean   de   SAINT-GERMAIN 

Encore  une  perle  sensible  que  vient  d'éprouver  notre 
Société  en  la  personne  de  M.  Jean  de  Saint-Germain,  chef  à 
la  Direction  générale  des  Domaines  (Ministère  des  Finances) 
enlevé  à  l'affection  de  ses  parents  le  7  décembre  1912  ;  il  lui 
manquait  une  dizaine  de  jours  pour  atteindre  ses  49  ans! 
A  dix-huit  mois  d'intervalle,  il  a  été  rejoindre  son  père,  dont 
la  nécrologie  a  été  publiée  dans  la  seconde  livraison  de  191 1. 

Né  le  16  décembre  1863  à  Nérac  (Lot-et-Garonne),  où  son 
père  était  alors  sous-inspécteur  des  Domaines,.  Jean  de 
Saint  Germain,  lui  aussi,  entra  dans  la  même  administration  ; 
comme  son  père  il  était  parvenu,  jeune  encore,  à  de  hautes 
fonctions,  puisque  le  grade  de  chef  à  la  direction  générale 
équivaut  à  celui  de  directeur  d'un  département.  C'est  qu'en 
effet  il  s'était  toujours  acquitté  avec  un  zèle  éclairé  de  son 
travail  de  fonctionnaire  ;  il  mettait  en  pratique  le  vieux 
précepte  âge  quod  dgis,  désirant  apporter  dans  tout  travail, 
n'importe  lequel,  toute  la  perfection  possible.  Mais  ses  goûts 
le  portaient  aussi  vers  l'étude  de  l'histoire,  qui  apprend 
tout  ;  vers  les  lettres,  les  arts  qui  consolent  -de  tout.  Ceux 
qui  ont  pénétré  dans  sa  vie  intime  savent  qu'à  une  .époque 
bien  éprouvée  de  sa  vie,  quand  le  destin  impitoyable  lui 
ravit  une  compagne  adorée,  il  chercha  dans  l'étude  un  récon- 
fort nécessaire. 

Lorsque  son  travail  de  bureau  lui  en  laissait  le  loisir, 
Jean  de  Saint-Germain  se  distrayait  en  faisant  des  recher- 
ches à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  archives  des  minis- 
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tères  ;  il  en  faisait  bénéficier  notre  Société  historique  et 
archéologique.  Elle  lui  doit  d'intéressantes  notices  ;  la  der- 
nière, qui  a  paru  dans  la  3*  livraison  de  1912,  «  L'Affaire 
Chignac  des  Ailleux  »,  a  été  fort  remarquée.  Ce  travail  histo- 
rique, aduîirablement  écrit,  a  une  saveur  toute  particulière  ; 
la  couleur  locale  (puisque  la  scène  se  passe  à  Brive  le  10 
novembre  1790);  l'esprit  du  temps;  l'étrange  entraînement 
des  hommes  raisonnables  vers  les  thèses  les  plus  violentes  ; 
c'est  un  tableau  fort  suggestif  de  la  Révolution  en  province  ; 
c'est  une  œuvre  d'observation  fine  et  spirituelle  (la  dernière 
hélas  !)  qui  fait  honneur  à  son  auteur. 

Encore  quelques  semaines  et  Jean  de  Saint-Germain  avait 
droit  à  la  retraite;  c'est  alors  qu'il  aurait  eu  tout  le  loisir 
de  faire  des  recherches  dont  aurait  bénéficié  notre  Bulletin. 

En  outre,  à  ses  moments  perdus,  l'historiographe  faisait 
de  jolis  vers.  Beaucoup  resteront  inédits,  sur  son  expresse 
recommandation  ;  mais  nous  en  connaissons  quelques-uns, 
puisqu'un  certain  nombre  de  cartes-postales  illustrées  en 
donnent  plusieurs  spécimens  au  public.  Voici,  entr'autres, 
le  sixain  qui  accompagne  une  vue  générale  de  Brive  : 

Elle  est,  comme  Jasmin  l'a  dit. 
Le  riant  portail  du  Midi  ; 
Elle  est,  sous  la  verte  feuillée, 
Comme  la  fleur  de  la  vallée. 
Elle  est,  sous  un  ciel  d  argent  fin, 
La  perle  du  Bas-Limousin. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  donner  ici  un  autre  spéci- 
men, qui  peint  bien  la  mentalité  de  mon  cher  et  regretté 
neveu  ;  c'est  le  quatrain  qu'on  peut  lire  sur  la  carte  postale 
de  la  grande  croix  du  calvaire  de  Saint-Antoine-de-Padoue, 
croix  que  Ton  aperçoit  de  plusieurs  coins  de  notre  ville  : 

Au  banquet  éternel,  pauvres,  il  vous  convie; 
il  est  sur  cette  croix  la  lumière  et  la  vie; 
Il  est  l'appui  du  faible  et  terrasse  le  fprt; 
Quiconque  croit  en  Lui  vivra,  même  étant  mort. 

Celui  qui  possédait  un  tel  état  d'âme  ne  pouvait  que  mourir 
dans  les  meilleurs  sentiments. 
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Jean  de  Saint-Germain  n'avait  que  des  amis;  ses  collègues 
de  l'administration,  à  Paris,  Font  bien  prouvé  par  Tenvoi 
d'une  magnifique  couronne  avec,  sur  banderolle  de  soie,  une 
inscription  qui  exprime  leur  sympathie  et  leurs  regrets. 

Puissent  tous  les  témoignages  qu'elle  a  reçu  atténuer 
dans  la  limite  du  possible  la  profonde  douleur  de  sa  mère, 
si  cruellement  éprouvée  à  dix-huit  mois  d'intervalle  (mai 
1911  et  décembre  1912).  Et  qu'il  me  soit  permis  de  rendre 
ce  dernier  hommage  à  la  mémoire  d'un  neveu  que  j'aimais 
comme  un  fils  ;  nous  nous  comprenions  si  bien  ! 

Jean  de  Saint  Germain  était,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
Commandeur  du  Nicham-Iftikhar  ;  mais  il  méritait  mieux 
que  cela;  peut-être,  s'il  avait  vécu  un  peu  plus  longtemps, 
se  serait-on  décidé  à  lui  donner,  comme  à  son  père,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ph.  Lalande. 


Mé  Scientifique,  Historipe  et  Arcliéologiqne  de  la  Corrèze 


Procès  verbai  de  la  séance  du  19  novembre  1912 

Le  mardi  19  novembre  1912,  à  4  heures  du  soir,  les  mem- 
bres de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique 
de  la  Corrèze,  se  sont  réunis  dans  une  salle  de  THôtel- 
de- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Fh.  Lalande. 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de.  M"®  de  Roffignac 
et  de  MM.  de  Lasteyrie,  Forot  et  Valat  qui  ne  peuvent 
assister  à  la  séance. 

Après  lecture  et  approbation  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance,  M.  Ph.  Lalande  offre,  de  la  part  de  Tauteur, 
la  Monographie  de  V église  de  Lubersac,  par  M.  René  Fage, 
et  M.  Gasperi,  de  la  part  de  M.  Champ,  le  texte  imprimé, 
provenant  de  la  collection  Massénat,  d'un  Arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  Roy  supprimant  les  droits  de  péage  sur  le  pont 
de  Bugeat. 

Le  secrétaire  olTre,  de  la  part  de  M.  Martial  de  Lamase, 
une  copie  du  Bref  très  élogieux  adressé  à  M.  P.  de  Pradel 
de  Lamase  par  S.  S.  le  Pape  Pie  X  à  Toccasion  de  son  ouvrage  : 
Une  famille  française  sous  la  Révolution. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  tous  les  donateurs. 

M.  Julien  Lalande,  bibliothécaire,  insiste  de  nouveau  sur 
rinsuffisance  du  local  affecté  à  la  bibliothèque  et  aux 
archives  de  la  Société.  M.  le  Président  fera  à  ce  sujet  des 
démarches  auprès  de  M.  le  Maire  de  Brive. 

A  la  demande  de  M.*  le  docteur  Grillière,  on  décide  que, 
contrairement  à  la  précédente  décision,  les  membres  de  la 
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« 

Société  pourront  emporter  les  ouvrages  de  la  bibliothèque, 
à  condition  d'inscrire  leur  nom  et  le  titre  des  ouvrages 
empruntés  sur  un  registre  déposé  à  cet  effet  dans  la  salle  de 
la  bibliothèque. 

Diverses  remarques  sont  faites  à  propos  de  Tédition  et  de 
l'expédition  du  Bulletin,  M.  de  Valon  est  chargé  de  s'enten- 
dre à  ce  sujet  avec  M.  Roche,  imprimeur  de  la  Société. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  nos  collègues  M.  le 
chanoine  Rivière,  M.  l'abbé  Bessou,  M.  Lespérut  et  exprime 
tous  les  regrets  de  la  Société. 

Trois  nouveaux  membres  sont  présentés  et  admis. 

M.  Charles  Veyrines,  élève  de  l'école  Polytechnique, 
présenté  par  MM.  Ph.  Lalande  et  de  Valon. 

M.  H.  de  Jouvenel,  rédacteur  au  Afaiin,  présenté  par 
MM.  Gasperi  et  Ph.  Lalande. 

M.  Trespeuch,  instituteur-adjoint  à  Turenne,  présenté  par 
MM.  de  Nussac  et  Gaillot. 

M.  de  Valon  propose  l'insertion  au  Bulletin  des  manuscrits 
suivants  : 

Les  Annales  de  Larche  avant  la  Révolution^  par  M.  le 
docteur  Lafon,  de  Saint-Cernin-de-Larche. 

Etude  sur  le  général  Martial  Vachot  (1763-1813)  par  M.  le 
Colonel  Vermeil  de  Conchard. 

Suite  d'analyses  d'actes  concernant  le  Limousin^  d'après 
dont  Pradillon,  par  M.  J.-B.  Champeval. 

Quelques  impôts  à  Bêtaille  en  1153,  par  M.  Delmond, 
instituteur  à  Allassac. 

Les  salaires  il  y  a  200  ans,  par  le  même  auteur. 

Le  testament  de  Vabbé  de  Boisse,  abbé  de  Vigeois,  ik 
juillet  1152,  par  le  comte  Martial  de  Lamase.   • 

Enfin  M.  de  Valon  donne  la  composition  du  Bulletin, 
3©  trimestre  1912  : 

1^  De  M,  l'abbé  Albe,  l'Historique  du  Prieuré  de  Caren- 
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nac,  accompagné  d'une  étude  archéologique  sur  Véglise  et  le 
cloître  de  Carennac,  par  M.  Armand  Viré,  et  d'une  nolice 
préhistorique  du  même  auteur  sur  les  environs  de  Caren- 
nac. Ce  travail  sera  accompagné  de  nombreuses  illustrations. 

2®  De  M.  Forot,  suite  de  son  travail  sur  les  sculpteurs 
limousins. 

30  De  M.  H.  de  Lavaur  de  Ste-Fortunade,  le  testament 
de  Jacques  de  Castelnau  de  BretenouXy  2i  juin  1512,  avec 
analyse  explicative. 

4^  De  M.  le  colonel  Vermeil  de  Conchard,  le  général 
Martial  V achat. 

5**  De  MM.  Louis  Germain  et  de  Nussac,  suite  du  catalo- 
gue de  la  collection  Gaspard  Michaud. 

6®  Procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

Le  Secrétaire  général, 
Ed.  GAILLOT. 
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